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NOTE  SUR  L’AUTEUR 

DE  CE  DICTIONNAIRE. 


L’Abbé  J.  B.  Jaubert,  Prêtre  du 
Diocese  de  Bordeaux , Membre  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  , de  cette  Ville , 
est  mort  à Paris , rue  de  la  clef , paroisse 
Saint-Médard , le  i5  Janvier  1778.  Il  est 
étonnant  que  les  divers  Dictionnaires 
des  hommes  célébrés  , ni  leurs  Supplé-  ' 
mens  , n’aient  jamais  parlé  d’un  Auteur 
aussi  utile , aussi  laborieux  , aussi  mo- 
deste. Nous  nous  proposons  de  réparer 
l’injure  de  cet  oubli , lorsque  nous  nous 
serons  procuré  des  renseignemens  plus 
nombreux  et  plus  particuliers  sur  un 
homme  qui  avoitun  génie  véritablement 
encyclopédique.  En  effet , quelle  tête 
vaste  , quel  esprit  juste  et  méthodique , 
quelle  immense  mémoire  n’a-t-il  pas 
fallu  à l’Abbé  Jaubert , pour  saisir  à la 
fois  la  chaîne  historique 
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Arts  , assigner  leurs  divers  rapports, 
démontrer  analytiquement  tous  leurs 
procédés  , et  constater  leurs  diverses 
polices  ! Ces  polices  , ces  réglemens , 
si  puissans  pour  prévenir  la  fraude  et 
rassurer  l’acheteur , depuis  qu’on  les  a 
si  malheureusement  laissé  tomber  en 
désuétude,  ont  fait  appercevoir,  par  un 
essaim  d’abus  et  de  falsifications  , com- 
bien étoit  sage  cette  institution  à la- 
quelle il  faudra  nécessairement  revenir, 
si  l’on  veut  que  le  Commerce  reprenne 
son  ancien  éclat.  — Le  Dictionnaire  des 
A rts  et  de  leurs  polices , de  l’Abbé  Jauber  t , 
deviendra  , nous  osons  le  prédire  , un 
Manuel  indispensable  pour  tous  les 
Chefs  des  Administrations  et  des  divers 
Atteliers.  Ce  n’est  que  dans  cet  excel- 
lent livre  que  sont  déposés  les  monu- 
inens  de  la  législation  réglementaire  , 
qu’à  quelques  modifications  près , il  de- 
vient urgent  de  restaurer.  Le  vœu  des 
Conseils  généraux  de  la  France , dans 
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les  années  8 et  9 , est  précis  et  uniforme 
sur  ce  grand  objet.  Il  n’est  que  des 
fanatiques  et  des  fripons  qui  puissent 
craindre  les  anciennes  loix  régulatrices 
de  nos  Fabriques  ; elles  seules  proté- 
geoient  l’honneur  de  nos  produits  , et 
nous  méritoient  cette  confiance  dont 
nous  déplorerions  aujourd’hui  la  perte 
absolue , si  un  Gouvernement  juste  et 
fort  ne  manifestoit  chaque  jour  avec 
énergie  son  amour  pour  toute  espece 
d’ordre  et  de  probité. 

Nous  présentons  avec  confiance  ce 
long  et  utile  travail  d’un  Auteur  mort 
presque  sans  gloire,  et  enseveli , depuis 
plus  de  vingt  ans  , dans  un  ingrat 
oubli.  Le  moment  est  précieux  pour  la 
France  et  pour  l’Europe  : nous  assistons 
à la  renaissance  du  Commerce  , des 
Arts  et  de  l’Honneur  Français  j il  faut 
que  nous  concourions  tous  à ce  grand 
œuvre  pour  notre  part  virile.  Tandis 
qu’on  nous  inonde  d’un  déluge  de 
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Romans  ineptes  et  fastidieux , et  d’un 
débordement  inouï  d’histoires  inexates 
et  passionnées  , réimprimons  les  bons 
Livres  ; rallumons  les  flambeaux  qui 
guident  les  Artistes  et  les  Magistrats , 
et  que  quelques-unes  de  nos  presses 
fassent  oublier,  s’il  se  peut  , les  torts 
de  celles  qui  journellement  insultent 
aux  lumières  , au  bon  goût  et  aux 
bonnes  mœurs. 
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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 

Pour  peu  qu’on  fasse  attention  à l’origine  des 
Arts , on  sera  bientôt  convaincu  qu’ils  doivent 
leur  existence  à nos  besoins.  A mesure  que  l’es* 
pece  humaine  s’est  multipliée  , ils  sont  devenus 
nécessaires  , relativement  aux  divers  climats 
que  les  hommes  ont  habités  , et  aux  différentes 
especes  de  nourriture  qu’ils  retiroient  des  terres 
plus  ou  moins  fertiles  , ou  plus  ou  moins  abon- 
dantes en  productions  naturelles.  Si  l’imitation , 
la  curiosité , le  hasard  même  , en  ont  fait  naître 
plusieurs  chez  certains  peuples  ; la  disette  des 
fruits  de  la  terre  , l’obligation  de  vivre  dans  des 
climats  à la  température  desquels  ils  n’étoient 
pas  faits , de  se  mettre  à l’abri  des  injures  de 
l’air,  et  de  se  procurer  une  plus  grande  aisance, 
engagèrent  d’autres  à donner  de  l’essor  à leur  gé- 
nie , à observer  tout , à profiter  de  diverses  expé- 
riences , et  à inventer  insensiblement  les  Arts  de 
nécessité  , de  commodité  et  de  luxe , dont  les  pro- 
grès ont  augmenté  par  l’assiduité  des  recherches 
et  la  variété  des  travaux. 

Quelque  bien  conçus  que  soient  les  projets  les 
plus  vastes  , fruits  ordinaires  d’une  imagination  ' 
échauffée  , ils  ne  peuvent  se  réaliser  qu’en  imi- 
tant la  Nature  , qui  renferme  dans  son  sein  et 
nous  présente  quelquefois  les  modèles  de  plusieurs 
instruments  necessaires  à l’exécution  de  nos  des- 
seins. Nos  connoissances  n’étant  relatives  qu’aux 
expériences  et  aux  réflexions  que  nous  faisons 
sur  les  êtres  qui  nous  environnent  ; en  nous. oc- 
cupant de  ja  réussite  d’un  objet , le  hasard  nous 
procure  souvent  ce  que  nous  cherchons  : c’est 
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alors  que  les  réglés  et  les  instruments  viennent 
au  secours  de  la  force  et  de  la  souplesse  de  nos 
mains  ,et  que  la  spéculation  ou  la  connoissance 
inopérative  de  chaque  Art  influe  sur  sa  pratique , 
en  résolvant  les  difficultés  que  celle-ci  rencontre 
quelquefois. 

Quelque  grands  cependant,  quelque  multipliés 
qu’aient  été  les  besoins  des  hommes  dans  les  pre- 
miers temps , les  Arts  n’ont  été  inventés  que  peu- 
à-peu  ; leur  progrès  s’est  fait  lentement , et  il  a 
fallu  des  siècles  pour  les  porter  au  degré  où  ils 
sont  parvenus,  quoiqu’il  y ait  toujours  eu , même 
chez  les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares , des  Artistes  très-habiles  , dont  le  bon  goût 
auroit  empêché  la  décadence  des  Arts  , s’ils  eus» 
sent  été  plus  connus  , plus  à portée  d’être  imités 
ou  surpassés  par  une  louable  rivalité.  Depuis  que 
les  précieux  talents  de  ces  grands  hommes  ont  été 
ensevelis  dans  le  néant  , combien  d’Arts  ne  font 
pour  ainsi  dire  que  de  sortir  de  leur  enfance  , et 
combien  en  est-il  qu’on  peut  regarder  comme 
étant  encore  dans  leur  berceau  ! 

Il  est  étonnant  que  les  services  importants  que 
les  Arts  ont  rendus  à la  société,  ne  lui  fassent  pas 
estimer  également  les  talents  utiles  et  ceux  qui 
}es  exercent.  Ignore-t-elle  que  sans  eux  la  terre 
ne  produiroit  que  des  ronces  ‘ que  c’est  l’industrie 
qui  a rendu  la  Nature  plus  Delle  ; que  c’est  elle 
qui  décore  tous  les  endroits  où  elle  s’attache  ; 
qu’elle  fait  sortir  de  ses  mains  les  ouvrages  les 
plus  somptueux  ; qu’elle  nous  procure  toutes  les 
commodités  de  la  vie , et  qu’elle  donne  aux  mets 
les  plus  exquis  ce  coup  d’œil  et  cette  variété  qui 
satisfont  tout  à la  fois  la  magnificence  et  la  déli- 
catesse ? 

Sous  le  nom  d’ Art , on  comprend  ordinairement 
tout  système  de  connoissajaces  qu’il  est  possible 
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de  réduire  à des  réglés  positives  , invariables  et 
indépendantes  du  caprice  et  de  l’opinion  : mais 
comme  il  y a des  réglés  pour  les  opérations  de 
Tarne  comme  pour  celles  du  corps , qu’il  y a 
certains  Arts  où  la  main  travaille  plus  que  l’es- 
prit , on  s’est  cru  fondé  à les  distinguer  en  Arts 
libéraux  et  en  Arts  mécaniques  , et  à donner  aux 
premiers  la  supériorité  sur  les  seconds  : il  est  ce- 
pendant hors  de  doute  que  ceux-ci  sont  beaucoup 
plus  anciens  que  les  Arts  libéraux , peres  des  Arts 
agréables  ; que  l’esprit  humain  commença  à pour- 
voir aux  besoins  du  corps  avant  de  penser  à de- 
venir astronome  et  géomètre , à mesurer , à cal- 
culer tout , à s’élever  jusqu’aux  cieux,  à trouver 
dans  les  corps  célestes  la  régularité  de  leurs  mou- 
vements , à tirer  des  sons  mélodieux  des  choses 
inanimées  ,à  les  varier  à l’infini , et  à remuer  im- 
périeusement l’ame  par  une  harmonie  admirable. 

Parce  queles  Arts  mécaniques  dépendent  d’une 
opération  manuelle  et  asservie  en  quelque  ma- 
niéré à une  certaine  routine  , doivent  - ils  être 
relégués  dans  la  classe  la  plus  inférieure  de  là 
société  ? Parce  que  l’indigence  qui  nuit  à tout  ce 
qu’elle  accompagne  , aura  forcé  des  hommes  in- 
dustrieux à travailler  de  leurs  mains  , doit-on  les 
mépriser , eux  dont  le  goût  et  le  génie  auraient 
peut-être  excellé  dans  des  professions  plus  esti- 
mées , si  la  fortune  leur  eût  procuré  les  moyens 
de  s’y  exercer  ? Parce  que  certains  préjugés  ridi- 
cules ont  obtenu  force  de  loi , doit-on  plus  respec- 
ter les  génies  qui  éclairent  les  nations  par  leurs 
écrits , que  les  mains  dont  elles  retirent  les  avan- 
tâges  les  plus  réels  et  les  plus  importants  ? En  fait 
d’Arts , on  devroit , ce  semble,  donner  la  préfé- 
rence à ceux  qui  sont  les  plus  utiles  , quoiqu’ils 
«oient  les  moins  estimés.  L’Art  nécessaire  devroit 


iv  PRÉFACE 

l’emporter  sur  l’Art  agréable , et  celui-ci  ne  de- 
vroit  occuper  que  la  derniere  place. 

La  prééminence  qu’on  a accordée  aux  Arts  li-» 
béraux  sur  les  Arts  mécaniques  , produira  tou- 
jours un  très-mauvais  effet,  lorsque  des  personnes 
assez  peu  philosophes  regarderont  les  professions 
mécaniques  comme  ignobles  et  déshonorantes,  et 
affecteront  d’avilir  des  ouvriers  aussi  estimables 
qu’utiles.  Quel  est  donc  le  raisonnement  bizarre 
de  ces  contemplateurs  orgueilleux  et  oisifs  , qui 
méprisent  les  talents , et  qui  veulent  que  tout  le 
monde  s’occupe  utilement  ? Si  nous  prodiguons 
nos  éloges  aux  écrivains  dont  l’éloquence  s’efforce 
de  nous  persuader  que  nous  vivons  heureux,  ne 
les  refusons  pas  à ceux  qui  travaillent  sans  cesse 
à ce  que  nous  le  soyons  réellement. 

Les  inventeurs  des  Arts  mécaniques , ces  bien- 
faiteurs du  genre  humain  , se  sont  ressentis  pour 
la  plupart,  du  mépris  que  leur  postérité  a eue  pour 
les  exécuteurs  de  leurs  inventions  : inconnus  à 
leurs  descendants , leurs  noms  n’ont  point  passé 
jusqu’à  nous,  pendant  que  celui  des  conquérants, 
ces  fléaux  de  l’univers,  ces  destructeurs  ordinaires 
des  Arts  , n’est  ignoré  de  personne.  Par  quelle  fa- 
talité le  nom  de  ces  génies  rares  est-il  enseveli 
dans  l’oubli  ? , 

Lorsque  l’histoire  n’a  pas  conservé  dans  ses 
fasles  l’origine  et  le  progrès-de  chaque  Art,  qu’elle 
a négligé  de  nous  transmettre  les  noms  deces  hom- 
mes utiles  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  des  tra- 
vaux si  nécessaires  à la  société  , quels  reproches 
ne  devons-nous  pas  faire  à ces  nations  féroces  et 
belliqueuses , qui , comme  des  torrents  impétueux, 
ont  porté  la  dévastation  et  l’ignorance  dans  tous 
les  pays  qu’elles  ont  inondés  ; qui , plus  occupées 
du  vain  titre  de  conquérantes  que  de  l’utilité  pu- 
blique, ne  pouvoient  s’imaginer  que  l’industrie 
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des  peuples  est  la  véritable  source  des  richesses 
d’un  Etat , et  que  la  conservation  des  vaincus  est 
préférable  aux  plus  éclatantes  victoires  qu’on 
remporte  sur' ses  ennemis. 

Tous  les  écrits  que  nous  avons  sur  les  Arts  mé- 
caniques sont  très-peu  de  chose  en  comparaison  / 
de  l’étendue  et  de  la  fécondité  du  sujet.  Plusieurs 
de  ceux  qui  en  ont  traité  n’étant  pas  assez  instruits 
<fece  qu’ils  avoiert  h dire  , n’ont  fait  qu’effleurer 
llrmatiere , en  écilvant  plutôt  en  grammairiens 
ou  en  honufïes  de  lettres , «qu’en  artistes  : quelques- 
uns  plus'en  état  d’écrire  sur  les  Arts  , et  en  même 
temps  plus  ouvriers  , ont  été  si  laconiques , que 
la  description  de  leurs  procédés  et  des  machines 
qui  y sont  relatives  (matière  capable  de  fournir 
elle  seule  des  ouvrages  considérables  ) n’occcupe 
qu’une  très-petite  partie  de  leurs  écrits.  Il  a donc 
fallu  avoir  recours  aux  Artistes  , les  interroger  , 
les  voir  travailler,  les  consulter , leur  demander 
des  mémoires  , rectifier  ceux  qu’ils  avoient  mal 
rédigés , et  avoir  avec  eux  plusieurs  conversations 
pour  bien  entendre  ce  qu’ils  rendoient  ordinaire- 
ment mal , parce  que  n’étant  point  lettrés  pour  la 
plupart , et  n’ayant  embrassé  leur  état  que  par 
nécessité , ils  ne  travaillent  que  pour  vivre  : il 
est  même  arrivé  quelquefois  que  si  dans  le  grand 
nombre  des  Artistes  que  j’ai  été  obligé  de  consul- 
ter , il  s’en  est  trouvé  quelques-uns  qui  s’expri- 
moient  avec  clarté  sur  le  procédé  de  leur  Art  et 
les  instruments  dont  ils  servoient , il  y en  a eu 
plusieurs  qui  ne  connoissoient  pas  encore  le  véri- 
table mécanisme  de  leur  métier. 

S’il  n’est  pas  aisé  à un  Artiste  de  traiter  profon- 
dément de  l’Art  dont  il  a fait  toute  6a  vie  une 
étude  particulière  , combien  doit-il  être  plus  dif- 
ficile à quelqu’un  qui  ne  l’est  pas  , de  parler  sur 
tous  les  Arts  ! aussi  me  suis- je  fait  un  devoir  de 
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Consulter,  non  seulement  les  ouvrages  qui  en  trai- 
tent , mais  encore  les  Artistes  les  plus  habiles  et 
les  plus  connus  par  leurs  talents , afin  qu’en  pro- 
fitant de 'leurs  lumières , je  fusse  en  état  de  don- 
ner des  articles  plus  méthodiques,  plus  certains , 
plus  étendus , et  plus  remplis  de  détails  intéres- 
sants , tant  pour  l’historique  de  l’Art  et  ses  progrès , 
que  pour  ses  procédés  et  sa  police. 

Dans  cette  nouvelle  édition  que  j’ai  augmentée 
de  plus  de  moitié , j’ai  porté  toute  mon  attennon 
à corriger  quelques  fautes  qui  s’étoient  glissées 
dans  la  première  , à y ajouter  tous  les  Arts  qui  y 
manquoient,  à augmenter  les  articles  qui  m’ont 
paru  incomplets  , et  à refondre  en  entier  ceux  dont 
on  n’étoit  pas  encore  assez  instruit.  Pour  y tra- 
vailler avec  succès,  j’ai  consulté  les  Traités  par- 
ticuliers à chaque  Art  ; l’Encyclopédie  ; la  Des- 
cription des  Arts  , par  l’Académie  des  Sciences  ; 
le  Dictionnaire  du  Commerce  ; les  divers  ouvra- 
ges relatifs  aux  Arts , qui  ont  paru  dans  le  public  ; 
les  manuscrits  qui  seront  bientôt  imprimés  , et  que 
des  Auteurs  Artistes  ont  bien  voulu  me  commu- 
niquer ; les  mémoires  particuliers,  et  les  instruc- 
tions que  les  plus  habiles  ouvriers  m’ont  données  ; 
les  statuts  et  réglements  de  Police , et  enfin  tout 
ce  qui  a pu  me  fournir  quelque  éclaircissement 
sur  cet  objet.  J’ai  aussi  conservé  précieusement  ce 
que  j’ai  trouvé  de  meilleur  dans  la  première  édi- 
tion , et  qui  a été  le  fruit  des  réflexions  de  divers 
particuliers  sur  différents  Arts , avant  que  l’En- 
cyclopédie parût. 

En  profitant  des  travaux  des  Savants  qui  m’ont 
précédé  dans  cette  carrière  , j’aurois  cru  me  ren- 
dre coupable  en  ne  m’acquittant  pas  envers  eux 
du  tribut  de  reconnoissance  que  je  dois  à leur 
mérite  : aussi  avouerai-je  avec  plaisir,  que  les 
Arts  principaux , tels  que  ceux  qui  dépendent  de 
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la  chymie  et  de  la  physique  , ont  été  traités  par 
des  personnes  très-versées  dans  ces  sciences  ; qui 
sont  entrées  dans  des  détails  circonstanciés  et  ap- 
profondis sur  les  Arts  auxquels  elles  se  sont  appli- 
quées , et  je  dirai  ingénument  que  je  n’ai  ajouté 
dans  cette  nouvelle  édition  que  les  Arts  dont  elles 
n’avoient  pas  fait  mention  , que  ce  qui  avoit 
échappé  à leurs  recherches  , et  ce  qui  a paru  de 
nouveau  depuis  leur  travail. 

Parmi  le  nombre  des  Savants  qui  ont  le  plus 
concouru  à la  perfection  de  cet  ouvrage  , et  dont 
je  vais  détailler  les  travaux  , un  de  ceux  qui  ont 
paru  avoir  plus  de  zele  et  travaillé  davantage , 
a été  M.  Baume' , qui  a donné  une  quantité  con- 
sidérable d’articles.  Comme  il  n’en  est  aucun  qui 
ne  lui  fasse  honneur  , j’ai  cru  qu’il  ne  trouverait 
pas  mauvais  que  j’informasse  le  public  des  Arts 
qu’il  a traités , et  dont  les  Artistes  lui  ont  obli- 
gation d’avoir  détaillé  les  procédés  ; ces  articles 
sont  Alun  , Apothicaire , Artificier  , Cabaretier  , 
Chaufournier  , Confiseur , Dégraisseur , Distilla- 
teur, Epicier, Faïancier, Ferblantier , Fournaliste  , 
Fumiste , Limonnadier  , P Art  de  la  Fonte  des 
Mines  , Orfevre  , Parfumeur , Plâtrier  , Plomb , 
Blanc  de  Plomb  , Céruse , Sel  de  Saturne  , Mas- 
sicot , Minium  , Litharge  , Porcelaine  , Potasse  , 
Cendre  gravele’c , Soude  , Potier  d’étain  , Potier 
de  terre  , Poudre  à canon  , Salpêtrier , Saunier , 
Sel  ammoniac,  Vernisseur , Verrier,  Vinaigrier  , 
Sel  d'Epsum , Sel  de  Glauber  , Crystaux  de  per- 
de t , Sel  de  Sedli 

C’est  ainsi  qu’en  continuant  de  rendre  hommage 
aux  Savants  qui  ont  travaillé  sur  les  Arts , je  dirai 
que  l’article  Patenôtrier , ou  l’Art  de  faire  les 
perles  fausses  avec  le  verre , et  de  les  enduire  in- 
térieurement d’une  matière  argentée  , imitant  lé 
ton  naturel  de  la  perle , a été  fourni  par  M.  Va - 
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renne  de  Béost;  que  la  fabrication  du  sucre  et  du 
tabac  a été  donnée  par  M.  Rigaud  ; que  M.  le 
Marquis  de  Montalembert  a écrit  sur  la  l’Art  du 
saunier  , et  donné  la  description  des  salines  de 
Durkeitn , dans  le  Palatinat  ; que  M.  Guettard 
a décrit  celles  de  l’Avranchin  ; M.  Monter  celles 
de  Peccàis , en  Languedoc  ; et  que  M.  Macquer 
a travaillé  sur  les  salines  de  la  ^rraine  ; que 
celui-ci  , ainsi  que  MM.  l’Abbé  de  Ma\e'as  et 
Hellot , ont  fourni  des  matériaux  pour  l’Art  de 
la  teinture  , et  qu’on  doit  à ce  dernier  l’Art  de 
l’indigoterie , et  la  préparation  du  pastel , du 
vouede  et  de  l’orseille  ; que  les  Arts  de  convertir 
le  fer  en  acier , d’adoucir  le  fer  fondu , de  faire 
éclore  et  d’élever  en  toutes  saisons  des  oiseaux 
domestiques , sont  dus  à M.  de  Réaumur  ; que  M. 
l’Abbé  Nollet  a fourni  des  mémoires  sur  l’alun  de 
roche  et  celui  de  Rome  ; que  dans  l’Art  de  faire 
le  sel  commun  on  a suivi  les  procédés  indiqués 
par  le  Pere  Sicard , Jésuite , et  MM.  Lemaire  • 
Grang  r , Duhamel  et.  Geoffroy  ; que  la  prépara- 
tion du  verdet  ou  du  vers-de- gris  n’est  qu’une 
analyse  du  mémoire  que  M.  Montet , de  l’Aca- 
démie de  Montpellier  , envoya  à l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  ; que  les  articles  AFFINEUR  , 
Argenteur  , Batteur  d’or  , Doreur  , Es- 
sayeur , Fondeur  , Monnoyeur  , ont  été 
tirés  en  partie  du  Traité  des  Monnoies  de  M. 
Abot  de  Ba\inghen  ; que  l’Art  du  BLANCHIMENT 
DES  TOILES  a été  calqué  sur  le  Traité  que  M. 
Hume  a publié  en  Anglois  sur  cette  matière  ; que 
celui  lu  Savonnier  doit  beaucoup  aux  obser- 
vations que  M.  Geoffroy  a faites  sur  le  savon  à 
l’occasion  du  remede  de  Mademoiselle  Stéphens  ; 
que  les  Arts  tiennent  en  quelque  façon  aux  Ma- 
thématiques , comme  ceux  de  l’ARCHiTFCTE , de 

I’Arpenteur  , du  Constructeur  de  navi- 
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res  , du  Facteur  d’instruments  a corde 

et  A VENT  , du  FoNTAINIER  , de  l’HORLOGER  , 
de  l’iNGÉNIEUR,  de  l’OPTICIEN  ou  LUNETTIER, 
sont  dus  à MM.  Bouguer , Berthoud  et  Thomin ; 
que  ceux  qui  dépendent  de  l’Acoustique  , comme 
Facteur  de  clavecins  , Facteur  d’orgues  , 
Faiseur  d’instruments  a vent.  Luthier, 
sont  dus  à M.  Dumoutier , et  à Dom  Bedos , Re- 
ligieux de  la  Congrégation  de  S.  Maur  ; que  les 
Arts  qui  concernent  la  Gymnastique,  comme  le 
Maître  en  fait  d’armes  , IcPaumier,  le 
Maître  de  danse  et  le  Manège  , sont  de 
MM.  Dumoutier  , Cahusac  et  de  la  Gueriniere  ; 
que  les  Eléments  d’ Agriculture  de  M.  Duhamel 
ont  beaucoup  servi  pour  tous  les  Arts  qui  y sont 
relatifs;  que.M.  de  Marcorelle  a donné  d’excel- 
lentes choses  sur  la  maniéré  de  faire  le  fromage 
de  Roquefort  ; que  ce  qui  concerne  les  articles 
Marchand  de  chevaux  et  Maréchal,  est 
extrait  des  ouvrages  de  MM.  de  la  Gueriniere  et 
Bourgelat  ; que  M.  Lalande  a fourni  beaucoup 
dechosessur  les  Arts  du  CARTIER,  duCARTON- 
NIER  , du  ClLAMOISEUR,  du  PAPETIER  et  du 
PARCHEMlNIER  ; que  M.  Fougeroux  en  a fait 
autant  pour  les  articles  Ardoisier  , Cuirs 
DORÉS  et  TONNELIER  ; qûe  celui  de  la  fabrique 
des  ancresest  principalement  dû  à MM.  de  Re'au- 
mur  et  Duhamel;  qu’enfin  les  ArtduBRIQUETlER, 
du  Tuilier,  du  Charbonnier,  du  Chande- 
lier; du  Cirier,  de  la  Forge  des  enclu- 
mes , et  de  TEpinglier  , ont  été  donnés  par 
MM . Duhamel  t Fourcroi  , Gallon  , de  Réaumur 
et  Perronnet. 

Si  je  n’ai  pas  fait  une  énufnération  exacte  de 
tous  les  Savants  qui  ont  travaillé  à cet  ouvrage, 
c’est  qu’elle  eût  été  trop  longue  , et  qu’on  trou- 
vera leurs  noms  en  lisant  les  articles  qui  leur 
appartiennent. 
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Quelque  respectable  que  soient  les  monument# 
fameux  que  les  Arts  ont  élevés  en  plusieurs  en- 
droits, que  les  injures  du  temps,  une  barbare 
férocité  , ou  une  ignorance  destructive  parais- 
sent avoir  épargnés  , pour  nous  faire  voir  à quel 
degré  de  perfection  les  efforts  du  génie  avoient 
t porté  les  Arts  nécessaires  , de  commodité  ou 
d’agrément  ; quelque  dignes  d’admiration  que 
soient  les  ouvrages  de  ces  célébrés  Artistes  , 
nous  n’en  sommes  pas  mieux  instruits  des  pro- 
cédés de  leur  Art , parce  qu’uniquement  occupés 
de  leurs  travaux  , ils  n’ont  pas  consigné  dans 
leurs  écrits  de  quelle  maniéré  ils  opéroient  ; et 
que  les  chefs-d’œuvre  qu’ils  nous  ont  laissés  , 
n’ayant  pu  que  nous  servir  de  modèles  , il  a fallu 
qu’une  noble  émulation  de  leurs  talents  excitât 
le  génie  de  leur  postérité  , et  lui  fît  créer  de 
nouveaux  Arts. 

Tant  de  peines  occasionnées  à la  création  ou  à 
renaissance  des  Arts  , ont  fait  sentir  combien  il 
étoit  utile  à leur  conservation  et  à leurs  progrès , 
de  déposer  dans  des  monuments  publics  les  di- 
vers moyens  que  l’industrie  a imaginés  pour  sa- 
tisfaire nos  goûts  ou  nos  besoins.  A peine  l’Aca- 
démie des  Sciences  fut  établie  qu’elle  s’occupa 
sérieusement  de  ce  projet.  Indépendamment  des 
mémoires  que  les  Membres  de  cette  illustre  Com- 
pagnie ont  donnés  sur  presque  tous  les  Arts  , elle 
a cru  depuis  quelques  années , que  la  description 
complette  de  ces  mêmes  Arts  méritoit  toute  son 
attention  ; aussi  continue-t-elle  avec  succès  de 
donner  tous  les  ans  la  description  générale  de 
quelque  Art,  où  la  pratique  la  plus  détaillée  et 
la  plus  étendue  est  éclairée  par  les  lumières  d’une 
théorie  savante  , et  où  des  planches  exactes  et 
précises  mettent  sous  lesyeuxtous  les  instruments 
mécaniques  avec  la  maniéré  de  les  employer. 
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Quelque  avantageux  pour  les  Amateurs  et  pour 
les  Artistes  que  soit  un  ouvrage  aussi  intéres- 
sant , il  exige  un  si  grand  travail , et  le  concours 
d’un  si  grand  nombre  de  Savants  et  d’ Artistes  , 
que  de  long-temps  on  ne  peut  se  flatter  d’avoir 
une  collection  complette  de  tous  les  Arts.  C’est 
dans  une  circonstance  aussi  favorable  que  j’ai 
osé  présumer  que  le  Public  auroit  quelque  in- 
indulgence pour  l’Ouvrage  que  j’ai  l’honneur  de 
lui  présenter , quoiqu’il  soit  moins  étendu  que 
les  descriptions  de  l’Académie  , oii  elle  n’a  rien 
oublié  de  tous  les  procédés  qui  sont  propres  à 
chaque  Art.  On  trouvera  donc  dans  ce  nouveau 
Dictionnaire,  des  notions,  à la  vérité  sommaires 
mais  exactes  , sur  les  Arts  et  Métiers  , qui  font 
la  gloire  et  la  richesse  des  nations  qui  les  exer- 
cent. Si  je  n’y  ai  pas  ajouté  des  planches  , c’est 
que  cette  édition  seroit  devenue  trop  coûteuse 
pour  les  Artistes  qui  seront  bien  aises  de  se  la 
procurer , et  que  j’ai  cru  devoir  me  renfermer 
dans  des  détals  succincts  , mais  cependant  assez 
étendus  , sur  les  travaux  des  Arts,  pour  que  l’es- 
prit puisse  les  saisir  sans  le  secours  de  la  gravure. 

Autant  qu’il  a dépendu  de  moi , j’ai  ^monté 
à l’origine  de  chaque  Art , j’en  ai  donné  l’histo- 
rique , j’ai  fait  voir  comment  il  s’est  insensible- 
ment perfectionné  par  des  progrès  successifs , 
quelle  est  la  matière  qui  lui  est  propre , quels 
sont  les  moyens  d’en  distinguer  la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  , quelles  sont  les  préparations  par 
lesquelles  on  la  fait  passer  avant  ou  après  l’avoir 
mise  en  oeuvre , quels  sont  les  principaux  ouvra- 
ges qu’on  en  fait , comment  on  y procédé.  J’ai 
aussi  décrit  les  outils  et  les  machines  les  plus 
nécessaires  à chaque  Art  ; j’ai  donné  l’explica- 
tion des  termes  techniques  dont  se  servent  les 
Artistes  ; et  pour  soulager  la  mémoire  du  lec- 
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teur , ou  lui  rappeler  tout  de  suite  quelques  traits 
qui  auroiènt  pu  lui  échapper  , j’ai  cru  devoir 
ajouter  à la  fin  du  quatrième  volume  une  table 
historique , où  l’on  trouvera  les  noms  des  in- 
venteurs des  Arts , de  ceux  qui  s’y  sont  distingués 
en  les  perfectionnant  , et  des  Auteurs  qui  en 
ont  traité  : on  y verra  aussi  quelques  anecdotes 
curieuses  , et  plusieurs  traits  d’histoire  relatifs 
aux  Arts  , tant  pour  la  connoissance  des  pays 
d’où  nous  viennent  les  premières  matières , que 
de  ceux  où  Von  peut  les  trouver  sans  avoir  re- 
cours à l’étranger. 

Si  cet  Ouvrage  i qui  n’a  été  entrepris  que 
pour  le  progrès  des  Arts  , et  l’utilité  particu- 
lière de  ceux  qui  s’y  appliquent , pouvoit  deve- 
nir en  quelque  façon  le  manuel  des  Artistes  , s’ils 
daignent  le  lire  avec  attention , je  suis  persuadé 
qu’ils  se  trouveront  plus  en  état  de  vaincre  les 
obstacles  journaliers  qui  se  rencontrent  dans  les 
procédés  de  leur  Art  , et  qui  ne  viennent  ordi- 
nairement que  de  ce  qu’ils  négligent  de  s’ins- 
truire des  principes  sur  lesquels  leur  mécanisme 
est  fondé  , de  ce  qu’instruits  par  leurs  maîtres  à 
travailler  d’une  certaine  maniéré , ils  s’y  atta- 
chent en  aveugles  , se  préviennent  en  faveur  de 
la  méthode  qu’on  leur  a enseignée , et  ne  peuvent 
s’imaginer  qu’il  y en  ait  une  meilleure.  Livrés 
à leurs  préjugés  , les  preuves  les  plus  claires  , 
les  expériences  les  mieux  constatées  et  les  plus 
faciles  à répéter  , ne  sauroient  leur  persuader 
que  leur  Art  est  susceptible  d’une  plus  grande 
perfection.  Si , parmi  le  grand  nombre  , il  s’en 
trouve  quelques-uns  d’assez  intelligents  pour 
s’appercevoir  qu’on  pourroit  mieux  procéder , 
quels  efforts  ne  sont-ils  pas  obligés  de  faire  sur 
eux-mêmes  , pour  consentir  à ce  qu’on  leur  des- 
sille les  yeux  pour  abandonner  leur  ancienne 
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•routine  , fct  se  procurer  de  nouvelles  lumières! 

Ces  défauts , qui  nuiront  toujours  k l’accrois- 
sement des  Aits  , seroient  bientôt  levés  , si  les 
Artistes  vouloient  s’instruire  davantage  et  con- 
sulter quelquefois  cet  Ouvrage.  En  parcourant 
cette  espece  d’encyclopédie  , ils  verraient  que 
les  Arts  sont  pour  ainsi  dire  liés  ensemble,  et 
qu’ils  se  prêtent  un  mutuel  secours  ; qu’en  réflé- 
chissant sur  ceux  qui  leur  sont  .plus  analogues, 
qu’en  entrant  dans  le  détail  des  procédés  qui 
sont  propres  k chacun  , ils  trouveroient  souvent 
la  résolution  des  difficultés  q.ui  se  rencontrent 
dans  la  pratique  , pour  ne  pap  assez  connoître 
toutes  les  relations  qui  conviennent  k la  matière 
sur  laquelle  ils  travaillent. 

Il  est  ,peu  d’ Arts  qui  ne  doivent  quelque  chose 
de  leur  existence  k ceux  qui  les  ont  précédés , 
parce  que  l’exécution  d’un  dessein  que  nous  avons 
conçu  nous  conduit  souvent  ken  former  un  nou- 
veau , ce  qui  fait  que  les  Arts  rentrent  pour  ainsi 
dire  les  uns  dans  les  autres , et  qu’ils  se  tiennent 
presque  tous  par  la  main. 

. Si  les  Artistes  étoient  bien  persuadés  de  ces 
vérités  , ils  ne  seroient  plus  les  esclaves  des  pré- 

5’ugés  de  leur  éducation  ; dans  leurs  moments  de 
oisir , ils  réflecbiroient  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner leurs  talents  , ils  saisiraient  avide- 
ment les  moyens  qu’on  leur  offre  pour  y parve- 
nir ; ils  les  mettraient  en  exécution , et  ils  y trou- 
veraient des  instructions  qui  ne  leur  seroient  pa3 
moins  agréables  qu’utiles.  Par  exemple , le  fer 
est  un  métal  qui  est  employé  par  un  nombre  in- 
fini de  diflérerits  Artistes  : combien  peu  en  tirent 
cependant  tout  le.paiti  qu’ils  devraient , pour  ne 
pas  en  connoître  les  véritables  qualités  ! Le  bois 
est  également  employé  par  diverses  especes  d’ou- 
yriers  qui , n’en  conuoissant  pas-  les  véritables 
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propriétés  , n’en  retirent  pas  tous  les  avantages 
qu’ils  pourroient , ne  savent  point  le  débiter 
comme  il  faut  , et  le  faire  servir  à des  usages 
qui  leur  seroient  plus  avantageux  : il  arrive  sou- 
vent qu’un  charpentier  de  haute  futaie  emploie 
comme  bois  de  charpente  , dont  il  retire  peu  de 
profit , ce  dont  un  ebéniste  , un  tourneur  , un 
charron  , un  menuisier  , et  autres  ouvriers  qui 
travaillent  sur  bois , auroient  fait  des  ouvrages 
dont  la  main-d’œuvre  auroit  enrichi  la  matière, 
et  l’auroit  fait  valoir  beaucoup  plus  par  l’usage 
auquel  ils  l’auroient  destinée. 

Ces  deux  exemples  peuvent  s’appliquer  à pres- 
que tous  les  Arts.  Il  n’en  est  aucun  qui  soit  isolé, 
c’est-à-dire , qui  n’ait  quelque  rapport  avec  un 
autre.  Il  importe  donc  aux  Artistes  de  connoître 
ce  rapport  : pour  cela  , ils  doivent  avoir  plus 
de  relations  les  uns  avec  les  autres  ; s’instruire 
mutuellement  en  se  communiquant  tous  leurs 
procédés  ; réfléchir  mûrement  sur  ce  que  leur 
enseignent  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  leurs 
occupations  journalières  ; analyser  les  procédés 
qu’ils  détaillent  ; se  familiariser  avec  les  ma- 
chines qu’ils  décrivent  ; combiner  les  procédés 
de  chaque  Art  ; se  les  appliquer  lorsqu’ils  les 
croient  de  quelque  utilité  ; ne  point  se  lasser  de 
faire  des  expériences  ; se  frayer  une  nouvelle 
■route  pour  arriver  plutôt  et  avec  moins  de  peine 
au  but  qu’ils  se  proposent , et  se  mettre  en  état 
de  tirer  un  meilleur  parti  des  diverses  matières 
qu’on  emploie  dans  les  Arts. 

Veut-on  tirer  les  artisans  de  l’espece  d’en- 
gourdissement oit  plusieurs  languissent , obtenir 
d’eux  des  productions  plus  parfaites , dignes  de 
passer  et  de  servir  de  modèles  à la  postérité  la 
plus  reculée  : qu’on  leur  apprenne  à mieux  pen- 
ser d’eux-mêmes  * qu’on  ne  se  taise  pas  sur  les 
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éloges  qu’ils  méritent  ; qu’on  fasse  en  sorte  qué 
la  bienfaisance  des  Souverains  les  garantisse 
l’indigence  ; que  des  hommes  habiles  descendent 
dans  leurs  atteliers  ; qu’ils  recueillent  les  phé- 
nomènes des  Arts  ; qu’ils  les  exposent  claire- 
ment dans  des  ouvrages  à portée  des  Artistes  • 
qu’ils  ne  proscrivent  pas  , comme  inutile  , une 
invention  quelconque  , parce  quelle  n’aura  pas 
tout  de  suite  les  effets  qu’on  en  attend  ; que  lès 
Grands  fassent  un  noble  usage  de  leur  autorité 
en  accordant  leur  protection  au  mérite , et  do 
leurs  richesse  en  excitant  leur  émulation  par  des 
récompenses  ; qu’on  engage  les  Artistes  à pren- 
dre conseil  des  Savants , à ne  pas  laisser  périt 
avec  eux  les  admirables  découvertes  qu’ils  fon£ 
quelquefois,  à sacrifier  avec  plaisir  l’intérêt  d’un 
seul  à celui  de  tous , à se  communiquer  davan- 
tage , à se  dépouiller  peu-à-peu  de  leurs  préju- 
gés , à ne  pas  croire  que  leur  Art  est  parvenu  au 
dernier  degré  de  sa  perfection  , à acquérir  de 
nouvelles  lumières  , à ne  plus  rejeter  sur  la  na- 
ture des  choses  ce  qui  n’est  en  eux  qu’un  défaut 
de  plus  grandes  connoissances  ; qu’on  leur  ensei- 
gne à trouver  les  moyens  de  vaincre  les  divers 
obstacles  qu’ils  rencontrent  quelquefois,  et  à ne 
plus  les  croire  insurmontables. 

Si  les  expériences  des  Savants  étoient  réunies 
avec  celles  des  Artistes  ; si  les  uns  et  les  autres 
travaillent  de  concert,  et  que  chacun  voulût 
Y me«re  du  sien  ; si  le  Riche  procuroit  le  prix 
des  matières  ■ si  le  Savant  communiquoit  ses 
lumières  et  ses  conseils  , l’Artiste  se  perfection- 
nerez, les  Arts  reprendroient  bientôt  cette  supé 
non  te  qui  leur  manque,  et  qui  ne  dépend  que 
du  choix  et  de  la  qualité  des  matières  qu’on  v 
emploie  , de  la  célérité  du  travail , et  de  la  per- 
fection de  l’ouvrage.  Si  celle-ci  est  relative  à 
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l’habileté  de  celui  qui  est  à la  tête  d’une  manu- 
facture quelconque  , l’autre  ne  l’est  p:is  moins  k 
la  qualité  d’ouvriers  qu’on  y occupe.  Réglé  géné- 
rale : plus  il  y a d'ouvriers  qui  professent  le 
meme  Art , plus  il  s’en  trouve  de  capables  de 
réfléchir  , de  combiner  et  d’imaginer  de  nou- 
veaux moyens  pour  s’élever  au-dessus  de  leurs 
semblables.  C’est  ainsi  que  le  moins  qu’on  y 
pense  , une  jalouse  émulation  fait  naître  de  nou- 
velles machines , et  des  manoeuvres  plus  com- 
modes ; que  la  sagacité  ou  le  hasard  contribuent 
souvent  à épargner  la  matière  , à abréger  le 
temps  du  travail , k faire  baisser  le  prix  de  la 
main-d’œuvre  , et  k augmenter  l’industrie. 

Pour  ne  rien  omettre  dans  un  ouvrage  qui  in- 
téresse autant  le  public  , j’ai  cru  lui  faire  plaisir , 
en  lui  donnant , dans  le  cinquième  volume  de  ce 
Dictionnaire  , une  nomenclature  raisonnée  de 
tous  les  mots  techniques  qui  se  trouvent  dans  les 
quatre  volumes  précédents.  Comme  plusieurs 
outils  et  même  plusieurs  parties  de  diverses  ma- 
chines , dont  la  figure  et  l’usage  sont  totalement 
différents  , portent  souvent  les  mêmes  noms  , ce 
gui  embarrasse  quelquefois  les  Artistes  les  plus 
intelligents  ; j’ai  eu  le  soin  , k chaque  mot  tech- 
nique , de  renvoyer  k l’Art  auquel  il  appartient. 
Cette  nomenclature  presque  générale  , qui  man- 
quoit  absolument  dans  notre  langue  , dont  aucun 
vocabulaire  ne  fait  mention  , et  qui  étoit  désirée 
depuis  très-long-temps  , ne  pouvoit  mieux  con- 
venir qu’à  la  suite  de  ce  Dictionnaire  , puisqu’en 
remontant  k l’Art  même  qui  en  donne  la  descrip- 
tion , elle  fixera  la  vraie  signification  de  chaque 
chose,  et  empêchera  bien  des  erreurs  , lorsque 
les  Amateurs  ou  les  Artistes  daigneront  la  con- 
sulter dans  les  cas  ou  il  se  trouveront  en  avoir 
besoin. 
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ABECEDAIRES.  Quoique  ce  mot  ne  soit  pas 
fort  usité,  on  entend  par  là  les  Maîtres  des  petites 
Ecoles  où  les  enfans  apprennent  à lire. 

Cette  profession  suivit  de  près  l’invention  de  l’écri- 
ture. Dès  que  les  hommes  eurent  trouvé  le  .moyen  de 
se  communiquer  leurs  pensées  sans  se  parler  , et  qu’ils 
furent  convenus  entre  eux  de  certains  signes  auxquels 
ils  donnèrent  une  certaine  valeur  ; que  par  leurs  diverses 
prononciations  ils  apprirent  à fixer  les  sons  qu’ils  arli- 
culoient  ; qu’au  moyen  des  traits  qu’ils  formeront,  ils 
donneront  de  la  couleur  et  du  corps  à leurs  pensées  ; il 
fallut  nécessairement  que  ceux  qui  avoient  appris  h 
tracer  ces  ligures,  enseignassent  à ceux  qui  ne  les  con- 
noissoient  pas  , quel  étoit  leur  nom,  comment,  en  en 
joignant  peu  ou  beaucoup  ensemble  , on  fornioit  des 
mots  plus  ou  moins  longs , on  enlendoit  le  sens  des  dis- 
Tu  me  I,  A 
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cours  attachés  pour  ainsi  dire  sur  les  diverses  matière* 
qu'on  croyoit  pour  lors  les  plus  propres  à les  conserver. 

L’opinion  la  plus  généralement  suivie  attribue  cette 
invention  aux  Phéniciens  ; cependant  la  diverse  con- 
figuration des  caractères  particuliers  de  presque  toutes 
les  nations , comme  on  peut  le  voir  par  les  alphabet# 
qui  leur  sont  propres , semblerait  s’opposer  à ce  sen- 
timent ; il  parait  même  que  les  peuples  ne  s’accordent 
entre  eux  qu  sur  la  valeur  des  sons,  qu’ils  prononcent 
même  différemment , suivant  la  flexibilité  ou  la  rudesse 
de  leur  langue. 

Que  l’invention  des  lettres  de  l’alphabet  soit  duc  aux 
Phéniciens,  quelles  soient  plus  anciennes  ou  plus  mo- 
dernes que  ce  peuple  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  quelle# 
seraient  rentrées  dans  le  néant  dont  elles  étoient  sor- 
ties , si  l'amour-propre  et  l’envie  de  communiquer  ce# 
connoissances  n’eussent  engagé  certaines  personnes  à 
enseigner  aux  autres  la  figure  et  le  nom  des  caractères 
qui  expriment  si  bien  nos  sons. 

Ces  représentations  artificielles  , qui  ne  sont  qu’un 
supplément  à la  -mémoire , se  divisent  en  caractère# 
courants  et  en  caractères  particuliers.  La  collection 
des  premiers  se  nomme  alphabet  ; on  le  trouve  dans 
de  petits  livres  qu’il  est  permis  aux  Marchands  Mer- 
ciers-Grossiers  de  vendre  , par  l’article  V du  nouveau 
Réglement  de  la  l.ibrairie  et  Imprimerie  de  17^3. 
Les  seconds  sont  les  chiffres  arabes  ou  romains  , au 
moyens  desquels  on  fait  toutes  sortes  de  calculs. 

La  profession  d'Abécéilaire  ne  paroît  avilie  aujour- 
d’hui que  parce  qu’on  n’y  attache  pas  une  certaine 
considération , et  que  ceux  qui  enseignent  les  haute# 
sciences  l’ont  fait  tomber  dans  une  espece  de  mépris. 
Estimée  dans  tous  les  temps  chez  les  Romains , leur# 
Empereurs  fondèrent  dans  les  villes  qui  étoient  sou- 
mise à leur  domination , des  chaires  qui  lui  étoient 
destinées.  11  y a encore  en  France  des  collèges  très- 
anciens  où  il  y a des  Professeurs  uniquement  établis 
pour  enseigner  à lire  , comme  dans  le  collège  de 
Guienne  à Bourdeaux  , et  autres.  Kos  Rois , dont  la 
bienfaisance  ne  veille  pas  moins  à l’instruction  de 
leurs  Sujets  qu’à  leur  défense  et  à leur  conservation  , 
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«nt  presoiît  par  leurs  Ordonnances  l'établissement 
des  Maitrestf t des  Maîtresses  dEcole  dans  toutes  lus 
paroisses  de  campagne  de  leur  royaume.  Les  Magistrats 
municipaux^  attentifs  à procurer  A leurs  concitoyens 
tous  les  avantages  possibles  , ont  établis  dans  leurs 
villes  une  ou  plusieurs  maisons  de  Freres  des  écoles 
chrétiennes  pour  former  les  enfants  A la  piété,  en  même 
temps  qu’ils  les  instruisent  dans  la  connoissance  des 
lettres.  Les  uns  et  les  autres  sont  payés  aux  dépens  des 
paroisses  oi'i  ils  enseignent. 

Quelque  peu  considérable  que  paroisse  d’abord  cette 

{irofession , elle  est  absolument  nécessaire  pour  mettre 
es  élèves  A portée  de  faire  des  progrès  dans  toutes  les 
sciences , et  sur-tout  pour  former  d’habiles  lecteurs , ce 
qui  est  souvent  très-rare. 

Pour  ne  pas  avoir  appris  de  maîtres  intelligents  la 
vraie  prononciation  des  lettres,  ne  pas  savoir  quand  il 
faut  s’y  arrêter  plus  long-temps,  ou  passer  légèrement 
dessus , parce  que  telle  lettre  est  longue  dans  un  mot 

aui  est  breve  dans  un  autre , comme  on  peut  le  voir 
ans  l’excellent  Traité  de  la  Prosodie  de  M.  l’Abbé 
à’ülivet  ; pour  ne  pas  donner  A propos  les  inflexions  de 
la  voix , faire  sentir  le  sens  du  discours  en  suivant  la 
ponctuation  avec  exactitude  , bien  des  lecteurs , tou- 
jours inintelligibles  pour  les  autres,  lisent  souvent  san* 
s’entendre  eux-mêmes. 

Si  l’on  avoit  appris  la  maniéré  dont  on  doit  lire 
chaque  genre  d’ouvrage  , on  ne  liroit  pas  de  la  même 
façon  la  prose  et  la  poésie,  et  on  connoîtroit  les  dif- 
férentes variations  qu’on  doit  mettre  en  Usant  l’une  ou 
l’antre  suivant  qu’elle*. sont  écrites  dans  un  genre  dif- 
férent. 

Ce  sont  peut-être  fous  ces  défauts , réunis  ensemble 
ou  pris  séparèrent  , qui  ont  donné  lieu  au  proverbe 
de  Docteur  Abécédaire  , pour  désigner  quelqu’un  qui 
n’est  pas  bien  savant  et  qui  lit  à-peu-près  comme  le» 
enfants. 

L’art  d’articuler  les  sons  étant  ce  qu’on  nomme  pro- 
nonciation ou  prosodie  , il  est  donc  de  la  derniere  con- 
séquence , pour  bien  prononcer  , fl’avoir  des  Maître» 
habiles  qui  enseignent  la  valeur  des  signes  et  la  meil- 
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leure  façon  de  les  bien  assembler  pour  la  construction 
des  mots.  * 

Il  ne  seroit  pas  moins  à désirer  qu’a  près  un  mûr  exa- 
men , d’habiles  gens  travaillassent  à un  «Iphabet  où 
il  y ei\t  moins  de  contradictions  choquantes  entre  la 
maniéré  d écrire  et  celle  de  prononcer  : on  apprendroit 
plus  facilement  à lire  les  langues  étrangères,  et  la  nôtre 
n’auroit  pas  le  défaut  de  représenter  le  même  son  par 
des  caractères  différents.  On  eût  évité  ce  défaut , si , 
dans  l’alphabet  François , on  eût  inventé  autant  de  ca- 
ractères particuliers  qu il  y a de  sons  différents,  et  si 
l’autorité  qui  préside  aux  petites  écoles  ordonnoit 
aux  maîtres  d’en  enseigner  la  connoissanee  à leurs  dis- 
ciples. 

M.  l’Abbé  üangeau  , de  l’Académie  Françoise  , a 
prétendu  avec  fondement,  que  nous  avions  trente-quatre 
sons  différents  dans  notre  langue  , que  par  conséquent 
notre  Alphabet  devoit  être  composé  de  trente-quatre 
caractères  tous  différents  : le  Pere  Buffier  a été  à peu 
près  du  meme  sentiment  ; il  ne  différoit  qu’en  ce  qu’il 
n’admettoit  que  quatorze  voyelles  , des  quinze  de 
M.  l’Abbc  Dangeau.  On  peut  consulter , sur  tous  ces 
objets , le  Dictionnaire  de  l'Elocution  Françoise , qui  se 
vend  chez  le  même  Libraire  que  celui-ci,  et  dans  lequel 
ces  différentes  matières  sont  traitées  à fond. 

M.  Dumas , inventeur  du  bureau  typographique  , a 
fait  vies  livres  abécédaires  très-utiles,  c’est-à-dire,  des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à la  lecture , 
et  qui  apprennent  à lire  avec  facilité  et  correctement. 

Les  réglemens  qui  concernent  les  maîtres  d’école 
sont  de  professer  la  Religion  Catholique  , et  d’être 
soumis  à l’inspection  de  leurs  Curés  sous  l’autorité  des 
Ordinaires.  # 

ABREVIATEUR  : voyez  Tachjêografhie. 

ACCOUCHEUR.  L’Accoucheur  est  un  Chirurgie* 
dont  le  talent  principal  est  d’accoucher.iles  fenunes. 

Quoique  la  main  des  hommes  ail  toujours  révolté  la 
pudeur  des  femmes,  cependant  celles  du  dernier  siecle, 
éclairées  par  l’expérience  sur  l’insuffisance  des  secours 


Digitized  by 


ACC  5 

Je  leurs  semblables  , se  sont  adressées  aux  habiles  Mé- 
decins et  Chirurgiens  qui  se  sont  exercés  dans  cet  art. 

L’art  des  Accoucheurs,  peut-être  aussi  ancien  que 
le  monde  , est  celui  d’écarter  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à la  sortie  de  l’enfant. 

Cette  partie  de  la  Chirurgie,  une  des  plus  essentielles 
pour  l’humanité  , fut  très-long-tcmps  ensevelie  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses , et  comme  abandonnée  aux 
femmes , dont  l’impéritie  ne  devoit  pas  leur  faire  com- 
mettre moins  de  fautes  que  la  délicatesse  de  leur  tempé- 
rament , qui  souvent  ne  leur  permettoit  pas  d’avoir  assez 
de  force  dans  des  cas  où  l'Accoucheur  le  plus  robuste 
a besoin  de  toutes  les  siennes. 

Depuis  que  des  Chirurgiens  habiles  ont  fait  une 
étude  particulière  de  cet  art , les  accouchements  labo- 
rieux et  difficiles  sont  devenus  moins  dangereux.  Ils 
commissent  mieux  que  tout  autre  le  temps  où  une  femme 
est  dans  un  véritable  travail  , ils  en  profitent  pour  la 
délivrer  à propros  ; la  mere  et  l’enfant  en  reçoivent  plus 
de  secours.  Faut-il  faciliter  le  passage  que  boucherait 
le  rectum  trop  plein  ? ils  font  donner  des  lavements . 
convenables.  Faut-il  relâcher  toutes  les  parties , et  les 
disposer  avantageusement  pour  un  accouchement  heu- 
reux ? ils  saignent  la  femme  lorsqu’ils  lui  trouvent 
assez  de  force , et  la  déplétion  qu’ils  occasionnent  par- 
ce moyen  diminue  les  douleurs  de  l’accouchement.  Les 
connoissances  que  l’anatomie  leur  procure , leur  appren- 
nent à retourner  l’enlant  avec  moins  de  danger  : lors- 
qu'il se  présente  mal  au  passage , ils  se  disposent  à le 
recevoir  selon  les  réglés  de  leur  art  ; ils  ne  l'arrachent 
pas  tout  de  suite  , ni  ne  le  tirent  pas  tout  droit , mais 
t en  faisant  glisser  quelques-uns  de  leurs  doigts  sous  la 
mâchoire  inférieure  de  l’enfant;  et  en  vacillant  un  peu 
d’un  côté  et  d’un  autre , ils  dégagent  insensiblement  ses 
épaules,  et  en  le  prenant  tout  de  suite  par  les  aisselles, 
ils  font  sortir  le  reste  de  son  corps. 

On  distingue  deux  especes  d’accouchements  , le  na- 
turel et  celui  qui»  est  contre  nature.  Le  naturel  peut 
être  avancé  ou  retardé  de  quelques  jours , suivant  que 
les  femmes  sont  plus  ou  moins  robustes. 
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Les  plus  habile?  Médecins  ne  sont  point  de  l’avis 
des  Naturalistes  qui  prétendent  que  le  concours  réci- 
proque des  efforts  de  la  mere  et  de  l’enfant  est  néces- 
saire pour  un  accouchement  naturel  : ils  assurent  au 
contraire  que  c’est  par  la  seule  force  de  la  mere  que 
l’accouchement  s’opère , et  que  si  l’activité  de  l’enfant 
• éloit  nécessaire  , le3  accouchements  d’un  enfant  mort , 

d’une  môle  , d’un  faux  germe  , ne  sauraient  être  heu- 
reux , ce  qui  est  contre  l’expérience. 

Il  est  contre  les  loix  ordinaires  de  la  nature  qu’un 
enfant  vienne  au  monde  plutôt  ou  plus  tard  que  le 
dixième  mois  lunaire.  C’csL  le  commun  sentiment  do  il 
ceux  qui  ont  traité  de  la  mécanique  des  accouche- 
ments , comme.  Personnel , Bartholin  de  insolitis  por- 
tas viis  , Mauriceau  , Lamotte  , Levret , Puzos , et 
autres. 

L’enfant  auquel  on  vient  de  procurer  la  naissance , 
doit  être  placé  dans  une  position  où  il  ne  so.it  pas  in- 
corùmodé  , ou  même  étouffé  par  le  sang  et  les  eaux 
qui  tomberaient  dans  sa  bouche  ou  dans  son  nez  s’il 
etoit  couché  sur  le  dos , et  qui  sortent  de  son  corps 
immédiatement  après  sa  naissance.  L’accoucheur  fait 
ensuite  deux  ligatures  au  cordon  umbilical  avec  un 
fil  ciré  en  plusieurs  doubles  , à quatre  travers  de  doigts 
de  distance  du  nombril  de  l’enfant , coupe  ensuite  le 
cordon  avec  des  ciseaux  ou  un  bistouri  entre  les  deux 
ligatures , pour  empêcher  que  la  mere  ne  perde  du  sang 
par  la  veine  mnbilicale  qui  se  porte  à l’enfant , et  que 
celui-ci  ne  souffre  point  de  l’hémorrhagie  des  arteres 
umbilicales  qui  rapportent  le  sang  de  l’enfant  au  pla- 
centa ; il  entortille  ensuite  l’extrémité  du  cordon  au- 
tour de  deux  doigts  , et  après  avoir  donné  de  légères  , 
secousses  en  tout  sens  pour  décoller  le  placenta , il  le 
tire  doucement  à lui. 

Cette  derniere  opération  est  regardée  comme  un 
second  accouchement , parce  que  lotsqu’il  arrive  que 
le  cordon  imibilical  est  rompu  , ou  que  le  placenta 
résiste  un  peu  trop  à sa  séparation  , l’Accoucheur 
doit  profiter  du  moment  pour  insérer  sa  main  , d’au- 
tant qu’un  trop  long  délai  deviendrait  un  obstacle 
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pour  l’introduire,  et  qu’il  ne  pourroit  plus  détacher  le 

Ïtlacenta  en  entier.  Il  ne  doit  pas  être  moins  attentif 
orsqu’il  est  question  d’un  second  accouchement  , ce 
cju’il  doit  reconnoftrc  à la  continuation  des  douleurs  , et 
À ce  que  le  ventre  n'est  point  affaissé  à l’ordinaire. 

L’accouchement  contre  nature  est  celui  qui  ne  peut 
6lre  terminé  que  par  le  secours  de  l’art , en  sorte  que 
sans  les  opérations  chirurgicales  l’enfant  resteroit  dans 
la  matrice , y mourrait  , et  causerait  la  mort  de  sa 
mere. 

On  reconnoît  que  l’accouchement  est  contre  nature 
h la  vivacité  des  douleurs  , à l’abattement  des  femmes , 
à leur  tristesse  , au  séjour  de  la  douleur  dans  les  reins, 
lorsque  l’enfant  peche  par  la  position  , qu’il  présente 
d'autres  parties  de  son  corps  que  la  tête  et  les  pieds  , 
telles  que  l’oreille,  la  face,  et  que  la  grosseur  de  la 
tête , de  la  poitrine  , du  bas-ventre  , est  occasionnée 
par  maladie  ou  trop  d’embonpoint  ; que  l’enfant  est 
monstrueux:  par  addition  de  parties , ou  que  deux  en- 
fants viennent  collés  ensemble,  ce  qui  rend  l’accou- 
chement des  plus  terribles.  • 

Lorsque  ce  cas  arrive , il  faut  que  l’Accoucheur  se 
hâte  le  plus  qu’il  lui  est  possible  , qu’il  place  la  femme 
dans  la  position  qui  lui  est  la  plus  commode  ( réglé 
générale  qu’on  doit  observer  dans  tous  les  accouche- 
ments), qu’il  fasse  tenir  quelqu’un  auprès  d’elle  pour 
qu’elle  puisse  s’arebouter,  qu’il  lui  recommande  de  ne 
pas  retenir  son  haleine,  de  ne  pas  contracter  les  muscles 
du  bas-ventre  , et  faire  valoir  ses  douleurs  lorsqu’il  n’est 
pas  dans  le  cas  de  lui  aider. 

Si  la  partie  qui  se  présente  est  de  nature  à s’avancer 
dans  l’orifice  , il  le  dilate  successivement  ; s’il  survient 
une  douleur , il  la  laisse  passer  sans  suspendre  la  dila- 
tation. La  douleur  passée  , il  recommence  son  opéra- 
tion , retourne  l’enfant,  le  saisit  par  les  pieds,  et  le 
ramené  à l’orifice  pendant  que  la  mere  profite  de  ses 
douleurs  pour  se  délivrer  plus  heureusement. 

Mais  lorsque  l’enfant  ne  peut  pas  sortir  par  les 
voies  naturelles  , qu’une  impossibilité  physique  l'em- 
pcche  de  rompre  les  liens  qui  le  retiennent  ; quelle 
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sagacité , quelle  intelligence  ne  faut-il  pas  dans  l’Ac- 
coucheur , lorsqu’il  en  faut  venir  à l’opération  césa- 
rienne ! 

Cette  opération  est  mortelle  lorsqu’elle  est  trop 
retardée  , qu’elle  est  mal  faite  , ou  quand  les  femmes 
sont  épuisées  Elle  n’est  que  dangereuse  , lorsqu’aprcs 
avoir  été  jugée  nécessaire  , on  ne  la  différé  pas  trop, 
qu’on  ne  donne  pas  le  temps  aux  contractions  de  la 
matrice,  aux  agitations,  et  aux  mouvements  irréguliers 
de  l’enfant , d’occasionner  des  déchirures  qui  seroient 
plus  à craindre  que  l’opération  même. 

Quand  l’opération  se  fait  à temps,  on  commence  par 
une  petite  saignée  pour  prévenir  le  trop  grand  dégor- 
gement du  sang  qui  suivroit  l’opération.  Un  donne  en- 
suite un  léger  cordial  fait  avec  un  verre  de  vin  , un  peu 
de  sucre , de  cannelle  et  de  muscade , ou  bien  du  bouillon 
mêlé  avec  du  vin. 

On  prépare  ensuite  un  lithotome , un  chéselden , un 
rasoir  , un  bistouri  françois , une  sonde  cannelée  , lon- 
gue et  forte,  ou  la  sonde  ailée  de  M.  Petit  ; six  aiguilles 
courbes  et  tranchantes  par  les  deux  côtés  , ajustées  deux 
à deux  à un  même  fils  composé  de  quatre  autre;  fils 
cirés  ensemble  ( ce  fil  ne  doit  pas  avoir  plus  d’un  pied 
de  longueur  ) ; une  éponge  , et  beaucoup  de  charpie 
pour  empêcher  le  sang  d’aborder  à la  plaie  , un  grand 
nombre  de  compresses  mollettes , de  l'huile  rosat  et 
de  camomille  pour  faire  des  embrocations,  dos  bau- 
mes de  Judée , de  Copahu  , d'Arcéus , ou  du  Com- 
mandeur , pour  enduire  les  plumasseaux  dont  on  aura 
besoin. 

v 

Tout  étant  ainsi  disposé  , on  met  la  femme  sur  le 
bord  de  son  lit ,'  de  façon  que  le  côté  à inciser  se  pré- 
sente à l'Opérateur  ; elle  doit  être  située  de  sorte  que 
son  dos  fasse  un  plan  incliné  au  bord  de  son  lit.  On 
lui  couvre  le  visage  d'un  linge  pour  lui  ôter  l’horreur 
de  l’appareil.  On  se  sert  de  quatre  Aides -Chirur- 
giens , dont  le  premier  lient  l’appareil  sous  la  main 
de  l’Opérateur  ; le  second  lient  les  épaules  de  la 
femme  ; le  troisième  , les  mains  ; et  le  quatrième , 
les  extrémités  inférieures.  Il  faut  bien  se  garder  do 
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lier  la  femme  , de  peur  que  l’appareil  ne  lui  paroisse 
trop  cruel. 

L’endroit  de  l’opération  est  ou  nécessaire  ou  dépend 
du  choix  «le  l’Opérateur.  Si  la  femme  a une  humeur 
ou  une  obstruction  au  côté  droit , il  faut  opérer  du  côté 
gauche.  Si  L’opik'alion  avoit  déjà  été  pratiquée  d’un 
côté , il  faudroit*a  faire  .d’un  autre. 

Quoique  nous  n'entrions  pas  dans  le  détail  du 
pansement  qui  suit  cette  opération , ni  du  régime  de 
la  malade , parce  que-  l’un  et  l’autre  varient  selon  les 
circonstances  et  le  tempérament  de  la  femme  ; nous 
croyons  cependant  qu’on  doit  préférer  le  bandage 
unissant  à la  gastrorapliic  ou  suture  du  ventre  , connue 
ôtant  trop  douloureuse  , et  qu’on  doit  appliquer  des 
fomentations  émollientes  ou  anodines  , pour  éviter  l’in- 
flammation. 

Quoiqu’il  paroisse  par  les  monuments  qui  nous 
restent  de  presque  toutes  les  nations,  quo  dans  les  cas 
extrêmes ÿcs  Médecins  étoient  appelés  aux  accouche- 
ments , l’usage  actuel  des  peuples  les  plus  policés  de 
l’Europe  est  que  cet  art  soit  principalement  exercé  par 
des  Chirurgiens  , parce  qu’y  ayant  peu  de  Médecins 
qui  s’exercent  à la  Chirurgie  , il  se  trouve  peu  d’Ac- 
coucheurs  chez  eux.  Saint  Augustin  nous  dit  dans  son 
livre  de  la  cité  de  Dieu  , que  dans  un  temps  où  régnoit 
■une  maladie  contagieuse  qui  faisoit  périr  les  femmes 
grosses  avant  le  terme  de  l’enfantement , on  implora  le 
secours  d’Esculapc  , et  que  ce  Médecin  s’excusa  sur  ce 
qu’il  n'étoit  pas  Accoucheur. 

S’il  fut  un  temps  ot  les  femmes  furent  en  possession 
de  pratiquer  dans  la  Grece  l’art  des  accouchements , 
les  Médecins  n’en  étoient  pas  exclus.  Hippocrate  a 
traité  cette  matière  avec  la  meme  érudition  qu’il  a 
répandue  sur  les  autres  parties  de  la  Médecine.  On 
voit  parle  jugement  de  l’Aréopage  contre  Agnodie , 
que  ces  Juges  ne  permirent  l’exercice  de  cet  art  aux 
femmcs.de  condition  libre  que  sur  les  vives  instances 
de  leurs  épouses. 

Dans  tous  les  Etats  les  habiles  Accoucheurs  ont 
toujours  été  regardés  comme  des  personnes  si  néces- 
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«aires,  qu’ils  ont  toujours  mérité  non  seulement  l'es- 
time de  tous  les  hommes  , mais  qu’ils  ont  encore  été 
dignes  de  l’attention  des  Souverains. , 

L’art  des  accouchements  est  d’une  si  grande  impor- 
tance dans  la  soyiété  , disoit  notre  Monarque  bien 
aimé , dans  les  lettres  de  noblesse  qu’ii^iccorda  en  175 1 
à M.  Puzos , célébré  Accoucheur  , que  nous  regar- 
dons comme  un  objet  digne  de  notre  attention  d’illus- 
trer ses  travaux  par  un  titre  d’honneur  capable  d’inspirer 
de  l’émulation  à tous  ceux  qui  se  destinent  à marcher 
sur  ses  traces. 

Indépendamment  des  réglés  de  leur  art , les  Accou- 
cheurs ont  des  devoirs  à observer  et  des  fautes  à éditer. 
Leurs  devoirs  sont  de  procurer  le  sacrement  du  bap- 
tême à l’enfant  dès  quil  paroît  en  danger , de  ne  pas 
s’exposer  à commettre  un  sacrilège  en  le  réitérant  ou 
en  le  profanant  ; d’appeler  deux  témoins  , et  particu- 
liérement la  mere  de  l’enfant , pour  rendre  témoignage 
de  l’administration  et  de  la  validité  du  haptêi^e  ; d’élre 
attentif  à ne  pas  se  méprendre  sur  l’etat  trompeur  où 
se  trouvent  les  enfants  en  naissant , d’autant  plus  qu’il 
en  vient  souvent  au  monde  sans  aucune  apparence  de 
vie  , quoiqu’ils  ne  soient  pas  véritablement  morts , ainsi 
que  l’a  très-bien  prouvé  l’Auteur  de  l’embryologie  sa- 
crée, d’après  plusieurs  observations;  d’administrer  le 
baptême  sous  condition  aux  enfants  qui  ne  sont  pas 
à terme  , à ceux  qui  ont  une  forme  différente  de  la 
figure  humaine  , aux  avortons  , et  , depuis  qu’on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  parvenir  immédiatement  de 
l’eau  sur  l’enfant  qui  est  renferm^dans  la  matrice  après 
la  rupture  des  membranes  , à ceux  qui  sont  encore 
dans  le  sein  de  leur  mere  , et  qui  pourroient  périr  dans 
le  travail. 

Ils  doivent  éviter  de  procurer  l’avortement  pour 
quelque  motif  que  ce  soit , et  de  commettre  un  des 
plus  grands  crimes  en  faisant  perdre  un  fruit  de  l’incon- 
tinence , pour  le  dérober  aux  yeux  des  hommes  ; de 
participer  A ce  crime , en  n’avertissant  pas  les  veuves 
et  les  filles  de  se  déclarer  lorsqu’elles  ont  négligé  de  le 
Lire  devant  les  magistrats  chargés  de  celle  partie  de 
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la  police , et  par-Iù  de  s’exposer  avec  elles  h la  rigueur 
des  ordonnances  de  nos  princes  , de  i556  et  1700  ; de 
supposer  un  enfant  à ceux  à qui  il  n'appartient  pas  ; 
de  permettre  d’exposer  des  enfants  nouveaux  nés  dans 
des  endroits  publics , où  souvent  ils  trouvent  la  mort 
avant  que  de  recevoir  aucun  secours , d’autant  plus  que , 
par  l'établissement  des  hôpitaux  des  enfants  trouvés , 
nos  rois  ont  contribué  à détruire  l’usage  cruel  où  on 
dtoit  d’exposer  ces  malheureuses  victimes  de  la  dé- 
bauche. 

Il  sembloit  qu’après  avoir  vaincu  la  répugnaftce  des 
dames , les  Accoucheurs  dévoient  se  promettre  d’exer- 
cer leur  ait  sans  aucune  contradiction  ; du  moins  ne 
devoient-ils  pas  s’attendre  à voir  mettre  en  question , 
s’il  n’est  pas  indécent  aux  hommes  d’accoucher  les  fem- 
mes ? si  la  profession  de  l’Accoucheur  est  distincte  de 
celle  du  Chirurgien  ? si  elle  est  aussi  nécessaire  qu’on 
le  prétend  ? si  au  contraire  elle  ne  donne  pas  de  l’hor- 
reur , n’est  pas  inutile  et  même  dangereuse  ? si  la  cou-’ 
tume  qu’on  a de  sc  servir  d’eux  n’est  pas  une  entreprise 
qu’on  doive  réprimer  ? si  enfin  les  maximes  de  notre 
religion  ne  sont  pas  contraires  à cette  profession  ? 

M.  Hecquet  qui  a proposé  toutes  ces  questions  dans 
sa  Dissertation  sur  les  Accouchements , et  son  Traité  de 
l'indécence  aux  hommes  d'accoucher  les  femmes , appuie 
son  sentiment  sur  des  preuves  si  foibles,  qu’on  peut 
voir  en  lisant  ces  ouvrages  , combien  ses  assertions 
sont  ridicules  et  outrées. 

A lui  voir  soutenir  que  la  coutume  de  se  servir  des 
Accoucheurs  est  moins  un  usage  qu’une  entreprise 
qu’on  doit  réformer,  ne  croira-t-011  pas  qu’il  ignoroit 
les  maladie^  qui  sont  l'effet  ou  les  compagnes  de  l’ac- 
couchement ; que  les  opérations  qui  en  sont  la  suite, 
sont  des  objets  des  plus  importants  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  ; quelles  sont  du  domaine  des  'Mé- 
decins et  des  Chirurgiens  ; que  les  Matrones  ayant 
poussé  leurs  droits  trop  loin  , on  les  a bornées  aux 
accouchements  naturels  , comme  étant  des  fonctions 
qu’elles  peuvent  utilement  remplir  ; qu’on  les  a assujet- 
ties en  tout  aux  Médecins  et  aux  Chirurgiens  auxquels 
on  a rendu  tous  les  droits  qu’ils  avoient  sur  cet  art  ? 
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La  perfection  où  les  Accoucheurs  ont  porté  leur  art 
depuis  un  siècle  cl  demi , aurait  dil  faire  voir  à M.  Hec- 
quet  combien  il  renferme  de  connoissances  et  de  pra- 
tiques qui  sont  au-dessus  de  la  portée  des  femmes , et 
lui  reprocher  son  insensibilité  pour  la  perte  de  tant 
d’enfants  que  l’impéritie  des  Matrones  et  la  disette  des 
Accoucheurs  causent  journellement  dans  les  pro- 
vinces. 

S’il  y a des  Chirurgiens  assez  employés  dans  l’exer- 
cice des  accouchements  pour  paraître  négliger  les 
autres ‘fonctions  de ‘la  chirurgie,  on  ne  doit  point, 
à l’imitation  du  vulgaire  , juger  sur  les  apparences  , 
et  les  regarder  comme  des  artistes  distincts  et  séparés 
du  corps  des  Chirurgiens,  parce  qu’ils  n’y  a aucune  dis- 
tinction entre  les  uns  et  les  autres  ; et  que  la  science 
des  accouchements  étant  fondée  sur  les  plus  grandes 
Connoissances  de  la  chirurgie  , on  ne  doit  en  confier 
la  prat  ique  qu’à  ceux  qui  excellent  dans  toutes  les  par- 
ties de  leur  art. 

ACIERIE.  On  entend  par  ce  mot  l’usine  où  l’on 
transporte  le  fer  fondu  au  sortir  de  la  fonte  ou  forge , 
pour  y continuer  le  travail  qui  doit  le  transformer  en 
acier. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  est  que  ce 
métal  qui  est  susceptible  de  la  plus  grande  dureté  , a 
été  originairement  trouvé  en  Espagne  , parce  que  les 
eaux  du  fleuve  Cluilybs  ( noin  latin  de  l’acier)  etoient 
les  plus  propres  à lui  donner  une  bonne  trempe  ; mais 
cette  opinion  n’est  pas  fondée  sur  des  preuves  assez 
certaines  pour  qu’on  ne  les  conteste  pas.  L’acjer  n’est 
proprement  qu'une  espece  de  fer  plus  perfectionné  , 
qui  contient,  sous  un  même  volume,  moins  de  par- 
ties hétérogènes , et  plus  de  parties  métalliques.  Il  a 
un  œil  plus  bleu  , un  grain  plus  menu  et  plus  lin  que 
le  fer  ordinaire. 

L’acier  est  de  tous  les  métaux  le  plus  dur , quand  il 
est  préparé  et  trempé  comme  il  faut  ; aussi  s’en  sert-on 
pour  les  instruments  tranchants  de  toute  espece  : sa 
grande  dureté  le  rend  aussi  susceptible  du  plus  beau 
poli. 
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En  général  on  peut  faire  l’acier  de  deux  maniérés  , 
c’est-à-dire  , ou  par  la  fonte  , ou  par  la  cémentation. 
La  première  méthode  n’est  usitée  que  pour  changer  en 
acier  le  fer  pris  dans  la  mine  meme.  Un  trouve  des 
mines  qui  contiennent  du  fer  beaucoup  plus  pur  que 
les  mines  ordinaires  : ce  sont  celles-là  qu’on  emploie 
de  préférence  à cet  usage.  On  leur  donne , par  cette 
raison  , le  nom  de  Mines  d'acier  ; et  on  nomme  Acier 
naturel  celui  qu’on  en  tire  , quoiqu’on  ait  cependant 
besoin  d’avoir  recours  à l’art  pour  le  perfectionner. 
On  donne  le  nom  d 'Acier  factice  ou  artificiel  au  fer 
forgé  le  plus  parfait  , c’est-à-dire  le  plus  malléable  , 
que  l’on  convertit  en  acier  par  la  seule  cémentation 
et  sans  fusion.  ' 

On  emploie  essentiellement  les  mêmes  manoeuvres 
, pour  tirer  l’acier  de  ses  mines,  que  celles  dont  on  fait 
usage  pour  le  fer  : voyez  Forges  , et  Fourneaux  a 
Fer.  Mais  pour  l’acier  , on  apporte  une  bien  plus 
grande  exactitude  , afin  d’avoir  un  fer  encore  plus  pur 
et  plus  débarrassé  des  parties  terreuses  et  non  métal- 
liques. 

A la  première  fonte  des  mines  de  fer  on  n’obtient 
qu’un  fer  aigre  , cassant , parce  qu’il  renferme  encore 
beaucoup  de  parties  sulfureuses,  quantité  de  matières 
terreuse#,  soit  non  métalliques,  soit  ferrugineuses, 
mais  qui  n’ont  pas  pu  se  métalliser  faute  d’un  contact 
immédiat  du  phlogistique.  Comme  la  fusion  du  fer 
devient  d’autant  plus  difficile  , que  ce  métal  se  dé- 
pouille davantage  de  son  soufre , on  a recours  à un 
autre  moyen  , c’est  la  forge,  ün  fait  bien  rougir  le 
fer  impur  qu’on  veut  rendre  malléaWe  ; on  le  bat 
sous  un  gros  marteau  , mis  en  mouvement  par  le 
moyen  des  eaux  ; ces  coups  de  marteau  , redoublés 
sur  ce  fer  ramolli  par  la  chaleur , le  pressent  forte- 
ment , soudent  les  unes  avec  les  autres  les  parties  mé- 
talliques , les  seules  qui  soient  capables  de  s’unir  en- 
semble , et  forcent  les  parties  terreuses  non  métalli- 
ques , et  incapables  par  cette  raison  de  s’unir  avec  le 
métal , de  se  séparer.  Elles  sont,  par  celte  manœuvre, 
exprimées  d’entre  les  parties  du  fer  , et  poussées  peu  à 
peu  à ht  surface  de  la  masse  , doqj  elles  se  détachent 
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d’cllos-mêmes  sous  la  forme  de  poussière  et  d’é  cailles. 
En  réitérant  cette  manipulation  , qui  est  en  quelque 
sorte  un  pétrissage  du  fer , on  l’amene  au  degré  de 
pureté  et  de  ductilité  convenable. 

Ces  premiers  travaux,  que  nous  venons  de  décrire, 
s’opèrent  également  sur  la  mine  d'acier  et  sur  la  mine 
de  fer. 

Pour  parvenir  à faire  d’excellent  acier , au  lieu  de 
faire  les  fontes  en  grand,  comme  cela  se  pratique  pour 
le  fer , on  les  fait  en  petit.  On  prend  des  morceaux  de 
la  première  fonte  ; on  les  met  dans  des  creusets  tout 
remplis  et  absolument  couverts  de  charbons  ; à l’aide 
de  forts  soufflets , on  les  fait  bien  fondre , et  on  les 
entretient  en  fusion  plus  ou  moins  long-temps , suivant 
la  nature  de  la  mine  ; après  quoi  on  les  forge  aussi 
comme  le  fer  , mais  , comme  nous  l’avons  dit , en 
morceaux  beaucoup  plus  petits  , jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  devenus  parfaitement  ductiles  à chaud  et  à froid. 
Il  ne  reste  plus  , après  cela  , qu’à  tremper  l’acier  , opé- 
ration qui  lui  donne  cette  dureté  si  supérieure  à celle 
du  fer  , et  dont  on  parlera  plus  bas. 

Par  ces  manœuvres , que  l’on  réitéré  plusieurs  fois  , 
le  métal , attendu  le  contact  immédiat  du  charbon,,  se 
trouve  imprégné  d’une  plus  grande  quantité  ^de  prin- 
cipe inflammable  , ce  qui  fait  qu’il  y a bien  plus  de 
parties  feri^igineuscs  bien  métallisées.  D’ailleurs  l’opé- 
ration de  la  forge  étant  pratiquée  ainsi  sur  de  petites 
masses  , exprime  mieux  toutes  les  matières  hétérogènes 
qui  pouvoient  être  restées  interposées  entre  les  parties 
du  métal  ; et  pqy  ce  moyen  on  le  convertit  en  un  fer 
bien  pur , surchargé  de  principe  inflammable  , et  qui 
achevé  , par  la  trempe  , de  devenir  d’excellent  acier. 
Tel  est  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  dans  la  fabrication 
de  l 'acier  naturel , ou  fait  par  la  fonte. 

II  est  bon  d’observer  que  dans  cette  purification 
exacte  du  fer  pour  le  transformer  en  acier  , il  y a une 
diminution  et  un  déchet  qui  va  à près  de  la  moitié  du 
poids  du  fer , tant  à cause  de  la  séparation  des  parties 
hétérogènes,  qu’à  cause  qu’une  grande  partie  du  mé- 
tal se  détruit  et  est#  brûlée , quoiqu’on  prenne  toute» 
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ks  précautions  possibles  pour  éviter  cet  inconvénient. 
La  plus  essentielle  est  de  garantir  le  métal  fondu , ou 
. très-rouge , du  contact  de  l’air  intérieur  le  plus  qu’il 
est  possible , en  le  recouvrant  de  poudre  de  charbon. 

Pour  faire  Varier  artificiel  on  n’a  point  recours  à la 
fu%on  ; on  se  sert  de  fer  tout  forgé.  Le  point  important 
pour  faire  le  meilleur  acier  artilicicl , est  de  choisir  le 
1er  le  plus  parfait  , c’est-à-dire  le  plus  malléable  tant 
à chaud  qu’à  froid  : on  le  forge  d’abord  en  lames  ou  en 
barres  , plutôt  petites  que  grosses  ; on  prend  un  creuset 
cylindrique  , plus  haut  d’environ  trois  pouces  que  les 
barres  de  fer  qu’il  s’agit  de  transformer  en  acier  ; on 
met  au  fond  du  creuset  une  couche  d’une  poudre  ou 
mélange  qu’on  nomme  cément  , et  dont  la  matière 
varie  suivant  les  différentes  manufactures.  Comme  le 
but  est  ici  de  surcharger  le  fer  de  principe  inflamma- 
ble , les  matières  qui  en  contiennent  beaucoup  y sont 
très-propres,  pourvu  cependant  qu’elles  ne  contien- 
nent ni  soufre  , ni  acide  vitriolique  , qui  ramèneraient 
le  1er  à l’état  pyriteux. 

Les  matières  dont  ont  compose  ce  cément  sont  les 
charbons  de  substance  végétale  ou  animale  , mêlés 
avec  des  cendres , des  os  calcinés  , des  cornes , poils 
ot$  peaux  d’animaux.  On  met  au  fond  du  creuset  une 
couche  de  cément  ; on  place  ensuite  les  barreaux  de  fer 
verticalement  dans  ce  creuset , et  on  les  éloigne  les  uns 
des  autres  et  des  parois  du  creuset  d’environ  un  pouce  ; 
on  remplit  ensuite  exactement , avec  le  cément , tous 
les  interstices,  en  sorte  que  le  creuset  en  soit  exacte- 
ment plein  , et  que  les  barreaux  en  soient  totalement 
couverts , au  moins  d’une  épaisseur  de  deux  pouces  : on 
couvre  le  creuset  avec  un  couvercle  ^ que  l’on  Iule 
bien  exactement  ; on  le  place  dans  un  fourneau  o4 
l’on  puisse  entretenir  un  feu  égal , et  on  le  tient  rouge 
pendant  huit  ou  dix  heures  : après  ce  temps  le  fer  se 
trouve  converti  en  acier  d’autant  meilleur , qu’il  étoit 
lui-même  de  meilleure  qualité  : la  trempe  qu’on  lui 
fait  éprouver  ensuite  est  destinée  à lui  donner  la  dureté 
qu’on  exige  ordinairement  dans  l'acier. 

Û&nt  cette  opération  le  métal  ne  fait  que  se  sur- 
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charger  du  principe  inflammable  qui  métallisé  les  par- 
ties de  terre  martiale  qui  ne  s’étoient  point  trouvée» 
métallisée  : ainsi  le  fer , pourvu  qu’il  fût  déjà  bon  , 
n’en  devient  que  meilleur  ; mais  si  ce  fer  contcnoit , 
avant  la  cémentation , quelques  parties  terreuses  non 
métalliques  , elles  n’en  peuvent  point  être  séparées  par 
cette  opération  , parce  qu’il  n’y  a point  eu  de  fusion. 
Connue  le  meilleur  1er  forgé  qui  est  dans  le  com- 
merce , n'est  jamais  aussi  exactement  purifié  de  ces 
matières  étrangères , que  celui  qu’on  convertit  en  acier 
dans  les  travaux  en  grand  des  Aciéries,  il  s’ensuit  qu’en 
général  Y acier  artificiel  qu’on  fait  par  cémentation,  n’est 
pas  aussi  parfait  que  celui  qu’on  fait  par  la  fonte. 

L’acier  qui  n’a  reçu  que  les  préparations  dont  on 
vient  de  parler , différé  du  fer  par  sa  couleur  qui  est 
plus  sombre  et  plus  brune  ; par  son  grain  qui  est  beau- 
coup plus  fin  et  beaucoup  plus  serré  ; par  une  ducti- 
lité , une  flexibilité , et  en  quelque  sorte  par  une  mol- 
lesse plus  grande  : mais  la  grande  différence  de  l’acier 
d’avec  le  fer , celle  qui  le  rend  très-précieux  pour  une 
infinité  d’usages,  et  dans  beaucoup  d’arts  , c’est  la  du- 
reté extrême  qu’il  est  capable  d’aoquérir  par  la  trempe. 
Cette  opération-,  quoique  fort  simple,  produit  des  effets 
bien  merveilleux.  " » • 

La  trempe  consiste  à faire  rougir  l’acier , et  à le  plon- 
ger tout  rouge  dans  l’eau  froide  pour  l’éteindre  et  le 
refroidir  subitement.  En  un  instant  toutes  les  qualités 
de  ce  métal  sont  changées  par  cette  opération  : de  très- 
ductile  et  presque  mou  qu’il  étoil  auparavant , il  de- 
vient si  dur  et  si  roide  , qu’il  ne  sc  laisse  plus  entamer 
par  la  lime;  qu’il  est  en  état  lui-même  d’entamer , de 
percer  et  de  diviser  les  corps  les  plus  durs  ; qu’il  ne 
cede  en  aucune  maniéré  au  marteau  , et  se  laisse  plutôt 
briser  par  morceaux,  comme  un  caillou  , que  de  s’é- 
tendre : il  est  sonnant , fragile  , très-élastique  , et  sus- 
ceptible de  prendre  le  poli  le  plus  vif  et  le  plus  beau. 

Quoique  l’acier  soit  d’un  usage  si  important  pour 
faire  diverses  especes  d’outils,  ce  qui  rend  encore  bien 
plus  général  l’usage  qu’on  en  peut  faire,  c’est  t^’on 
peut  diversifier  à volonté  sa  dureté  et  sa  ductilité  ; le 

point 
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point  essentiel  dépend  de  la  trempe.  Pltis  l'acier  est 
chaud  quand  on  le  trempe  , et  plus  l'eau  dans  laquelle 
on  le  trempe  est  froide , plus  il  acquiert  de  dureté  ; 
mais  en  même  temps  il  devient  d'autant  plus  aigre  , 
fragile  et  cassant , qu’on  lui  a donné  par  ce  moyen  une 
plus  grande  dureté.  Cette  trempe  si  forte  est  nécessaire 
pour  certaines  limes,  et  pour  quelques  outils  destinés 
à entamer  des  corps  très-durs.  Au  contraire  , moins 
l'acier  est  chaud  quand  on  le  trempe , et  moins  l’eau 
dans  laquelle  on  le  trempe  est  froide  , moins  aussi  il 
acquiert  de  dureté  ; mais  en  revanche  il  conserve  plus 
de  ductilité,  ce  qui  donne  la  facilité  d’en  faire  une  in- 
finité d’outils  propres  à diviser  les  corps  qui  ne  sont 

Sas  de  la  plus  grande  dureté.  Ces  outils  ont  l’avantage 
'être  beaucoup  moins  sujets  à s’épointer  et  à s’ébré- 
cher que  ceux  qui  sont  trempés  si  sec.  I .e  degré  de  la 
trempe  et  la  bonté  des  outils  dépendent  de  l’habitude  , 
et  de  l’habileté  de  l’ouvrier  qui  les  fait. 

Comme  la  trempe  est  un  point  fort  essentiel  pour 
l’acier  , et  que  la  meilleure  est  en  général  celle  qui 
donne  le  plus  de  dureté  en  conservant  le  plus  de  duc- 
tilité au  métal , on  a imaginé  de  tremper  l’acier  dans 
différentes  substances,  comme  dans  du  suif,  de  l'huile, 
de  l’urine,  dans  de  l’eau  chargée  de  suie , de  sel  ammo- 
niac , ou  d’autres  sels.  Ces  pratiques  particulières  sont 
la  base  de  plusieurs  secrets  qu’on  a dans  différentes 
manufactures , et  qu’on  ne  peut  guère  apprécier  qu’en 
en  faisant  un  examen  exact  et  suivi. 

Une  propriété  bien  commode  de  l’acier  , relative- 
ment à sa  trempe  et  à sa  dureté  , c’est  qu’on  peut  dé- 
tremper et  radoucir  les  morceaux  d’acier , à tel  degré 
qu’on  le  juge  A propos  : il  ne  s’agit  pour  cela  que  de 
les  faire  chauffer  plus  ou  moins , et  de  les  laisser  re- 
froidir lentement  ; on  peut  même  , par  ce  moyen  , en- 
. lever  toute  la  dureté  à l’acier  trempé  le  plus  sec.  Les 
lames  d’acier  bien  polies  , mises  sur  un  feu  de  char- 
bon , prennent  diflérentes  couleurs  à la  surface  , et 
passent  successivement  par  presque  toutes  les  nuances 
à mesure  quelles  chauffent  davantage  : ces  nuances 
sont  dans  leur  ordre  ; le  blanc  , le  jaune , l’orangé , 
Tome  I.  B 
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le  pourpre , le  violet , et  enfin  le  bleu  qui  disparoît 
lui-mème  pour  ne  plus  laisser  que  la  couleur  d’eau , si 
on  chauffe  trop  fort  ou  trop  long-temps.  Les  différen- 
tes nuances  indiquent  le  degré  de  recuit  de  plusieurs 
ustensiles  : la  plus  usitée  est  le  bleu , comme  on  le  voit 
sur  les  ressorts  d’acicr  , qui  ont  tous  cette  couleur. 
Voy  ez  le  Dictionnaire  de  Chymie  , d’où  nous  avons  ex- 
trait une  bonne  partie  de  cet  article. 

Dans  le  commerce  on  trouve  de  l’acier  tout  trempé , 

Sarce  que  dans  plusieurs  Aciéries  on  est  dans  l’usage 
c le  tremper  aussitôt  qu’il  est  fait , apparemment  afin 
que  les  acheteurs  puissent  mieux  juger  de  sa  qualité. 
Quand  on  veut  se  servir  de  cet  acier , on  est  obligé  de’ 
le  détremper  pour  pouîoir  l’étendre , le  limer , et  lui 
faire  prendre  la  forme  de  l’outil  qu’on  en  veut  faire , 
après  quoi  l’ouvrier  le  retrempe  à sa  maniéré  ; mais  on 
trouve  aussi , chez  les  Marchands  , de  l’acier  d’Angle- 
terre en  petits  barreaux  , qui  n’est  point  trempé. 

On  peut  défaire  en  quelque  façon  l’acier , et  le  ra- 
mener à la  condition  de  simple  fer , par  une  manœu- 
vre toute  semblable  k celle  par  laquelle  on  le  fait , 
c’est-à-dire  par  la  cémentation.  Mais  alors  , au  Lieu  de 
composer  le  cément  avec  des  matières  charbonneuses , 
capables  de  fournir  du  phlogistique , il  faut  au  con- 
traire que  le  cément  ne  soit  composé  que  de  matières 
exemptes  de  principe  inflammable  , et  propres  à l’ab- 
sorber , comme  sont  les  terres  calcaires  et  la  chaux  : 
en  le  cémentant  pendant  huit  ou  dix  heures  avec  cck 
matières , on  le  rarnene  à la  condition  de  fer. 

Dans  les  Aciéries  on  marque  l’acier  pour  distinguer 
de  quel  genre  il  est  ; mais  les  ouvriers  expérimentés 
ne  se  trompent  guère  au  grain.  Voici  cependant  U 
.méthode  dont  on  fait  usage  pour  distinguer  le  bon 
acier  d’avec  le  mauvais.  On  prend  dans  des  tenailles 
le  morceau  que  l’on  destine  à en  faire  un  ouvrage  ; on 
le  fait  chauffer  doucement,  comme  si  on  se  proposoit 
de  le  souder.  Quand  l’acier  est  suffisamment  chaud , 
on  le  porte  sur  une  enclume  , et  on  le  frappe  à coups 
de  rtarteau  jusqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  la  couleur  de 
«crise  ; on  Le  remet  au  feu  ; on  le  fait  rougir  un  peu 
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plus  que  «crise  ; on  le  laisse  refroidir  ; on  le  polit  , 
et  l’on  considéré  s’il  a des  veines  , des  pailles , des 
cendrures , des  piqûres  ; car  après  ces  operations  le* 
défauts  paroîtroient  très-distinctement. 

11  vient  de  l’acier  d’Allemagne , de  Hongrie , d’Es* 
pagne,  d’Italie,  de  Piémont;  et  on  en  fabrique  aussi 
en  quantité  dans  plusieurs  provinces  et  villes  de  France , 
sur-tout  à Rive  et  à Vienne  en  Dauphiné,  à Clamée/ 
*en  Auvergne , à Saint-Dizier  en  Champagne  , à Ne- 
vers  et  à la  Charité-sur-Loire  , aux  environs  de  Dijon  , 
Besançon  et  Vesoul  en  Bourgogne.  Le  meilleur  de  tous 
se  nomme  Acier  de  Carme  , du  nom  de  la  ville  de 
Kement  en  Allemagne  , où  il  se  travaille.  On  l’appelle 
aussi  Acier  à la  double  marque  , et  on  ne  l’emploie  que 
pour  les  ouvrages  les  plus  fins  , comme  rasoirs  , lan- 
cettes , et  autres  instruments  de  chirurgie. 

L 'Acier  d'Allemagne  vient  en  barils  d’environ  deux 

Ïieds  de  haut , et  du  poids  de  cent  cinquante  livres, 
n’est  plus  si  bon  qu’il  letoit  autrefois. 

L 'acier  de  Hongrie  est  propre  À faire  de  gros  instru- 
ments , comme  ciseaux  , serpes , haches , et  pour  acérer 
les  enclumes  et  les  bigornes. 

U acier  de  Rive  , près  de  Lyon  , n’est  pas  mauvais  ; 
mais  il  n’est  propre  qu’à  de  gros  instruments. 

Uacier  de  Nevers  est  très-inférieur  à l’acier  de  Rive  : 
il  n’est  bon  pour  aucun  instrument  tranchant  ; on  n’eu 
peut  faire  que  des  socs  de  charrue. 

L 'acier  de  Piémont  est  de  deux  sortes , le  naturel  «C 
l’artificiel.  Le  naturel  est  le  meilleur  ; l’un  et  l'autre 
se  vendent  en  carreaux. 

L 'acier  de  grain , de  motte  ou  de  mondragon  , vient 
-d’Espagne.  Il  est  en  grosses  masses  , en  forme  de 
grands  pains  plats , qui  ont  quelquefois  dix-huit  pouces 
sde  diamètre  , et  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaisseur  ; 
il  est  bon  pour  les  gros  ouvrages , particuliérement 

Îiour  les  outils  dont  on  se  sert  pour  couper  le  fer  à 
roid. 

Enfin , le  petit  acier  ou  acier  commun , qu’on  nom- 
moit  autrefois  Soret , Clamecy  et  Limousin  , ou  d* 
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nom  des  autres  villes  ou  provinces  de  France  où  il  se 
fabrique  , est  le  moindre  de  tous,  et  celui  aussi  qui 
se  vend  à plus  bas  prix. 

L 'acier  de  Damas , capitale  de  Syrie  , éloit  autrefois 
d’une  grande  réputation  ; et  l’on  en  voit  encore  des 
sabres  et  des  épées  dans  des  cabinets  de  curieux. 

Mais  le  bon  acier  est  propre  à toutes  sortes  d’ou- 
vrages entre  les  mains  d’un  ouvrier  qui  sait  l’employer^ 
On  fait  tout  ce  qu’on  veut  avec  l’acier  d’Angleterre. 
M.  de  Réaumur , de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
a étudié  et  découvert  si  exactement  et  si  à fond  la  na- 
ture de  l’acier , cl  la  maniéré  la  plus  parfaite  de  le 
fabriquer,  que  les  François  ne  doivent  plus  regretter 
aucun  acier  étranger  , et  peuvent  mettre  le  leur  en 
parallèle  avec  ceux  qui  ont  été  jusqu’ici  les  plus  esti- 
més. Il  seroit  long  d’examiner  ici  les  principes  de  M.  de 
Réaumur  sur  ce  métal  ; mais  on  pourra,  en  lisant  l’ou- 
vrage de  ce  fameux  Académicien,  s’instruire  avec  plus 
d’étendue  sur  la  nature  et  la  fabrique  de  l’acier. 

L’acier  non  ouvré  paie  les  droits  d’entrée  et  de  sor- 
tie du  royaume  et  des  provinces  réputées  étrangères, 
à raison  de  tant  le  cent  pesant  ; savoir  , d’une  livre 
deux  sous  de  sortie  , et  de  six  livres  d’entrée  , par 
l’Arrêt  du  Conseil  du  a5  Novembre  1687. 

L’Art  de  l’Aciérie  n’a  point  été  établi  en  maîtrise. 

AFFERTEUR  ou  AFFRÉTEUR.  On  donne  ce  nom 
à celui  qui  loue  un  vaisseau , et  qui  paie  pour  le  fret 
^ant  par  mois  , par  voyage  ou  par  tonneau. 

Le  prix  du  fret  varie  selon  les  circonstances  , suivant 
au’il  y a plus  ou  moins  de  vaisseaux  dans  l’endroit  d’où 
Ion  veut  faire  les  exportations , ou  qu’il  en  va  plus 
ou  moins  dans  les  lieux  où  l’on  destine  les  importa- 
tions. 

Pour  la  sûreté  des  marchandises  et  de  l'affrètement 
qui  est  le  prix  du  louage  du  vaisseau  en  totalité,  ou  en 
partie , le  capitaine  qui  est  chargé  des  ordres  du  pro- 
priétaire , s’engage  lui  et  son  vaisseau  de  remettre  À 
qui  il  appartient  les  marchandises  chargées  pour  le 
lieu  destiné  et  pour  le  compte  des  propriétaires.  Pour 
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cet  effet , il  est  obligé  de  donner  trois  connaissements 
parfaitement  égaux  et  qui  constatent  l’engagement.  Le 
capitaine  en  garde  un  pardevers  lui , l’Affréteur  garde 
le  second , et  envoie  le  troisième  h son  correspondant , 
avec  une  lettre  d’avis  , par  laquelle  il  lui  marque  avoir 
chargé  dans  tel  vaisseau  telle  marchandise. 

Ce  qu’on  appelle  Contrat  d’affrètement  sur  l’Océan  , 
se  nomme  Nolissement  sm  la  Méditerranée. 

lorsque  le  Roi  donne  quelqu’un  de  ses  vaisseaux  h 
fret , il  ne  veul  point  que  ceux  qui  travaillent  par  ses 
ordres  fassent  rien  poiu;  l’Affréteur , que  celui-ci  n’ait 
payé  comptant  au  moins  la  dixième  partie  du  fret  dont 
on  sera  convenu.  Voyez  l’article  MARINE,  dans  le 
Dictionnaire  raisonné  dp  ta  France  , qui  se  vend  chez  le 
même  Libraire  que  celui-ci. 

AFFICHEUR.  C’est  celui  qui  fait  métier  d’afficher 
un  placard  ou  feuille  de  papier  au  coin  des  rues  pour 
annoncer  quelque  chose  avec  publicité , comme  juge- 
ments rendus , effets  à vendre  , meubles  perdes  , livres 
imprimés  nouvellement  ou  réimprimés,  etc. 

Les  peuples  qui  se  sont  acquis  de  la  réputation  par 
la  sagesse  de  leur  gouvernement , ont  toujours  eu  des 
hommes  destinés  pour  ces  mêmes  fins.  Comment  au- 
roient-ils  instruit  le  public  des  loix  qu’il  devoit  obser- 
ver , s’ils  ne  les  avoient  pas  fait  afficher  pour  les  ren- 
dre publiques  ? Les  Grecs  les  exposoient  dans  leurs 
places  sur  des  rouleaux  de  bois  plus  longs  que  larges , 
sur  lesquels  ils  les  écri voient  : et  les  Romains  les  fai- 
soient  graver  sur  des  planches  d’airain. 

Cet  usage  passa  dans  les  Gaules  avec  la  domination 
de  ces  derniers  : il  ne  fut  point  aboli  par  les  conquêtes 
de  nos  Rois  , et  François  1 le  confirma  par  son  édit  du 
mois  de  Novembre  i53tp 

Le  droit  de  faire  publier  et  afficher  n’appartient  en 
chaque  ville  qu’au  juge  qui  a la  juridiction  ordinaire 
et  territoriale.  Lorsque , dans  une.  même  ville  , il  y a 
plusieurs  juges  ordinaires,  c’est  au  premier  et  princi- 
pal magistrat  de  la  ville  qu’il  appartient , comme  étant 
une  suite  et  une  dépendance  de  la  police.  Le  Prévôt 

B 3 


Digitized  by  Google 


22  À F F 

de  Paris  est  en  possession  de  ce  droit  de  temps  immé-t 
morial.  Lamarre  en  rapporte  les  preuves  dans  son 
Traité  de  la  Police  , Liv.  1 , tit.  a5  , chap.  2. 

A Paris  , les  affiches  ordinaires  doivent  être  auto- 
risées par  une  permission  du  Lieutenant  de  police. 

Les  Afficheurs  sont  tenus  de  savoir  lire  et  écrire  ; 
leur  nom  et  l’indication  de  leur  demeure  doivent  être 
enregistrés  à la  chambre  royale  et  syndicale  des  li- 
braires et  imprimeurs.  Ils  font  corps  avec  les  colpor- 
teurs , et  doivent , comme  eux , porter  au-devant  de 
leur  habit  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  est  gravé 
Afficheur. 

Les  huissiers  ont  aussi  le  droit  d’afficher,  parce  que, 
dans  le  cas  de  saisie  réelle  , ils  sont  obligés  d’exposer 
des  placards  en  certains  endroits  , lors  des  criées  de 
l’immeuble  saisi , ce  qu’ils  sont  tenus  de  faire  de  qua- 
toize  en  quatorze  jours. 

Leurs  affiches , ainsi  que  leur  procès-verbal  de  criée , 
doivent  «Qntenir  le  nom , la  qualité , le  domicile  du 
poursuivant  et  du  débiteur , la  description  des  biens 
saisis  par  tenants  et  aboutissants,  et  dans  le  cas  où  c’est 
un  fief , par  la  description  du  principal  manoir , des 
dépendances  et  appartenances.  Elles  doivent  être  mar- 
quées , sous  peine  de  nullité  , aux  armes  du  roi  , et 
non  à celles  d’aucun  autre  seigneur , et  apposées  à la 
principale  porte  de  l’église  paroissiale  sur  laquelle  est 
situé  l’immeuble  saisi , à celle  du  débiteur , et  à celle 
du  siège  où  se  poursuit  la  saisie  réelle. 

Il  y a A Paris  une  feuille  périodique  qui  porte  le 
titre  d 'jifpches  de  cette  ville.  C’est  une  compilation 
exacte  de  toutes  les  affiches  les  plus  intéressantes.  On 

trouve  les  biens  de  toute  espece  à vendre  ou  à louer , 
es  annonces  des  livres  nouveaux  , les  effets  perdus 
ou  trouvés  , les  nouvelles  découvertes , les  spectacles  , 
le9  morts , Je  cours  et  le  change  des  effets  conuner- 
çables.  Elle  paroit  régulièrement  deux  fois  toutes  les 
semaines. 

AFFINEUR.  On  donne  en  général  ce  nom  à tons 
ceux  entre  les  mains  desquels  une  substance  solide  , 
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«juelle  quelle  soit , passe  pour  recevoir  une  prépara- 
tion qui  la  rende  plus  propre  aux  usages  auxquels  on 
la  destine. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d '^ffîneun  à ceux  qui 
. raffinent  le  sucre  ; mais  ils  portent  plus  ordinairement 
le  nom  de  Rajftneuri.  ( Voyez  ce  mot.  ) Celui  d ’AJJineur 
est  particuliérement  affecté  à ceux  qui  s’occupent  de 
l’affinage  de  l’or  et  de  l'argent. 

Il  y a différents  moyens  d’affiner  les  métaux  parfaits 
indestructibles,  tels  que  l’or  et  l’argent.  Ces  moyens  V 
«ont  tous  fondés  sur  les  propriétés  essentielles  de  ces 
métaux  , et  prennent  différents  noms  , suivant  leur» 
especes. 

L’affinage  de  l’or  se  fait  en  mettant  fondre  !\jr  dans 
un  creuset  : on  y ajoute  peu-à-peu , lorsque  l’or  est 
fondu , quatre  fois  autant  d’antimoine  : lorsque  le  tout 
sera  dans  une  fonte  parfaite  , on  versera  la  matière 
dans  un  culot  ; et  lorsqu’elle  Sera  refroidie,  on  séparera 
les  scories  du  métal  : ensuite  on  fera  fondre  ce  métal 
à feu  ouvert , pour  en  dissiper  l'antimoine , en  soufflant 
dessus  ; ou , pour  abréger  l’opération  , on  y jettera  à 
différentes  reprises , du  salpêtre.  L’antimoine  n’est  pré- 
férable au  plomb , pour  affiner  l’or , que  parce  qu’il 
emporte  l’argent , au  lieu  que  le  plomb  le  laisse , et 
même  en  donne. 

Il  y a l’affinage  de  l’or  par  la  voie  humide  qui  se 
fait  par  l’esprit  de  nitre  , qui  dissout  l’alliage  de  l’or, 
et  l’en  sépare  : on  ne  peut  faire  cet  affinage  que  lors- 

2ue  l’alliage  surpasse  de  beaucoup  en  quantité  l’or. 

tn  affine  aussi  l’or  par  la  cémentation  , en  mettant 
couche  sur  couche  des  lames  d’or  et  du  cément  com- 
posé avec  de  la  brique  en  poudre , du  sel  ammoniac 
cl  du  sel  commun  , et  on  calcine  le  tout  au  feu  : il  y 
en  a qui  mettent  du  vitriol  ; d’autres  du  verd-de- 
gris , etc. 

On  peut  affiner  l’or  par  le  nitre , comme  on  affine 
par  ce  moyen  l’argent  , excepté  qu’il  ne  faut  pas  y 
employer  le  borax  , parce  qu’il  gâte  la  couleur  de  l’or  : 
l’or  mêlé  d’argent  ne  peut  s’affiner  par  le  salpêtre. 

Il  y a pour  l’argent  l’affinage  au  plomb , qui  sc  fait 
avec  une  coupelle  bien  seclie  , qu’on  fait  rougir  dan* 
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un  fourneau  de  réverbere  , ensuite  on  y met  du  plomb. 
Pour  connoitre  la  quantité  qu’il  en  faut  employer , 
on  met  une  petite  partie  d’argent  avec  deux  parties  de 
plomb  dansda  coupelle  ; et  si  l’on  voit  que  le  bouton 
d’argent  n’est  pas  bien  net , on  y ajoute  peu-à-peu  du 

t4omb  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  mis  suffisamment  : on 
aisse  fondre  le  plomb  avant  que  de  mettre  l’argent  ; 
il  faut  même  que  la  lilharge  qui  se  forme  sur  le  plomb 
fondu , soit  fondue  aussi  : c’est  ce  qu'on  appelle  , en 
terme  d’art , Plomb  découvert  ou  en  nappe.  Le  plomb 
étant  découvert , on  y met  l’argent.  Si  on  enveloppe 
l’argent , il  est  plus  à propos  de  l’envelopper  dans  une 
lame  de  plomb  , que  dans  une  feuille  de  papier , parce 
qu’il  scroit  à craindre  que  le  papier  ne  s’arrêtât  à la 
coupelle.  L’argent  dans  la  coupelle  se  fond  , et  tourne 
sans  cesse  de  bas  en  haut , et  de  haut  en  bas  , formant 
des  globules  qui  grossissent  à mesure  que  la  masse  di- 
minue , et  qui  deviennent  si  gros , qu'ils  se  réduisent 
à un  qui  couvre  toute  la  matière.  Lorsque  l’argent  est 
dans  cet  état , on  dit  qu’il  fait  l 'opale  ; et  pendant  ce 
temps , il  paroît  tourner.  Enfin  on  ne  le  voit  plus  re- 
muer ; il  paroît  rouge  , il  blanchit , et  on  le  distingue 
avec  peine  de  la  coupelle;  dans  cet  étal,  il  ne  tourne 
plus.  Si  on  le  retire  trop  vile  pendant  qu’il  tourne  en- 
core , l’air  le  saisissant , il  végété , et  il  se  met  en 
spirale  ou  en  masse  hérissée  , quelquefois  même  il  en 
sort  de  la  coupelle. 

L’affinage  de  l’or  et  de  l’argent  par  le  plomb  dans 
la  coupelle  , se  fait  par  la  destruction  , la  vitrification 
et  la  scorification  de  tout  ce  que  ces  métaux  contien- 
nent de  substances  métalliques  étrangères  et  destruc- 
tibles. 

Le  vaisseau  dans  lequel  on  fait  l’affinage  est  plat  et 
évasé  , afin  que  la  matière  qu'il  contient  présente  à 
l’air  la  plus  grande  surface  possible.  Cette  forme  le  fait 
ressembler  à une  coupe  , et  lui  a fait  donner  le  nom 
de  Coupelle.  Pour  ce  qui  est  du  four  ou  fourneau , il 
doit  être  en  forme  de  votlte  , afin  que  la  chaleur  se 

Îorte  sur  la  surface  du  métal  pendant  tout  le  temps  de 
affinage. 

Les  manœuvres  pour  l’affinage  de  l’or  par  la  cou- 
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pelle , sont  absolument  les  mêmes  que  celles  de  l’ar- 
gent. Si  l’or  qu’on  affine  contient  de  l’argent  , cet 
argent  reste  aussi  avec  lui , après  l’affinage  , dans  la 
même  proportion , parce  que  ces  deux  métaux  résis- 
tent aussi  bien  l’un  que  l’autre  à l’action  du  plomb  : on 
doit  alors  séparer  cet  argent  d’avec  l’or  , par  l’opération 
du  départ. 

L’affinage  de  l’argent  au  salpêtre  se  fait  en  faisant 
fondre  de  l’argent  dans  un  creuset , dans  un  fourneau 
à vent.  Quand  l’argent  est  fondu  , c’est  ce  qu’on  ap-  ^ 
pelle  la  matière  en  tain.  L’argent  étant  dans  cet  état , 
on  jette  du  salpêtre  dans  le  creuset  , et  on  remue  bien 
le  tout  ensemble  ; ce  qu’on  appelle  braser  la  matière 
en  bain. 

Il  faut  ensuite  retirer  le  creuset  du  Teu  et  verser 
par  inclination  dans  un  baquet  plein  d’eau  , où  l’ar- 
gent se  met  en  grenaille , pourvu  qu’on  remue  l’eau 
avec  un  balai  ou  autrement  : si  l’eau  est  en  repos , 
l’argent  tombe  en  masse.  On  fond  ainsi  l’argent  trois 
fois , en  y mettant  du  salpêtre  et  un  peu  de  borax 
chaque  fois  ; et  la  troisième  fois , on  laisse  refroidir 
le  creuset  sans  y toucher  , ou  on  le  verse  dans  une 
lingotiere  ; ensuite  on  le  casse  , et  on  y trouve  un 
culot  d’argent. 

L’affinage  se  fait  en  petit  ou  en  grand  : ces  deux 
opé  rations  sont  fondées  sur  les  mêmes  principes  géné- 
raux dont  on  vient  de  parler,  et  se  font  à-peu-près 
de  même  , quoiqu’il  y ait  quelque  chose  de  différent 
dans  les  manipulations.  Comme  l’affinage  en  petit 
se  fait  précisément  comme  l’essai , qui  n’est  lui-même 
exactement  qu’un  affinage  fait  avec  toute  l’attention 
imaginable  , on  pourra  voir  ce  qui  concerne  cet 
affinage  au  mot  EsSAYtUR. 

A l’égard  de  l’affinage  en  grand , il  se  fait  à la  suite 
des  opérations  par  lesquelles  on  a tiré  l'argent  de  sa 
mine. 

Il  y a une  autre  espece  d’affinage  qui  se  fait  par  la 
voie  humide  , et  qu’on  nomme  départ.  Cette  opération 
6’ernploie  pour  avoir  à part  l’or  et  l'argent  qui  se  trou- 
vent mêlés  et  fondu*  ensemble. 
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Le  départ  est  fondé  sur  la  propriété  que  l’or  a d<j 
ne«  pouvoir  être  dissous  par  aucun  autre  acide  que 
l’eau  régale  ; tandis  qu’au  contraire  l’argent  est  disso- 
luble par  1’  eau  forte  simple  ou  esprit  de  nitre.  Lorsqu’on 
a un  lingot  ou  niasse  d’or  ou  d’argent , et  qu’on  veut 
avoir  ces  métaux  séparément , il  faut  examiner  d’abord 
lequel  de  ces  deux  métaux  se  trouve  dans  cette  masse 
en  plus  grande  quantité  que  l’autre. 

Quand  c’est  l’or  qui  domine  , on  peut  faire  le  départ 
par  l’eau  regale  , qui  est  un  mélange  d’acide  nitreux 
et  de  sel  ammoniac. 

L eau  régale  dissout  l’or  , et  laisse  l’argent  en  une 
espeee  de  poudre , que  les  Chymislea  nomment  lune 
cornée. 

Quand  , au  contraire  , c’est  l’argent  qui  domine 
dans  la  masse  dont  on  veut  faire  le  départ , on  fait 
celte  opération  par  l’eau  forte  ou  esprit  de  nitre , qui 
dissout  l'argent  sans  attaquer  l’or.  Cette  derniere  opé- 
ration est  h plus  ordinaire , parce  qu’il  arrive  rare- 
ment qu’on  ait  des  mélanges  où  la  quantité  de  l’or 
soit  plus  grande  que  celle  de  l’argent.  D’ailleurs , lors- 
que cela  arrive  , il  est  assez  d’usage  d’augmenter  la 
quantité  d’argent  dans  la  proportion  nécessaire  pour 
pouvoir  faire  le  départ  par  l’eau  forte. 

Dans  les  monnoies  il  reste  toujours  quelque  partie 
d’argent  dans  les  casses  qui  ont  servi  aux  affinages  , de 
même  qu’il  en  demeure  parmi  les  glettes  ou  impuretés 
qui  ont  coulé  des  casses.  Pour  retirer  ces  parties  d’ar- 
gent , on  affine  les  casses  et  les  glettes  : c’est  ce  qu’on 
nomme  en  termes  de  monnoyeurs  , l’affinage  des  casses 
ou  des  coupelles  , des  glettes  ou  des  litharges. 

U y avoit  autrefois  des  monnoyeurs  qui  portoient 
le  titre  d’affineurs  et  départeurs  d’or  des  monnoies  de 
Paris  et  de  Lyon.  Par  les  réglements  de  i555  , ils  dé- 
voient se  retirer  dans  les  hôtels  des  monnoies  ; mais 
en  1757  , le  Roi  supprima  ces  charges  et  les  recréa  en 
diminuant  d’un  cinquième  les  droits  qui  y étoiant  at- 
tachés. Feu  M.  le  Maréchal  de  Belle-Isle  leva  ces  char- 
ges aux  Parties  Casuelles  , et  le  3i  Décembre  17^9  > il 
en  fit  donation  au  Roi , sous  la  condition  que  le  Roi 
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en  voudroit  bien  permettre  l’application  à son  Ecole 
Royale  Militaire.  Le  Roi  a confirmé  cette  disposition 
par  Lettres  Patentes  du  moi6  de  Février  1760  ; en 
sorte  qu’aujourd’hui  ce  sont  ceux  qui  ont  à bail  les 
fonct  ions  de  ces  charges , qui  font  l'affinage. 

On  donne  aussi  le  nom  d’affineurs  aux  ouvriers  qui 
affinent  le  fer  dans  les  affineries  ; à ceux  qui  tondent  le 
drap  d’affinage , ou  qui , en  terme  de  manufacture  de 
lainage , donnent  au  drap  la  meilleure  et  derniere  ton- 
ture  qu’ils  peuvent  lui  donner  ; à ceux  qui  passent  suc- 
cessivement le  .chanvre  par  plusieurs  peignes  de  fer, 
dont  les  dents  vont  toujours  en  augmentant  de  finesse; 
et  c’est  ce  que  les  cordiers  appellent  passer  le  chanvre  et 
le  lin  par  laffinoir,  pour  le  rendre  meilleur  et  plus  fin. 

Les  affineries  sont  en  général  les  bâtiments  où  le* 
ouvriers  affineurs  travaillent  chacun  dans  leur  genre , 
et  où  les  métaux  et  autres  substances  solides  reçoivent 
la  perfection  quelles  n’ont  pu  acquérir  par  la  première 
main-d’œuvre. 

AFFIR^ÜR.  Voyez  COVTELIER. 

AGENflpDE  CHANGE.  Ce  nom  que  les  auteurs 
confondent  presque  toujours  avec  celui  de  Courtier  , 
est  celui  qu’on  donne  aux  personnes  qui  sont  établies 
dans  plusieurs  villes  de  commerce  , pour  négocier, 
entre  les  Banquiers  et  Commerçants  , les  affaires  dur 
change  , l’achat  ou  la  vente  des  marchandises  et  autres 
effets. 

Dans  les  provinces  ils  ont  le  titre  d’Agents  de  change, 
banque  et  commerce  ; mais  k Paris  , ils  y ajoutent 
celui  de  finance , parce  que  leurs  fonctions  s’étendent 
sur  toutes  les  négociations  relatives  à ees  différents 
objets. 

Dans  la  capitale  comme  dans  les  provinces  , les 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées , constituent  l’essence 
du  caractère  public  qu’ils  portent  ; aussi  les  distingue- 
t-on  des  courtiers , qui  sont  ceux  qui  s'ingèrent  téné- 
breusement , en  fraude  et  contre  le  vœu  exprès  des 
édits  , arrêts  et  réglements , dans  des  fonctions  qui  ne 
leur  appartiennent  pas. 
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L’honoraire  de  l'Agent  de  change  s’appelle  droit , 
le  salaire  du  Courtier  se  nomme  courtage. 

Depuis  Charles  IX  jusqu’à  présent , les  édits  , arrêts 
et  déclarations  concernant  les  Agents  de  change  du 
royaume , offrent  une  chaîne  de  suppressions , de  ré- 
tablissements , de  réductions  et  d’accroissements  dans 
leur-  nombre  à Paris. 


Charles  IX  fut  le  premier  qui  en  1572  créa  trente 
Agents  de  change  en  titre  d’office  : en  1 5g5 , Henri  IV 
en  réduisit  le  nombre  à huit  ; il  fut  porté  à vingt  en 
i634  > à trenle  par  l’édit  du  mois  de  Décembre 
i638.  Louis  XIV  créa  de  nouveaux  offices  en  i645  : 
les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusqu’en  1700  , que 
tous  les  officiers  de  change  et  de  banque  furent  sup- 
primés dans  toute  l’étendue  du  royaume  , à la  réserve 
de  ceux  de  Bourdeaux  et  de  Marseille. 


A leur  place  le  Roi  créa  cent  seize  nouveaux  offices  , 
pour  être  distribués  dans  les  principales  villes  du 
royaume  , avec  la  qualité  de  Conseillers  du  Roi , 
Agents  de  banque,  commerce  et  finance  nouvelles 
charges  furent  encore  supprimées  poiq^nris  , par 
l’édit  de  1708  , qui  au  lieu  de  vingt  Àgiflmh:  change 
établis  par  celui  de  i634,  en  porta  le  nombre  à qua- 
rante , qui  fut  augmenté  jusqu’à  soixante  , par  les 
vingt  que  le  Roi  y ajouta  en  1714*  Ayant  été  suppri- 
més de  nouveau  en  1720,  on  établit  par  commission 
soixante  autres  Agents  de  change  pour  faire  leurs 
fonctions  : ceux-ci  supprimés  à leur  tour  , on  créa 
d'autres  Agents  de  change  en  titre  d’office,  par  l’édit  de 
Janvier  1723. 

A Paris , leur  nombre  est  aujourd’hui  fixé  à qua- 
rante ; ils  forment  un  corps  sous  le  nom  de  com- 
pagnie , élisent  des  Syndics , sont  nommés  en  com- 
mission par  le  Roi , sur  le  rapport  de  M.  le  Contrôleur 

Général , jouissent  de  leur  état  en  vertu  de  provisions 
u grand  sceau  , et  de  tous  les  titres , honneurs  et  pré- 
rogatives qui  leur  sont  accordés  par  l’édit  de  Jan- 
vier 1723  ; ils  portent  en  conséquence  la  qualité  de 
Conseillers  du  Roi , peuvent  Être  Secrétaires  de  Sa  Ma- 
jesté , ne  dérogent  point  à la  noblesse , doivent  avoir 
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«ne  probité  sans  reproche , et  11e  peuvent  point  être 
trésoriers,  receveurs,  ni  caissiers  de  quelque  personne 
que  ce  puisse  être , ni  banquiers  , ni  porter  bilan  sur 
la  place  ; ils  sont  obligés  d’avoir  un  livre  paraphé  d’un 
Consul , coté  et  numéroté  selon  l’ordonnance  de  1673. 

Dans  les  villes  où  les  Agents  de  cljange  ne  sont  pas 
établis  en  litre  d'office  , ils  sont  choisis  par  les  Consuls, 
Maires  et  Echevins , devant  lesquels  ils  sont  tenus  de 
prêter  serment  ; A Paris,  c’est  M.  le  Lieutenant  civil  qui 
les  reçoit , suivant  l’arrêt  du  Conseil , du  24  Septembre 

17*4. 

Dans  la  négociation  de  certains  papiers  publics  , qui 
quelquefois  perdent  beaucoup , et  dont  l’acheteur  ne 
paie  pas  la  moitié  de  la  somme  totale  portée  dans  les 
effets  , à cause  de  leur  variation  , l’Agent  de  change 
prend  son  droit  sur  le  papier,  c’est-à-dire,  sur  la  somme 
qu’il  valoit  autrefois,  et  non  sur  l’argent  qu’on  le  paie, 
selon  le  cours  de  la  place. 

. Le  droit  qui  leur  est  attribué  par  le  Roi , pour  les 
négociations  dont  ils  sont  chargés  , est  réglé  à un 
quart  pour  cent  qui  se  paie  moitié  par  le  vendeur , et 
moitié  par  l’acquéreur.  En  fait  de  marchandise  , leur 
droit  est  demi  pour  cent , et  se  paie  de  la  même  ma- 
niéré. 

En  cas  de  discussion  entre  les  parties , les  juges  à 
qui  il  appartient  d’en  connoître , se  règlent  sur  les  cer- 
tificats que  donnent  les  Agents  de  change. 

AGREEUR.  C’est  celui  qui  fournit  (but  ce  qu’il  faut 
à un  navire  pour  le  mettre  en  étal  de  faire  un  voyage  ; 
qui  passe  le  funin,  frappe  les  poulies , oriente  les  ver- 
gues , est  en  état  de  faire  manœuvrer , et  met  en  bon 
ordre  tout  ce  qui  est  de  sa  charge. 

Indépendamment  du  fournissage  du  funin  , voiles , 
canons , poudre  , balles  et  meches , l’Agréeur  doit  voir 
encore  si  tous  les  cordages  sont  bien  garnis , s’ils  sont 
suffisants  et  en  bon  état. 

On  entend  par  agrès  ou  agrêts,les  cordages  , pou- 
lies , vergues , voiles , caps  de  moutons  , cables , an- 
cres, et  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  naviguer. 
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Le  mot  hpparaux  qu’on  joint  ordinairement  à celui 
d’agrès , désigne  quelque  chose  de  plus , mais  moins 
cependant  que  celui  d’équipement  , sous  lequel  on 
comprend  les  gens  de  l’équipage  et  les  victuailles. 

Agreur  , Courtier  Jaugeur  d’eau -de -vie. 
Voyez  ce  mot.  , 

AGRICULTURE.  Cet  art,  le  premier,  le  plus 
utile , le  plus  étendu , et  le  plus  essentiel  de  tous  , est 
celui  de  cultiver  la  terre  et  de  la  rendre  fertile , en  y 
faisant  venir  des  fruits  et  des  plantes. 

L’agriculture , le  premier  de  tous  les  arts  nécessai- 
res, presque  aussi  ancienne  que  le  monde , foible  dan» 
ses  commencements  , pour  ne  pas  avoir  eu  des  instru- 
ments propres  au  labourage , aussi  parfaits  que  ceux 
qu’on  a inventés  depuis , fut  plus  on  moins  pratiquée 
ou  négligée , selon  le  sol , le  climat , le  goût  ou  le 
génie  de  ceux  qui  s’y  appliquoient. 

Les  hommes  les  plus  illustres  de  l’antiquité  en  firent 
leur  occupation.  La  culture  des  champs  fut  le  pre-  • 
mier  objet  de  la  législation  de  tout  Etat  policé  ; elle 
fut  en  honneur  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  Grcce 
et  de  Rome.  Pline  dît  , dans  le  troisième  chapitre 
du  dix-luiitieme  livre  de  son  Histoire  Naturelle  , que 
« les  champs  étoierit  cultivés  par  les  mains  mêmes 
h des  Généraux  Romains  ; qu’il  sembloil  que  la  terre 
n se  plaisoil  à se  voir  labourée  par  le6  Guerriers  qui 
» avoient  remporté  les  honneurs  du  triomphe.  Soit 
n qu’ils  traitassent  l’agriculture  avec  autant  de  soin 
>»  que  la  guerre , et  qu’ils  préparassent  les  terres  avec 
n la  même  attention  qu’ils  disposoient  les  camps , 
tt  soit  que  tout  réussît  mieux  entre  les  mains  de  gens 
v vertueux  , parce  qu’ils  font  les  choses  avec  plus 
v d’exactitude  , elle  nous  donnoit  autrefois,  ajoute-t-il, 

» ses  fruits  avec  abondance  , parce  quelle  prenoit , 
tt  pour  ainsi  dire  , plaisir  d’être  cultivée  par  des  char- 
tt  rues  couronnées  par  des  mains  triomphantes.  Pour 
tt  répondre  à cet  honneur , elle  niultiplioit  ses  pro- 
» ductions.  Ce  n’est  plus  la  meme  chose  ; abandonnée 
u à des  fermiers  mercénaires , nous  la  faisons  valoir 
» par  des  esclaves  ou  par  des  forçats , et  l’on  seroit 
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w tenté  «te  croire  quelle  a ressenti  cet  affront,  tt 

Un  art  si  universellement  pratiqué  ne  manqua  pa* 
d'écrivains.  Indépendamment  des  Gâtons , des  Ver- 
rons , des  Columelles  , chaque  nation  a produit  les 
siens.  La  nôtre  a eu  ses  Etiennes , ses  Liébauts , se* 
Croiscens  : et  combien  n’en  a-t-elle  pas  depuis  l’état 
blissement  des  sociétés  royales  d’agriculture  ! 

Trop  long  - temps  négligée  chez  nous , l’agricul- 
ture commence  à y être  moins  méprisée  : grâce  aux 
lumières  et  à la  bienfaisance  des  Princes  , par- tout 
elle  reprend  ses  droits  ; le  labourage  se  perfectionne  ; 
on  défriche  de  tous  les  côtés  ; les  campagnes  devien- 
nent plus  riantes , et  l’abondance  renaît  de  toutes 
parts. 

Les  Sociétés  d’agriculture  font  passer  aux  labou- 
reurs les  lumières  quelles  ont  acquises  par  leurs 
observations  , elles  réforment  les  méthodes  souvent 
fausses  ou  hasardées  dans  leurs  principes  , autorisées 
par  le  préjugé  , et  abandonnées  enfin  ou  perfection- 
nées par  une  suite  de  découvertes  utiles  qu’elle* 
s’efforcent  de  faire  tous  les  jours. 

Il  n’est  pas  possible  de  bien  traiter  de  l’agriculture 
qu’on  n’ait  pardevers  soi  beaucoup  d’expériences 
acquises  par  une  longue  pratique  , et  qu’on  n’ait  fait 
valoir  de  grands  domaines  , composés  de  différentes 
sortes  de  terres  , ainsi  que  de  diverses  productions  , 
parce  que  ce  n’est  que  sur  la  quantité  d’épreuves 
réitérées  et  comparées  pendant  plusieurs  années  les 
unes  avec  les  autres  , qu’on  découvre  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire  sur  une  seule  des  parties  de  l’agricul- 
ture. 

Dans  los  commencements  , les  outils  dont  on  se 
servoit  pour  sillonner  la  terre  dévoient  être  bien  peu 
commodes  , et  les  premiers  hommes  auroient  vécu 
bien  frugalement  sans  le  secours  des  fruits  que  la 
nature  leur  présentoit  de  toutes  parts , si  la  nécessité 
cjui  nous  rend  industrieux  n’eût  insensiblement  per- 
fectionné l’agriculture.  On  inventa  peu- à -peu  les 
instruments  propres  à défricher  et  à labourer  la  terre. 
Chaque  pays , chaque  climat  a ses  outils  aratoires  par- 
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liculicrs.  On  a même  cherché  h épargner  la  peine  du 
laboureur , en  inventant  une  machine  avec  laquelle 
on  laboure , on  seme , et  on  couvre  la  semence  tout 
à la  lois. 

Le  semoir  à cylindre  , au  moyen  duquel  on  fait  ces 
trois  opérations  du  labourage  , est  une  machine  qui 
consiste  en  une  boîte  portée  entre  un  avant-train  et 
un  arriere-train  , supportés  sur  des  roues  : on  met 
dans  cette  boite  le  grain  que  l’on  veut  semer  ; il 
tombe  sur  une  planche  disposée  en  plan  incliné , et 
va  à chaque  instant  se  ramasser  dans  un  coin  de  la 
hoite , où  roule  un  cylindre  mu  par  le  mouvement 
des  roues  qui  servent  à traîner  la  machine  : ce  cylin- 
dre est  garni  dans  toute  sa  circonférence  de  petites 
loges  creuses  qui  se  remplissent  de  grain;  et  le  cylin- 
dre , en  tournant , porte  ces  grains  dans  des  tremies 
terminées  par  une  ouverture  par  laquelle  la  semence 
se  répand  , et  va  tomber  dans  le  fond  du  sillon  à me- 
sure qu’il  est  tracé  par  le  soc  qui  précédé  ; vient  en- 
suite une  herse , qui  est  une  pièce  de  bois  année  de 
dents  , et  qui  sert  à recouvrir  la  semence  à mesure 
quelle  tombe. 

Le  semoir  met  le  cultivateur  en  état  d’économiser 
une  partie  de  la  semence.  A l’aide  de  cette  machine 
tous  les  grains  sont  mis  en  terre  à la  profondeur  né- 
cessaire ; et  ils  sont  tous  recouverts  de  terre.  Dans  la 
maniéré  ordinaire  de  semer  à poignée,  il  y a beau- 
coup de  grains  qui  restent  sur  la  surface  du  terrein  , 
ou  qui  ne  sont  pas  suffisamment  enfoncés  en  terre  ; 
d’autres  qui  le  sont  trop.  La  seule  manière  ordinaire 
de  recouvrir  les  grains  que  l’on  a semés  , est  de  faire 
passer  la  herse , instrument  de  bois  ordinairement  de 
forme  triangulaire , armé  de  longues  dents  de  bois  ou 
de  fer.  Celle  herse  , traînée  par  des  chevaux  , répand 
la  terre  qui  étoit  sur  le  bord  des  sillons  , les  recouvre  , 
et  enterre  ainsi  le  grain  : ses  dents  brisent  les  molles  et 
émiettent  la  terre  : on  la  proincne  plusieurs  fois  , et 
toujours  en  sens  différents , sur  la  terre  ensemencée.  La 
herse  sert  encore  pour  tirer  hors  du  champ  les  racines 
des  plantes  que  la  charrue  a arrachées.  Suivant  d'ha- 
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biles  cultivateurs  , on  ne  sauroit'trop  herser,  car  lors- 
qu’on fait  passer  la  herse  dans  un  temps  où  la  terre  n’est 
ni  trop  seche  , ni  trop  humide  , elle  la  divise  en  petites 
molécules  , et  y produit  un  effet  merveilleux. 

Quelque  utiles  que  soient  les  semoirs,  il  ne  faut  pas 
compter  pouvoir  faire  usage  de  ces  instruments  dans  les 
terres  où  il  se  rencontre  beaucoup  de  roches , ou  meme 
quantité  de  grosses  pierres,  non  plus  que  dans  les  ter- 
reins  fort  argilleux  , et  qui  forment  quantité  de  grosses 
moites  : en  un  mot  on  ne  peut  se  servir  de  ces  semoirs 
que  dans  les  terres  labourtks  à plat  , ou  en  larges 
planches. 

Pour  cultiver  les  terres  avec  tout  l’avantage  dont  elles 
sont  susceptibles,  il  faut  nécessairement  en  connoitrc  la 
nature.  Telle  demande  à être  travaillée  d’une  façon  , et 
telle. d’une  autre.  Une  terre  n’est  bonne  qu'à  rapporter 
tels  grains  , et  une  autre  n’est  bonne  qu’à  une  autre 
espece.  Il  faut  donc  savoir  donner  la  culture  a propos, 
et  après  les  derniers  labours  , semer  sur  chaque  terrein 
les  grains  et  les  plantes  qui  lui  sont  les  plus  propres. 

Il  y a des  pays  où  l’on  ensemence  les  terres  tous  les 
ans  , d’autres  où  on  les  distribue  en  trois  parties  égales, 
ce  qu’on  appelle  mettre  ccs  terres  en  soles. 

La  première  méthode  n’épuise-t-elle  pas  trop  les  ter- 
res ? ne  vaudroit-il  pas  mieux  en  laisser  une  partie  en 
jachere?  Cette  question  n’est  pas  encore  bien  décidée, 
puisque  les  laboureurs  qui  habitent  les  provinces  où  ccs 
divers  usages  sont  établis  , croient  avoir  leurs  raisons 
pour  les  conserver. 

f * 

Du  labour  des  terres. 

De  quelque  façon  qu’on  ensemence  les  terres  , que 
ce  soit  tous  les  ans , qu’on  les  mette  en  avoine  la  se- 
conde année , ou  qu’on  les  laisse  en  jachere  , il  est 
constant  qu’on  ne  sauroit  trop  souvent  labourer  la  terre 
et  la  rendre  trop  meuble. 

On  donne  communément  trois  labours  aux  terres  en 
jachere.  Le  premier  , le  plus  avantageux  et  le  plus 
usité , se  fait  vers  l’automne  , c’est-à-dire  , aux  envi- 
rons de  la  S.  Martin.  Dans  quelques  endroits  , il  n’a 
Tome  J.  C 
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3ue  quatre  doigts  de  profondeur , dam  d'autres  il  en  * 
avantage.  Mais  on  doit  labourer  à petits  sillons  serrés 
pour  ouvrir  la  terre  et  détruire  les  mauvaises  herbes. 
Leur  ayant  donné  le  temps  de  pourrir  jusqu'au  mois  de 
décembre  , on  revient  au  champ  avec  la  charrue  , non 
pour' écorcher  légèrement  la  terre  , comme  ci-dessus, 
mais  pour  donner  plus  profondément  le  premier  des 
trois  véritables  labours,  qu’on  appelle  labour  en  planté. 

Ce  labour  est  suivi  de  l'émottage  qui  se  fait  avec  le 
casse-motte  , mais  plus  souvent  avec  une  herse  garnie 
de  dents  de  fer.  On  épierre^ensuile  , on  ôte  les  souches  , 
on  essarte  les  ronces  et  les  épines  lorsque  le  cas  le 
requiert. 

Le  second  labour  , qu’on  appelle  binage  , et  qui  est 

F lus  profond  que  le  premier , sc  donne  à la  lin  de 
hiver.  Lorsque  le  premier  labour  a été  fait  avant 
cette  saison , on  recule  ou  l’on  avance  le  travail  selon 
la  température  de  l’air  , la  force  des  terres  , et  le  temps 
qu’on  a commencé  à le  donner. 

Avant  de  donner  le  troisième  labour,  qui  est  plus 
profond  que  les  deux  premiers , on  fume  les  terres  dès 
qu’on  voit  que  l’herbe  commence  à monter  sur  le  gué- 
ret , ou  huit  ou  quinze  jours  avant  qu’on  veuille  le» 
emblaver. 

11  y a des  terres  qui  demandent  jusqu’à  quatre  et  cinq 
labours , telles  sont  les  terres  fortes  lorsqu’elles  don-  ' 
nenl  beaucoup  d'herbe.  Tous  les  labours  qui  excédent 
les  trois  principaux  dont  nous  avons  parle  plus  haut, 
sontordin.  renient  très-légers,  et  ne  sont,  à proprement 
parler  , que  des  demi-labours  qu’on  fait  avec  le  simple 
soc  de  la  charrue  sans  coutre  et  sans  oreilles. 

Dans  quelques  endroits  les  hommes  labourent  les 
terres  à la  boche  , et  les  mettent  en  planches  et  en  sil- 
lons , conformément  à l’usage  de  leur  pays.  En  Italie 
on  se  sert  de  buffles  ; en  Sicile,  danes  ; en  France  nous 
n’employons  communément  que  des  chevaux  ou  des 
bœuts,  quoiqu’il  y ail  quelques  provinces  où  on  laboure 
avec  des  ânes. 

Les  boeufs  ont  plusieurs  avantages  sur  les  chevaux  ; 
ils  commencent  le  travail  plutùt  et  le  finissent  plus  lard, 
sont  moins  maladifs,  coûtent  moins  en  nourriture  et 


Digitized  by  Google 


A G R 3‘j 

en  hamois , et  se  vendent  quand  ils  sont  vieux  , ou 
qu’ils  11e  peuvent  plus  servir.  On  les  accouple  serres 
lorsqu’on  veut  qu’ils  tirent  également. 

Ce  n’est  point  assez  de  connoitre  la  qualité  des  terres, 

!>our  leur  donner  le  nombre  et  la  profondeur  des  la- 
lours  nécessaires  ; il  faut  encore  savoir  choisir  un  temps 
convenable  , et  ne  labourer  jamais  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard.  La  première  façon  décide  ordinairement  des  autres. 

Lorsque  la  terre  est  trop  scche  on  ne  fait  que  l’égra- 
tigner par  un  labour  superficiel  ; on  courrait  risque  de 
dissiper  sa  substance  si  Le  labour  éloil  trop  profond. 

Si  la  terre  est  molle  , le  labour  la  met  en  mortier , 
elle  ne  devient  presque  jamais  meuble  , et  la  semence 
n’y  réussit  pas  ; au  lieu  quelle  vient  à merveille  lorsque 
la  terre  a été  labourée  après  que  les  pluies  ou  les  brouil- 
lards l’ont  adoucie. 

Les  terres  grasses  , humides , fortes  , et  les  nouveaux 
défrichements , demandent  à être  labouaés  aussi  forte- 
ment qu’on  doit  travailler  légèrement  les  terres  sablon- 
neuses, pierreuses  , ■seches  et  légères. 

On  laboure  horizontalement  et  non  verticalement  sur 
les  (Xdlines  , de  peur  que  l’eau  des  pluies  n’entraîne 
dans  les  fonds  les  te  res  et  les  engrais.  Les  terres  qui 
ont  besoin  de  l'arrosement  des  pluies  se  labourent  en 
planche;  les  argilleuses  et  humides,  en  talus,  en  dos 
d’âne  et  en  sillons  élevés  , pour  empt'  cher  que  la  trop 
grande  humidité  de  la  terre  ne  pourrisse  les  semences. 

Il  y a des  terres  qu’on  laboure  à uni , sans  sillons  ni 
planches.  On  prend  la  terre  avec  l’oreille  d’une  charrue 
à tourne-oreille  ; on  verse  toutes  les  raies  du  même 
côté  , de  sorte  qu’après  le  labour  on  n’appereoit  point 
d’enrue. 

Les  labours  réitérés  divisent  les  molécules  de  la  terre 
en  multipliant  ses  pores , en  approchant  des  plantes 
plus  de  nourriture  ; et  en  exposant  successivement  dif- 
férentes parties  de  la  terre  aux  influences  du  soleil  et 
des  pluies,  iis  les  rendent  plus  propres  à la  végétation. 

On  a tant  fait  d’ouvrages  sur  la  culture  des  terres , 
qu’on  ne  manque  point  de  méthodes  sur  ce  sujet.  Les 
principes  en  sont-ils.  toujours  bien  certains  ? La  nou- 
velle culture  n’cxige-t-elle  pas  plus  de  frais  que  l’an- 
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cienne  ? I<e  profit  excede-l-il  la  dépense  ? Les  nouvelles 
méthodes  valent- elles  mieux  que  les  anciennes  pour 
préserver  les  laboureurs  des  accidents  qui  rendent  leurs 
espérances  vaines  ? L’indécision  de  ces  questions  fait 
qu  il  est  rare  que  les  nouvelles  méthodes  prévalent  sur 
les  anciennes,  à moins  qu’elles  ne  soient  constatées  par 
plusieurs  expériences  à l’évidence  desquelles  on  ne  peut 
se  refuser. 

Comme  ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  faire  un  traité 
d’agriculture , nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  cet  objet , nous  invitons  seulement  ceux  qui  possè- 
dent de  grands  domaines  , et  qui , sans  un  succès  cer- 
tain et  un  dérangement  de  leur  fortune  , peuvent  se 
livrer  à des  expériences  coûteuses , à les  faire  , pour 
ajouter  par  une  pratique  constante  et  uniforme  ce  qui 
« manque  à la  spéculation  de  beaucoup  d’auteurs. 

» 

Vu  défrichement  des  terres. 

Les  bonnes  terres  étant  ordinairement  couvertes  de 
bois  ou  de  plantes  dont  les  hommes  ne  sauraient  se 
nourrir , il  a fallu  qu’ils  commençassent  par  les  défricher, 
et  les  labourer  ensuite  pour  en  retirer  leur  subsistance. 

Tous  les  terrains  ne  sont  pas  propres  à tout  : on  ne 
peut  donc  en  connoître  la  qualité  qu’en  les  ouvrant  en 
plusieurs  endroits , et  en  examinant  les  différentes  cou- 
ches de  terre  qui  s’y  rencontrent.  On  divise  les  terres 
incultes  en  tx’ois  especes  , en  mauvaises  , en  médiocres 
et  en  bonnes. 

Les  sables  vifs  et  brûlants  , soit  blancs,  jaunâtres 
ou  rouges,  sont  mal  à propos  réputés  pour  stériles, 
parce  qu’il  n’est  pas  de  terrain , pour  ingrat  qu’il  pa- 
roisse , qui  ne  produise  lorsqu’il  est  travaillé , et  qui  ne 
dédommage  des  peines  et  des  soins  qu’on  y donne. 

11  y a des  sabies  vifs  qui  ne  poussent  rien , ce  sont 
ceux  dont  la  qualité  est  la  moindre.  Il  y en  a qui  don- 
nent de  la  mousse , de  la  petite  bruyère  mince , clair- 
semée et  entremêlée  de  quelques  brins  d’herbe  : on  les 
défriche  à peu  de  frais , et  après  y avoir  fait  brûler  les 
racines  qu’ils  contiennent , on  y seme  du  sarrasin  ou 
bled  noir. 
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11  est  peu  de  terreins  sablonneux  sous  lesquels  on 
ne  trouve  de  la  terre  grasse , de  l’argllle  , de  la  glaise 
ou  de  la  marne.  Toutes  ces  terres  sont  bonnes  pour 
couvrir  le  sable  et  à l’améliorer , et  il  n’en  coûte  pas 
beaucoup  de  faire , de  distance  en  distance , des  trous 
pour  les  en  tirer. 

Pour  ne  pas  se  tromper  sur  le  degré  de  bonté  des 
fonds  qu’on  veut  défricher,  on  n’a  qu’A  examiner  si  la 
terre  qu’on  aura  tirée  d’un  trou  , s’enfle  si  fort  à l’air 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  , que  le  même  trou 
ne  puisse  plus  la  contenir  ; parce  que  l’air , la  rosée  et 
l’humidité  en  ont  augmenté  le  volume.  Elle  a plus  ou 
moins  de  degrés  de  bonté , selon  qu’il  reste  plus  ou 
moins  de  terre  après  que  les  trous  sont  recomblés. 

Les  terres  médiocres  sont  celles  qui  sont  légères  , 
sablonneuses  ou  graveleuses  , mais  qui  ne  sont  pas 
propres,  comme  le  sable  vif,  à faire  du  mortier  lors- 
qu’on les  mêle  avec  de  la  chaux. 

Cette  espece  de  terre , dont  la  couleur  est  tantôt  blan- 
che , jaune  , rouge  , brune  ou  noire , qui  produit  ordi- 
nairement de  la  bruyère  noire  ou  blanche  , des  joncs 
marins  , de  la  fougere  , du  genêt , des  ronces  et  des 
épines  entremêlées  de  quelques  herbes,  est  plus  ou  moins 
fertile , suivant  qu’on  trouve  plus  ou  moins  éloignées  de 
sa  superficie  une  couche  de  terre  grasse  , argi lieuse  ou 
glaiseuse  , et  que  ses  productions  sauvages  sont  plus 
hautes  , plus  épaisses , plus  fortes  et  plus  vivaces. 

Apres  s être  débarrassé  pendant  l’hiver  de  l’eau , des 
pierres  et  des  grosses  racines , s’il  y en  a , on  se  sert  d'une 
écobuc  pour  défricher  le  lerrein,(cet  instrument  ainsi 
que  ceux  qui  concernent  le  labourage  sont  assez  connus 
pour  ne  pas  avoir  besoin  d’en  faire  la  description.  ) On 
en  cnleve  des  gazons  de  quatre  pouces  d’épaisseur  , on 
les  fait  brûler  par  tas , et  on  régale  les  cendres  sur  la 
terre  avant  le  premier  labour. 

I ,n  semence  une  fois  jetée  et  couverte  par  le  labou- 
reur , on  fait  venir  des  femmes  ou  des  enfants  pour 
émotter  la  terre  des  sillons , et  briser  le  gazon  s’il  s’y 
en  trouve. 

Les  terres  sont  regardées  comme  les  meilleures  lors- 
qu’elles se  calcinent  dans  les  fourneaux  qu’on  a faits  pour 
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brûler  les  gazons , et  elles  sont  réputées  être-  d’une 
moindre  qualité  quand  elles  se  vitrifient  et  qu’elles 
produisent  peu  de  cendres.  Celles  qui  ont  au-dessous 
d’elles  un.  lit  d’argille  ou  de  terre  compacte,  au  travers 
duquel  l’eau  ne  filtre  pas,  doivent  être  mises  en  sillons, 
parce  qu’autrement  les  eaux  pluviales  ne  s’égoulteroient 

[>as  assez , les  rendraient  trop  froides  , trop  humides  et 
es  noierait  souvent. 

Un  bon  laboureur  ne  doit  point  tracer  indifféremment 
ses  sillons,  mais  leur  donner  leur  direction  du  septen- 
trion au  midi,  afin  qu’ils  présentent  leur  pointe  au  so- 
leil, et  que  les  côtés  en  reçoivent  également  les  rayons. 

Les  bonnes  terres  sont  en  général  toutes  celles  qui 
prennent  aux  pieds , et  dont  Tes  productions  sauvages 
sont  plus  fortes  et  plus  vives.  Elles  sont  communément 
plus  propres  à porter  du  froment  que  toutes  les  autres. 
On  les  écobue  comme  les  terres  médiocres;  elles  brûlent 
plus  lentement , mais  aussi  elles  se  calcinent  mieux  et 
donnent  plus  de  cendres. 

Lorsqu’on  trouve  des  terres  de  celte  troisième  espece, 
qui  poussent  si  peu  d’herbes  et  d'autres  productions  sau- 
vages, qu’il  n’est  pas  possible  d’y  lever  des  gazons  assez 

f arnis  d’herbes  pour  les  brûler  ensuite  ; au  lieu  de  les 
cobuer,  on  les  fait  bêcher  au  printemps  , on  les  laisse 
hàler  et  sécher  pendant  près  d’un  mois  ou  six  semaines; 
après  ce  temps  , on  y envoie  des  femmes  qui  secouent 
les  gazons  avec  des  rateaux  de  fer,  séparait  les  racines 
d’avec  la  terre  , les  font  brûler  par  las,  et  en  répandent 
les  cendres  peu  de  temps  avant  qu’on  les  laboure. 

On  ne  doit  point  se  flatter  que  les  premières  récoltes 
soient  aussi  considérables  que  celles  qui  sc  font  quelques 
années  après.  Ce  n’est  qut-  peu-à-peu  que  les  terres  nou- 
vellement défrichées  acquièrent  une  certaine  fertilité. 

De  toutes  les  façons  de  défricher  les  terres , celle 
dont  nous  venons  de  parler  passe  pour  la  meilleure. 

Dès  que  les  défrichements  sont  en  valeur , il  faut  les 
clore  de  haies  , de  fossés  , et  y planter  quelques  arbres 
de  distance  en  distance.  Par  ce  moyen  , on  les  garantit 
de  1'  incursion  des  bestiaux  , le  grain  y vient  mieux  ; et 
ces  clôtures  sont  d’une  utilité  si  reconnue  , qu’on  ne 
peut  trop  les  recommander. 
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Des  engrais. 


Ce  seroit  inutilement  qu’on  défricherait , qu’on  la- 
boiueroit  les  terres  , quelque  long-temps  qu'on  les  tint 
en  jachere , si  l’on  n’avoit  le  soin  de  réparer  leur  épui- 
sement par  des  entrais  convenables.  Le  fumier  de  che- 
val ou  de  bœuf  donne  trop  d'herbes  , et  vaux  mieux 
pour  les  prairies  que  pour  les  terres  labourables.  Celui 
de  brebis  est  le  meilleur.,  soit  qu’on  les  fasse  parquer 
dans  les  champs  , connue  il  est  d’usage  en  plusieurs 
endroits,  soit  qu'on  les  tienne  dans  des  étables  sur  un* 
litiere  de  paille  ou  de  bruyère.  On  se  sert  encore  de 
chaux  , de  plâtre  , de  cendres  de  toute  espece  , de  récu- 
rures  des  mares  , des  vases  de  la  mer  ou  des  rivières  , 
du  limon  des  étangs , de  lougere  tendre  , et  de  feuilles 
qu’on  a fait  pourrir  en  tas. 

Indépendamment  de  tous  ces  engrais,  il  est  peu  de 
terres  qui  n’en  renferment  quelqu’un , propre  à amé- 
liorer leur  superficie.  On  est  heureux  quand  on  ne  le 
trouve  pas  bien  profond  , parce  qu’il  en  coûte  moins 
pour  l’excaver. 

La  marne  et  le  sable  sont  les  principaux  de  ces  en- 
grais. Celui-ci  , quoiqu’iri fertile  par  lui-mème  , divise 
à chaque  labour  le»  terres  les  plus  compactes  ; en  se 
mêlant  avec  elles , il  diminue  leur  ténacité  , les  rend 


ne  saurait  assigner  le  temps  où  l’on  a commencé  à 
marner.  Cette  pratique  se  perd  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée  ; Varron  l’a  trouvée  établie  dans  les  Gaules  , 
lorsqu’il  y commandoit  les  armées  romaines , c’est-à- 
dire  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

Il  faut  bien  prendra  garde  de  confondre  la  marne  avec 
l’argille , la  craie  et  le  tuf  blanc,  parce  que  ces  terres 
nuisent  plus  à la  fertilisation  qu’elles  ne  la  favorisent. 
L’argille  ne  fond  jamais;  et  quoique  dans  les  teints 

Iduvieux  elle  s’encroûte  des  parties  les  plus  légères  de 
a terre,  elle  conserve  toujours  tant  de  dureté  , que, 
semblable  aux  pierres,  elle  empêche  la  sortie  des  grains 
qui  sont  sous  elle  , ainsi  que  le  font  la  craie  et  le  tuf 
blanc.  On  a beau  les  pulvériser  quand  on  les  emploie  , 
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ils  durcissent  d.ins  la  suite,  et  nuisent  également  à la 
sortie  des  grains. 

Les  diverses  couleurs  de  la  marne  ne  font  rien  à la 
bonté  de  cet  engrais  ; il  ny  a que  sa  qualité  qui  peut  la 
rendre  moins  bonne  : la  graveleuse  est  la  moins  estimée; 
la  coquilliere  lui  est  supérieure  ; la  crétacée  n’a  , pour 
ainsi  dire,  qu'un  effet  passager;  l’argilleuse  demande  à 
être  exposée  long-temps  à l’air  avant  quelle  mûrisse  , et 
qu’on  puisse  l'employer  utilement.  La  meilleure  de  tou- 
tes est  celle  qui  , après  avoir  été  tirée  en  moite  de  sa 
carrière  , se  pulvérise  en  deux  ou  trois  jours  , qui , mise 
dans  l'eau,  se  gerce,  bouillonne  et  fond  comme  une 
pierre  à chaux  ; qui  donne  a l’eau  une  onctuosité  à peu 
près  semblable  à celle  du  Savon  , et  qui  , mise  au  feu  , 
décrépite  comme  du  sel. 

Lorsqu’on  a reconnu  aux  signes  ci-dessus  avoir  trouvé 
de  la  bonne  marne , on  s’en  sert  avec  succès  dans  les 
terres  froides  et  humides , et  dans  celles  qui  donnent 
beaucoup  d'herbes,  parce  qu’en  les  brûlant  elle  échauffe 
ces  memes  terres  par  la  dissolution  de  ses  parties  salines. 

Il  est  d expérience  que  la  marne  échauffe  tant  par  le 
moyen  de  ses  sels  , que  , si  on  en  mettoit  trop  dans  les 
terres , elles  ne  produiroicnt  rien  de  quelques  années. 
Pour  la  répandre  à propos,  il  vaut  mieux  la  mettre  à 
plusieurs  fois. 

Quoique  les  terres  se  ressentent  pendant  vingt-cinq  à 
trente  ans  de  la  fertilité  de  la  marne,  il  est  sûr  que, 
lorsque  , par  sa  trop  grande  quantité  , elle  11e  brûle  pas 
les  terres  la  première  année , elle  ne  les  fertilise  qu'à  la 
troisième  année  ; ce  qui  augmente  par  degré  jusqu'à  la 
douzième  ou  quinzième  année  , mais  qui  aussi  diminue 
insens'blement  après  ce  temps-là. 

Quelque  bonne  que  la  marne  soit , elle  ne  doit  pas 
. dispenser  de  fumer  les  terres.  On  les  fume  moins  à la 
vérité  , parce  que  les  sels  de  la  marne  donnent  plus 
d’activité  à ceux  du  fumier,  et  occasionnent  une  plus 
vigoureuse  végétation. 

Le  plâtre  qui  est  une  espece  de  chaux , est  aussi  .un 
excellent  engrais , et  cette  propriété  se  conserve  meme 
dans  les  plâtres  des  démolitions  réduits  en  poudre 
soulèvent  et  allègent  les  terres  fortes. 
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Lts  habitants  de  chaque  canton  trouvent  des  engrais 
qui  leur  sont  particuliers.  A quelques  lieues  cle  Tours, 
on  trouve  des  bancs  immenses  de  coquilles  fossiles  : on 
nomme  coquilles  l'alu m , et  les  mines  dont  on  les 
retire  falumieres.  Cet  engrais  est  des  plus  excellents 
pour  fertiliser  les  terres  ; son  effet  se  fait  appercevoir 
' dès  la  première  année,  et  continue  d’etre  sensible  pen- 
dant six  ans,  jusqua  ce  qu’entin  , réduites  en  poudre 
trop  impalpable  , elles  ne  produisent  plus  aucun  eflet 
pour  alléger  les  terres.  Celles  où  l'on  a répandu  du  fatum , 
doivent  cire  fumées , comme  celles  qu’on  a marnées. 

La  cendre  des  tourbes  brûlées  est  aussi  un  excellent 
engrais,  sur-tout  pour  les  prés  , lés  l relies  , les  luzernes: 
on  ne  l’emploie  point  ordinairement  pour  le  froment , 
l’avoine  et  autres  grains. 

La  plupart  des  engrais  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
conviennent  qu’aux  terres  fortes.  Le  véritable  engrais  des 
terres  légères  est  la  terre  glaise  , qui  quelquefois  peut  se 
trouver  sous  le  Jterrein  léger  , à peu  de  profondeur. 
L’usage  de  cette  terre  glaise  est  très-utile  si  elle  est  de 
bonne  qualité  , c’est-à-dire  , si  elle  n’est  pas  trop  vitrio- 
lique  ; car  il  paroil  que  celle-ci  est  nuisible  à la  végé- 
tation. On  tire  la  glaise  deux  ans  avant  de  la  répandre 
sur  les  terres  légères  , afin  que  les  impressions  du  so- 
leil , des  pluies,  des  gelées  , commencent  à la  diviser. 
On  la  répand  sur  les  terres  avant  l’hiver , afin  que  les 
gelées  achèvent  la  division  ; et  lorsqu’elle  est  bien 
seche  , elle  se  pulvérise  en  partie  , et  étant  ensuite 
humectée  par  les  pluies  , elle  donne  du  corps  à la  terre 
trop  légère. 

Les  végétaux  sont  en  général  d’excellents  engrais,  et 
ils  sont  d’autant  meilleurs  qu’ils  ont  plus  de  disposition 
à tomber  en  putréfaction.  Il  y a un  moyen  très-avanta- 
geux ?le  fertiliser  les  terres  par  leurs  propres  produc- 
tions ; ce  qui  est  commode  sur-tout  pour  les  endroits 
où  le  transport  des  fumiers  est  trop  difficile.  On  a re- 
connu qu’une  terre  ensemencée  de  sainfoin  , de  luzer- 
ne , etc.  lorsqu’on  la  défrichoit  , donnoit  , pendant  plu- 
sieurs années  de  suite,  d’excellentes  récoltes,  sans  avoir 
besoin  d’être  fumée.  La  raison  en  est  que,  pendant  les 
sept  ou  huit  ans  que  ces  terres  rapportent  «les  luzernes 
ou  autres  semblables  fourrages , les  feuilles  et  les 
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jeunes  branches  qui  y pourrissent , fournissent  un  ex- 
cellent engrais.  On  peut  encore  ensemencer  des  terres 
de  sarrasin  , de  vesces , de  feves , etc.  et  donner  un 
labour  à ces  terres  , lorsque  ces  plantes  sont  parvenues 
à leur  hauteur  ; elles  s’y  pourrissent  , allègent  la  terré 
et  l'améliorent.  Quoi  qu’il  en  soit  , il  est  certain  que 
les  fumiers , qui  sont  un  mélange  de  substances  végé- 
tales et  animales  'pourries  ensemble  , font  encore  de 
meilleurs  engrais  que  les  plantes  simplement  pourries. 
On  emploie  avec  succès  , dans  les  terres  voisines  de  la 
mer  , le  varec  , les  al?ue$  , le  goémon  , en  un  mot  tou- 
tes les  plantes  marines  , soit  qu’on  les  lasse  pourrir 
avec  les  fumiers  , soit  qu’on  les  réduise  en  cendres  pour 
les  répandre. 

Toutes  les  matières  animales  fournissent  d’excellents 
engrais  ; mais  le  plus  commun  est  fourni  par  les  excré- 
ments des  animaux  , soit  tout  purs  , soit  mêlés  avec  des 
substances  végétales.  Ce;  engrais  sont  particuliérement 
connus  sous  le  nom  de  fumiers  : ou  en  tfislingue  en  gé- 
néral de  quatre  especes  ; savoir , les  excremens  hu- 
mains, qui  , lorsqu'ils  ont  resté  long-temps  exposés  k 
l’air  , se  réduisent  en  une  poudre  connue  sous  le  nom  de 
poudrette , et  qui  porte  la  plus  grande  fertilité  dans  la 
terre;  le  fumier  des  pigeons,  qui  est  aussi  très-chaud  , et 
qui  se  seme  comme  le  bled  , est  aussi  très-bon  ; enfin 
les  fumiers  de  brebis  , de  chevre  , et  ceux  de  cour,  qui 
comprennent  la  litière  qui  a séjourné  sous  les  che- 
vaux , les  mulets,  les  ânes , les  bœufs  , les  vaches  , les 
cochons. 

Privilèges  accordés  aux  Laboureurs. 

Une  profession  aussi  nécessaire  et  aussi  laborieuse  mé- 
ritoit  une  protection  des  plus  marquées  ; aussi  en  a-t-elle 
joui  dans  tous  les  temps.  La  loi  divine  défend  de  faire  du 
dégAt  dans  un  champ  ou  dans  une  vigne,  et  veut  qu’on 
répare  le  dommage  qu’on  y aura  fait.  Les  loix  romaines 
ont  ordonné  que  celui  qui  , de  nuit  , volerait  le  champ 
d’autrui , serait  battu  de  verges;  s’il  avoil  moins  de  qua- 
torze ans,  serait  livré  au  propriétaire  du  champ  , et  lui 
servirait  d’esclave  jusqu’au  parfait  dédommagement  ; 

Î[ue  celui  qui  mettrait  le  leu  à un  tas  de  bled,  serait 
buetté  et  brûlé  vif,  s’il  l’y  avoit  mis  exprès , ou  battu 
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«le  verges  à la  discrétion  du  Préteur,  si  c’éloit  par  sa 
négligence  ; et  que  celui  qui  voleroit  quelques  outils 
d agriculture  seroit  puni  de  mort.  Les  Athéniens  avoient 
tant  d’égards  pour  cette  profession  , qu’ils  ne  per- 
mettoient  pas  qu’on  tuât  le  bœuf  qui  «voit  servi  A la 
charrue  , ils  ne  vouloient  pas  même  qu’on  l’immolât 
en  sacrifice. 

Ce  n’eiU  pas  été  assez  de  veiller  A la  conservation  des 
champs  et  aux  choses  nécessaires  au  labourage , si  on 
n’eût  pourvu  à la  tranquillité  et  à la  sûreté  du  laboureur, 
comme  étant  le  pere  nourricier  de  la  patrie.  Le  grand 
Constantin  lit  des  loix  pour  défendre  à tout  créancier  de 
saisir,  pour  dettes  civiles,  les  esclaves  des  laboureurs, 
les  bœufs  et  les  instruments  du  labourage  ; les  rece- 
veurs de  ses  deniers  dévoient , sous  peine  de  mort , lais- 
ser vivre  en  paix  le  laboureur  indigent  ; et , dans  le* 
temps  où  les  provinces  étoient  obligées  de  fournir  des 
chevaux  de  poste  ayx  courriers , et  des  bœufs  aux  voi- 
tures publiques , ce  prince  excepta  de  ces  corvées  le 
bœuf  et  le  cheval  qui  servoient  au  labour. 

Les  empereurs  Valere  et  Valentinien  le  jeune  con- 
damnèrent à un  exil  perpétuel  et  à la  confiscation  de 
leurs  biens,  les  seigneurs  de  village  qui , s’étant  érigés 
en  tyrans,  mettoient  le  laboureur  à co^ribution,  et  le 
contraignoient  à des  corvées  nuisibles  a la  culture  des 
terres. 

Les  mêmes  loix  qui  protégeoient  le  laboureur , veil- 
loient  aussi  à ce  qu’il  remplit  son  devoiP.  Les  champs 
laissés  en  friche  appartenqient  à celui  qui  les  cullivoit 
de  nouveau  ; et  le  premier  occupant  étoit  en  possession 
des  terres  abandonnées , quand  personne  ne  les  récla- 
moit  pendant  l’espace  de  deux  ans. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  ne  sont  pas  moins  favo- 
rables A l’agriculture  , que  l’étoienl  les  loix  romaines. 
Les  édits  de  Henri  III , Charles  IX , Henri  IV , qui  ont 
été  confirmés  par  ceux  de  Louis  XIII , Louis  XIV  et 
Louis  le  bien  aimé , condamnent  A la  seule  réparation 
du  dégât  des  champs  , quand  il  est  accidentel  ; A la 
réparation  et  punition  corporelle  , lorsqu’il  est  médité. 
Si  les  bestiaux  , disent-ils  , se  répandent  dans  les  bleds, 
ils  seront  saisis , et  le  berger  sera  châtié.  Ils  défendent 
aux  gentilshommes  de  chasser  dans  les  vignes  , les 
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bleds  et  les  terres  ensemencées , et  s’opposent  forte- 
ment à ce  qu’on  saisisse  les  meubles  , les  harnois  , les 
instruments  et  les  bestiaux  du  laboureur. 

Ces  ordonnances  sont  de  la  plus  exacte  justice.  Quel 
est  celui  qui  voudroit  se  donner  autant  de  peine  qu’en 
exige  l’agriculture,  avancer  les  dépenses  nécessaires,  et 
jeter  sur  la  terre  le  grain  qu’il  a dans  son  grenier , s’il 
n’éloit  comme  silr  que  ses  travaux  seront  récompensés 
par  une  heureuse  et  abondante  moisson  ? 

Nous  traiterons  de  la  maniéré  de  recueillir  les  grains 
à l’article  Moissonneur. 

AGRIMIN1STF..  C’est  ainsi  qu’on  nomme  l’ouvrier 

3ui  travaille  à tous  les  ornements  propres  à la  décoration 
es  robes  des  dames. 

Il  n’est  pas  possible  de  faire  un  détail  de  tous  ces 
ouvrages  qui  s’exécutent  par  des  ouvriers  qui  sont  du 
corps  des  rubaniers  ; parce  qu’étant  variés  à l’inlini  , 
et , pour  ainsi  dire  , éphémères  „ils  ne  doivent  leur 
existence  qu’au  caprice  des  femmes,  à la  sagacité  ou  à 
la  fantaisie  des  fabricants. 

Malgré  la  tyrannie  de  la  mode,  ou  plutôt  par  l’effet 
même  de  cette  tyrannie  , le  goiU  change  si  souvent , que 
peu  de  temps  après  leur  naissance,  ils  se  voient  relégués 
au  fond  d’une  j^i  de-robe,  ou  livrés  à des  personnes  qui , 
par  la  médiocrité,  dp  leur  fortune , ne  peuvent  pas  se 
satisfaire  sur  les  agréments  nouveaux,  quelque  disposées 
qu'elles  soient  à s’en  orner. 

Les  premier*  ouvrages  qui  parurent  en  ce  genre  furent 
connus  sous  le  nom  de  soucij  d hannetons.  Un  est  rede- 
vable au  métier  de  rubannerie  , comme  étant  le  seul  en 
possession  de  ce  qu’on  nomme  bas  metier,  de  la  fabrique 
de  ces  ornements  , qui  lut  très-simple  dans  son  prin- 
cipe , et  qui  aujourd'hui  est  extrêmement  étendue.- 
Ce  bas  métier  est  fait  d’une  simple  planche , bien  cor- 
royée , longue  de  deux  pieds  et  demi  , sur  un  pied  de 
large  , dont  les  extrémités  sont  percées  de  deux  trous 
pour  recevoir  deux  montants  , sur  l’un  desquels  est  pla- 
cée une  pointe  aiguë  et  polie  qui  sert  à la  tension  de 
l’ouvrage  qu'on  veut  faire  , et  sur  l'autre  sont  mises  les 
soies  qu’on  veut  employer. 

C’est  sur  ce  bas  métier  qu’on  peut  placer  sur  les  ge- 
noux, cl  qui  est  Le  même  dont  se  servent  les  perruquier* 
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pour  la  tresse  de  leurs  cl  icveux , qu’on  travaille  toute* 
ces  petites  parures.  ISous  ferons  mention  de  celles  qui 
paroissenl  les  plus  essentielles , et  qui  sont  les  moins 
sujettes  au  changement. 

Les  soies  tendues  sur  ce  métier  font  l’effet  de  la 
chitine  des  autres  ouvrages  : on  les  sépare  au  moyen 
d'un  fuseau  de  huis  qu’on  y introduit , et  dont  la  tete 
empêche  la  sortie  au  travers  d’elles  : ce  fuseau  tient  les 
soies  ouvertes  , et  leur  sert  de  contrepoids  lorsque  le 
mouvement  des  montants  leur  occasionne  du  lâche. 
Les  différents  passages  et  entrelacements  des  soies  qui 
sont  contenues  sur  le  petit  canon  qui  sert  de  navette  , 
font  l’oflice  de  la  trame  , et  forment  différents  nœuds 
qu’on  varie  à l’infini  dans  divers  espaces. 

Lorsque  ces  espaces  ou  longueurs  contenues  entre  les 
deux  montants  sont  remplis  de  nœuds , on  les  enroule 
sur  le  montant  à pointe , pour  faire  place  à une  autre 
longueur  : l’ouvrage  ainsi  fait  jusqu'au  bout  , on  le 
coupe  entre  le  milieu  des  deux  nœuds,  pour  être  em- 
ployé de  nouveau  à l’usage  qu’on  lui  destine. 

Les  premiers  nœuds  coupés  sont  appelés  nœuds  sim- 
ples, et  forment  deux  especes  de  petites  touffes  de  soie, 
dont  le  nœud  fait  la  jonction  : de  ces  nœuds  sont  formés , 
toujours  à l’aide  de  la  chaîne,  d’autres  ouvrages  un  peu 
plus  étendus , qu’on  nomme  travers  : on  en  fait  encore 
d’autres  plus  considérables  qu’on  nomme  quadrilles. 

Toutes  ces  opérations  sont  nécessaires  pour  donner 
la  perfection  à chaque  partie , ou'  au  tout  qu’on  veut 
former.  Plus  un  ouvrier  a de  goût  et  de  génie,  plus  les 
parties  ci-dessus  sont  arlislcmcnt  arrangées , et  plus  il 
donne  de  valeur  à son  ouvrage  par  la  variété  «les  des- 
sins , la  diversité  des  couleurs  , l imitation  des  fleurs 
naturelles  et  d’autres  objets  agréables. 

Ces  ouvrages,  qu’on  regarde  souvent  avec  un  œil  in- 
différent, forment  des  effets  très-galants,  et  ornent  très- 
bien  les  habillements  des  dames;  on  les  emploie  même 
sur  les  vestes  : on  en  fait  aussi  des  aigrettes , des  pom- 

t>ons,  des  bouquets  de  côté,  des  bouquets  à mettre  dans 
es  cheveux,  des  bracelets,  des  ornements  de  coiffure 
et  de  bonnets  ; pour  leur  donner  plus  d’éclat  , on  les 
garnit  quelquefois  de  soie  effilée  de  différentes  couleurs, 
et  on  leux-  fait  représenter  des  chenilles,  des  étoiles,  des 
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soucis  d’hannetons , des  juliennes  ou  autres  fleurs  : on  y 
emploie  encore  la  chenille  , le  cordonnet , la  milaneze 

fiour  le  corps  de  l’ouvrage,  et  l’or,  l’argent , les  perles  et 
a soie  , lorsqu’il  est  question  d’en  former  des  franges. 

Chaque  ouvrage  a son  nom  particulier  : nous  ne  le 
rapporterons  pas  , pour  éviter  une  ennuyeuse  prolixité. 

La  dernîere  main-d’œuvre  se  fait  sur  le  haut  métier, 
à basses  lisses  et  à plate  navette  , par  le  secours  d’une 
nouvelle  et  derniere  chaîne. 

Ces  agréments  sont  quelquefois  tout  de  soie  ; mais 
ordinairement  il  y en  a plus  d’entremèlés  de  soie  et  de 
cordonnet  : ce  dernier  est  un  lit  de  Bretagne  qu’on  a 
couvert  de  soie  par  le  moyen  d’un  rouet , à-peu-près 
comme  les  luthiers  filent  une  corde  de  violon  et  de 
basse  : la  soie  forme  la  chaîne  des  agréments  , et  le 
cordonnet  la  trame. 

Les  Agriminisles  n’ont  point  d’autres  statuts  que  ceux 
des  Rubaniers  dont  ils  font  corps. 

AIGUILLETIER.  On  peut  distinguer  ce  nom  d’avec 
celui  d’AIGUILLILR  : l’Aiguilletier  est  l’ouvrier  qui 
fait  et  vend  des  lacets  , aiguillettes  , et  autres  choses 
semblables  dont  les  bouts  sont  ferrés. 

Il  peut  encore  vendre  des  nœuds  d’épaule , et  toute 
sorte  de  menue  mercerie , comme  cordons  de  canne  et 
de  chapeaux  , lisières  d'enfants  , jarretières , etc. 

L 'aiguillette , dont  ceux  qui  y travaillent  ont  pris  le 
nom  d'aiguilletiers , est  un  cordon  tissu  de  fil  , de  soie  , 
d’or  ou  d’argent,  ferré  par  les  deux  bouts,  et  qui  sert  à 
attacher  quelque  chose  à une  autre. 

On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  nœuds  d’epaule  ; 
mais  cet  ajustement  n 'étant  plus  de  mode  chez  les  gens 
du  monde,  a passé  aux  cavaliers  de  certains  régiments  , 
et  aux  domestiques. 

On  appelle  encore  aiguillettes,  des  touffes  de  ruban , 
ou  de  cordons  ferrés  qui  servent  quelquefois  d’ornement 
aux  imoériales  des  carrosses  de  deuil. 

Les  Àiguilletiers  faisoient  autrefois  à Paris  un  corps 
de  communauté  , ils  avoient  leurs  statuts  particuliers  ; 
mais  comme  ils  étoient  peu  nombreux  , par  les  lettres- 
patentes  enregistrées  au  Parlement  le  ai  Août  17G+, 
ils  ont  été  réunis  et  incorporés  à la  communauté  des 
Epingliers  , Aiguilliers , Aleniers  , pour  ne  faire  , ainsi 
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que  les  Chaînotiers,  qu’un  seul  et  même  corps  de  métier, 
dont  les  statuts  sont  communs  : chaque  maflie  a la 
liberté  de  faire  et  vendre  concurremment  tous  les  ou- 
vrages des  susdites  professions. 

AIGUILL.IEh..  C'est  l’artisan  qui  fait  et  vend  des 
aiguilles,  alênes,  burins,  carrelets  , et  autres  petits  ou- 
tils servant  aux  orfèvres  , cordonniers , bourreliers  et 
autres. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à ce  qu’en  disent  les  Musulmans, 
selon  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévou;?,  celte  pro- 
fession doit  être  une  des  plus  anciennes  , puisqu’ils  re- 
gardent Enoch  comme  en  étant  l’inventeur. 

O , , 0 

Quoi  qu  il  en  soit , cet  art  consiste  à laire  de  petits 
instruments  d’acier  trempé  , déliés  , polis  , ordinaire- 
ment pointus  par  un  bout  , et  percés  d une  ouverture 
longitudinale  par  l’autre,  qu’on  nomme  aiguilles. 

Quoique  tous  ces  petits  instruments  portent  le  même 
nom , ils  ne  sont  pas  travaillés  de  la  même  façon  ; les 
lins  sont  pointus  et  non  percés  , d’autres  sont  percés  et 
non  pointus,  et  il  y en  a qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l’autre. 

L’aiguille  est , comme  le  marteau  , un  de  ces  instru- 
ments nécessaires  à presque  tous  les  métiers. 

Les  tailleurs,  chirurgiens,  artilleurs,  bonnetiers  , fai- 
seurs de  bas  au  métier , horlogers  , ciriers  , drapiers  , 
gaîniers  , perruquiers  , coiffeuses  , faiseuses  de  coilles 
à perruque  , piqueurs  d’étuis  , de  tabatières  et  autres 
semblables  ouvrages;  selliers,  ouvriers  en  soie  , bro- 
deurs , tapissiers  , chandeliers  , emballeurs  , oculistes  , 
graveurs  , orfèvres  , se  servent  de  celles  qui  sont  pro- 
pres à chacun  de  leurs  métiers  : il  y a en  outre  des 
aiguilles  ce  tete  , à matelas  , à einpointer  , tricoter , 
eniiler  , presser  , brocher , relier  , natter  , et  à bous- 
sole , ou  aiguille  aimantée. 

A mesure  que  l’occasion  se  présentera  nous  donne- 
rons la  description  de  toutes  ces  aiguilles. 

Les  aiguilles  à coudre  ou  à tailleur,  dont  il  semble 
que  les  autres  aient  emprunté  le  neni , se  distribuent 
en  aiguilles  à boutons,  à galons,  à boutonnières,  et 
en  aiguilles  à rabattre  , à coudre  et  à rentraire.  A pro- 
portion que  les  tailleurs  trouvent  plus  de  résistance  dans 
les  choses  qu’ils  ont  à coudre , ils  se  servent  d’aiguilles 
plus  ou  moins  fortes. 
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Comme  l’acier  d’Allemagne  n’a  plus  les  mêmes  qua- 
lités qu'il  avoit  autrefois  , on  emploie  par  préférence 
l’acier  de  Hongrie  dans  la  fabrique  des  aiguilles.  Four 
s’en  servir  connue  il  faut  , on  lui  l’ail  subir  diverses 
épreuves  sous  le  martinet,  on  lui  ôte  ses  angles,  on 
l’étire  et  on  l’arrondit.  Dés  qu’il  n’est  plus  en  état  de 
supporter  le  martinet , on  continue  de  l’étirer  et  de 
l’arrondir  au  marteau. 

Dès  que  cette  opération  est  faite,  on  prend  une  fdiere 
h différents  trous  , dont  chacun  est  proportionné  sm 
degré  de  finesse  qu’on  veut  donner  aux  aiguilles.  On 
fait  chauffer  le  til  d’acier  pour  le  tréfiler , c’est-à-dire  > 
pour  le  dégrossir  à la  filière,  et  on  lui  donne  jusqu’à 
trois  tréfilages  successifs , pour  l’amener  au  point  que 
l’on  veut. 

11  semblefoit  que  pour  rendre  le  tréfilage  plus  aisé,*' 
on  devrait  se  servir  d’un  acier  ductile  et  doux  , au  lieu 
d’un  acier  fin  , et  par  conséquent  cassant  , qu’exige 
l’usage  des  aiguilles.  Mais  lorsque  les  ouvriers  enten- 
dent bien  leurs  intérêts  , qu’ils  ne  veulent  rien  épar- 
gner pour  rendre  leur  ouvrage  aussi  bon  qu’il  doit  l’elre, 
ils  font  leurs  aiguilles  de  façon  quelles  ne  sont  ni 
molles  ni  cassantes  ; pour  cet  effet  il  graissent  leul  fil 
de  lard  à chaque  tréfilage  , afin  qu’il  soit  moins  reveche 
et  plus  facile  à passer  par  les  trous  de  la  filière , et 
qu’il  acquière  la  dureté  qu’il  lui  convient. 

L’acier  suffisamment  tréfilé  ou  dégrossi , on  le  coupe 
par  brins  , à-peu-près  d’égale  longueur  ; on  le  donne 
ensuite  à un  second  ouvrier  qui  les  palme  , c’est-à-dire , 
qui  les  prend  de  quatre  en  quatre  par  le  bout  où  doit 
être  la  pointe  pour  applatir  sur  l’enclurne  l’autre  bout, 
qui  doit  faire  le  cul  de  l’aiguille. 

L’applatissement  fait  , on  passe  toutes  les  aiguilles 
palmées  par  le  feu  , on  les  laisse  refroidir  , et  un  autre 
ouvrier,  assis  devant  un  billot  à trois  pieds,  frappe  d'un 
poinçon  à percer  sur  une  des  faces  applaties  de  l’ai- 
guille , et  la  perce. 

On  transporte  ensuite  ces  aiguilles  percées  sur  un  bloc 
de  plomb , oïi  un  ouvrier  , qu’on  nomme  le  troqueur , 
ôte,  à l’aide  d’un  autre  petit  poinçon  , le  morceau  d’acier 
qui  est  resté  dans  l’œil  de  l’aiguille.  Cette  manœuvre 
s’appelle  troquer  les  aiguilles. 

Les 


Digitized  by  Goqgfj 


Aie  _ # 

Les  aiguilles  troquées  passent  entre  les  mains  d’un  autre 
ouvrier  qui  les  évide , c’est-à-dire,  qui  pratique  à la 
lime  la  petite  rainure  qu’on  apperçoit  des  deux  côtés  du 
trou  et  dans  sa  direction. 

Les  aiguilles  évidées , leur  rainure  faite,  et  leur  cul 
arrondi , ce  qui  est  du  distrrCl  de  levideur , on  pointe 
l’aiguille , c’est-à-dire  qu’on  forme  la  pointe  à la  lime  : 
la  môme  manœuvre  sert  à en  former  le  corps , ce  qu’on 
appelle  dresser  l'aiguille. 

Dès  qu’on  a pointé  et  dressé  les  aiguilles  , on  les  range 
sur  un  fer  long  , plat , étroit  et  courbé  par  le  bout  ; on 
les  fait  rougir  à un  feu  de  charbon , et  lorsqu'elles  sont 
bien  rouges , on  les  laisse  tomber  dans  un  bassin  d'eau 
froide  pour  tes  tremper. 

Celte  dernicre  opération  est  la  plus  essentielle  et  la 

(dus  délicate  de  toutes  , parce  que  c’est  d’elle  que  dépend 
a bonne  qualité,  d’une  aiguille  ; trop  de  chaleur  la 
brûle  et  la  rend  cassante , trop  peu  la  laisse  molle  et 
pliante.  C’est  donc  au  coup  d’œil  d’un  ouvrier  expéri- 
menté à juger  par  la  couleur  de  l’aiguille  quand  il  est 
temps  de  la  tremper. 

Après  la  trempe  on  fait  le  recuit  , c’est-à-dire  qu’on 
met  les  aiguilles  dans  un  poêle  de  fer  sur  un  feu  plus  011 
moins  vif,  selon  que  les  aiguilles  sont  plus  ou  moins 
fortes.  Lorsque  trop  de  chaleur  11e  détruit  p;t6  la  trempe  , 
ou  que  lro]3  peti  ne  laisse  pas  les  aiguilles  inflexibles  et 
Cassantes,  1 effet  du  recuit  est  de  les  empêcher  de  se  casser 
facilement,  pourvu  que  l’ouvrier  ait  attention  à ne  leivc 
donner  que  le  degré  de  chaleur  qu’il  leur-  faut. 

Lorsqu’on  jette  les  aiguilles  dans  l’eau  pour  les  fa  ira 
tremper , il  leur  arrive  quelquefois  de  se  courber , de  sa 
tordre  et  de  se  défigurer.  Pour  remédier  à ces  défauts  f 
on  les  fait  recuire , et  on  les  redresse  avec  le  marteau. 

On  travaille  ensuite  à les  polir,  et  pour  cet  effet  on 
prend  douze  à quinze  hiille  aiguilles  , on  les  range  en 
petits  tas  les  unes  auprès  des  autres  sur  un  morceau  da 
treillis  neuf,  couvert  de  poudre  d’émeri.  Dès  quelle» 
sont-  rangées  , on  répand  par-dessus  de  la  poudre  d e- 
meri  sur  laquelle  on  jette  un  peu  d’huile  ; on  roule  le 
treillis , on  en  fait  une  espece  de  bourse  oblongue  , on 
la  serre  fortement  par  les  deux  bouts  avec  des  cordes  | 
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on  la  porte  sur  la  table  à polir  , sur  laquelle  on  met  vmc 
planche  épaisse  , chargée  d'un  poids  proportionné , sus- 
pendue par  deux,  cordes.  Un  ou  deux  ouvriers  font  aller 
et  venir  celte  charge  sur  le  rouleau  ou  bourse  pendant  un 
jour  et  demi  ou  deux  de  suite  , et  pour  lors  les  aiguilles  , 
enduites  d’émeri,  se  polissent  insensiblement,  selon  leur 
longueur  , par  le  frottement  continuel  des  unes  contre  les 
autres. 

Lorsqu’il  y a plusieurs  ouvriers  à polir , le  poids  est  sus- 
pendu par  quatre  cordes  égales , et  la  table  est  posée  hori- 
zontalement. Lorsqu’on  n’emploie  qu’un  ouvrier  , le  poids 
n’est  suspendu  que  par  deux  cordes , et  pour  lors  la  tabla 
«st  inclinée.  En  Allemagne  on  se  sert  de  moulins  à eau 
pour  faire  agir  les  polissoires. 

Les  aiguilles  étant  polies , on  les  lessive  , c’est-à-dire 

3n’on  les  jette  dans  de  l’eau  chaude  et  du  savon  pour  en 
étacher  le  cambouis  qui  s’est  formé  par  l’huile  et  les 
particules  d’acier  et  d’émeri  dont  les  aiguilles  étoient  en- 
duites. 

Après  la  lessive  , on  étale  du  son  sur  lequel  on  étend 
les  aiguilles  encore  humides  ; elles  s’en  couvrent  en  les 
remuant  un  peu  , et  lorsqu’elles  en  sont  chargées  , on  les 
met  avec  ce  son  dans  une  boîte  ronde  , suspendue  en  l’air 
par  une  corde  , et  qu’on  agite  jusqu’à  ce  qu’on  juge  que 
le  son  et  les  aiguilles  ont  perdu  leur  humidité.  On  se  sert 
«ncore  mieux  d’une  boîte  quarrée , traversée  par  un  axe  , 
à une  des  extrémités  duquel  est  une  manivelle  qui  sert  à 
«lettre  en  mouvement  la  boite , les  aiguilles  et  le  son  : c’est 
«c  qu’on  appelle  vanner  les  aiguilles. 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  cette  opération  avec 
deux  ou  trois  sons  différents,  on  tire  les  aiguilles  du  van, 
©n  les  met  dans  des  vases  de  bois  ; et  comme  il  n’est  pas 
possible  qu’il  n’y  en  ait  plusieurs  dont  la  pointe  ou  le  cul 
ne  se  soient  cassés  dans  la  polissoirc  et  dans  le  van , on  les 
trie  en  séparant  les  bonnes  des  mauvaises. 

En  les  triant  on  leur  met  à toutes  la  pointe  du  même 
côté  , ce  qu’on  appelle  détourner  les  aiguilles.  II  ne  s’agit 
plus  que  de  les  empointer  pour  les  finir  ; c’est  ce  qu'un 
ouvrier  exécute  en  faisant  rouler  la  pointe  des  aiguilles 
sur  une  pierre  d’émeri  qui  est  en  mouvement  au  moyen; 
il' une  roue  à main, 
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L’affinage  étant  fait , on  les  essuie  avec  des  linges  mol- 
lets et  secs  ; on  fait  des  paquets  qu’on  distingue  par  nu- 
méro : la  grosseur  des  aiguilles  va  toujours  en  dimi- 
nuant depuis  le  premier  numéro  jusqu’au  numéro  vingt- 
deux. 

Chaque  paquet  doit  porter  le  nom  et  la  marque  dé 
l’ouvrier  , être  couvert  de  gros  papier  lîlanc , plié  en  sir 
Ou  septdoubles,  ficelé,  et  ensuite  recouvert  de  deux  vessies 
de  cochon  ; on  le  ficelle  encore , et  on  l'enveloppe  d’une 
grosse  toile  d’emballage  pour  que  les  aiguilles  ne  puissent 
point  se  courber. 

L’aiguille  h nleche , dont  se  servent  les  chandeliers 
pour  labriquer  des  chandelles  moulées  , est  un  fil  de  fer  , 
long  d’un  pied  , qui  a un  petit  crochet  à un  bout  et  une 
espece  d’anneau  a l’autre.  On  s’en  sert  pour  passer  la 
meche  dans  le  moule  en  la  tirant  vers  le  haut  par  l’ouver- 
ture d’en  bas.  Les  chandeliers  ont  encore  une  seconde 
aiguille  pour  enfiler  les  chandelles  avec  des  pennes  et  les 
mettre  en  linures.  Ces  pennes  sont  les  bouts  de  fil  qui 
restent  de  la  chaîne  des  toiles  après  que  les  tisserands 
ont  levé  leur  ouvrage  de  dessus  le  métier.  Cette  second» 
aiguille,  longue  d’un  pied  , ressemble  à l’aiguille  de  rem- 
bourrage. ' 

L’aiguille  a relier  est  une  longue  aiguille  d’acier,  re- 
courbée vers  la  pointe  , et  qui  a plus  ou  moins  de  lon- 
gueur , suivant  le  format  des  livres.  Elle  sert  aussi  nmc 

} «lieuses  et  couseuses  pour  porter  d’une  nervure  à l’autré 
e fil  qui  traverse  le  milieu  de  chaque  cahier,  et  qui 
l’arrête  aux  ficelles  qui  sont  placées  perpendiculairement 
Sur  le  cousoir. 

Les  aiguilles  à sellier  ont  quatre  quarres  , et,  sèlon  les 
divers  ouvrages,  elles  sont  grosses,  moyennes  ou  fines. 

Les  aiguilles  à empoinler  sont  des  especes  de  quarrelets 
beaucoup  plus  longs  et  plus  forts  que  ceux  des  selliers.* 
Les  marchands  drapiers  , merciers  et  manufacturiers  s’en 
servent  pour  arrêter  , avec  de  la  ficelle  ou  du  gros  fil,  les 
plis  des  pièces  d étoffe  , ce  qui  s’appelle  .les  empoinler. 

L’aiguille  à tête  ou  à cheveux  est  un  morceau  d’acier  y 
de  fer,  de  laiton  poli , d’argent  ou  d’or,  long  d’environ 
cjuatre  pouces,  ayant  d’un  côté  une  tête  plate  , trouée  en 
longueur , et  de  l’autre  une  pointe  peu  piquante.  EU» 
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sert  à séparer  et  passer  les  cheveux  des  dames  quand  elles 
se  coiffent. 

L’aiguille  k réseau  est  un  petit  morceau  d’acier  ou  de 
fer,  fendu  par  les  deux  bouts , dont  on  fait  les  réseaux  sur 
lesquels  les  perruquiers  cousent  les  tresses  des  cheveux  do  ni 
ils  forment  les  perruques. 

L’aiguille  à emballer  est  une  grosse  aiguille  de  fer  ou 
d’acier  , longue  de  cinq  à six  pouces,  ronde  du  côté  de  la 
tête , triangulaire  et  tranchante  du  côté  de  la  pointe  qui 
est  fort  évidée. 

Quoique  les  chirurgiens  se  servent  d’aiguilles  ordinaires 
pour  coudre  les  bandes  et  autres  pièces  d’appareils,  ils  en 
ont  de  particulières  pour  les  différentes  opérations  dont 
nous  allons  parler. 

Celles  qu’ils  emploient  pour  la  réunion  des  plaies , ou 
pour  la  ligature  des  vaisseaux , sont  tellement  courbes  , 

Îue  tout  le  corps  de  l’aiguille  contribue  à former  un  arc. 

.a  tête,  dont  le  volume  est  moindre  que  le  corps  , est 
percée  d’une  ouverture  longuette,  entre  deux  rainures  laté- 
• raies  , plus  ou  moins  profondes , selon  la  dimension  de 

l’aiguille.  Le  corps  de  l’aiguille  commence  où  finissent 
les  rainures  ; il  doit  être  rond  et  commencer  mi  triangle 
en  approchant  de  la  pointe.  Cette  pointe , qui  est  la  partie 
la  plus  large  de  l’aiguille,  doit  en  comprendre  le  tiers  et 
former  un  triangle  dont  la  base  est  plate  en  dehors  , et  le* 
angles  qui  terminent  sa  surface,  tranchants  et  très-aigus  ; 
la  rgedans  son  commencement , cette  jointe  doit  diminuer 
insensiblement  en  allant  vers  sa  fin , afin  que  son  extré- 
mité soit  assez  fine  pour  faire  le  moins  de  douleur  qu’il 
est  possible  , et  qu’en  même  temps  elle  soit  assez  solide 
pour  ne  point  ^émousser  en  perçant  le  tissu  de  la 
peau.  Ces  aiguilles  different  de  grandeur  et  de  degré* 
de  courbure  selon  qu’on  en  a besoin  pour  la  profondeur  des 
plaies. 

Les  aiguilles  pour  la  suture  des  tendons  ont  le  corp» 
rond  ; et  leur  pointe , plate  sur  leur  extrémité  , ne  coupe 
point  sur  les  côtés. 

Les  aiguilles  pour  le  bec  de  lievre  sont  droites  ; leur 
corps  est  extrêmement  cylindrique  ; elles  n’ont  point 
d’oeil;  leur  pointe  applatie  est  tranchante  sur  les  côtés, 
et  a U forme  d’une  langue  de  yipere , pour  couper  en 
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perçant , et  faire  une  plus  grande  ouverture  au  reste  de 
l’aiguille.  Il  y a des  praticiens  qui  les  font  faire  en  or  alin 
quelles  ne  se  rouillent  pas  dans  les  plaies. 

L’aiguille  pour  la  ligature  de  lartere  intercostale  , dont 
l’invention  est  due  à M.  Goulard , Chirurgien  de  Mont- 
pellier, et  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  celte 
ville  , ressemble  à une  petite  algalie  ou  sonde  creuse , a 
la  tête  en  forme  de  plaque  ; son  corps  cylindrique  a trois 
pouces  de  longueur  ; sa  pointe  , tranchante  sur  les  cotés 
et  percée  de  deux  trous  , a à son.  extrémité  un  demi- cercle 
capable  d’embrasser  une  côte. 

Les  aiguilles  pour  abattre  la  cataracte  sont  longues  de 
trois  pouces,  droites  , ont  la  pointe  en  langue  de  serpent  , 
bien  tranchante,  doivent  être  d’un  acierpuret  bien  trempé* 
et  sont  montées  sur  un  manche  d’ivoire  , de  bois  ou  de 
métal. 

L’aiguille  A anevrisme , qui  est  une  humeur  molle  qui 
«'engendre  de  sang  et  d’esprits  répandus  sous  la  chair  par 
la  relaxation  ou  la  dilatation  d’une  artère,  a le  corps  rond  , 
la  tête  en  forme  de  petite  palette  pour  pouvoir  la  tenir 
avec  plus  de  silreté  , a une  grande  courbure , et  forma 
une»  panse  pour  donner  plus  de  jeu  à l’instrument.  Sa 
pointe  n’est  point  triangulaire  comme  celle  des  autres 
aiguilles  ; elle  l’a  en  forme  de  cylindre  applati , dont  les 
côtés  sont  obtus.  M.  Petit  en  a imaginé  une  autre  pour  la 
même  opération  ; elle  est  plate  , large  , et  un  peu  cour- 
bée en  S. 

L’aiguille  pour  l’opération  de  la  fistule  à l’anus,  doit  être 
d'un  argent  mou  et  fort  pliant  ; elle  a sept  pouces  do  lon- 
gueur, un» demi-ligne  d’épaisseur,  deux  lignes  de  lar- 
geur à l’endroit  de  satête,  et  en  diminuant  peu-à-pcuelle 
se  termine  en  pointe. 

L'aiguille  à sétons  est  un  stylet  d’argent , boutonné  par 
une  de  ses  extrémités  , et  ayant  à l'autre  un  œil  ou  chas 
propre  à porter  une  bandelette  de  linge  effilé  qu’on 
nomme  seton , afin  d’entretenir  la  communication  des  deux 
plaies. 

L’aiguille  des  ciriers  est  un  morceau  de  fer  long,  dont  les 
blanchisseurs  de  cire  se  servent  pour  déboucher  le  trou  da 
la  grêloire  lorsque  la  cire  s’y  arrête. 

L’aiguille  des  gainiers  , longue  d’un  pouce , sert 
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faire  les  Irons  dans  les  ouvrages  où  l’on  a besoin  de  mettre 
des  petits  clous  d’ornement  ; elle  est  pointue  par  un  bout 
et  n’est  point  ouverte  par  l’autre. 

L’aiguille  des  gantiers  est  petite  ; son  cul  n’est  ni  rond 
ni  long  ; sa  pointe  est  faite  de  façon  qu’une  de  ses  trois 
faces  est  plus  large  que  les  deux  autres  , afin  que  dans  la 
couture  des  peaux  extrêmement  fines , les  points  soient 
imperceptibles , et  qu’en  fendant  plutôt  la  peau  qu’en  I? 
trouant , on  puisse  y faire  une  coulure  aussi  fine  qu’on  le 
véut.  - , 

L’aiguille  à matelas  a douze  ou  quinze  pouces  de  lon- 
gueur ; les  tapissiers  s’en  servent  pour  piquer  de  ficelle  les 
matelas  et  autres  ouvrages. 

L’aiguille  à faire  les  filets  est  faite  avec  du  bois  pour  les 
ouvrages  à grandes  mailles  ; pour  les  petites  elle  est  de 
fer  : par  une  de  ses  extrémités  elle  est  terminée  en  pointe 
obtuse , et  par  l’autre  en  fourchette , sur  laquelle  on  met  la 
ficelle  ou  le  fil  dont  on  veut  faire  le  filet. 

Les  aiguilles  des’  piqueurs  d’étuis  ou  de  tabatières  sont 
çne  espece  de  petit  poinçon  dont  ou  se  sert  pour  forer  le? 
pièces  qu’on  veut  piquer. 

L’aiguille  de  chasse  est  un  morceau  de  fer  dont  on  sou- 
tient la  çhasse  ou  battant  des  métiers  de  drap  , quand  01? 
veut  la  hausser  ou  baisser,  l'avancer  ou  reculer  suivant  le 
besoin.  Celte  aiguille  ouverte  a un  pied  de  longueur,  et, 
elle  est  taraudée  de  l’autre  de  la  même  longueur. 

Les  aiguilles  à presser  sont  de  grosses  aiguilles  de.  fer  x 
longues  de  quelques  pouces  et  triangulaires,  par  leur  pointe. 
Elles  servent  aux  ouvriers  en  tapisserie,  pour  arranger , sé- 

Ïiarer  , presser  les  soies  et  les  laines  qu’ils  ont  placées  entre 
es  fils  de  laine  pour  former  plus  parfaitement  le  contour 
du  dessein  qu’ils  ont  à exécuter. 

Les  aiguilles  à tricoter  sont  de  fil  de  fer  , de  laiton  ou 
d’argent,  longs,  menus,  polis  et  arrondis  par  les  bouts* 
pour  faire  des  bas  , des  gants  , et  autres  ouvrages  en  fil, 
soie , laine  ou  coton. 

Les  aiguilles  d’ensoublc  sont  des  pointes  d’aiguilles  cas- 
sées , dont  on  remplit  l’cnsouble  de  devant  des  métiers  à 
velours  ciselé , et  autres  petits  velours , pour  les  arrêter  à 
mesure  qu’on  les  fabrique , et  en  même  temps  pour  epu- 
Uibuer  à une  égale  tension  de  la  clmine} 


Digitized  by  Googld 


A I G 55 

Il  y a de  trois  sortes  d’aiguilles  à broder , les  aiguilles 
à passer , à soie , à frisure  ou  à barillon.  La  première  a 
le  trou  oblong  , au  lieu  que  l’aiguille  à coudre  l’a  quarré. 
La  seconde  est  plus  menue  ; la  troisième  l’est  davantage. 
Les  brodeurs  ont  encore  des  aiguilles  à enlever , qu’ils 
nomment  aiguilles  à lisicre , et  d’autres  extrêmement 
menues  qui  leur  servent  à faite  le  petit  point. 

Les  aiguilles  ù tapisserie  en  laine  sont  grosses  , fortes  t 
et  ont  l'œil  large  et  oblong. 

Les  aiguilles  de  faiseurs  de  bas  au  métier , et  celles 
des  bonnetiers  , sont  plates  par  un  bout , aiguës  et  recour— 
bées  par  l’autre. 

Les  aiguilles  à perruquier  sont  très-fortes,  aiguës  par 
un  bout  et  perçées  par  l'autre  : elles  sont  plus  longues 
que  les  aiguilles  ordinaires. 

Les  voiliers  se  servent  de  trois  especes  d’aiçuilles , d’ai- 
guilles à couture,  d’aiguilles  à œillet,  et  d aiguilles  de 
ralingue.  Les  premières  servent  pour  coudre  les  voiles  ; 
les  secondes  pour  faire  des  boucles  de  certaines  cordes , 
et  les  appliquer  sur  des  trônes  qu’on  appelle  œillets  , où 
l’on  passe  des  garcettes.  Les  troisièmes  , qui  sont  doubles 
ou  simples  selon  le  besoin , sont  employées  â coudre  et  ài 
appliquer  les  cordes  dont  on  fait  des  ourlets  aux  voiles. 

L’aiguille  aimantée  est  une  petite  verge  de  fer , posélt 
au  milieu  da  la  boussole  sur  une  pointe  de  cuivre -,  au- 
dessus  de  laquelle  elle  se  meut.  Sa  direction  est  toujours 
vers  le  nord  , et  elle  est  la  plus  sûre  guide  dej  vaisseaux. 

11  n’est  pas  étonnant  qu’un  métier  dont  les  ouvrages 
demandent  autant  de  préparation  que  l’aiguille  à coudre  , 
se  soit  soutenu  peu  de  temps  dans  une  ville  capitale  comme 
Paris , où  on  les  donne  à aussi  bon  marché , et  où  les  vivres 
sont  aussi  chers.  Aussi  ce  corps  d’artisans , qui  fornioit 
autrefois  une  communauté  , dont  les  statuts  daloient  du  1 5 
Septembre  i5qy , ayant  de  la  peine  à subsister,  a été  obligé 
vers  la  tin  du  dernier  sieclede  se  réunira  celle  des  maîtres 


épingliers , en  vertu- des  lettres-patentes  de  i(iy5. 

Après  avoir  fait  quelques  changcniens  dans  leurs  statuts,, 
en  réduisit  les  jurés  des  deux  communautés  au  nombre  de 
trois , dont  deux,  fuient  pris  du  corps  de»  aiguilliers  , et  le 
troisième  de  celui  des  épingliers. 

Par  leurs  statuts  ils  sont  qualifiés,  de  maîtres  aiguiU 
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lier*  , alêniers  , faiseurs  de  burins  , carrelets  , etc. 

On  he  peut  être  reçu  maître  qu’à  l’àgc  de  vingt  ans  , 
«près  avoir  été  apprenti  pendant  cinq  ans,  et  après  avoir 
servi  un  maître  pendant  trois  ans  en  qualité  de  compagnon. 

Les  fils  de  maître  sont  reçus  après  un  seul  examen,  et 
sont  exempts  de  chef-d’œuvre. 

Chaque  maître  doit  avoir  sa  marque  particulière  , dont 
l'empreinte  est  mise  à une  table  de  plomb  , et  déposéje 
chez  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet. 

Le  négoce  des  aiguilles  est  considérable  ; la  plus  grande 

Îuantité  vient  de  Rouen  , d'Evreux,  et  sur-tout  d’Aix-la- 
ihapelle. 

On  ne  fabrique  guère  plus  à Paris  que  de  grandes  ai- 
tenilles  à broder  , pour  la  tapisserie , pour  les  métiers  à 
Bas;  en  un  mot , celles  qui  se  font  à peu  de  fraix,  et  qui 
ec  vendent  cher. 

AJUSTEUR.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  des  mon- 
noies  qui  ajustent  les  f/ans , et  les  mettent  au  juste  poids 
que  doivent  avoir  les  especes , en  limant  ceux  qui  sont  trop 
pesans,  et  en  rejetant  ceux  qui  sont  trop  légers. 

Les  Ajusteurs  se  servent  d’une  balance  , qu’on  nomma 
ajustoire  , pour  donner  au  flan  le  poids  qu’il  doit  avoir  pour 
être  nionnoyé , et  cisaillent  les  foibles  pour1  les  remettre  en 
fbnte. 

Les  flancs  sont  des  carreaux  d’argent  recuits , qu’on 
coupe  et  qu’on  lime  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réduits  an 
poids  qu’ira  doivent  avoir;  pour  les  peser  on  se  sert  de* 
poids  appelés  deneraux  : lorsque  les  flancs  sont  trop  forts, 
on  les  diminue  avec  des  écouenes  ou  écouanes , qui  sont 
des  limes  faites  en  manière  de  râpes  avec  des  cannelures, 
par  des  angles  entrants  et  sortants  : cette  opération  s’ap- 
pelle ajuster  la  brève. 

Les  Ajusteurs  doivent  aussi  blanchir  les  flans,  ce  qu’ils 
nomment  amatir , parce  qu’ils  rendent  le  métal  mat  et  non 

Ïioli;  lorsqu’ils  sont  en  cet  état,  ils  les  marquent  au  ba- 
ancier,  d’où  ils  sortent  «n  ayant  le  fond  poli  et  le  relief 
mat  : ce  qui  vient  de  ce  que  la  gravure  des  quarrés  est 
seulement  adoucie , pendant  que  les  faces  en  sont  parfai- 
tem  nt  polies.  La  grande  pression  que  le  flan  souffre  entre 
les  quarrés  , fait  qu’il  en  prend  jusqu’aux  moindres  traits. 
Les  parties  polies  du  quarré  rendent  polies  celles  du  flan 
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qui  Icui^cofreSpondent , au  lieu  que  celles  qui  sont  gra- 
vées , et  seulement  adoucies  , sont  remplies  de  pores  im- 
perceptibles , qui  laissent  sur  le  flan  autant  de  petits  points 
en  relief  quelles  ont  de  pores , ce  qu’on  appelle  encore 
mat . 

Le  blanchiment  pour  l'argent , et  la  couleur  pour  l’or, 
qui  rendent  le  flan  mat  dans  toute  son  étendue  , sont  des 
préparations  indispensables  pour  avoir  de  belle  monnoie. 
Quoique  les  ouvriers  soient  toujours  payés  pour  les  faire 
comme  il  faut , l’avidité  di*  gain  les  leur  fait  souvent  né- 
gliger. . ✓ * < ' 

Lorsque  les  flans  sont  ajustés  et  préparés  comme  ci- 
dessus  , le  prévôt  de  la  monnoie  les  remet  entre  les  mains 
du  maître  , avec  ceux  qui  ont  été  rebutés  comme  foibles , 
et  les  limailles  , le  tout  poids  pour  poids  : on  appelle  cela 
rendre  la  breve. 

Le  maître  paie  pour  lors  au  prévôt  deux  sous  par  marc 
d’or  , et  un  soir  par  marc  d’argent  , pour  être  distribués  à 
ceux  qui  ont  ajusté  la  breve. 

Les  ajusteurs,  ainsi  que  les  monnoyeurs  , ne  peuvent 
être  reçus  en  cette  qualité  , s’ils  ne  sont  d’estoc  et  ligne  , 
c’est-à-dire  , «i  leurs  ancêtres  n'ont  pratiqué  le  mémo  mé- 
tier : voyez  MoNNOYF.UR.  - 

ALGEBRISTE.  C’est  celui  qui  enseigne  et  résout  tous 
s problèmes  de  l’algebre. 

Cet  art , qui  nous  vient  originairement  des  Arabes  , est 
très-ancien  : on  prétend  que  les  Indiens  l’apprirent  aux 
Persons , que  ceux-ci  l’enseignerent  aux  Arabes  , qui  le 
porteront  en  Espagne  , d’où  il  s'est  répandu  chez  les  autres 
nations  Européennes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  son  origine , dont  on  n’est  pas  bien 
certain;  que  ce  soit  les  Grecs  ou  le*Indiens  qui  en  soient 
les  inventeurs  , cet  art  qui  est  la  méthode  de  faire  en  gé- 
néral le  calcul  de  toute  sorte  de  quantités , en  les  repré- 
sentant par  des  figures  très-universelles,  se  divise  en  algè- 
bre vulgaire , et  en  algèbre  spécieuse. 

La  vulgaire  ou  nombreuse,  est  celle  des  anciens,  qui, 
sans  faire  usage  des  démonstrations,  se  servoient  des  nom- 
bres pour  la  solution  des  problèmes  d’arithmétique. 

L’algebrc  spécieuse  ou  nouvelle  , dont  François  Vie  te , 
originaire  Franjois , fut  l'inventeur  en  i5go , consiste  à 
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donner  des  marques  ou  symboles  A toute  sorte  de  quan- 
tités connues  ou  inconnues  ; A la  place  des  nombres,  elle» 
emploie  des  lettres  de  l'alphabet  pour  désigner  les  especes 
et  les  formes  des  choses  sur  lesquelles  elle  exerce  ses  rai- 
sonnennnents , ce  qui  soulage  beaucoup  l’imagination  da 
ceux  qui  s’y  appliquent. 

Depuis  Viete,  Harriot , Descartes  et  Newton  l’ont  por- 
tée au  point  de  perfection  où  elle  est  aujourd  hui. 

L application  de  l’algebre  au  calcul  des  infinis  a donné 
naissance  a une  nouvelle  branche  du  calcul  algébrique  t 
quon  appelle  le  calcul  différentiel. 

La  multiplication  des  lettres  dont  on  se  sert  dans  l’ai— 
gebre  , explique  la  multiplication  des  dimensions  ; et 
comme  le  nombre  en  pourrait  être  si  grand  qu’il  serait  in» 
commode  de  les  compter  , on  écrit  seulement  la  racine  , 
et  1 on  ajoute  A droite  l’exposant  de  la  puissance,  c’est-A-dire 
le  nombre  des  lettres  dont  la  puissance  qu’on  veut  expri- 
mer est  composée  ; ainsi , dan?  a’ , a1 , a5 , a*  , le  dernier  a 
veut  dire  un  a multiplié  quatre  fois  par  soi-même  : ainsi 
des  autres  A proportion. 

Voici  quelles  sont  ♦s  principales  notes  de  l’algebre. 
Ce  signe  -f-  signifie  plus  ; ainsi  9 — |-  3 , signifie  9 plus  3, 
Celui  -ci  — signifie  moins ; ainsi  14  — 2 veut  dire  14 
moins  2.  Cet  autre  = est  la  marque  de  l’égalité  ; ainsi 
9 H d = 14  — 2 veut  dire  que  9 plus  3 est  égal  A i4 
moins  2 , chaque  nombre  faisant  celui  de  12. 

..  Ces  quatre  points  entre  deux  termes  devant  et  deux 
termes  apres , marquent  que  les  quatre  termes  sont  en 
proportion  géométrique  : ainsi  G*  2 " 12  • 4>  veut  dire 
que  comme  six  est  A deux,  de  même  douze  est  A qua- 
tre. C’est  le  sympole  d’une  proportion  continue  : 
— 3 * 9 • 27  , signifie  que  3 est  autant  de  fois  en  9, 
que  9 en  27. 

: Ces  deux  points  au  milieu  de  quelques  nombres, 
marquent  la  proportion  arithmétique  qui  est  entre  ces 
nombres  ; 7 • 3 : i3 . 9 , veut  dire  que  7 surpasse  3 , com- 
me i3  surpasse  9.  Il  y a quelques  Algébristes  qui  mettent 
trois  points  disposés  de  celte  maniera  v A la  place  des 
deux  ci-dessus. 

-f-  Celte  note  marque  la  proportion  arithmétique  con- 
tinue ; -j — 3*7'  11,  signifie  que  3 est  surpassé  par  7 au- 
tant que  7 par  1 1 . 
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. Deux  lettres  ensemble  marquent:  une  nuilliplication  de 
deux  nombres  : ainsi  b d est  le  produit  de  deux  nombres, 
gomme  2 et  4 » dont  le  premier  s’a  pelle  b et  le  second  d. 

■J/  Signifie  racine  : j/  4,  c’est-à-dire  la  racine  de  4 oui 
est  2 , lequel  multiplié  par  Lui-même  fait  4* 

ALLUMETTlEfl..  On  donne  ce  nom  à celui  qui  fait 
des  allumettes  , qui  sont  de  petits  bâtons  de  bois  sec  , de 
roseau,  de  chenevotte  , ou  de  tout  autre  matière  aisément 
combustible , soufrés  par  les  deux  bouts , et  dont  on  se 
sert  pour  allumer  une  chandelle  ou  une  bougie,  etc. 

..  Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  allumettes  emploient 
communément  du  bois  de  tremble  bien  sec  , dont  ils  scient 
des  rondins  de  trois  pouces  de  longueur,  et  partagent  ces 
tranches  en  deux  ou  en  trois  parties  à-peu-près  égales  j 
Suivant  la  grosseur  des  rondins. 

Ces  parties  de  tranches  étant  préparées  , ils  les  tiennent 
de  la  main  gauche,  pendant  que  de  la  droite  ils  se  ser- 
vent d’une  plane  pour  les  couper  en  petites  tablettes , selon 
Ja  direction  des  fibres  dubois;  ils  retournent  ensuite  tou- 
tes ces  (ablettes  qu'ils  mettent  ensemble  pour  les  couper 
transversalement , et  de  la  même  épaisseur  qu’ils  les  ont 
déjà  coupées  longitudinalement. 

La  plane,  ou  couteau  à main,  est  un  instrument  long 
de  près  «le  deux  pieds , dont  un  bout , replié  en  forme  d’an-« 
neau  , est  inséré  dans  un  pilon  qui  est  attaché  sur  le  banc 
çù  l’ouvrier  coupe  le  bois , afin  qu'au  moyen  de  ce  point 
de  direction  , cet  outil  ne  vacille  pas  ; l’autre  bout  a un 
long  manche  de  bois  que  l’ouvrier  tient  dans  sa  main 
droite  , pour  s’en  servir  dans  les  opérations  où  il  en  a 
besoin.  » 

Le  bois  des  tranches  étant  divisé  au  moyen  de  la  plane 
en  petits  bâtons  quarrés , on  en  prend  une  poignée  ordi- 
naire qu’on  lie  par  le  milieu  avec  des  fils  de  pennes  , qui 
sont  ceux  qui  restent  de  la  chaîne  des  toiles  après  que  les 
tisserands  ont  levé  leur  ouvrage  de  dessus  le  métier.  Le 
paquet  étant  lié  on  le  frappe  avec  une  petite  palette  , afin 
que  les  petits  bâtons  quarrés  ne  dépassent  point  la  super- 
ficie des  deux  bouts  : on  les  trempe  ensuite  dans  du  soufre 
fondu. 

Un  fait  encore  des  allumettes  pour  soufrer  le  vin  ; elles 
sont  de  grosse  toile,  d’un  pouce  et  demi  de  largeur , et  de 


Digitized  by  Google 


60  < ALU 

quinze  à dix-huit  de  longueur  : les  marchands  de  vin  Ica 
nomment  meches  : voyez  CaBARETIER. 

On  se  sert  encore  de  ces  allumettes  pour  ce  qu’on  ap- 
pelle à Bourdeaux  muet  ter  le  vin.  ' 

Dans  les  années  où  la  vendange  n’a  pas  pu  mûrir , et 
que  les  vins  sont  nécessairement  verds,  les  Hollandois  qui 
aiment  à boire  les  vins  de  Bourdeaux  très-doux  , ordon- 
nent à leurs  commissionnaires  de  faire  faire  des  vins  muets 
pour  donner  de  la  liqueur  aux  vins  naturels  de  cette  pro- 
vince : voyez  Vigneron. 

Les  allumettes  communes  paient  de  droit  deux  sous  par 
cent  d’entrée  , et  un  sou  de  sortie.  9 

ALUN.  L’alun  est  une  sélénite  vitrifiable , ou  un  sel 
.vitriolique  à base  de  terre  argilleuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  especes  d’alun  ; sa- 
voir , l’alun  de  glace  ou  de  roche  , qui  se  prépare  en 
France , en  Angleterre , en  Italie  et  en  Flandre  ; l’alun 
de  Rome  , qui  se  prépare  à Civita-Vecchia , et  l’alun  de 
Sinyrne  , qui  se  prépaie  dans  les  environs  de  la  ville  qui 
porte  ce  nom. 

L’alun  de  glace  ou  de  roche  est  ainsi  nommé  , parce 
qu’il  est  tiré  des  matières  minérales , et  qu'il  est  ordinai- 
rement cryslallisé  en  grosses  masses  nettes  et  transparentes, 
semblables  à de  l’eau  glacée  : on  le  tire  des  pyrites,  et  de 
plusieurs  terres  pyriteuses  et  alumineuses. 

Les  pyrites  sont  des  substances  minérales , composée* 
de  beaucoup  de  soufre,  d’une  petite  quantité  de  matière 
métallique  qui  est  minéralisée  par  le  soufre,  d’une  cer- 
taine quantité  de  terre  calcaire  et  de  terre  argilleuse  : voy. 
le  Dictionnaire  de  Chymie , et  le  Dictionnaire  raisonné  d' His- 
toire Naturelle.  Toutes  ces  matières  sont  tellement  com- 
binées dans  les  pyrites  , que  lorsqu’elles  sont  dans  leur  état 
naturel,  elles  ne  fournissent  que  peu  ou  point  de  substance 
dans  l’eau  : on  est  obligé  d’avoir  recours  à des  manipulations 

Ïréliminaires  avant  de  pouvoir  parvenir  à en  séparer 
alun. 

Pour  cela  on  forme  un  grand  tas  de  pyrites  sous  des 
hangards , afin  de  les  garantir  de  la  pluie  : on  les  arrose 
de  temps  en  temps  avec  de  l’eau,  et  on  les  y laisse  pendant 
environ  un  an,  jusqu'à  ce  quelles  soient  fleuries  ou  tom- 
bées en  efflorcsccnçe,  Pendant  çc  temps , l’action  cornbi- 
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née  de  l’air  et  de  l'eau  décompose  les  pyrites  , le  soufre 
se  décompose,  son  phlogisticpie  se  dissipe,  l’acide  vilrio- 
Iique  sc  combine  en  même  temps  avec  les  terres  argil- 
leuscs  et  calcaires  , et  avec  la  matière  métallique  lorsque 
c’est  du  fer  ou  du  cuivre  qui  est  contenu  dans  les  pyrites. 
La  décomposition  de  ces  pyrites  et  toutes  ces  combinai- 
sons se  font  simultanément  : il  en  résulte  souvent  une 
clialeur  qui  est  assez  grande  pour  enflammer  une  partie 
du  soufre. 

Lorsque  les  pyrites  sont  suffisamment  fleuries  , ce  que 
l’on  reconnoîl  lorsqu’elles  sont  couvertes  d’une  infinité  de 
petits  cryst eaux  qui  ont  une  saveur  styptique  et  astringente  , 
alors  on  met  ces  pyrites  dans  des  auges  de  bois  qu’on  rem- 
plit d’eau  aux  deux  tiers;  on  remue  ce  mélange  de  temps 
en  temps  , afin  d’accélérer  la  dissolution  des  sels.  Lorsque 
l’eau  en  est  suffisamment  chargée , on  la  conduit  par  des 
tuyaux  de  bois  dans  un  attelier  disposé  pour  cela  , et  oit 
la  fait  évaporer  dans  des  chaudières'  de  plomb  qu’on  ai 
soin  de  tenir  "toujours  pleines  , en  les  remplissant  avec  da 
la  même  liqueur.  Lorsqu’elle  est  évamirée  au  point  con- 
venable par  la  cryslallisation  , on  la  decante  dans  une  très- 
grande  cuve  de  bois  , tandis  quelle  est  bouillante , et  on. 
la  laisse  reposer  afin  que  la  terre  jaune  du  vitriol  se  dé- 
pose. Lorsque  la  liqueur  est  suffisamment  éclaircie , on  la 
distribue  dans  plusieurs  autres  cuves  moins  grandes , et 
«on  l’y  laisse  pendant  plusieurs  jours  , en  ayant  soin  da 
l’agiter  légèrement  deux  ou  trois  fois  par  jour  , afin  da 
faciliter  la  précipitation  des  matières  étrangères  à l’alun.- 
On  décante  ensuite  La  liqueur,  et  on  b remet  de  nouveau 
«dans  une  chaudière  de  plomb  avec  ce  que  l’on  appelle  le 
fondant , qui  n’est  rien  autre  chose  que  la  lessive  des  Savon- 
niers , ou  une  forte  lessive  de  cendre  gravelée , qui  occa- 
ieionne  la  précipitation  des  matières  étrangères.  On  refait 
évaporer  celte  liqueur  jusqu’à  ce  quelle  soit  à pellicule  ; 
et  lorsqu’elle  est  suffisamment  dépurée  par  le  repos.,  et 
que  le  sédiment  s’est  attaché  au  fond  des  chaudières  , on 
met  la  liqueur  dans  des  banques  ou  tonneaux , aux  parois 
desquels  l’alun  se  cristallise  dans  l’intervalle  de  vingt  ou 
trente  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  pratique  des  trous 
au  fond  et  autour  des  tonneaux  pour  faire  égoullpj  la  li- 
gueur qui  pc  $’ç*t  point  çrystaUisée, 
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C'est  par  ces  procédés  généraux  qu’on  prépare  l’aliin 
de  glace  en  France  , en  Suede  , en  Allemagne  , avec  les 
pyrites  ou  pierres  pyriteuses  qui  peuvent  fournir  de  l'a- 
lun. Cet  alun  se  distribue  ensuite  dans  le  commerce  par 
gros  tonneaux* qui  contiennent  environ  un  millier  chacun^ 

Il  n’est  pas  rare  , quand  on  casse  les  tonneaux  , de  né 
trouver  qu’un  seul  bloc  de  crystal  d’alun  qui  ne  présenté 
aucune  forme  régulière  ; mais  lorsqu’on  fait  crystalliser 
l’alun  régulièrement , il  forme  des  crystaux  plats  triangu- 
laires dont  les  trois  angles  sont  tronqués , ce  qui  forme 
des  solides  à six  côtés. 

Le  travail  de  l’alun  paroît  simple  , d’après  le  détail  que 
nous  venons  de  donner  ; néanmoins  il  faut  de  l’cxpériencé 
et  de  l’habitude  pour  amener  ce  sel  à sa  perlèction  , sur- 
tout lorsqu’il  est  extrait  des  matières  pyriteuses;  parce  que 
comme  les  pyrites  contiennent  un  peu  de  fer  , elles  four- 
nissent dans  la  liqueur  alumineuse  une  certaine  quantité 
de  vitriol  de  mars  qui  altéré  la  pureté  de  l’alun,  et  le  rend 
d’un  service  moins  général  dans  la  teinture , que  l’alun 
qui  est  parfaitemer%pur.  C’est  même  un  défaut  qulon  re- 
marque à la  plupart  des  aluns  qu’on  trouve  dans  le  com- 
merce , et  qui  ont  été  préparés  avec  les  matières  dont 
nous  venons  de  parler  : ce  qui  oblige  souvent  les  teintu- 
riers , singulièrement  ceux  qui  travaillent  en  soie  , à em- 
ployer de  L’alun  de  Rome  , parce  qu’il  ne  contient  jamais 
de  fer  , et  qu’il  est  préparé  avec  des  matières  qui  ne  sont 
point  pyriteuses  : voyez  Teinturier. 

On  a quelquefois  affaire  à des  pyrites  qui  ont  de  la 
peine  à tomber  en  efflorescence  par  l’action  combinée  de 
l’air  et  de  l’eau  : on  est  dans  l’usage  de  calciner  légère- 
ment ces  pyrites  avant  de  les  exposer  sous  les  hangards , 
et  on  les  traite  ensuite  comme  nous  venons  de  Le  dire.  Les. 
pyrites  qui  ont  ainsi  besoin  d’être  calcinées  auparavant , 
pour  en  tirer  l’alun,  sont  celles  qui  contiennent  beaucoup 
de  solifre  ; la  calcination  sert  à en  brûler  une  partie. 

Les  pyrites  qui  ont  servi  à la  première  opération  dont 
nous  venons  de  parler , se  traitent  comme  la  première 
fois  , et  on  en  Lire  l’alun  de  la  même  maniéré. 

On  tire  aussi  une  grande  quantité  d’alun  assez  pur  au- 
près de  Pouzzol , dans  le  voisinage  de  Naples,  dans  un 
tien  appelé  Solfatara , M.  l’Abbé  Nollet , qui  a ïisilé  en» 
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endroit , et  qui  en  a examiné  les  travaux , dit  que  la  ma- 
tière dont  on  le  tire  est  une  terre  assez  semblable  A la  mar- 
ne , par  la  consistance  et  par  la  couleur , et  qu’on  ramasse 
dans  la  plaine  même. 

On  remplit  de  cette  terre  , jusqu'aux  trois  quarts  , de» 
chaudières  de  plomb  de  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre 
et  de  profondeur.  Ce*  chaudières  sont  enfoncées  jusqu’à 
fleur  de  terre  , sous  un  grand  hangard  , éloigné  des  four- 
neaux A soufre  d'environ  quatre  cents  pas.  On  jette  de 
l’eau  dans  chaque  chaudière , jusqu’à  ce  qu’elle  surnage 
la  terre  de  trois  à quatre  pouces.  La  chaleur  du  tevein 
de  cet  endroit  suffit  pour  échauffer  la  matière  , ce  qui 
économise  bien  du  bois.  Par  le  moyen  de  cette  digestion , 
la  partie  saline  se  dégage  de  la  terre , et  s'élève  à la  super- 
ficie , d’où  on  la  tire  en  gros  crystaux. 

L’alun  en  cet  état  est  encore  chargé  de  beaucoup  d’im- 
puretés ; on  le  porte  à un  bâtiment  qui  est  à l’entree  de  la 
Solfatara , et  on  le  fait  dissoudre  avec  de  l’eau  chaude  , 
dans  un  grand  vase  de  pierre  qui  a la  forme  d’un  enton- 
noir. L’alun  s’y  crystallise  de  nouveau  , et  devient  plus 
pur.  On  ne  se  sert , comme  la  première  fois , que  de  la 
seule  chaleur  du  sol. 

U alun  de  Rome  se  travaille  dans  le  territoire  de  Civita - 
Vecchio , environ  à quatorze  lieues  de  Rome.  On  le  lire 
d’une  pierre  blanche  dure  que  l’on  fait  calciner , et  que 
Ton  met  ensuite  en  tas  sur  des  places  environnées  de  fossés 
Templis  d’eau  ; on  l’arrose  avec  cette  eau  trois  ou  quatre 
fois  par  jour , pendant  six  semaines , ou  jusqu’à  ce  que  la 
pierre  calcinée  entre  dans  une  espece  d’effervescence  , et 
æ couvre  d’un  efflorescence  de  couleur  rougeâtre  : alors 
on  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières  , et  l’on  procédé 
pour  la  crystallisation  , de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  Cet  alun  n’est  point  en  grosses  masses  , comme 
celui  qu’on  nomme  alun  de  roche  , mais  en  morceaux  gros 
«omme  des  noix , comme  des  amandes , ou  comme  de» 
eeufs.  Cet  alun  est  mêlé  aussi  de  poussière  ufc  peu  rougeâ- 
tre. J’ai  examiné  , dit  l’auteur  du  Dictionnaire  de  Chymie  , 
avec  soin  la  pureté  de  l’alun  de  Rome , et  je  l’ai  trouvé  in- 
finiment meilleur  à cet  égard  que  l’alun  de  roche.  Il  né 
contient  pas  un  atome  de  matière  métallique  ou  vilrioli-» 
que  i aussi  est-il  préféré  pour  certaines  teintures,  dont  la 
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plus  petite  quantité  de  vitriol  martial  altérerait  la  bcaftté. 
Son  prix  est  toujours  au-dessus  de  celui  de  l’alun  de  roche. 

On  prépare  dans  les  environs  de  Smyrne  , un  alun  qui 
est  très-pur  , avec  une  pierre  à-peu-près  de  même  espece 
que  celle  de  laquelle  on  retire  l’alun  dans  les  environs  de 
Rome  , et  qui  se  traite  presque  de  la  même  maniéré. 

AMADOUEUR.  C'est  ainsi  qu’on  nomme  les  ouvriers 
qui  font  une  espece  de  meche  noire  avec  des  agarics  ou 
excrescences  fongeuses  qui  viennent  sur  de  vieux  chê- 
nes, frênes,  ormes,  sapins  et  autres  arbres. 

On  fait  cuire  ces  champignons  dans  de  l’eau  commune, 
on  fes  bat  après  les  avoir  séchés , on  leur  donne  ensuite 
une  forte  lessive  de  salpêtre  , après  laquelle  on  les  remet 
sécher  au  four. 

C’est  ainsi  qu’on  prépare  et  qu’on  achevé  de  donner  la 
derniere  façon  à l’amadou  , que  l’on  sait  être  très-propre 
à recevoir  et  à entretenir  le  feu  que  l’on  excite  avec  l’acier 
et  le  caillou  frappés  l’un  contre  l’autre. 

Au  moyen  de  cette  invention,  on  a dans  un  instant 
l’élément  qui  est  si  nécessaire  à presque  tous  les  besoins 
des  hommes.  Le  commerce  d’amadou  est  assez  considéra- 
ble dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  de  fumeurs  ; il  paie 
quinze  sous  par  cent  de  droit  d’entree.  En  place  d’amadou , 
on  se  sert  dans  les  Indes  d’une  plante  légumineuse  ou  pa- 
pilionacée,  nommée  sola,  dont  la  tige  épaisse  , blanche 
et  spongieuse  , réduite  en  charbon,  prend  feu  comme 
notre  amadou.  > 

AM1DONNIER-CRETONNIER.  Les  artisans  qui  fa- 
briquent et  vendent  de  l’amidon  fait  avec  des  recoupes  de 
froment  ou  avec  des  racines,  se  nomment  Amidojiniers. 

Si  l’on  veut  s’en  rapporter  au  témoignage  de  Pline  , les 
habitants  de  Chio.  furent  les  premiers  inventeurs  de  l’ami- 

* don  , et  cet  auteur  prétendoit  que  le  meilleur  venoit  de 
«ette  isle. 

L’amidon  est  un  sédiment  de  bled  gâté  , ou  de  griots  et 

• recoupcttes  d^bon  bled  dont  on  fait  june  pâte  blanche  et 
friable  , ainsi  que  nous  allons  le  détailler. 

Le  bled  moulu  , passé  au  bluteau,  se  divise  en  six  par- 
ties différentes,  en  fleur  de  farine  , en  grosse  farine  , en 
griots  , en  recoupcttes  , en  recoupes  et  en  son. 

Il  est  expressément  défendu  ^.us  jtmidonniçrs  d’em- 
* ployer 
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ployer  de  bon  bled  dans  la  composition  de  leur  amidon. 
Ils  ne  peuvent  se  servir  que  de  griots  , de  recoupettes  ou 
de  bleds  gâtés,  qu’ils  font  moudre  pour  en  faire  de  l’ami- 
don commun. 

U eau  sure  , c’est-à-dire  celle  qui  doit  servir  de  levain, 
et  produire  la  fermentation , est  la  principale  chose  dont 
un  Amidonnier  a besoin  ; il  se  la  procure  en  délayant  dans 
un  seau  d’eau  chaude  , deux  livres  de  levain  ou  pâte  ai- 
gri» que  les  Boulangers  emploient  pour  faire  lever  leur 
pâte  : au  bout  de  deux  jours  l’eau  devient  sure  : mais 
comme  un  Amidonnier  n’en  auroit  pas  suffisamment  pour 
procéder  à ses  opérations , il  ajoute  à celle  première  eau 
un  demi-seau  d’eau  chaude , la  laisse  reposer , et  renou- 
velle la  même  manœuvre  jusqu’à  ce  qu'il  ail  une  quantité 
suffisante  d’eau  sure. 

Au  défaut  de  levain  de  Boulanger , on  met  dans  un 
chaudron  quatre  pintes  d’eau  commune  , autant  d’eau- 
de-vie  , deux  livres  d’alun  de  roche  ; on  fait  bouillir  le 
tout  ensemble  , et . on  a de  l’eau  sure  propre  à faire  de 
l’amidon. 

Quand  on  n’a  pas  de  levain  , on  emprunte  d’un  Ami- 
donnier voisin  de  l’eau  sure  dont  on  se  sert  pour  mettre  en 
trempe , et  dont  on  met  un  seau  sur  chaque  tonneau  de 
matière  en  été , et  trois  ou  quatre  seaux  en  hiver.  Si  l’on 
emploie  du  levain  de  Boulanger,  la  quantité  varie  selon 
la  saison  ; il  en  faut  moins  en  été  qu’en  hiver , et  sur-tout 
on  doit  bien  prendre  garde  que  le  levain  ne  se  gele. 

Après  avoir  mis  la  quantité  de1  levain  ci  - dessus  indi- 
quée dans  des  demi  - queues  de  Bourgogne  , défoncées 
par  un  bout,  on  verse  par-dessus  de  l’eau  pure  jusqu’au 
bondon  , et  on  achevé  de  qpmplir  les  tonneaux  de  recou- 
pettes , de  griots  ou  de  farine  de  bled  gâté  moulu  gros  , 
qu’on  met  par  égale  moitié  : c’est  ce  qu’on  appelle  mettre 
en  trempe. 

Les  statuts  des  Amidonniers  veulent  qu’on  laisse  trem- 
per les  matières  pendant  l’espace  des  trois  semaines,  dans 
des  eaux  pures , nettes  et  claires  ; mais  comme  la  per- 
fection de  l’ouvrage  n’est  pas  toujours  ce  qui  intéresse 
le  plus  un  ouvrier  , lorsqu’il  croit  qu’en  donnant  sa 
marchandise  à un  plus  bas  prix  , il  en  aura  un  plus  grand 
débit  , les  Amidonniers  ne  les  laissent  ordinairement 
Tome  I.  K 
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tremper  que  dix  jours  en  été  , et  quinze  on  hiver'* 
Ces  matières  suffisamment  trempées  se  précipitent  au 


fermentation 


renvoyée 


l'eau.  . 

• Cette  eau  jetée , on  prend  un  sas  de  toile  de  crin  de 
dix-huit  pouces  de  diamètre  sur  autant  de  hauteur  ; on 
le  pose  sur  deux  lattes , qui  sont  mises  horizontalement 
Sur  un  tonneau  bien  rincé  : on  verse  dans  le  sas  trois 
seaux  de  matière  en  trempe , sur  laquelle  on  jette  deux 
Seaux  d'eau  claire  : on  remue  le  tout  avec  le  bras , ce 
qu’on  répété  jusqu’à  trois  fois  en  remettant  à chaque  fois 
deux  seaux  d’eau  claire  , après  l’écoulement  des  deux 

premiers  seaux.  ... 

Les  statuts  recommandent  encore  aux  Amidonmers 
d’avoir  de  bons  sas  et  de  bien  laver  leur  son. 

On  vuide  dans  un  tonneau  les  résidus  qui  demeurent 
dans  les  sas,  et  on  continue  de  passer  de  la  matière  en 
trempe  sur  fe  môme  tonneau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein  : 
ces  résidus  bien  lavés  sont  bons  pour  la.  nourriture  et  l’en- 
grais des  bestiaux. 

Le  lendemain  de  cette  opération , quoique  les  statuts 
disent  trois  jours  après,  on  enleve  avec  une  sébille  de 
bois  l’eau  sure,  ou  le  levain  des  Amidonnicrs  qui  a passé 
à travers  le  sas  avec  la  matière  en  trempe.  On  vuide  de 
cette  eau  jusqu’à  ce  qu’on  voie  le  blanc  qui  est  déposé  au 
fond  de  chaque  tonneau , dans  lequel  on  met  une  suffi- 
sante quantité  d’eau  claire  , pour  pouvoir  battre  , broyer 
et  démêler  l’amidon  avec  une  pelle  de  bois. 

Deux  jours  après  ce  rafraîchissement,  on  jette  leau  dont 
on  s'est  servi  jusqu’à  ce  qu'on  voie  paraître  le  premier 
blanc  que  les  Amidonniers  appellent  indifféremment  le 
eros  ou  le  noir  , et  qui  couvre  le  vrai  amidon  ou  le  second 
blanc  du  dessous  : ce  gros  ou  noir  fait  le  profit  le  plua 
considérable  des  Amidonniers , parce  qu’ils  le  vendent  ou 
qu’ils  le  gardent  pour  engraisser  des  porcs. 

Dès  qu’on  a enlevé  de  dessus  le  second  blanc , le  gros 
ou  le  noir , on,  verse  un  seau  d’eau  claire  sur  les  crasse» 
qu’on  a laissées  en  tirant  ce  noir  ; et  après  avoir  bien  unes 
le  dessus  du  second  blanc  ou  de  l’amidon , on  met  ces  rin- 
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çurcs  dans  un  autre  tonneau  ; leur  dépôt  forme  l'amidon 
Commun. 

Après  que  le  dessus  du  second  blanc  est  bien  rincé  , ori 
trouve  au  fond  de  chaque  tonneau  une  épaisseur  d’ami- 
don proportionnée  à la  bonté  des  recoupes  et  griots  dont  ' 
on  s’est  servi.  Les  bleds  gâtés  en  rendent  davantage , mais 
l’amidon  n’en  est  pas  aussi  beau,  et  il  n’a  jamais  la  blan- 
cheur de  celui  qui  est  fait  de  recoupettes  et  de  griots  de 
bon  bled. 

On  passe  ensuite  les  blancs , c’est-à-dire  quon  tire  l’a- 
midon d’un  tonneau  pour  le  verser  dans  un  autre,  dans 
lequel  en  met  assez  d’eau  pour  le  battre , broyer  et  dé- 
layer avec  une  pelle  de  bois , ce  qu’on  appelle  deméler ; 
les  blancs. 

Dès  que  les  blancs  sont  bien  démêlés , on  cm  met  dans 
lin  tamis  de  soie  sur  un  tonneau  bien  rincé , jusqu’à  ce  que 
les  blancs  qui  passent  au  travers  du  tamis , aient  rempli 
le  tonneau. 

Deux  jours  après  cette  opération , on  tire  l’eau  du  ton- 
neau jusqu  a ce  qu’on  soit  au  blanc  qui  couvre  l’amidon^ 
On  prend  ensuite  un  pot  de  terre  où  l’on  met  ce  blanc  , et 
après  on  jette  un  seau  d’eau  claire  pour  rincer  le  dessus  de 
l’amidon:  celte  nouvelle  rinçure  , mise  dans  le  meme  pot 
de  terre  avec  l’eau  blanche,  ou  le  blanc  ci-dessus  , dépose 
un  amidon  commun.  Pour  ce  qui  est  de  l’amidon,  on  le 
leve  du  fond  des  tonneaux,  et  après  l’avoir  bien  rincé 
on  le  met  dans  de^  paniers  d’osier  , arrondis  par  les  coins, 
et  garnis  en  dedans  de  toiles  qui  ne  sont  point  attachées 
aux  paniers  ; c’est  ce  qu’on  appelle  lever  les  blancs. 

Le  lendemain  que  les  blancs  sont  levés,  on  monte  les 
paniers  pleins  d'amidon  dans  un  grenier,  dont  l’aire  doit 
etre  d’un  plâtre  bien  blanc  et  bien  propre  ; les  paniers 
étant  renversés  sur  l'aire  du  grenier,  et  l’amidon  demeu- 
rant à nud  , on  divise  chaque  bloc  en  seize  parties  , on  les 
laisse  sur  le  plancher  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  en  soit 
écoulée  : on  appelle  cette  manœuvre  rompre  l'amidon.  Les 
• personnes  qui  voudraient  connoître  la  théorie  de  la  fabri- 
cation de  l’amidon,  la  trameront  expliquée  par  M.  Bau- 
me , dans  la  nouvelle  édition  de  ses  Siemens  de  Pharma- 
cie théorique  et  pratique  , qui  se  vend  chez  Samson , quai 
des  Augustins,  au  coin  de  la  rue  Git- le -cœur. 
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Dès  que  cet  amidon  rompu  est  suffisamment  sèc , 6 il  le 
porte  aux  essuis , c’est-à-dire  qu’on  l’expose  à l’air  sur  des 
planches  situées  horizontalement  aux  fenêtres  des  gre- 
niers : chaque  morceau  d’amidon  étant  suffisamment  es- 
* euyê  y on  le  ratisse  de  tous  les  côtés  : ces  ratissures  servent 
à faire  de  l’amidon  commun,  mais  pour  cela  il  faut  écra- 
ser les  morceaux  ratisses , les  porter  dans  une  étuve , les 
ranger  de  trois  pouces  d’épaisseur  sur  des  claies  couvertes 
de  toile,  et  retourner  cet  amidon  soir  et  matin,  sans  quoi 
il  deviendrait  verd , de  blanc  qu’il  étoit  : cette  derniere  opé- 
ration s’appelle  mettre  de  l'amidon  à Vétuvée. 

Au  sortir  de  l'étuve,  l’amidon  est  sec  et  coinmerçable. 

On  divise  l’amidon  en  fin  et  en  commun.  L’amidon  fin 
sert  à faire  de  la  poudre  à poudrer  les  cheveux , on  en  fait 
entrer  dans  les  dragées  et  autres  compositions  semblables. 
Le  commun  est  employé  par  les  Cartonniers,  Relieurs , 
Afficheurs,  et  par  tous  les  artisans  qui  font  usage  de  beau- 
coup de  colle. 

Les  Amidonniers  ne  sauraient  être  trop  attentifs  pour 
leur  propre  profit  à bien  choisir  les  issues  , recoupettes  et 
griots,  à prendre  par  préférence  ceux  que  donnent  les  bleds 
plus  gras  , parce  qu’ils  en  retirent  un  amidon  plus  beau  et 
en  plus  grande  quantité. 

Les  statuts  portent,  1 .°  que  le  gros  amidon  qu’on  vend 
aux  Confiseurs,  Chandeliers,  Teinturiers  du  grand  teint. 
Blanchisseuses  de  gaze  et  autres,  doit  demeurer  quarante- 
huit  heures  dans  le  four  et  huit  jours  aux  essuis. 

2.0  Qu’aucun  Amidonnier  ne  pourra  acheter  du  bled 
gâté , sans  la  permission  du  Magistrat  auquel  la  police 
en  appartient , et  que  l’amidon  qui  en  proviendra  sera  fa- 
briqué avec  autant  de  s<5in  que  l’amidon  fin. 

i>.°  Qu’ils  ne  pourront  le  vendre  qu’en  grain  et  jamais 
en  poudre , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

La  négligence  de  ces  statuts  et  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits dans  la  fabrication  de  l’amidon , ayant  été  assez 
considérables  pour  mériter  l’attention  de  la  Cour , par  son 
édit  du  mois  de  Février  1771,  registré  en  Parlement  le 
ao  Août  de  la  même  année , Sa  Majesté  défend  aux  Ami- 
donniers d’aclifter  de  bons  grains  pour  en  l'aire  de  l’ami- 
don , de  tirer  une  première  farine  des  bleds  germés  et  gâ- 
tés, pour  1a  vendre  aux  Boulangers  qui  en  font  du  pain  , 
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et  d'introduire  dans  la  fabrication  de  leur  amidon  dej 
matières  prohibées  par  les réglemens  , parce  qu’un  pareil 
procédé  de  leur  part  contribue  au  rehaussement  du  prix 
des  grains  dans  des  années  peu  abondantes,  occasionne 
des  maladies,  et  produit  quelquefois  des  accidens  funes- 
tes. Pour  remédier  à ces  inconvéniens , l’article  IV  de  cet 
édit  permet  aux  Commis  préposés  pour  la  perception  des 
deux  soi*  imposés  pour  chaque  livre  dlamidon  , de  visiter 
les  atteliers  des  Amidonniers,  et , lorsqu’ils  les  trouve- 
ront en  faute  , de  les  dénoncer  par  des  procès-verbaux  en 
bonne  forme  aux  Officiers  de  police  et  aux  Magistrats 
chargés  de  l’exécution  de  leurs  réglemens  ; et  l’arti- 
cle VI  leur  défend , sous  peine  de  cinq  cents  livres  d’a- 
mende , de  vendre  aux  Boulangers  aucune  farine  pro- 
venant des  bleds  germés  <1h  gâtés  qu’ils  sont  dans  le  cas 
d’employer.  L’article  III  défend  aussi  sous  peine  de  coït 
fiscalion  des  amidons , matières  et  ustensiles  servant  à la» 
fabrication  et  préparation , et  de  mille  livres  d’amende 
d’en  fabriquer  ailleurs  que  dans  les  villes  bourgs,  et  lieux» 
où  il  s’en  fabrique  actuellement  ; sa  Majesté  se  réservant 
cependant  d’étendre  ladite  permission  dans  d’autres  lieux  , 
et  dans  les  cas  où  les  circonstances  l’exigeront.  Par  la 
même  édit,  le  droit  d’entrée  pour  le  samidons  étrangers  est 
fixé  à quatre  sous  pour  livre. 

Le  meilleur  amiaon  est  blanc  , doux,  tendre  et  friable; 
on  s’en  sert  à faire  de  la  colle  , de  l’empois  blanc  ou  bleu  ; 
il  est  aussi  employé  en  médecine,  il  est  regardé  comme 
pectoraL,  propre  à adoucir  et  épaissir  les  sérosités  Acres  de 
la  poitrine,  et  à arrêter  le  crachement  de  sang:  il  a encore 
d’autres  propriétés  dont  les  Médecins  font  usage  selon 
l’exigence  des  cas. 

Au  commencement  de  ce  siecle , M.  de  Vaudreuil  trouva 
le  secret  de  faire  de  l’amidon  avec  la  racine  de  l’arum  on 
pied-de-veau  ; en  1716,  il  obtint  pour  vingt  ans  un  pri- 
vilège exclusif  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Il  y a plusieurs  autres  plantes  dont  les  racines  peuvent» 
être  propres  à faire  de  l’amidon. 

On  en  fait  aussi  avec  les  pommes  de  terre  ou  truffes . 
rouges  , M.  de  Cliise  en  fut  l’inventeur.  L’amidon  que  ces 
plantes  donnent  fut  jugé  par  l’Académie  royale  des  Scien- 
«es , en  1739,  faire  un  empois  plus  épais  que  l’empois  or- 
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binaire , A cela  près  que  l’azur  ne  s’y  mêloit  pas  aussi  bien  { 
pt  comme  il  n’étoit  point  fait  de  grains , on  pourroit  eq 
.faire  usage  dans  les  années  de  disette.  • 

Quoique  tous  les  Amidonniers  ne  fassent  point  le  coin- 
jnerce  du  creton , ils  prennent  cependant  le  titre  d’Ami- 
donniers  Cretonniers.  • 

Les  Cretonniers  sont  ceux  qui  achètent  des  Bouchers  les 
résidus  des  suifs  en  rame  qu’ils  ont  fait  fondre;  c*s  résidus 
sont  les  pellicules  qui  reni'ermoient  le  suif,  qui  quelque- 
fois sont  accpmpagnées  de  quelques  morceaux  de  viande , 
et  qui  demeurent  après  qu’on  en  a extrait  le  suif  : on  les 
nomme  cretons. 

On  met  ces  cretons  dans  de  grandes  chaudières  de 
fonte  qu’on  pose  sur  des  fourneaux  , pour  les  faire  fondre 
de  nouveau  , et  en  tirer  le  peu  Île  suif  que  les  Bouchers  y 
ont  laissé  ; ils  les  mettent  avec  des  boutées  , c’est-à-dire  , 
avec  les  ratissurcs  des  caques  dans  lesquelles  les  Bouchers 
mettent  leur  suif,  après  en  avoir  tire  avec  une  cuiller 
tout  le  suif  qu’on  a pu  , on  met  dans  un  seau  de  fer  percé 
à jour,  ce  qui  est  demeuré  dans  le  fond  de  la  chaudière  ; 
pn  le  porte  dans  un  pressoir  , et  au  moyen  d’une  piece  de 
bois , qu’on  nomme  un  billot , qui  est  sous  la  vis , et  qui 
entre  dans  le  seau  , en  portant  sur  un  cerceau  de  fer  de  la 
circonférence  du  seau,  et  qui  a cinq  à six  pouces  de  lar- 
geur sur  un  demi-pouce  d’épaisseur  , on  presse  ces  résidus 
autant  qu’on  le  peut , on  en  fait  sortir  tout  le  suif  qui 
coule  du  seau  dans  une  espece  d’auge  de  bois , qui  le  con- 
duit dans  une  chaudière  qui  est  ensevelie  dans  la  terre  ; 
et  du  reste  on  en  fait  une  espece  de  pain  de  suif  qui  sert  à 
engraisser  des  porcs  et  autres  animaux. 

Le  suif  qui  sort  de  ces  cretons  est  d’un  brun  noir  : ceux 
qui  l’emploient , comme  les  Corroyeurs  , Hongroyeurs  et 
autres  , pour  adoucir  leurs  cuirs , ne  peuvent  l'acheter  que 
des  Amidonniers  Cretonniers , parce  que  par  l’article  trente- 
quatre  de  leurs  statuts,  ils  sont  les  seuls  en  possession  de 
faire  la  fonte  des  boidées  et  suifs  bruns  provenants  des 
prêtons  des  Bouchers , de  qui  ils  les  achètent  pour  en  faire 
• la  préparation  nécessaire  aux  artisans  ci-dessus. 

Par  l’article  trente-deux  de  leurs  réglements , les  Ami- 
donniers Cretonniers  ne  peuvent  faire  ni  fabriquer  leur 
lUnidw  et  suif  de  creton  à Paris;  il  faut  que  leur  manu- 
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facture  soit  dans  les  faux  bourgs  et  banlieue  , à peine  de 
confiscation  de  leurs  marchandises,  et  de  quinze  cents  li- 
vres d’amende;  et,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , ils 
ne  peuvent  s'établir  qu’aux  lieux  où  il  y aura  facilité  pour 
l’écoulement  des  eaux , et  sans  une  permission  expresse 
du  Lieutenant  Général  de  Police. 

Malgré  les  oppositions  de  diverses  communautés  , les 
Amidonniers  Cretonniers  obtinrent  enfin  au  mois  de  Mars 
1744  j des  lettres-patentes  de  sa  Majesté , enrégistrées  au 
Parlement  le  12  Janvier  1746  , pour  autoriser  et  confir- 
mer leurs  statuts  et  réglements,  qui  avoient'été  rédigés 
en  trente-neuf  articles  , et  assurer  à leur  corps  le  droit  de 
communauté. 

L'apprentissage  est  de  deux  ans  , après  lesquels , sur  le 
brevet  quittancé  et  le  certificat  de  ses  services  , l’apprentif 
yeut  être  admis  à la  maîtrise:  le  chef-d’œuvre  et  d’envi- 
ron un  cent  d’amidon  parfait  chez  l’un  des  Jurés,  lequel 
amidon  tourne  au  profit  de  la  communauté  : les  fils  de 
maître  sont  exempts  de  chef-d'œuvre. 

Les  Amidonniers  ni  leurs  veuves  ne  peuvent  prêter  leur 
nom  à qui  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement, 
pour  faire  le  commerce  de  l’amidon  et  du  creton  ; s’as- 
socier avec  aucun  maître  ou  veuve  des  communautés  em- 
ployant l’amidon,  les  retirer  et  loger  dans  leur  maison, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être , à peine  de  con- 
fiscation des  marchandises  en  cas  de  contravention  , et 
de  cent  livres  d’amende  au  profit  de  la  communauté  plai- 
gnante ; débaucher  les  compagnons  des  uns  des  au- 
tres , ni  les  prendre  sans  un  consentement  par  écrit  des 
maîtres  qu’ils  auront  quittés,  à peine  de  cinquante  livres 
d'amende. 

Les  Amidonniers  donnent  à leur  principal  attelier  le 
nom  de  trempis. 

AMUSEUR.  Dans  les  greniers  à sel , les  Amincurs  sont 
ceux  qui  sont  préposés  pour  mesurer  le  sel  dont  on  fait 
la  distribution  au  peuple.  Dans  les  endroits  où  les.  gre- 
nier* à sel  ne  sont  pas  établis,  on  les  appelle  Mesureurs 
de  sel. 

Indépendamment  de  leur  fonction  du  mesurage  du  sel,, 
les  Amineurs  doivent  avoir  des  connoissances  particu- 
lières sur  la  fabrique  et  U qualité  de«  sels.  Par  l’article 

E4 


Digitized  by  Google 


72  .'AMI 

dix-sept  de  la  déclaration  du  Roi,  du  13  Mai  17 11 , il  est 
dit  : 11  Voulons  que  les  Amineurs  de  chaque  greniers  soient 
i>  nommés  pour  la  visite  et  confrontation  des  échantil- 
»>  Ions  de  faux  sel  trouvé  chez  les  particuliers  , sans  que 
»>  lesdits  Amineurs  puissent  être  reprochés  par  les  par- 
i>  ties.  » L’arrêt  du  Conseil , du  3 Décembre  1712,  or- 
donne que  lorsqu’il  y aura  contestation  sur  la  qualité  de 
sels  de  capture  , les  officiers  des  greniers  à sel  seront  te- 
nus de  nommer  pour  tiers  expert  un  Mesureur  ou  Ami- 
neur  du  grenier  , et  leur  fait  défenses  d’en  nommer  d'au- 
tres. 

Depuis  que  les  Radeurs  en  titre  d’office  ont  été  sup- 
primés dans  les  greniers  à sel,  les  Amineurs  font  leur 
jonction  , et  se  servent  pour  cet  effet  d’une  radoire  , qui  est 
un  instrument  de  bois  plat,  d'environ  deux  pieds  de  long, 
dont  les  côtés , l’un  quarré  et  l’autre  roua  , s’appelle^ 
rives. 

Le  réglement  de  la  Cour  des  Aides , du  4 Septembre 
1765  , leur  prescrit  de  placer  la  mesure  de  maniéré  que  le 
sel  tombe  toujours  au  milieu  , de  ne  point  rader  avant 
que  le  sel  ne  grêle  , c’est-à-dire  , ne  tombe  en  grêle  sur 
tous  les  bords , et  de  prêter  serment  devant  T’Officier 
Contrôleur. 

Comme  ces  Jurés-Mesureurs  de  sel , ou  Amineurs  , for- 
ment une  communauté , ils  prenent  aussi  la  qualité  d'E- 
tàlonneurs  des  mesures  de  bois , et  de  Compteurs  de  Salines  ; 
leurs  principales  fonctions  sont  de  faire  le  mesurage  des 
sels  dans  les  greniers  et  bateaux  ; de  faire  aussi  1 ’épalement 
ou  étalonnage  des  mesures  de  bois  destinées  tant  pour  le 
sel  que  pour  les  grains  , graines , fruits , légumes  , etc.  sur 
les  étalons  de  fonte  , ou  mesures  matrices  et  originales  , 
qu’ils  gardent  dans  une  chambre  particulière  qu’ils  ont 
a l’hôtel-de-ville  ; de  compter  les  marchandises  de  salines 
Jorqu’elles  se  déchargent  des  bateaux , d’en  prendre  les 
déclarations  , de  tenir  registre  , tant  des  qualités  des 
marchandises  qui  s’enlevent , que  des  noms  des  charretiers 
qui  en  font  les  voitures  : d’aller  en  visite  , une  fois  l’année, 
chez  les  marchands  qui  font  les  regrats  des  marchandises 
de  grains,  graines,  farines,  fruits  et  légumes,  pour  con- 
noître  si  les  mesures  dont  ils  se  servent  ont  été  bien  et 
fluenicnt  étalonnées  et  marquées  à la  lettre  de  l’année , 
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et  si  elles  n’ont  point  été  altérées  ni  corrompues. 

ANCRES  (fabrique  des).  L’Ancre  est  un  instrument 
de  fer  à double  crochet , qu’on  jette  dans  le  fond  de  la 
nier  ou  des  rivières , pour  arrêter  ou  fixer  les  vaisseaux 
sur  la  superficie  de  l’eau  dans  les  endroits  où  on  le  juge 
à propos. 

Elle  est  composée  de  plusieurs  parties,  savoir  d’un  an- 
neau que  l'on  nomme  ordinairement  arganeau  ou  orga- 
neau, qu’on  entortille  d*  petites  cordes  qu’on  nomme 
boudinure  ou  emboudinure , et  qui  sert  pour  y attacher 
un  cable  ; de  la  verge  , autrement  vergue  ou  tige  droite  , 
dont  l’extrémité  est  percée  d’un  trou  proportionné  à l’an- 
neau ; de  la  croisée  ou  crosse  , qui  est  soudée  au  bout  de 
la  verge  , et  dont  chaque  moitié  de  croisée  est  appelée 
bras  ou  branche  ; de  deux  pattes , qui  sont  des  especes  de 
crochets  ou  pointes  recourbées,  l’une  à droite  et  l’autre  h 
gauche,  à-peu-près  semblables  à des  hameçons. 

Toutes  ces  parties  sont  soudées  ou  jointes  ensemble  , 
en  telle  sorte  quelles  ne  font  qu’une  seule  et  même  piece 
très-forte  et  très-solide  , qui  a presque  la  figure  d’une  ar- 
ialèle  ; il  n’y  a que  l’anneau  qui  soit  mobile  , étant  passé 
dans  un  trou  à l'extrémité  de  la  verge , du  côté  du  jas. 

Le jas  î qu’on  nomme  aussi  l’aissieu  ou  le  jouet  de  l’an- 
cre , est  un  assemblage  de  deux  pièces  de  bois  de  même 

nortion  et  figure  , jointes  ensemble  par  des  chevilles 
:r  au-dessous  du  trou  de  la  verge  ; en  sorte  que  le  bout 
de  la  verge  passe  au  travers  du  jas  où  il  se  trouve  comme 
encastré  , ainsi  que  les  tenons  ou  bras  de  la  croisée  de 
l’ancre.  Ce  jas  empêche  que  l’ancre  ne  se  couche  de  plat 
sur  le  sable  , et  fait  que  l’une  des  pattes  s’enfonce  dans  le 
terrein  solide  qui  se  trouve  au  fond  de  la  mer , afin  d’ar- 
rêter le  vaisseau  par  le  moyen  du  cable  attaché  d’un  bout 
à l’anneau , et  qui  de  l’autre  va  se  joindre  au  vaisseau  où 
il  est  amarré  : on  fait  ordinairement  le  jas  de  la  même 
longueur  que  la  verge  ; et  quand  il  est  au  fond  de  l’eau  , 
il  sc  trouve  toujours  couché  sur  le  sable , en  sorte  que 
l’ancre  a l’une  de  ces  pattes  enfoncée  dans  la  terre  , et 
l’autre  est  au-dessus  qui  ne  fait  aucune  fonction. 

On  ne  peut  point  douter  que  l’invention  des  ancres  ne 
soit  très-ancienne  , et  n’ait  suivi  de  près , si  elle  n’a  ac- 
compagné , la  témérité  du  premier  navigateur.  Appollo- 
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nius  de  Rhodes , Etienne  de  Bysance  , parlent  des  antre* 
de  pierre  dont  les  anciens  se  servoient  comme  le  font  au- 
jourd'hui les  habitans  de  l’isle  de  Ceylan.  Dans  quelques 
endroits  des  Indes  , les  ancres  sont  des  especes  de  machi- 
nes de  bois  chargées  de  pierres  ; et  on  prétend  que  les 
vaisseaux  arrêtés  par  celte  espece  d’ancre  demeurent  plus 
fermes  que  ceux  qui  sont  sur  une  ancre  de  fer,  ou  sur 
une  simple  pierre.  ■ 

On  a fait  des  ancres  à une  ,^!eux , trois  et  quatre  dents 
ou  pattes  ; les  premières  ne  stmt  plus  d’usage  ; la  troisiè- 
me et  la  quatrième  espece  sont  sujettes  à bien  des  incon- 
vénients : on  se  sert  de  l’expression  de  talinguer  le  câbla 
lorsqu’on  l’ajuste  dans  l’anneau. 

Quoique  toutes  les  ancres  soient  faites  de  la  même 
manière  , on  les  divise  en  quatre  classes  : la  plus  grande  , 

Î[u’on  nomme  ancre  maîtresse , ne  sert  jamais  que  dans 
e gros  temps  , et  dans  le  danger  évident  où  le  navire 
tournerait  en  côté,  c’est-à-dire,  que  poussé  par  les  vents 
ou  les  courants , il  irait  échouer  et  se  briser  sur  la  côte  : 
celle  qu’on  nomme  la  seconde  ancre , sert  à tenir  le  bâti- 
ment en  rade  : la  troisième  est  l’ancre  d' affourché  ou  d’af- 
fourche;  on  la  mouille  après  en  avoir  jeté  une  autre  à la 
partie  opposée,  pour  aflourcher  le  vaisseau,  Uempêcher 
de  tourner  sur  son  cable,  de  s’éloigner,  de  se  tourmenter 
et  de  chasser  sur  son  ancre  : la  quatrième  s’appelle  l'ancre 
de  toue  ; on  s’en  sert  pour  hàler  le  navire  et  le  faire 
avancer  avec  le  cabestan  ou  virevau  , lorsqu’il  s’agit  d’en- 
trer dans  un  havre  ou  d'en  sortir , de  changer  de  place 
dans  les  rades  , et  de  rappeler  le  vaisseau  à la  mer  lorsque 
le  vent  le  jette  à la  côte. 

U ancre  à demeure  est  une  très-grosse  ancre  , qui  de- 
meure toujours  dans  un  port  ou  dans  une  rade  , pour 
fixer  ettouer  les  vaisseaux. 

U ancre  de  veille  est  celle  qu’on  lient  toute  prête  à être 
mouillée. 

TJ  ancre  du  large  est  celle  qui  est  mouillée  vers  la  mer 
lorsqu’il  y en  a une  autre  qui  est  mouillée  vers  la  terre  , 
et  qu'on  nomme  ancre  de  (erre. 

Lorsque  deux  ancres  sont  mouillées  à l’opposite  l’une 
de  l’autre  , on  les  nomme  an  a e de  flot  et  de  jusant  ; la 
première  est  pour  tenir  contre  le  flux , et  la  seconde  cou- 


Digitized  by  Google 


3; 


ANC 

Ire  le  reflux  de  la  mer  : les  cables  dont  on  sc  sert  dans 
cette  occasion  s’appellent  hansieres. 

Pour  indiquer  les  endroits  où  sont  les  ancres  , on  met 
un  orin  ou  grosse  corde  accollée  aux  deux  bras  de  l’ancre  , 
et  qui  aboutit  à un  gros  liege , ou  à un  baril  qui  flotte  sur 
l'eau. 

Lorsqu’on  a connu  par  la  sonde  que  l’enaroit  sur  le- 
quel on  doit  mouiller  l'ancre  est  un  fond  sablonneux  ou  de 
mauvaise  tenue,  on  met  des  planches  à ses  pattes,  ce 
qu'on  appelle  aider  l'ancre , aliri  que  le  fer  ne  creuse  et 
n’élargisse  trop  le  sable. 

Un  dit  que  les  vaisseaux  chassent  sur  leurs  ancres  , lors- 
que par  la  violence  des  coups  de  mer , ou  que  les  fonds 
ne  sont  pas  bons,  ils  labourent  et  s’éloignent  du  lieu  où 
l’on  a mouillé. 

Ceux  qui  entreprennent  d’envoyer  des  vaisseaux  en  ar- 
mement , ne  sauroient  trop  sattacher  à la  bonté  des  an- 
cres ; parce  que  la  vie  de  l’équipage  y est  intéressée  , et 
ue  la  conservation  des  navires  et  des  marchandises  en 
épend.  Ils  ne  sauroient  être  trop  attentifs  4 ce  que  le 
fer  qu’on  emploie  pour  les  fabriquer  ne  soit  ni  trop  doux 
ni  trop  aigre  , les  deux  extrémités  étant  également  dan- 
gereuses-; parce  que  le  trop  d’aigreur  le  fait  casser , et  le 
trop  de  douceur  le  rend  pliant  et  le  fausse.  C’est  pour- 
quoi ceux  qui  veulent  avoir  de  bonnes  ancres  font  faire 
un  alliage  de  fer  d’Espagne , qui  est  doux , avec  le  fer 
de  Suède , qui  est  aigre  , et  leur  donnent  ainsi  le  degré 
de  bonté  convenable. 

L’ancre  dont  nous  venons  de  donner  la  description  et 
d’indiquer  les  usages,  est  un  assemblage  de  barres  plates 
et  pyramidales , arrangées  les  unes  sur  les  autres , et 
forgées  ensemble  de  façon  qu’elles  aient  plus  de  dia- 
mètre et  moins  de  longueur  que  la  pièce  qu’on  veut 
forger,  parce  quelles  s'étendent  et  diminuent  d’épaisseur 
fin  les  forgeant. 

Toutes  ces  barres  liées  ensemble  avec  des  liens  de  fer 
soudés,  qu’on  fait  entrer  par  le  petit  bout  du  paquet , et 
qu’on  chasse  ensuite  à grands  coups , reçoivent  plus  d’é- 

Îiaisseur  à mesure  quelles  séloignentdu  centre,  afinquo 
e feu  agfcse  davantage  sur  elles. 

Quajad  oü  » percé  la  crville  de  charbon  qui  enveloppe 


W 


Digitized  by  Googl< 


76  ANC 

le  paquet , on  cormoît  qu’il  est  assez  chaud  et  propre  à' 
être  soudé  lorsqu’il  paroit  net  et  blanc.  Alors  , à l’aide 
de  la  potence  qt  de  sa  chaîne  qui  embrasse  le  paquet , on 
le  porte  aisément  sous  le  martinet , et  on  le  soude  en 
quatre  ou  cinq  coups  qu’on  lui  donne  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  forger  la  verge  de  l'ancre.  On  fait  ensuite  le  trou 
par  où  l’on  &>it  passer  l’organeau  ; on  coupe  le  ringard  ; on 
forme  le  quarré  et  les  tenons  ; on  perce  le  trou  quï 
doit  recevoir  la  croisée  ; on  procédé  ensuite  à forger  la 
croisée  et  les  pattes  qu’on  fait  avec  des  barres  de  fer 
forgées  comme  ci-dessus , et  applaties  dans  leurs  extré- 
mités. 

Lorsqu’on  a encollé  l’ancre  , c’est-à-dire  après  qu’on 
a soude  la  croisée  à la  verge,  on  la  réchauffé  et  on 
travaille  à souder  la  balevre , c’est-à-dire  à frapper  avec 
un  marteau  et  réparer  les  inégalités  qui  restent  nécessaire- 
ment à l’endroit  où  s’est  fait  l’encollage. 

Quoique  la  machine  qui  meut  le  martinet  soit  la  chose 
la  plus  importante  d’un  attelier  où  l’on  fait  les  ancres , 
nous  n’en  faisons  pas  la  description  parce  qu’elle  nous 
entraîneroit  dans  un  trop  long  détail.  Nous  renvoyons 
les  curieux  aux  planches  de  l’Encyclopédie  : elles  les  ins- 
truiront beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire. 

Quelque  bien  faites  que  soient  les  ancres , il  y auroit 
de  l’imprudence  à s’en  servir  avant  de  les  avoir  éprou- 
vées , soit  en  le»  élevant  en  haut  au  moyen  d’une  grue , 
et  les  laissant  tomber  sur  un  tas  de  vieux  fer  ; soit  en 
attachant  les  bras  de  l’ancre  à un  pieu  enfoncé  dans  la 
terre  , et  en  passant  dans* l’organeau  une  corde  qu’on  tire 
jusqu’à  la  casser , par  le  moyen  d’un  cabestan.  Lors- 
que L’ancre  à résisté  à ces  diverses  épreuves,  elle  est 
censée  bonne. 

On  fait  des  ancres  de  toutes  grosseurs  et  longueurs , 
mais  toujours  proportionnées  aux  efforts  qu’elles  ont  à 
soutenir.  On  abat  en  rond  tous  leurs  angles  pour  rendre 

Elus  doux  le  frottement  contre  les  cables  et  les  rochers,’ 
«es  ancres  d’un  grand  vaisseau  sont  moins  fortes  à pro- 

Iiortion  que  celles  d’un  petit,  parce  qu’en  supposant  que 
es  deux  vaisseaux  ont  dans  l’eau  une  égale  ^pndue  de 
bois,  relative  à leur  grandeur,  on  a expérimenté  que 
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la  mer,  qui  déploie  line  égale  force  contre  un  petit 
vaisseau  et  contre  un  grand,  donne  lieu  à l’eau  d’agir 
également  sur  une  étendue  égale  ; ce  qui  fait  qu'on  sup- 
plée par  le  poids  de  l’ancre  à la  légéreté  d’un  pptit  vais- 
seau qui  n’a  pas  la  même  force  que  le  grand  pour  ré- 
sister à la  violence  de  l’eau. 

La  longueur  d’une  ancre  de  six  mille  livres  pesant  doit 
être  à peu-prés  de  quinze  pieds, *et  sa  grosseur  de  dix 
pouces.  On  doit  toujours  proportionner  le  poids  des 
ancres  à la  force  de  l’équipage  et  à la  grandeur  du  vaisseau. 

On  forgeoit  autrefois  les  ancres  à force  de  bras  dans 
tous  les  ports  du  royaume;  aujourd’hui  on  les  forge  au 
martinet,  et  c’est-là  la  meilleure  £rçon  , parce  qu’un 
marteau  pesant  huit  cents  livres  doit  mieux  souder  qu’un 
marteau  pesant  quinze  ou  seize  livres.  On  se  sert  de  char- 
bon de  terre  par  préférence  à celui  de  bois , parce  qu’il 
donne  plus  de  chaleur , et  quelle  pénétré  davantage 
dans  un  masse  aussi  considérable. 

La  courbure  des  bras  de  l’ancre  est  encore  quelque 
chose  de  très-essentiel  : on  réserve  quelquefois  cette  opé- 
ration pour  la  derniere  : elle  se  fait  sans  le  secours  du 
marteau.  On  attache  avec  des  cordes  la  verge  de  l’ancre 
contre  un  pieu;  on  allume  du  feu  sous  la  patte  qu’on  doit 
recourber  ; la  matière  devient  molle  au  point  que  deux 
ou  trois  hommes  recourbent  les  bras  en  tirant  une  corde 
qui  est  attachée  â celte  patte  , et  qu’on  fait  passer  sur  une 

Soulié  qu’on  a arrêtée  contre  la  forge.  Ou  tâche  de  leur 
onner  la  courbure  d’un  arc  de  cercle  de  cinquante  ou 
soixante  degrés. 

Les  ancres  pour  les  vaisseaux  du  Roi  se  fabriquent  dan9 
l’Arsenal  de  Cosne  sur  la  riviere  de  Loire. 

Dans  les  villes  oi\  il  y a maîtrise , le  droit  de  fabri- 
quer des  ancres  pour  les  particuliers  appartient  aux  Tail- 
landiers. 


APLAIGNEUR.  C’est  le  nom  que  portent  les 
ouvriers  qui , chez  les  couverturiers , font  venir  la  laine 
avtc  des  chardons  , ou  qui , dans  l<Ts  manufactures  de 
draps  , font  venir  le  poil  avec  de  semblables  chardons  aux 
étoffes  en  laine  au  sortir  des  mains  du  tisserand.  On  les 
t'cnnoit  encore  sous  le  nom  d 'ap planeurs,  d’ apprèteurs , de 
l.  ..w  ou  garnuseuru 
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Lorsque  la  couverture  est  mise  en  travers  sur  une  per- 
che , et  que  ses  deux  lisières  sont  bien  cousues  ensemble  , 
deux  Aplaigneurs  tirent  du  voiturier , c’est-à-dire  de  dessus 
les  planches  qui  sont  disposées  par  divers  étages  dans 
l’attelier , cinq  voies  de  chardons  ; chacun  d'eux  place 
cinq  voies  de  son  côté,  ce  qui  l’ait  en  tout  ce  qu’on  nom-  » 
me  une  voiture. 

Ces  chardons , montés  sur  deux  rangs , forment  un  ' 
demi-cercle  sur  les  ailes  ou  bras  d’une  croix,  dans  la- 
quelle ils  sont  enchâssés  et  posés  perpendiculairement  le» 
uns  sur  les  autres.  Ces  bras  sont  deux  petits  morceaux 
de  bois , passés  chacun  dans  une  mortaise  faite  au  Iraver* 
de  ce  qu’ils  nommentple  poteau  ou  le  montant  de  la  croix .• 
Quand  les  chardons  sont  bien  rangés  dans  le  vuide  qui 
est  entre  les  susdits  petits  morceaux  de  bois,  on  les  fixe 
par  une  forte  ficelle  qui  prend  à un  bout  des  ailes  , passe 

{)ar-dessu*  tous  les  chardons , et  vient  s’arrêter  à l’autre 

)OUt. 

Chaque  voie  est  composée  de  deux  croix  garnies 
comme  ci-de5sus.  Chaque  Aplaigneur  en  prend  une  de 
chaque  main,  après  avoir  couvert  ses  trois  derniers  doigts 
d’une  targette , c’est-à-dire  d’ilne  plaque  de  cuir  faite  en 
forme  d’un  ancien  écu  ou  targette  ,sous  laquelle  il  y a une 
petite  courroie  pour  assujettir  la  targette  sur  leurs  doigts, 
sans  quoi  ils  secorcheroient  par  leur  frottement  continuel 
sur  la  couverture. 

Lorsque  les  deux  Aplaigneurs  sont  prêts,  ils  avancent 
à pas  égaux  sur  le  milieu  de  la  couverture , et  reculent 
ensuite  de  même  en  passant  sur  elle  leur  voie  de  char- 
dons du  haut  en  bas. 

La  première  voie  de  chardons  est  composée  de  ceux 
qui  ont  déjà  servi , parce  que  des  chardons  neuf  écorche- 
roierit  trop  la  laine  en  la  faisant  venir  sur  la  couverture. 

La  seconde  voie  est  de  chardons  moins  usés,  et  ainsi  par 
degrés  jusqu’à  la  cinquième  voie. 

Dès  qu’on  a fini  le  premier  côté  , on  découd  la  couver- 
ture , on  la  retourné  de  l’autre  côté , et  on  la  recoud  par 
ses  lisières  ; chaque  Aplaigneur  y emploie  cinq  autres 
voies  de  chardons , comme  il  a déjà  fait  du  premier  côté. 

Le  dernier  côté  est  toujours  fini  le  premier  pour  le  travail  : 
dès  qu’il  est  achevé  on  prend  des  chardon#  neufs  pour  tra- 
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Verser  tes  queues,  c’est-à-dire,  pour  Taire  venir  la  lame 
*ux  endroits  de  la  couverture  où  elle  éloit  cousue  , et  où 
les  Aplaigneurs  n’avoient  pu  passer  des  chardons  : on  se 
sert  des  mêmes  chardons  pour  finir  le  côté  par  où  on  a 
commencé,  et  la  couverture  en  est  plus  également  tra- 
vaillée. 

Dès  que  les  vingt  voies  de  chardons  ci-dessus  ont  été 
employées  pour  chaque  couverture,  on  les  donne  à des 
Manœuvres  que  les  Aplaigneurs  ont  sous  eux  , et  qu’ils 
nomment  cureux , pour  en  Ôter  la  bourre  fanisse  qui  s’y  est 
atlacluie , et  que  les  Marchands  Couvert uriers  vendent 
ensuite  pour  faire  des  étoffes  pour  les  paysans  , ou  pour 
mêler  avec  d’autre  laine  dans  le  matelas. 

Pour  avoir  leurs  voies  de  chardons  plus  à portée  , les 
Aplaigneurs  les  mettent  sur  un  chevalet  fait  en  forme  de 
banc , percé  des  deux  côtés  de  trois  pouces  de  largeur 
sur  presque  tout*  sa  longueur  , alin  d’y  enchâsser  les 
queues  de  leurs  croix.  Il  y a afl  bout  de  ce  chevalet  une 
espece  de  petite  casse  où  ils  mettent  leurs  targettes  lorsque 
ellesneleur  servent  point, et  un  petit  couteauà  lame  courte 
et  pointue , qu’ils  appellent  u ncouteau  à époutiller,  dont  ils 
se  servent  pour  ôter  les  ordures  qui  se  trouvent  dans  les 
couvertures. 

Toute  espece  de  chardons  n’est  pas  bonne  pour  faire 
venir  la  laine  ; on  ne  peut  y employer  que  le  chardon 
franc , parce  qu’il  a les  pointes  recourbées  en  bas , au  lieu 
que  le  chardon  sauvage  a ses  pointes  dressées  vers  la  tête. 

Ce  sont  aussi  les  Aplaigneurs  qui  rendent  impénétrable* 
à la  pluie  les  draps  qu’on  destine  à des  redingotes  , 
surtouts,  et  l’habillement  des  troupes,  en  donnant  deux 
bonnes  voies  de  chardon  mort  du  côté  de  l’endroit  pour 
en  ôter  la  laine  morte  , et  ensuite  deux  coupes  à l’endroit 
de  la  pièce  et  une  à l’envers , de  sorte  que  le  drap  se  trouve 
lainé  à poil  et  à contre-poil;  et  quand  il  a reçu  à la  fou- 
lerie  les  prépartions  nécessaires , il  devient  feutré  comme 
pie  l’étofle  d’un  chapeau  sur  laquelle  l’eau  glisse. 

1 APPLANISSEUR.  Dans  les  manufactures  de  draps  , 
•es  ouvriers  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Fresseurs  ; et 
leur  métier  n’est  point,  comme  on  l’a  dit  mal-à-propos 
dans  l’édition  du  Dictionnaire  de  Commerce  faite  à Co-* 
penhague  en  1 , de  donner  une  seconde  préparation 
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ûu  drap  après  une  première  tonture , mais  de  mettre  dans 
leurs  plis  les  draps  qui  ont  été  teints,  et  de  les  presser;  ce 
qui  est  la  dernière  façon  qu’on  leur  donne  avant  de  les 
livrer  aux  Marchands.  . 

Dans  l’attelier  où  se  tiennent  les  Applanisseurg  ou  Près- 
seurs  , il  y a une  presse , un  moulinet  , une  table  couverte 
de  toile  cirée,  des  cartons  fins  et  communs,  des  cartons  . 
de  velin  , et  des  plaques  de  fonte.  # 

Là  presse  est  composée  de  deux  fortes  jumelles  de  bois 
de  chêne  , et  de  deux  sommiers  ; le  sommier  de  dessus  est 
percé  dans  son  milieu , et  a une  platine  de  cuivre  qui  y 
est  adaptée  et  tenue  par  quatre  cnevilles  de  fer  à vis  : au 
milieu  de  cette  platine  passe  une  grosse  vis  de  fer  dont  les 
filets  s’engrenent  dans  ceux  de  la  platine  , et  dont  le  bou- 
lon ou  le  bout  qui  est  quarré  senchàsse  dans  le  milieu 
d’une  lanterne  de  fer  à six  fuseaux  : aux-dessus  de  la  lan- 
terne on  met  le  mouton , c’est-à-dire , une  piece  de  bois 
épaisse  de  sept  à huit  polîtes,  et  d’une  figure  fort  longue  ; 
sur  ce  mouton  il  y a une  plaque  de  fer  arrêtée  par  quatre 
chevilles  de  fer  en  vis;  sur  le  milieu  de  cette  plaque  est 
enclavée  une  écuelle  de  cuivre , dans  laquelle  est  encastré 
et  roule  le  bouton  ou  le  pivot  de  la  grande  vis. 

Pour  que  le  mouton  ne  puisse  descendre  trop  bas  lors- 
que les  draps  sont  en  presse,  il  y a sur  chaque  jumelle 
un  crochet  à potence  sur  lesquels  il  s’arrête.  Lorsqu’il  y a 
trop  de  draps  pour  qu’il  puisse  y parvenir  , on  se  sert  à la 
place  des  crochet , d'une  cheville  de  fer , qu’on  met  dans 
les  trous  qui  sont  à chaque  jumelle  , et  qui  sont  de  huit  à 
dix  pouces  plus  haut  que  les  crochets. 

Le  moulinet  est  une  piece  de  bois  debout  distante  de  la 
presse  de  trois  ou  quatre  pas , enchâssée  par  ses  extrémité* 
entre  deux  poutres  : il  tourne  perpendiculairement  gsans 
pouvoir  vaciller  de  côté  ni  d’autre , et  a dans  son  milieu 
une  manivelle  ou  barre  qui  le  traverse  également  des 
deux  côtés. 

Autant  qu’on  peut  faire  tourner  la  lanterne  de  la  presse 
à force  de  bras  , on  n’emploie  que  des  barres  ordinaires  ; 
mais  quand  la  force  de  cinq  à six  hommes  n’est  plus  suf- 
fisante pour  la  faire  descendre  , on  se  serl  d’une  grosse 
barre  qu’on  enchâsse  d’un  bout  entre  deux  fuseaux  de  la 
lanterne , et  qui  a un  gros  crochet  de  fer  à l’autre  bout , 
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pour  y attacher  le  cable  qui  est  autour  du  moulinet  au 
dessus  de  la  manivelle  , et  qu'on  roule  avec  force  sur  la 
fusée  du  moulinet  ; on  déroule  le  cable  à chaque  fois  qu’il 
faut  changer  la  barre  pour  la  mettre  de  nouveau  entre  dçux 
autres  fuseaux  de  la  lanterne. 

La  table  couverte  de  toile  cirée  sert  pour  étendre  pro- 
prement les  draps  , les  plier  en  double  , de  sorte  que  les 
deux  lisières  soient  bien  jointes  enseiiible  , et  les  mettre 
ensuite  dans  les  plis  qu’ils  doivent  avoir  , en  observant  de 
mettre  à chaque  pli  un  carton  fin  du  côté  de  l’endroit  du 
drap  , ou  quelquefois  un  carton  de  vélin  , selon  que  la  fi- 
nesse du  drap  l’exige  , et  un  carton  plus  commun  à l’en- 
vers. Dès  qu’on  a fini  de  plisser  les  pièces  de  drap,  on  les 
met  sous  la  presse  avec  un  plateau  de  bois  au  dessus  ; ce 

3u’on  fait  à chaque  piece  , afin  que  l’étoffe  ne  se  jette  pas 
’un  côté  ni  d’un  autre. 

Les  plaques  de  fonte  servent  à ce  que  les  applanisseurs 
appellent  presser  à chaud  , c’est-à-dire,  donner  du  lustre 
aux  draps.  Lorsque  chaque  piece  de  drap  est  pliée  comme 
ci-dessus  , on  fait  chautîer  plus  ou  moins  deux  plaques  de 
fonte  de  la  grandeur  des  cartons  : on  en  met  une  dessus  la 

Ifiece  et  l’autre  dessous  , afin  de  donner  plus  ou  moins  de 
ustre  aux  étoffes  qu’on  presse  : on  ne  se  sert  de  ces  pla- 
ques que  pour  les  étoffes  ordinaires , et  on  ne  les  emploie 
jamais  pour  les  belles  écarlates. 

Les  pièces  qu’on  ne  veut  pas  lustrer  ne  demeurent  que 
douze  ou  treize  heures  sous  la  presse  : mais  on  presse  à 
trois  fois  différentes  les  draps  auxquels  on  veut  donner  du 
lustre;  la  première  fois,  on  les  laisse  pendant  trois  jours 
sous  la  presse  ; la  seconde  fois  , quatre  jours  ; la  troisième  , 
six  à sept  jours , et  meme  davantage  , lorsqu’on  n’a  pas 
besoin  de  la  presse.  Il  est  bon  d’observer  qu’il  n’y  a rien 
de  si  pernicieux  pour  les  étoffes,  que  de  les  calir  à chaud  : 
les  ouvriers  ne  le  font  que  pour  couvrir  les  défauts  de 
leurs  étoffes,  et  pour  s’exempter  de  leur  donner  tous  les 
lainages  et  teintures  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  les 
rendre  d’une  bonne  qualité. 

Les  ordonnances  de  Louis  XII , Charles  IX  et  Henri  IV, 
et  l’arrêt  du  Conseil  du  3 Décembre  i G97  , rendu  en  con- 
séquence du  réglement  général  des  manufactures  , du  mois 
d’Aoôt  iG(iq,  qui  rappelle  l’exécution  des  ordonnances  de 
Tome  /.  F 
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nos  Rois  , défendent  à tous  Manufacturiers  et  Tondeurs 
d’avoir  chez  eux  aucune  presse  à 1er , airain  et  à feu  , et 
de  s’en  servir  pour  presser  aucune  étoile  de  laine  -,  et  aux 
Marchands  de  commander  et  d’exposer  en  vente  aucunes 
étoffes  pressées  à chaud  , sous  les  peines  y portées. 

Des  réglements  aussi  sages  sont  tombés  en  désuétude  : 
le  bien  public  demanderait  qu’on  les  remît  en  vigueur. 

APOTHICAIRE.  La  Pharmacie  ou  Apothicairerie  est 
un  art  qui  enseigne  à connoitre,  choisir,  préparer  et  mêler 
les  médicaments. 

La  connoissance  des  drogues  simples  est  cette  partie  de 
l'Histoire  Naturelle  que  l’on  nomme  Matière  medicale  ; elle 
apprend  à connoitre  toutes  les  drogues  simples  qui  sont 
d’usage  en  médecine. 

L 'élection  , ou  le  choix  des  médicaments , enseigne  com- 
ment on  doit  les  choisir;  en  quel  temps  on  doit  se  les  pro- 
curer ; la  manière  de  les  sécher  , et  celle  de  les  con- 
server. 

La  préparation  enseigne  comment  il  faut  préparer  les 
médicaments  simples  avant  de  les  employer. 

Enfin  la  mixtion  est  cette  partie  de  la  Pharmacie  qui  en- 
seigne à mêler  les  drogues  simples , pour  en  former  des 
médicaments  composés.  . 

Ce  sont-là  les  quatre  objets  qui  font  tout  le  sujet  de  la 
Pharmacie  : ils  exigent  beaucoup  de  connoissances  et  de 
capacité  de  la  part  de  ceux  qui  embrassent  cette  profession. 
C'est  souvent  d’un  médicament  bien  ou  mal  préparé , que 
dépendent  la  guérison  des  malades  et  le  succès  et  la  répu- 
tation du  Médecin  qui  traite  la  maladie. 

Dans  le  temps  où  les  oonnoissances  humaines  commen- 
çoicnl  à se  développer  , la  Pharmacie  ne  pouvoit  être 
qu’une  espece  d’empirisme , tel  que  l’etou  aussi  la  Méde- 
cine elle-même.  Un  seul  homme  s’occupoit  de  I art  de 
guérir,  et  en  exerçait  les  dillérentes  parties.  Mais  à me- 
sure que  l’on  a acquis  des  connoissances  , les  principes  de 
Médecine , de  Chirurgie  et  de  Pharmacie  se  sont  déve- 
loppés , et  on  a divisé  l'art  de  guérir  en  trois  branches  , 
par  desloix  et  des  statuts  qui  sont  particuliers  à chacun 
de  ces  corps. 

Lorsque  la  Pharmacie  commença  a prendre  une  sorte 
de  consistance , elle  s'occupoil  d’une  infinité  de  chose» 
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qui  n’avoiént  pas  un  but  bien  direct  avec  l’art  de  guérir  : 
mais  ces  différents  objets  pouvoient  donner  trop  d'occu- 
pation au  Pharmacien  qui  avoit  beaucoup  de  recherches 
et  d’expériences  à faire  pour  perfectionner  la  Pharriacfc 
qui  faisoit  l'objet  principal  de  son  travail  ; ainsi  il  arriva 
que  d’autres  Artiste^  s’occupèrent  de  ces  divers  objets  , 
ce  qui  a formé  successivement  plusieurs  branches  d’indus- 
trie qui  sont  essentiellement  dépendantes  de  la  Pharmacie  ; 
telles  sont  : 

L’art  du  Confiseur  , qui  ne  s’occupe  que  des  confitures  , 
et  de  toutes  sortes  de  sucreries  , qui  ne  sont  point  em- 
ployé es  comme  médicaments; 

L’art  du  Parfumeur , qui  s’occuppe  des  eaux  de  senteur  j 
des  eaux  de  toilette  , et  généralement  de  tout  ce  qui  a rap- 
port à entretenir  le  corps  propre  , et  à le  parfumer  ; 

L’art  du  Vinaigrier  , qui  a pour  objet  la  confection  dit 
vinaigre,  et  la  préparation  des  vinaigres  aromatiques  qui 
sont  employés  dans  les  aliments  , et  qui  servent  aussi  à la 
toilette. 

Il  y a encore  plusieurs  •autres  Corps  réglés  qui  sont  sor- 
tis‘de  la  Pharmacie  par  la  négligence  des  Apothicaires, 
parce  que  vraisemblablement  ils  ne  s’en  oecuppoicnt  pas 
assez  pour  être  en  état  d’en  fournir  le  commerce  ; tel  quô 
l’art  du  Distillateur  d’eau-forte  et  autres  acides  miné- 
raux , etc. 

La  Pharmacie  est  encore  à la  veille  de  perdre  une  partie 
de  son  domaine  , si  les  Apothicaires  ne  surveillent  pas  sé- 
rieusement les  Herboristes , qui  , depuis  plusieurs  années, 
ont  fait  des  tentatives  et  des  efforts  pour  s’ériger  en  com- 
munauté , et  pour  s’emparer  de  l’objet  de  toutes  les  plan- 
tes indigènes,  fraîches  ou  seches , à l’exclusion  des  Apo- 
thicaires : ce  qui  nepourroit  que  devenir  préjudiciable  pour 
le  public,  par  le  défaut  d éducation  nécessaire  pour 
acquérir  toutes  les  connoissances  de  botanique  qu’exige 
cette  paille  de  la  matière  médicale. 

De  la  cormoissance  des  médicaments. 

- • 

On  nomme  médicaments  tout  ce  qui,  étant  appliqué  exté- 
rieurement, ou  donné  intérieurement,  a la  propriété  d'oc- 
casionner des  changements  salutaires  dans  nos  humeur». 
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On  divise  les  médicaments  en  simples  et  en  composée 

Les  médicaments  simples  sont  ceux  que  la  nature  four- 
nit , et  que  l’on  emploie  tels  qu’ils  sont , ou  du  moins  aux- 
«piels  on  ne  fait  subir  que  de  légères  préparations. 

Les  médicaments  composés  sont  ceux  qui  résultent  du 
mélange  des  drogues  simples. 

Les  Pharmaciens  divisent  la  matière  médicale  en  trois 
régnés  , comme  le  font  les  Naturalistes  ; savoir , le  régné 
végétal , le  régne  animal  et  le  régné  minéral.  Mais  cette 
branche  de  l’histoire  naturelle  est  trop  étendue  pour  que 
nous  puissions  en  traiter  ici.  Nous 'renvoyons  aux  diffé- 
rents Auteurs  qui  en  ont  parlé.  M.  Valmont  de  Bomare  a 
publié  récemment  un  Dictionnaire  raisonné  d’histoire  na- 
turelle , dans  lequel  on  peut  trouver  des  connoissancea 
fort  satisfaisantes  sur  cet  objet. 

De  l'élection  des  médicaments. 

Ce  que  l’on  nomme  élection  , est  cette  partie  qui  en- 
seigne à bien  choisir  et  à bien  discerner  les  bons  médica- 
ments simples  d’avec  ceux  qui  sont  mauvais  ou  sophisti- 
qués. Cette  partie  de  la  pharmacie  renferme  encore  la  ré- 
colte des  médicaments  simples  : elle  consiste  à savoir  cueil- 
lir les  plantes  , les  fleurs  , les  racines , les  graines  , les 
écorces  , les  bois , les  excrescences  , les  gommes , les  ré- 
sines , etc.  dans  des  lieux  convenables , et  dans  des  saisons 
favorables  ; parce  qu’on  a remarqué  que  presque  toutes  les 
substances  qu’on  vient  de  nommer , dégénèrent  , chan- 
gent de  nature,  et  peut-être  de  vertu , lorsqu’elles  viennent 
dans  des  lieux  et  dans  des  climats  qui  ne  leur  conviennent 
pas. 

Nous  n’avons  pas  la  facilité,  de  récolter  les  substances 
exotiques  ou  étrangères  dans  les  temps  les  plus  convena- 
bles ; on  est  obligé  de  s’en  rapporter  à ceux  qui  en  font 
commerce.  Il  est  donc  essentiel  de  connoître  leur  odeur  , 
leur  couleur  , leur  saveur , pour  savoir  si  elles  ont  toutes 
les  qualités  quelles  doivent  avoir.  Nous  ne  sommes  pas 
dans  le  même  cas  d’incertitude  à l’égard  des  substances 
indigènes. 

On  doit  cueillir  les  plantes  lorsqu’elles  sont  dans  leur 
Parfaite  maturité,  c’est-à-dire  , quand  les  fleurs  commen- 
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cent  à se  développer  : on  doit  choisir  aussi  un  temps  sec 
et  serein,  et  attendre  que  la  rosée  du  matin  soit  dissipée. 

Il  faut  arracher  les  racines  de  terre  en  automne  , peu  de 
temps  après  que  les  feuilles  et  les  liges  sont  tombées  : les 
racines , dans  cette  saisq^sont  remplies  d’un  suc  mieux 
formé,  et  qui  a plus  de  vertu  que  celui  des  racines  arra- 
chées dans  une  autre  saison.  Quand  on  les  cueille  dans  le 
printemps  , il  est  difficile  de  les  conserver  pendant  une  an- 
née , sans  qu’elles  soient  piquées  par  les  vers. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour  cueillir  les  fleurs  t 
est  lorsqu’elles  commencent  à s’épanouir.  Celles  qui  sont 
parfaitement  épanouies  ont  moins  de  vertu. 

Il  y a beaucoup  de  fleurs  dont  le  principe  odorant  ré- 
side dans  le  calice  , et  non  dans  les  pétales  ; telles  sont  sur- 
tout les  Heurs  des  plantes  labiées. 

Il  y a d’autres  plantes  dont  les  fleurs  n’ont  point  de  ca- 
lice , et  qui  sont  néanmoins  très-odorantes.  L’odeur  réside 
dans  les  pétales  de  ces  fleurs  ; tels  sont  les  lis  blancs  et 
jaunes , la  tubéreuse , la  jacinthe , le  narcisse , la  tu- 
lipe , etc.  C’est  dans  le  temps  de  la  fécondation  , un  peu 
avant  leq^, épanouissement,  quelles  ont  le  plus  d’odeur. 
Toutes  cSpfleurs , soumises  à la  distillation  , fournissent 
des  eaux  odorantes  , mais  jamais  d’huile  essentielle , du 
moins  par  la  distillation  ordinaire  : il  y a lieu  de  présu- 
mer quelles  en  contiennent  toutes , mais  qu’on  ne  peut 
la  retenir  à cause  de  sa  volatilité  et  de  sa  fluidité  : elle  se 
mêle  et  se  dissout  vraisemblablement  dans  l’eau  avec  la- 
quelle elle  distille. 

Les  semences  ou  graines  sont  des  parties  des  végétaux 

3ui  contiennent  en  petit , le  végétal  quelles  doivent  repro- 
uire.  Les  graines  sont  composées  d’une  écorce  qui  sert  à 

Garantir  les  semences  des  accidents  qui  pourroient  en- 
ommager  le  germe,  et  de  deux  lobes  qui  renferment  dans 
leur  sein  le  germe  du  végétal , et  qui  doivent  servir  au 
développement  de  l’embrvon. 

Les  lobes  des  semences  ne  sont  pas  de  même  nature 
dans  toutes  les  graines.  Les  uns  contiennent  un  suc  qui 
est  en  même  temps  huileux  et  mucilagineux  : on  nomme 
ces  semences  semences  huileuses  ou  émulsives.  Les  lobes  des 
autres  semences  contiennent  une  matière  mucilaginause 
parfaitement  desséchée  , qui  ne  fournit  jamais  d’huile  par 
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l'expression  , et  qui  se  réduit  facilement  en  pondre  ou  eu 
farine  : on  nomme  celles-ci  semences  farineuses.  Enfin  il 
y a d’autres  semences  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  toutes 
ligneuses  y de  l’intérieur  desquelles  il  est  difficile  de  sépa- 
rer , par  la  pulvérisation , nuit  substance  différente  de 
«elle  île  l'écorce  , parce  que  l’u^R-ieur  de  ces  semences  est 
aussi  dur  que  l'extérieur , et  que  toute  leur  substance  se 
réduit  en  poudre  : on  nomme  ces  dernières  semences  sé- 
chés. 

Les  fruits , h proprement  parler  , sont  la  meme  chose 
que  les  semences  : ils  renferment  tout  ce.  qui  est  nécessaire 

Ïiour  la  multiplication  de  l’espece.  On  doit  les  cueillir 
orsqu’ils  sont  dans  leur  parfaite  maturité  ; mais  lors- 

3u’on  veut  les  faire  sécher , il  faut  les  prendre  avant  leur 
ernier  degré  de  maturité. 

Les  bois  sont , ou  très-ligneux  , et  peu  chargés  de  subs- 
tances dissolubles  dans  l’eau  , ou  résineux , gommeux  et 
extractifs.  On  fait  choix  de  ceux  qui  sont  dans  un  moyen 
*Se-  . 

On  doit  observer  les  mêmes  choses  pour  les  écorces  : on 
a soin  néanmoins  de  choisir  celles  des  jeunes  ambres.  Le 
temps  le  plus  convenable  pour  se  procurer  les  éMfrces  non- 
ïésineuses,  est  l’automne;  mais  pour  celles  qùTle  sont , il 
convient  de  les  amasser  au  printemps  , lorsque  la  seve  est 
prête  à se  mettre  en  mouvement. 

Les  animaux  et  les  parties  des  anirftaux  dont  on  fait 
usage  dans  la  11.;  .rmacie , doivent  être  choisis  sains  : on 
doit  n’employer  que  des  animaux  qui  ont  été  tués , et 
non  ceux  qui  sont  morts  de  vieillesse  ou  de  maladie. 

Les  matières  minérales  ou  faufiles  se  ramassent  en  tout 
temps  ; elles  ne  sont  assujetties  à aucunes  règles  : il  suffit 
de  choisir  celles  qui  sont  dans  le  meilleur  état. 

De  la  dessiccation  des  drogues  simples. 

La  dessiccation  des  drogues  simples  est  une  chose  essen- 
tielle dans  la  Pharmacie  : c’est  suivant  la  maniéré  dont 
on  y procédé , que  l’on  conserve  plus  ou  moins  bien  leur 
qualité.  Le  meilleur  moyen  est  d’exposer  les  substances 

3u’on  veut  fairo  dessécher , dans  une  étuve  , ou  sur  le  finie 
’un  Boulanger  : ou  étend  les  plantes  le  plus  mince  qu’il 
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est  possible,  afin  qu’en  présentant  plus  de  surface  elles 
scellent  plus  promptement. 

Les  plantes  qui  ont  été  scellées  par  cette  méthode  con- 
servent leur  couleur  vive  et  brillante  , parce  quelles  n’ont 

Îioint  souffert  d’altération  pendant  leur  dessiccation  , au 
icu  que  celles  qu’011  fait  sécher  lentement  sont  sujettes  à 
se  chaufourer  et  à fermenter  , et  elles  n’ont  jamais  d’aussi 
.belles  couleurs.  Toutes  les  plantes,  quoique  bien  séchées  , 
se  rident  et  se  contournent  : si  l’on  veut  éviter  cet  incon- 
vénient , on  peut  les  faire  sécher  dans  le  sable , afin  de 
leur  conserver  leur  port  naturel. 

Il  y a des  plantes  qu’on  est  dans  l’usage  d’employer 
fraîches , parce  que  , pendant  la  dessiccation  , elles  perdent 
toutes  leurs  propriétés  ; telles  sont  les  plantes  anti-scorbu- 
tiques , les  fleurs  liliacées.  les  roses  muscates  , etc. 

Il  faut  faire  sécher  les  semences  huileuses  dans  un  en- 
droit aéré  , à l’abri  du  soleil  et  de  toute  chaleur  artifi- 
cielle : si  on  les  faisoit  sécher  de  la  même  maniéré  que 
nous  le  disons  à l’égard  des  plantes , leur  huile  se  rappel- 
lerait à la  surface , et  elles  ranciraient  en  très  - peu  de 
temps. 

Les  oignons  doivent  être  séchés  au  bain-marie,  au  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante , à cause  du  suc  visqueux 
qu’ils  contiennent,  et  qui  a de  la  peine  à se  dissiper. 

On  doit  faire  sécher  de  la  même  maniéré  les  matières 
animales  , molles  ou  liquides  , à cause  de  la  facilité 
quelles  ont  à se  gâter  , et  à passer  à la  putréfaction. 

Lorsqu’on  a récolté  et  séché  les  drogues  simples,  comme 
nous  venons  de  le  dire , on  les  conserve,  les  unes  dans  des 
boites  garnies  de  papier  intérieurement  , d’autres  dans  des 
bouteilles  et  dans  des  magasins  secs , afin  de  les  garantir  do 
l’humidité  de  l’air. 

Des  vaisseaux  et  instruments  qui  servent  à la  Pharmacie. 

Les  vaisseaux  qui  servent  à la  Pharmacie  sont  de  deux 
especes  principales  : les  uns  sont  instruments  , et  servent 
à la  confection  des  médicaments;  les  autres  sont  seule- 
ment employés  à conserver  ces  mêmes  médicaments  lors- 
qu’ils sont  faits. 

F 4 
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Les  vaisseaux  que  nous  considérons  comme  instrument* , 
sont  dcsalaml>ics  de  verre,  de  grés  et  de  métal , connue 
de  cuivre  , d’argent , etc. 

Les  vaisseaux  qui  servent  aux  évaporations  , sont  les 
bassines  d’argent , de  cuivre  , de  fer  , de  terre  vernissée  , 
de  grès  , de  verre  , etc. 

Ces  sortes  de  vaisseaux  changent  de  nom  suivant  leur 
forme  ; néanmoins  tous  servent  au  même  usage , qui  est 
de  faire  évaporer  des  liqueurs  : c’est  à l’Artiste  de  savoir 
faire  un  choix  convenable  du  vaisseau  qu’il  doit  employer  , 
relativement  à sa  forme  et  à sa  nature , alin  que  les  maheres 
■qu’il  travaille  ne  puissent  point  le  corroder,  et  fournir 
quelque  chose  de  leur  substance  dans  le  médicament  qu’il 
fabrique.  Les  principaux  vaisseaux  d’évaporation  sont  des 
marmites  , des  terrines  , des  essuies  , etc. 

Les  vaisseaux  qui  servent  à la  pulvérisation , sont  les 
râpes  , 1rs  moulins , les  mortiers  de  fer , de  fonte,  de  verre , 
de  porcelaine  , de  marbre,  etc. 

Ceux  qui  servent  à une  pulvérisation  plus  complette, 
que  l’on  nomme  porphyrisation  , ou  broyage  des  matières 
terreuses  et  métalliques  , sont  les  tables  de  porphyre , d’a- 
gate , les  grès  fins  et  durs , avec  leur  molette  de  meme 
matière. 

La  Pharmacie  a tant  de  vaisseaux  qui  lui  sont  propres  , 
qu’il  seroit  difficile  d’en  faire  une  énumération  exacte  : 
nous  nous  sommes  contentés  de  citer  les  principaux. 

Les  vaisseaux  à conserver  les  médicaments  sont  les 
pots,  les  bouteilles  de  faïence , de  verre,  de  crystal,  de 
porcelaine , etc. 

On  nomme  pots  à canon  ceux  qui  servent  à conserver 
les  électuaires  , confections  et  opiats  : ceux  qu’on-noinnie 
piluliers  servent  à conserver  les  pilules  et  les  trochis- 

3 ues.  On  nomme  chevrettes  ceux  qui  ont  un  bec  au  dessus 
u ventre  ; ils  servoient  autrefois  , chez  les  Apothicaires , 
à conserver  les  sirops  et  les  huiles , mais  aujourd’hui  il 
n’y  a que  certains  Epiciers  qui  s’en  servent  pour  donner  à 
leurs  boutiques  l’apparence  de  celles  des  Apothicaires. 
On  conserve  les  poudres  dans  des  bouteilles  et  dans  des 
bocaux  de  verre  ou  de  crystal.  On  observe  que  ces  sortes 
de  vaisseaux  se  bouchent  le  plus  exactement  qu’il  est 
possible. 
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Des  Poids  qui  sont  d'usage  en  Pharmacie. 

La  livre  de  médecine  est  composée  de  douze  onces  ; 
mais  celle  qui  est  d’usage  à Paris  est  composée  de  seize 
onces,  ou  de  deux  marcs  d orfèvres.  Une  livre  de  seize 

onces  se  désigne  par  ce  caractère ffc  j. 

La  demi  - livre  ou  huit  onces  . . . . ttj  «. 

L’once  ou  huit  gros £ j* 

I^a  demi  - once  ou  quatre  gros * ft. 

lie  gros  ou  dragme , qui  vaut  trois  scrupules  ou  soi- 
xante et  douze  grains 5 )• 

Le  demi-gros . 3 fl* 

Le  scrupule  , qui  contient  vingt-quatre  grains  . . 3 j. 
Le  deini-scrupule , qui  contient  douze  grains  . . ^ fî* 
Le  grain  ou  la  soixante-douxieme  partie  du  gros  Gr.  j. 

Des  Mesures. 

Les  mesures  ne  doivent  être  employées  dans  la  Phar- 
macie , que  pour  l’eau , ou  pour  toutes  les  liqueurs  qui 
ont  à-peu-près  la  même  pesanteur  , comme  les  infusions  , 
les  tisanes , etc.  et  pour  les  choses  seulement  où  la  der- 
nière exactitude  n’est  pas  absolument  nécessaire  ; mais 
pour  les  choses  importantes  , et  qui  ont  des  pesanteurs 
différentes  sous  le  meme  volume  , on  doit  toujours  avoir 
recours  à la  balance.  Par  exemple  , une  pinte  d'eau  pese 
plus  qu’une  pinte  d’huile  ; et  il  en  est  de  même  des  autres 
choses  où  les  pesanteurs  spécifiques  varient  : il  faut  de 
nécessité  les  doser  en  poids,  et  non  en  mesure. 

La  pinte  de  Paris  contient  deux  livres  , ou  trente-deux 
onces  d’eau  froide , au  terme  de  la  congélation. 

La  chopine  contient  seize  onces. 

Le  demi-setier  contient  huit  onces. 

Le  poiçon  contient  quatre  onces, 
lie  demi-poiçon  contient  deux  onces. 

On  ordonne  quelquefois  un  verre  de  médecine , un 
verre  de  tisane , etc.  il  doit  contenir  quatre  onces. 

La  cuillerée  est  encore  ordonnée  assez  souvent  dans  les 
formules  magistrales  pour  doser  les  sirops  et  les  liqueurs  : 
elle  doit  contenir  environ  une  demi-once  : on  la  désigne 
par  ces  lettres  coclilear.  j. 


Dlgitized  by  Google 


90  A P O 

Des  mesures  de  plusieurs  ingrédients  , qu'on  désigne  par  des 
abréviations. 

La  brassée  ou  fascicule  se  désigne  par  fasc.  j.  ; c’est  ce 
que  le  bras  plié  peut  contenir. 

La  poignée  ou  manipule  est  ce  que  la  main  peut  empoi- 
gner : on  la  désigne  par  man  j.  ou  m.  j. 

La  pincée  ou  pugiile  est  ce  que  peuvent  pincer  les  trois 
premiers  doigts  de  la  main  : on  la  désigne  par  pugill.  j. 
ou  seulement  p.  j. 

Les  iruils , et  certaines  choses  où  les  morceaux  sont 
taillés,  se  désignent  par,N°.  I , ou  N°.  11  , etc. 

On  entend  pur  ena  ou  par  aa  , de  chacun  partie  égale 
qu’on  désigne  encore  par  P.  E. 

Par  Q.  S.  on  entend  une  quantité  suffisante. 

Par  S.  A.  on  entend  selon  l'art , ou  suivant  les  réglés 
de  l art  , ce  qu'on  désigne  encore  par  ex  arte. 

B.  M.  signifie  bain-marie. 

B.  V.  signifie  bain  de  vapeurs. 

7...  signifie  recipe  ou  prenez. 

Ce  sont  là  à-peu-près  toutes  les  abréviations  qu’on  em- 
ploie dans  les  formules  magistrales,  et  dans  les  dispen- 
saires de  Pharmacie  , pour  les  compositions  officinales. 

De  la  préparation  des  Médicaments  simples. 

La  préparation  des  médicaments  simples  consiste  à les 
rendre  propres  aux  usages  de  la  Médecine , pour  pouvoir 
les  mêler  plus  commodément  ensemble , et  en  faire  des 
médicaments  composés.  k 

La  préparation  des  médicaments  a trois  objets. 

i°.  De  leur  procurer  la  facilité  de  se  garder  plus  long- 
temps. 

2°.  D’augmenter  leur  vertu  en  séparant  ce  qui  est  inu- 
tile. 

3°.  De  les  rendre  plus  faciles  à prendre  et  moins  dé- 
goûtants. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  est  applica- 
ble à la  plupart  des  drogues  simples  qu’on  fait  entrer  dans 
les  compositions. 
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Il  y a dan*  la  Pharmacie  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions particulières  à chaque  espece  de  drogues,  qui  pré- 
sentent un  détail  trop  long  pour  entreprendre  de  les  trai- 
ter ici. 

Les  préparations  qu’on  regarde  comme  principales  , 
sont  celles  du  fungus  de  chcne  , celles  des  cloportes  , des 
cantharides  , etc.  celles  des  sucs  tirés  des  végétaux , etc. 

M.  Baume,  dans  ses  Eléments  de  Pharmacie , divise  les 
liqueurs  qui  peuvent  porterie  nom  de  sucs,  en  trois  clas- 
ses principales , savoir  : 

iQ.  Les  sucs  aqueux , c’est-à-dire,  ceux  dans  lesquels  le 
principe  aqueux  est  dominant. 

20.  Les  sucs  huileux , elles  graisses  des  animaux,  les 
baumes  naturels,  les  résines  pures  qui  ne  sont  que  des 
baumes  épaissis. 

3°.  Enfin  les  sucs  laiteux  , qui  sont  des  émulsions  na- 
turelles. Ces  derniers  contiennent  en  meme  temps  de  la 

!;omme  et  de  la  résine  ; ce  sont  eux  q.ui  nous  fournissent 
es  gommes  résines. 

Les  sucs  aqueux  fournissent  par  évaporation  et  par  cryv 
Inllisation  des  sels  essentiels  qui  participent  de  la  nature 
des  végétaux  d’où  ils  sont  tirés  ; ces  mêmes  sucs  fournis- 
sent encore  les  sels  minéraux  , comme  sont  le  nitre  , la 
tartre  vitriolé  , le  sel  de  Glauber,  et  le  sel  marin. 

Ces  mêmes  sucs  , évaporés  jusqu'à  un  certain  point , 
fournissent  des  extraits  que  M.  Baumé  divise  en  plusieurs 
classes  dont  nous  parlerons. 

Les  sucs  aqueux  fournissent  encore  un  genre  de  médi- 
caments que  l'on  nomme  fecules. 

Les  sucs  huileux  sont  les  huiles  mêmes.  Ces  substances 
sont  inllanimables  , ont  un  degré  de  consistance  onctueux, 
et  pour  l’ordinaire  ne  se  mêlent  point  avec  l’eau.  M.  Bau- 
mé divise  lc%  sucs  huileux  en  fluides,  comme  l'huile  d’o- 
live, l’huile  de  lin,  l'huile  d’amandes  douces,  etc.  et  en 
solides  , comme  le  beurre  de  cacao,  l’huile  épaisse  de  mus- 
cade , le  suif,  etc. 

Le  même  Auteur  subdivise  ensuite  les  huiles  , en  huiles 
grasses  proprement  dites  , soit  quelles  soient  fluides  ou 
solides  , et  en  huiles  essentielles.. 

Ixs  huiles  grasses  ne  peuvent  s’enflammer  que  lors- 
qu’elles sont  échauffées  au  point  quelles  commencent  à 
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se  décomposer  ; ces  huiles  d’ailleurs  ne  s’élèvent  point 
dans  la  distillation  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante ; elles  n’ont  que  peu  ou  point  d’odeur  , et  elles 
font  peu  d’impression  sur  l’organe  du  goût. 

Les  huiles  essentielles  au  contraire  sont  presque  tou- 

f’ours  dans  un  état  d’évaporation  ; elles  s’enflamment  fad- 
ement et  sans  être  échauffées  ; elles  s’élèvent  dans  la  dis- 
tillation au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante;  elles  sont 
actives , pénétrantes , elles  ont  beaucoup  de  saveur  et  d’odeur. 

Parmi  les  huiles  essentielles  , il  y en  a plusieurs  qui  se 
crystallissent  par  un  froid  modéré.  Les  baumes  naturels 
sont  des  huiles  essentielles  épaissies.  Les  résines  doivent 
être  considérées  comme  les  huiles  essentielles  desséchées. 

Certains  sucs  huileux  et  résineux,  comme  sont  le 
benjoin  , le  storax  calamite  et  liquide  , fournissent  , 
comme  les  sucs  aqueux,  du  sel  essentiel , qu’on  peut  tirer 

1>ar  la  crystallisation , mais  qu’on  tire  ordinairement  par 
a sublimation. 

Enlin  les  sucs  laiteux  qui  fournissent  les  gommes-rési- 
nes , ressemblent  au  lait  des  animaux  , ou  aux  émulsions. 
Ils  sont  tous  composés  d'huile,  de  résine,  de  gomme, 
et  d’un  peu  de  matière  extractive.  Ce  sont  ces  dernières 
substances  qui  servent  d’intermede  pour  diviser  les  ma- 
tières huileuses , et  leur  procurer  la  facilité  de  se  mêler 
intimement  avec  l’eau.  C’est  de  cette  grande  division 
des  huiles  dans  l’eau  que  provient  la  couleur  blanche  des 
‘‘sucs  laiteux  et  des  émulsions,  telles  que  l’orgeat,  par 
exemple. 

Le  lait  des  animaux  est  un  suc  laiteux  semblable  k 
ceux  dont  nous  parlons  , et  qui  doit  sa  blancheur  à la 

fiait  ie  butireuse  qui  est  unie  à l’eau  par  l’intermede  du 
romage.  La  partie  séreuse,  que  l’on  nomme  petit  lait  ; 
contient  plusieurs  sels  qu’on  tire  par  l’évaporation  et  la 
crystallisation  d’une  partie  de  l’eau  contenue  dans  le  petit 
lait. 

Des  Pulpes. 

On  nomme  pulpe  la  substance  tendre  et  charnue  qu’on 
tire  des  fruits  , et  autres  végétaux  chargés  d’une  suffisante 
quantité  d'humidité  , en  les  frottaqt  sur  un  tamis  de 
crin. 
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La  pulvérisation  est  une  opération  mécanique  par  le 
moyen  de  laquelle  on  divise  et  on  réduit  en  molécules 
très-déliées  les  substances  quelconques. 

On  pulvérise  les  drogues  simples,  i°.  pour  les  rendre 
plus  faciles  à prendre , et  afin  qu’étant  plus  divisées , 
elles  produisent  mieux  leurs  effets  ; a°.  pour  qu  elles 
puissent  se  mieux  mêler  avec  d’autres  substances , et  afin 
d’en  l'aire  des  médicaments  composés. 

On  pulvérise  les  substances  de  deux  maniérés  différen- 
tes , par  contusion  et  par  le  moyen  de  la  porphyrisation. 

La  pulvérisation  par  contusion  consiste  à piler  dans  un 
mortier  avec  un  pilon  les  substances  que  l’on  veut  réduire 
en  poudre.  Cette  maniéré  de  pulvériser  est  employée  pour 
réduire  en  poudre  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
males qui  sont  dures  , ligneuses , fibreuses , cartilagineu- 
ses , etc.  ; 

Lorsque  les  matières  ont  été  pilées  dans  le  mortier 
pendant  un  certain  temps , on  les  passe  au  travers  d’un 
tamis  de  soie  ou  du  crin , plus  ou  moins  fin , afin  de  sé- 
parer la  poudre  fine  d’avec  ce  qui  a échappé  au  pilon. , 
La  porphyrisation  est  une  opération  mécanique,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  réduit  les  corps  durs  en  molé- 
cules plus  déliées  que  par  la  simple  pulvérisation  par 
contusion.  ■ 

Les  corps  qui  sont  du  ressort  de  cette  espece  de  pulvé- 
risation , sont  les  matières  ^pierreuses , terreuses,  vitreu- 
ses et  métalliques , parce  quelles  ne  pourroient  pas  se  ré- 
duire en  poudre  suffisamment  fine , si  on  se  servoit  du 
premier  genre  de  pulvérisation.  Ln  broyant  ces  substan- 
ces , on  y mêle  ordinairement  de  l’eau , mais  quelque- 
fois aussi  on  les  broie  sans  eau. 

Les  substances  qui  ont  été  broyées  avec  de  l’eau  , se 
divisent  en  petites  pyramides , que  l’on  nomme  trochis- 
tptes.  Pour  cet  effet , on  met  dans  un  entonnoir  la  ma- 
tière broyée  , qui  contient  encore  toute  son  eau  ; on 
pousse  , par  le  moyen  d’un  petit  bâton , un  peu  de  la  ma- 
tière qu’on  fait  tomber , de  très-bas , suç  un  papier  , et  la 
pâte  se  dispose  en  petites  pyramides.  On  distribue  ainsi 
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les  matières  broyées , alin  qu’elles  se  dessèchent  plus 
promptement , sans  quoi  ta  plupart  seroient  susceptibles 
de  s'empuantir  et  de  se  gâter. 

On  conserve  dans  les  boutiques  un  grand  nombre  de 
substances  tirées  des  trois  régnés,  que  l’on  a pulvérisées 
chacune  séparément.  Cela  forme  des  poudres  simples,  el 
devient  commode  pour  en  former  des  poudres  composées , 
à mesure  qu’on  en  a besoin  : néanmoins  il  y a un  grand 
nombre  de  poudres  composées  que  les  Apothicaires  sont 
obligés  d’avoir  toujours  prêtes. 

Ija  plupart  des  Dispensaires  recommandent  de  pulvé- 
riser ensemble  toutes  les  substances  qui  doivent  former 
les  poudres  composées. 

De  la  Mixtion  des  Médicaments. 

La  mixtion  des  médicaments  a pour  objet  le  mélange 
des  médicaments  simples  pour  en  former  ce  que  l’on 
nomme  médicaments  composés. 

Les  médicaments  composés  se  divisent  en  deux  especes 
principales  ; savoir , en  médicaments  officinaux , et  en 
■médicaments  magistraux.  Les  uns  et  les  autres  se  divisent 
en  médicaments  internes  et  en  médicaments  externes.  Ce 
plan  est  celui  qu’on  a suivi  dans  toutes  les  Pharmaco- 
pées ; mais  nous  ne  nous  y conformerons  pas  ici , parce 
qu’il  ne  nous  paroît  pas  présenter  des  idées  assez  nettes 
sur  l’objet  de  la  Pharmacie. 

On  nomme  médicaments  officinaux  ceux  que  tiennent 
tout  prêts  les  Apothicaires  , pour  y avoir  recours  au  lie- 
soin.  Ces  sortes  de  remèdes  sont  laits  de  maniéré  A pou- 
voir se  conserver  pendant  un  certain  espace  de  temps. 
Plusieurs  meme  ne  peuvent  se  faire  qu’une  fois  l’année 
et  dans  certaines  saisons. 

Les  remedes  magistraux  sont  ceux  que  les  Apothicaires 
préparent  A mesure  qu’ils  sont  prescrits.  Ces  sortes  de 
remedes  se  prescrivent  toujours  en  petite  quantité  ; ils  ne 
sont  faits  que  pour  durer  peu  de  temps  , la  plupart  même 
%ont  de  nature  A ne  so  conserver  qu’un  jour  ou  deux. 

On  nomme  formule  la  manière  de  prescrire  A l’Apo- 
thicaird  les  médicaments  qu’il  doit  préparer.  Les  formu- 
, les  sont  magistrales  el  olliciuulcs. 
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En  formulant  une  recel  le  méthodiquement , il  y a 
quatre  choses  à considérer  i u.  La  base.  -j°.  adjuvant  ou 
auxiliaire.  3°.  Le  correctif.  4°.  L ‘excipient. 

La  base  de  la  formule  doit  prédominer  sur  toutes  les 
autres  drogues  , relativement  à scs  propriétés  actives  , et 
elle  doit  toujours  être  placée  la  prennere  dans  la  for- 
mule. La  hase  est  quelquefois  simple,  et  quelquefois  elle 
devient  composée  lorsqu'on  fait  entrer  dans  la  formule 
plusieurs  substances  de  meme  vertu  cl  de  même  activité. 

L,' adjuvant  doit  avoir  la  même  vertu  que  les  drogues 
qui  forment  la  base  ; il  sert  à diminuer  le  volume , parce 
qu’il  doit  èlre  plus  actif. 

Le  correctif  est  employé  pour  masquer  la  saveur  et 
L’odeur  de  certaines  drogues  qu’on  fait  entrer  dans  les 
formules  ; son  effet  est  encore  de  fortifier  les  viscères , 
et  de  les  mettre  en  état  de  résister  à l’activité  des  remedes 
qui  peuvent  occasionner  des  irritations. 

L excipient  porte  aussi  le  nom  de  menstrue  ; c’est  lui  qui 
donne  la  forme,  et  la  consistance  aux  médicaments.  Il 
doit  être  approprié  à la  base,  à la  maladie,  au  tempé- 
rament , etc. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  nous  entrions  ici  dans 
le  détail  de  toutes  les  compositions  qui  sont  d’usage  en 
Pharmacie  ; elles  sont  en  trop  grand  nombre  , et  on  peut 
même  encore  les  multiplier  davantage  , suivant  le  besoin 
ou  l’ostentation.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner 
dans  un  ordre  méthodique , une  connoissancc  exacte  des 
différentes  classes  de  médicaments , auxquels  il  sera  fa- 
cile de  rapporter  tous  ceux  qu’on  pourroit  imaginer  , en 
ayant  cependant  égard  à la  nature  du  médicament , c’est- 
à-dire  , à sa  forme , à sa  consistance , et  à ce  qui  le 
constitue,  sans  s’embarrasser  s’il  doit  servir  pour  i’inté-i 
rieur  ou  pour  L’extérieur , d’autant  plus  que  tous  les  mé-< 
dicamenls  qui  sont  faits  pour  l’usage  intérieur  , peuvent 
s’employer  et  s’emploient  en  effet  tous  les  jours  à l’exté- 
rieur; et  que  d’un  autre  côté  quelques-uns  d’entre  les  mé- 
dicaments qui  sont  faits  pour  l’extérieur,  sont  employés 
à l’intérieur  avec  beaucoup  de  succès  par  plusieurs  bons 
Praticiens:  d’où  il  résulte  que  la  division  ordinaire  des 
médicaments  composés  en  internes  et  en  externes,  ne 
forme  pas  un  plan  assez  méthodique. 
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Des  Especes. 

On  nomme  especes  la  réunion  de  plusieurs  substance* 
coupées  menu  el  melées  ensemble.  On  tait  avec  ces  es- 

Eeces,  des  infusions  en  forme  de  thé  , et  qu’on  prend  de 
l même  maniéré. 

On  fait  aussi  de  ces  especes  pour  servir  A dautrcs 
usages  ; on  en  enferme  dans  de  petits  sacs  de  toile  pour 
appliquer  sur  certaines  parties  malades. 

On  nomme  encore  especes  les  poudres  composées  avec 
lesquelles  on  fait  les  électuaires. 

Des  Infusions. 

L’infusion  est  une  opération  par  le  moyen  de  laquelle 
on  ciiargc  à froid , ou  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  une 
liqueur  de  certains  principes  des  substances  qu’on  fait 
infuser. 

Toutes  les  liqueurs  peuvent  servir  de  véhicule  aux  in- 
fusions : les  matières  végétales  , animales  , et  certaines 
matières  minérales,  peuvent  servir  de  sujets  d’infusion. 
C’est  à l’Artiste  à savoir  choisir  à propos  le  véhicule  qui 
convient  le  mieux  à la  substance  qu  i!  se  propose  de  faire 
infuser  , et  aux  matières  qu’il  se  propose  d'extraire.  On 
connoît  dans  la  Pharmacie  beaucoup  de  ces  infusions  ; il 
y en  a de  simples  et  de  composées. 

Celles  qui  se  font  dans  l'eau  portent  spécialement  le 
nom  d’infusions  ; elles  se  font  comme  devant  servir  de 
boisson  ordinaire  aux  malades  , et  cela  ne  forme  que  des 
remedes  magistraux  ; mais  on  fait  de  oes  infusions  dans 
d’autres  véhicules  qui  forment  des  remedes  officinaux.  Il 
t’en  fait  également  de  simples  et  de  composées. 

Les  infusions  simples  qui  se  font  dans  le  vin  , portent 
le  nom  de  vin  avec  celui  de  la  substance  qu’on  y fait  in- 
fuser , comme  vin  de  quinquina , lorsque  c’est  du  quin- 
quina , et  vin  sillitique  , lorsque  c’est  de  l’oignon  de  sille- 
qu’on  a fait  infuser  dans  du  vin  , etc. 

Les  infusions  qui  se  font  dans  l’eau-de-vie  , dans  l’es- 

Îril  de  vin  , dans , leter , portent  le  nom  de  teinture , 
'élixir  , de  quintescence  , de  baume , etc.  . 

Les 
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lies  infusions  qui  se  font  dans  le  ▼inaigre  portent  le 
nom  de  vinaigre  avec  celui  de  la  substance  qu’on  y a 
faite  infuser. 

Celles  qui  se  font  dans  l’huile  portent  le  nom  d’hui  la 
avec  le  nom  de  la  drogue  qu’on  y a faite  infuser. 

Colles  qui  se  font  dans  la  graisse  , portent  le  nom  de 
pommade  et  d’onguent.  11  y a de  ces  infusions  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  plusieurs  substances  ; alors  on  leur  a donné 
des  noms  particuliers  pour  les  distinguer  d’avec  les  infu- 
sions simples. 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  infusions  officinales  qui 
sont  d’usage  dans  la  Pharmacie.  On  en  peut  faire  et  on 
en  fait  quelquefois  , lorsqu’elles  sont  prescrites , dans  du 
petit  lait  ou  dans  du  lait,  dans  des  huiles  essentielles, 
dans  des  acides  minéraux  dulcifiés  et  non  dulcifiés , dans 
des  eaux  minérales , etc. 

Des  Décoctions » 

La  décoction  est  une  opération  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  fait  cuire  les  médicaments  simples  dans  un  vé- 
hicule convenable  , à l’aide  d’une  chaleur  capable  de  faire 
entrer  le  menstrue  en  ébullition. 

Les  décoctions  sont  ordinairement  plus  chargées  do 
parties  extractives  que  les  simples  infusions  ; mais  elles 
contiennent  moins  de  principes  volatils , parce  qu’ils  se> 
dissipent  en  tout  ou  en  grande  partie  pendant  l’ébullition. 

Toutes  les  matières  végétales  , animales  , et  certaines 
substances  du  regne  minéral , entrent  dans  les  décoctions. 
Tous  les  menstrues  dont  nous  avens  parlé  à l’article  «des 
infusions , peuvent  servir  de  véhicule  aux  décoctions  : 
ordinairement  cependant  on  ne  fait  pas  de  décoctions 
avec  l’esprit  de  vin  , l’eau-de-vie  et  l’éther.  On  se  sert 
quelquefois  de  vin  pour  faire  des  décoctions  ; mais  c’est 
ordinairement  pour  servir  à l’extérieur.  Les  vins  médi- 
cinaux , qui  sont  destinés  pour  l’intérieur  , doivent  être 
préparés  par  infusion  à froid. 

Des  Extraits . 

Les  extraits  sont  des  méçficainenfs  qui  contiennenf 
Tome  J.  & 
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sous  un  petit  volume , les  principes  fixes  et  efficaces  des 
substances  d'où  on  les  a tirés. 

Les  extraits  se  préparent  avec  differents  menstrues,  tels 
cjue  i’eau , le  vin,  le  vinaigre,  l’eau-de-vie,  l'esprit  de 
▼in,  t’éllier,  etc.  Un  choisit  le  menslrue  qui  convient  le 
mieux  à la  substance  que  l’on  se  propose  d extraire. 

Il  j a de  deux  especes  générales  d’extraits  , de  parfai- 
tement secs , et  de  mou? , qui  ont  à-peu-près  Inconsis- 
tance d’une  confiture.  I.es  extraits  qui  sont  parfaitement 
secs  , ne  contiennent  que  peu  ou  point  du  véhicule  qui  a 
servi  à les  former.  Ceux  qui  ont  été  préparés  suivant  la 
méthode  de  M.  le  Comte  de  Lagaraye , sont  connus  sous 
le  nom  impropre  de  sels  essentiels.  Les  extraits  qui  sont 
mous  retiennent  une  certaine  quantité  du  véhicule  qui  a 
servi  à les  préparer. 

M.  Baume  distingue  plusieurs  sortes  d’extraits  : 

i .°  Les  extraits  gommeux  ou  mucilagineux.  Ils  ressem- 
blent à de  la  colle , et  ils  se  réduisent  en  gelée  en  refroi- 
dissant ; tels  sont  ceux  qu’on  tire  de  la  graine  de  lin , d« 
la  semence  de  psyllium,  de  la  semence  de' coing,  de  la 
gomme  arabique,  de  la  gomme  adragant , de  kt  raclure 
d’ivoire  ou  de  corne  de  cerf , etc.  Ces  extraits  se  prépa- 
ient avec  de  l’eau, 

2.0  Les  extraits  gommeux-résineux  sont  ceux  qu’on  tire 
de  la  plupart  dos  végétaux  qui  fournissent  dans  l’eau  e» 
même  temps  de  la  gomme  et  de  la  résine  ; tels  sont  ceux 
du  jalap  , de  la  cascarille  , du  quinquina , des  baies  de 
genièvre , etc. 

3.°  Les  extraits  savonneux  sont  ceux  qui , outre  les  prin- 
cipes des  extraits  gommeux-résineux  , contiennent  encore 
des  sels  essentiels  qui  divisent  et  atténuent  la  substance 
résineuse , et  la  mettent  hors  d’état  de  se  séparer  d’avec 
la  substance  gommeuse  ; tels  sont , par  exemple , les 
extraits  de  chardon  bénit , de  fumelerre , de  cresson , de 
bourrache  , de  bugiose , de  chicorée  sauvage , etc. 

4-°  Enfin  les  extraits  résineux  purs  sont  les  résines  pro*- 
prement  dites  qu’on  sépare  des  substances  par  le  moye* 
«le  l’esprit  de  vin , de  l’eau-de-vie  et  de  l’éther. 

Ces  derniers  extraits  ne  sont  point  dissolubles  dans 
l’eau  , au  lieu  que  tous  les  autres  le  sunl  en  totalité  ou  ca 
partie. 
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t.a  distillation  est  une  opération  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  sépare  , à l’aide  du  feu  , les  substances  volatiles 
d’avec  les  lixes  ; ou  une  évaporation  qu’on  fait  dans  des 
vaisseaux  clos , afin  de  recueillir  et  conserver  à part  les 
substances  que  le  feu  fait  évaporer. 

Il  y a trois  especes  de  distillation  ; savoir  , l’une  que  l’oit 
nomme  per  ascensum , l'autre  per  descension , et  la  troisième 
per  laïus. 

La  première  est  celle  qu’on  emploie  ordinairement  t 
elle  se  fait  en  plaçant  le  feu  sous  le  vaisseau  qui  contient 
la  matière  k distiller.  La  chaleur  fait  élever  les  vapeurs 
au  haut  du  vaisseau,  et  elles  se  condensent  en  liqueur. 

La  seconde  est  lorsqu’on  met  le  feu  au-dessus  de  la  ma4 
ticre  qu’on  veut  distiller  : les  vapeurs  qui  se  dégagent  des 
corps , ne  pouvant  s’élever  comme  dans  la  distillation  ordi- 
naire , sont  forcées  de  se  précipiter  en  bas  dans  un  vaisseau 
qu’on  a dispose  à cet  effet. 

Enfin  la  troisième  maniéré  de  distiller , que  l’on  nomma 
per  latuSf  ou  par  le  côté,  est  la  distillation  qu’on  fait  dans 
une  cornue.  Nous  renvoyons  à l’art  du  Distillateur  ce  quû 
nous  avons  à dire  de  cette  derniere  espece  de  distillation. 

On  fait  dans  la  Pharmacie  un  grand  nombre  de  médica- 
ments par  distillation  ; telles  sont  les  eaux  des  plantes 

3u’on  prépare  avec  l’eau  simple  ; ces  mêmes  plantes  qu’on 
istille  avec  du  vin  en  place  d’eau , ou  avec  de  l’eau-de- 
vie  , ou  avec  de  l’esprit  de  vin , ou' avec  du  vinaigre.  Tou- 
tes ces  distillations  se  font  à feu  nud,  ou  au  bain-marie  ; 
c’est  à l’Artiste  k savoir  approprier  le  degré  de  chaleur 
qui  convient  à la  matière  qu’il  distille. 

Lorsqu’on  distille  les  plantes  avec  de  l’eau  , on  obtient 
ce  que  1 on  nomme  eau  distillée  des  plantes.  Lorsque  celles 
qu’on  a employées  sont  aromatiques  , on  obtient  enmênis 
temps  une  huile  qui  surnage  l’eau  avec  laquelle  elle  dis- 
tille. On  la  sépare  quand  la  distillation  est  finie.  On 
nomme  cette  huile , huile  essentielle  , parce  quelle  est 
chargée  de  presque  toute  la  partie  odorante  de  la  plante.- 
Nous  en  avons  parlé  plus  haut , page  .y  i. 

L’eau  qui  passe  aveu  les  huiles  essentielles  est  ordinaÿf 
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renient  blanche , laiteuse , et  elle  ne  peut  s éclaircir  q u# 
dans  un  très-long  espace  de  temps  : cela  vient  de  ce  que 
cette  eau  tient  dans  un  état  de  demi-dissolution  la  partie 
la  plus  tenue  et  la  plus  fluide  de  l’huile  essentielle.  La 
difficulté  que  cette  eau  a k s’éclaircir  vient  de  l’extrême 
division  de  cette  huile  , et  de  son  adhérence  avec  l’eau. 

On  prépare  de  la  même  maniéré  les  eaux  qu’on  distille 
avec  le  vin , avec  l’eau-de-vie  , avec  l’esprit  de  vin  et  avec 
le  vinaigre  ; mais  il  y a cette  différence  , que  lorsque  ce 
sont  des  liqueurs  spiritueuses  qu’on  emploie  dans  ces  dis- 
tillations, il  convient  de  se  servir  du  bain-marie.  Il  est 
bon  de  faire  observer  encore  que  par  l’intermede  des  li- 
queurs spiritueuses  , l’huile  essentielle  des  végétaux  se 
dissout , et  n’est  point  apparente  comme  quand  on  distille 
ces  mêmes  végétaux  avec  de  l’eau  ; mais  on  peut  faire  re- 
paraître les  huiles  essentielles , qui  sont  aussi  dissoutes  , 
en  mêlant  ces  liqueurs  spiritueuses  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau.  Le  mélange  devient  blanc  et  laiteux  ; l’eau  et 
l’esprit  de  vin  s’unissent  ensemble  ; l’huile  essentielle  se 
sépare  -,  elle  est  dans  un  grand  état  de  division;  elle  donne 
au  mélange  le  blanc  laiteux  dont  nous  parlons;  une 
grande  partie  de  cette  huile  , ainsi  séparée  , vient  nager 
a la  surface  après  un  certain  temps  de  repos. 

On  fait  usage  , dans  la  Pharmacie  , d’un  grand  nombre 
de  ces  eaux  distillées  ; il  y en  a de  simples  et  de  compo- 
sées. On  peut  pour  le  détail  consulter  les  Eléments  de 
Pharmacie  de  M.  Baumé. 

Des  Médicaments  qu’on  prépare  avec  le  miel 
et  avec  le  sucre. 


La  plupart  des  sucs  dépurés  des  végétaux  , les  infu- 
sions , les  décoctions , sont  de  nature  à ne  pouvoir  se 
conserver  que  fort  peu  de  jours  : on  a imagine  de  le* 
assaisonner  avec  du  miel  ou  du  sucre , pour  leur  pro- 
curer la  facilité  de  se  garder  plus  long-temps , et  pour 
adoucir  la  saveur  dégoûtante  de  certaines  de  ces  liqueur* 
qu’on  ne  pourroit  faire  prendre  aux  malades  si  elles 
étoient  pures. 

Ces  mélanges  fdVment  un  genre  de  médicaments^  qui 
portent  le  nom  de  miel  et  de  syrop  , avec  le  nom  de  U 
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substance  qu’on  emploie , lorsque  ces  syrops  sont  simples  ; 
comme  syrop  de  capillaire  , lorsque  c’est  du  capillaire 
qu’on  a employé  ; syrop  de  guimauve , lorsque  c est  de 
la  guimauve  , etc.  niais  les  syrops  composés  ont  d’autres 
noms  qui  sont  le  plus  souvent  relatifs  à leur  propriété 
dominante.  , 

Les  syrops  par  conséquent  pourroient  être  nommés  des 
conserves  liquides  , parce  qu’eftécti  veinent  ce  sont  des  con- 
serves composées  d une  liqueur  qu’on  a chargée  des  par- 
ties extractives  des  différentes  substances,  et  débarrassée 
des  parties  terreuses. 

Avant  que  le  sucre  fût  connu  , on  n’employoit  que  du 
miel  dans  la  Pharmacie  ; mais  depuis  que  le  sucre  est 
devenu  commun  , il  a été  substitue  dans  la  plupart  des 
médicaments  où  le  miel  entroit. 

Les  syrops  qui  sont  préparés  avec  le  miel , portent  or- 
dinairement le  nom  de  miels. 

Ceux  qui  sont  laits  avec  le  sucre , portent  le  nom  de 
syrops. 

On  fait  les  syrops  avec  des  sucs  dépurés , ou  avec  des 
infusions  et  des  décoctions  faites  dans  de  l’eau,  dans  du 
vin , dans  des  sucs  dépurés , etc. 

On  divise  les  syrops  en  simples  et  en  composés  ; les 
syrops  simples  sont  ceux  dans  lesquels  il  n’entre  que  la 
partie  extractive  d’une  seule  drogue  ; les  syrops  composés 
sont  ceux  où  il  en  entre  plusieurs.  Ces  mêmes  syrops 
simples  et  composés  sont  encore  divisés  en  altérants  et  en 
purgatifs.  On  nomme  syrops  altérants  ceux  qui  agissent 
très-doucement  dans  le  corps  , et  qui  ne  produisent  point 
d’évacuation  sensible.  Les  syrops  purgatifs  au  contraire 
ont  la  propriété  d’évacuer  et  de  faire  sortir  les  humeurs 
hors  du  corps  : il  y en  a quelques-uns  qui  sont  émé- 
tiques. 

Los  syrops  néanmoins  ne  peuvent  se  conserver  qu’un 
certain  temps,  et  il  convient  de  les  renouveler  au  moins 
tous  les  ans  ; ceux  qui  peuvent  se  faire  en  tout  temps; 
doivent  se  renouveler  plus  souvent. 

Des  Ratafias . 

On  fait  des  ratafias  avec  les  syrops  d’une  saveur  et 
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d’une  odeur  agréables  , et  de  l’eau-de-vie , ou  de  l'esprit 
de  vin  afl’oibli  avec  partie  égale  d’eau.  Quelquefois  on 
distille  l’esprit  de  vin  ou  l’eau-de-vic  sur  des  substances 
aromatiques  ; on  les  mêle  ensuite  avec  du  sucre  et  de 
l’eau , ou  avec  des  syrops  , pour  faire  également  des  ra- 
tafias. L’on  peut , au  moyen  de  ces  principes  généraux  , 
faire  quelque  ratafia  que  ce  soit.  On  prépare  quelquefois 
des  ratafias  médicamenteux , et  singulièrement  de  purga- 
tifs ; mais  ce  genre  de  médicaments  ne  se  pratique  que 
dans  certaines  Pharmacies  étrangères,  et  point  à Paris, 

Des  Gelées , 

Les  gelées  sont  des  syrops  chargés  de  matières  mucila- 
gîncuscs  , qu'on  a fait  cuire  jusqu’à  un  certain  point  , de 
manière  que  , lorsqu'ils  sont  refroidis  , ils  prennent  l’appa- 
rence d’une  colle.  Les  gelées  sont  par  conséquent  des 
conserves  molles  de  sucs  dépurés  , ondes  infusions  et  des 
décoctions  qui  sont  propres  à les  former.  Les  conserves 
ne  different  des  syrops  que  par  le  degré  de  cuisson  et 
leur  consistance  : voyez  Confiseur. 

Des  Marmelades  , des  Conserves  médicamenteuses  , des 
Eleciuaires  , des  Confections  , des  Opiats , etc. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  parlé  que  des  conserve* 
de  substances  qui  ont  été  extraites  et  tenues  en  dissolu- 
tion , ce  qui  forme  des  genres  de  médicaments  qui  sont 
transparents , et  qui  ne  contiennent  rien  de  la  substance 
ligneuse  des  drogues  : mais  il  y a un  autre  genre  de  con- 
serves qui  forme  dans  la  Pharmacie  une  très-grande  classe, 
et  que  l’on  a divisée  suivant  la  dénomination  que  nous 
avons  donnée  dans  le  titre  du  présent  article.  Toutes  ce* 
compositions  sont  absolument  les  mêmes , et  ne  different 
essentiellement  les  unes  des  autres  que  par  les  noms. 

Les  marmelades  sont  ordinairement  des  conserves  de 
fruits  récents , ou  de  racines  récentes  réduites  en  pulpe , et 

?uc!qitefois  de  ces  mêmes  substances  seches  , qu’on  réduit 
gaiement  en  pulpe  , qu’on  mêle  avec  du  sucre  en  pou- 
dre , ou  cuit  à la  plume  : voyez  Coneiseur. 

Ï-iÇS  çonserves  médicamenteuses  sc  font  exactement  do 
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la  môme  maniéré  ; mais  comme  la  plupart  sont  sujettes  à 
se  gâter  , M.  Baumé  propose  , dans  ses  Eléments  de  Phar- 
macie , de  faire  , avec  les  poudres  tles  végétaux  , toutes 
celles  qui  en  sont  susceptibles , et  de  ne  les  préparer  qu’à 
mesure  qu’on  en  a besoin. 

Les  électuaires  sont  des  conserves  absolument  de  môme 
espece,  mais  composées  de  différents  ingrédients  de  toute 
espece  , de  poudres , de  pulpes , d'extraits , de  baumes, 
de  matières  métalliques  préparées , etc.  mêlées  avec  du 
sucre  ou  du  miel. 

Plusieurs  des  électuaires  portent  le  nom  de  confections  , 
d’autres  portent  le  nom  d ’opiats  ; mais  ces  diverses  com- 
positions sont  de  vrais  électuaires. 

On  divise  les  électuaires  en  simples  et  en  composés.  ï»es 
électuaires  simples  sont  des  conserves  qui  ne  sont  faites 
qu’avec  une  seule  drogue  , et  le  sucre  ou  le  miel»  Les  élec- 
tuaires composés  sont  ceux  dans  la  composition  desquels  on 
fait  entrer  plusieurs  substances.  On  divise  encore  les  élec- 
tuaires en  altérants  et  en  purgatifs. 

On  divise  aussi  les  électuaires  en  mous , qui  sont  ceux 
dont,  nous  venons  de  parler , et  en  solides  , qu’on  nomme 
aussi  tablettes  , rotules  , morsulis , et  quelquefois  trechis - 
t/ues. 

Les  tablettes  se  font  de  deux  manières , i.°  avec  le  su- 
cre cuit  à la  plume  , dans  lequel  On  mêle  les  ingrédients 
qui  doivent  former  l’électuairc  , que  l’on  coule  ensuite 
tout  chaud  sur  une  table  un  peu  huilée  , et  qu’on  coupe 
promptement  par  petits  quarrés , on  par  losanges , ou  sous 
d'autres  formes. 

La  seconde  maniéré  de  former  des  tablettes  , consiste  à 
mêler  les  poudres  avec  une  suffisante  quantité  de  muci- 
lage. C’est  ordinairement  celui  de  gomme  adragant  que 
l’on  emploie.  On  forme  du  tout  une  pâte  molle  qu’on 
étend  par  le  moyen  d’un  rouleau , comme  font  les  Pâtis- 
siers pour  étendre  leur  pâte.  On  divise  ensuite  cette  pâte 
Sous  la  forme  qu’on  juge  à propos. 

Des  Pilules. 

T .os  pilules  sont  des  électuaires  plus  ou  moins  com- 
posés, et  qui  ne  different  de  ceux  dont  nous  venons  de 
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parler  que  par  le  degré  de  consistance.  Les  pilules  oht  , 
pour  l’ordinaire , une  consistance  moyenne  entre  les  élee- 
tuaires  mous  et  les  électuaires  solides.  On  divise  les  masses 
de  pilules  par  petites  portions , que  l’on  arrondit  entre 
les  doigts  , autant  que  cela  est  possible  ; on  les  roule  en- 
suite dans  la  poudre  de  réglisse  , afin  qu’elles  n’adherent 
point  ensemble  : quelquefois  on  recouvre  les  pilules  avec 
des  feuilles  d’argent , ou  avec  des  feuilles  d’or.  Cela  se  fait 
en  roulant  les  pilules  dans  ces  feuilles  métalliques  ; ce  qui 
Appelle  argenter  ou  dorer  la  pilule. 

■ j- 

Des  Trochisrjues, 

Les  trochisqnes  sont  des  médicaments  qui  sont  ordinai- 
rement parfaitement  secs.  Ils  sont  composés  des  mêmes 
ingrédients  que  les  pilules  et  ' les  électuaires  j ils  en  diffe- 
rent seulement  en  ce  qu’on  n’emploie  jamais  de  sucre  pour  j 

les  lier  ou  pour  les  former.  Ce  sont  toujours  quelques 
substances  mucilagineuses  dont  on  se  sert  à cet  effet , parce 
que  le  sucre  a la  propriété  d’attirer  l’humidité  de  l’air  au 
bout  d’un  certain  temps , et  que  ces  médicaments  doivent 
être  toujours  parfaitement  secs. 

On  divise  le  mélange , après  qu’il  a été  réduit  en  pâte , 
en  petites  pyramides  triangulaires , en  petites  plaquettes 
à-peu-près  comme  des  lentilles  , en  petits  grains  longuets, 
semblables  à des  grains  d’avoine  , etc.  on  les  fait  sécher 
ensuite , et  on  les  garde  pour  l’usage. 

Des  Emplâtres , 

Les  emplâtres  sont  dos  médicamens  qui  ont  de  la  so- 
lidité et  de  la  fermeté  tant  qu’ils  sont  froids , et  qui  se  ra- 
mollissent par  la  chaleur,  lis  sont  composés  d’huile  , de 
cire  , de  graisse , de  poudres  des  substances  tirées  des  trois 
régnés,  etc. 

Il  y a deux  especes  générales  d’emplâtres. 

i.°  Il  y a des  emplâtres  qui  doivent  leur  consistance  et 
leur  solidité  à la  cire  jaune  ou  blanche  , à la  résine  , etc. 

Dans  ces  especes  d’emplâtres  il  n’y  a point  ordinaire- 
ment de  matières  métalliques  qui  leur  donnent  de  la  con- 
sistance j ces  emplâtres  n’exigent  auçun  degré  de  cuisson  v 
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a.*  Il  y a d’autres  emplâtres  qui  se  font  par  le  moyen 
de  la  cuite  des  préparations  de  plomb  , comme  le  mi- 
nium , la  lithargc,  le  blanc  de  céruse,  le  sel  de  Saturne,  etc. 
avec  les  huiles  et  les  graisses. 

Ce  sont  ces  préparations  qui  donnent  à ces  sortes  d’em- 
plàtres  presque  tout  le  degré  de  consistance  qu’on  leur 
connoît. 

Ces  sortes  d'emplâtres  peuvent  être  regardés  comme 
des  especes  de  savons  métalliques  ; on  fait  également  en- 
trer dans  leur  composition  de  la  cire  , de  la  résine , des 
extraits , des  poudres  , des  huiles  essentielles , etc. 

Les  emplâtres  qui  se  font  par  le  moyen  de  la  cuite  des 
préparations  de  plomb , sont  encore  de  deux  especes.  Dans 
les  uns  on  met  une  certaine  quantité  d’eau  pour  cuire  la 
litharge  , alin  que  l’huile  ou  les  graisses  ne  brillent  point  ; 
de  cette  façon  ils  cuisent  comme  au  bain-marie , parce 
qu’ils  ne  supportent  qu’un  degré  de  chaleur  semblable  k 
celui  de  l’eau  bouillante , ou  très-peu  supérieur. 

Les  emplâtres  qui  se  cuisent  de  cette  maniéré  sont  tou- 
jours d’un  blanc  sale. 

I«s  autres  se  cuisent  sans  eau  : de  cette  maniéré  l'huile 
reçoit  un  bien  plus  grand  degré  de  chaleur.  L’huile  souffre 
un  commencement  de  décomposition  ; elle  se  brûle  en 

{tarde  , et  l’emplâtre  est  noir.  Au  moyen  de  cette  manipu- 
alion  , 4<-‘s  préparations  de  plomb  se  combinent  plus 
promptement  avec  les  huiles  et  les  graisses. 

Lorsque  les  emplâtres  sont  cuits , et  suffisamment  re- 
froidis , on  est  dans  l’usage  de  les  rouler  en  petits  cylin- 
dres , de  les  envelopper  de  papier,  et  de  les  étiqueter  : on 
nomme  ces  petits  rouleaux  d’emplâtres  magdaléons. 

Les  Statuts  et  Réglements  du  Corps  des  Apothicaires 
sont  de  1484»  sous  Charles  VIII;  de  i5i4>  sous  Louis 
XI  ; de  1^16  et  i5ao,  sous  François  I ; de  1071  , sous 
Charles  IX;  de  i583,sous  Henri  III  ; de  1 5ç4  r sous 
Henri  IV.-Us  ont  été  renouvellés  et  confirmés  par  Let- 
tres-Patentes de  Louis  XIII  en  1611,  1624,  et  le  28 
■Novembre  1 638. 

Les  loix  qui  leur  ont  permis  de  vendre  et  débiter  les 
médicaments  , leur  ont  interdit  de  pratiquer  la  médecine. 
J -es  Médecins  ont  pareillement  renoncé  à l’exercice  et  au 
commerce  de  la  Pharmacie  : en  conséquence  d'un  décret 


Digitized  by  Google 


to(5  A P O 

de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  de  l'an  1S0I  , il  est 
défendu  aux  Apothicaires  de  donner  des  médicaments  aux 
malades  sans  une  ordonnance  des  Médecins.  C'est  ainsi 
* que  l’ordonne  Louis  XIII  dans  scs  lettres  du  i4  Octobre 
i6nj.  « Comme  il  se  commet  très-souvent  des  abus  en 
» la  composition  des  remcdes  dont  il  s’ensuit  joumelle- 
i»  ment  de  grands  inconvénients  , parce  qu’au  mépris  de# 
»»  ordonnances  des  Médecins  , et  sans  aucune  connois- 
»*  sancc  des  maladies  , les  Apothicaires  se  mêlent  dedon- 
»>  ner  des  drogues  dont  la  mauvaise  qualité  procure  la  mort 
»>  A plusieurs  de  nos  sujets  : pour  A quoi  obvier , ordon- 
»>  nons  qii’ils  ne  fourniront  aucunes  drogues  aux  malades 
>»  fans  l’ordonnance  des  Médecins,  hors  le  cas  d’une  ex- 
*>  trente  nécessité,  » 

Mais  la  Pharmacie  étant  devenue  un  commerce  de  mé- 
dicaments , et  quantité  de  gens  se  mêlant  de  médecine  et 
de  chirurgie,  les  Apothicaires  ont  été  forcés  de  cesser  de 
se  conformer  à cet  article  de  leur  statut  ; ils  débitent  les 
médicaments  à ceux  qui  en  demandent , soit  verbalement 
ou  sur  de  simples  ordonnances  non  signées. 

Chaque  Apothicaire  doit  avoir  dans  sa  boutique  les  noms 
des  Médecins  inscrits  sur  un  tableau. 

Pour  assurer  le  public  de  la  fidélité  des  Apothicaires 
dans  leurs  reinedcs  , les  anciennes  ordonnances  ont  réglé 
que  la  Faculté  feroit  la  visite  de  leurs  boutiques  ; en 
conséquence  le  Doyen  de  celte  Faculté  , deux  Profes- 
seurs de  Pharmacie  , et  deux  Docteurs  adjoints  , en  font 
tous  les  ans  la  visite  conjointement  avec  les  Maîtres-Carde# 
des  Apothicaires.  Les  visites  ont  pour  objet  d examiner 
si  leurs  médicaments  sont  bien  préparés  , et  s’ils  sont  de 
bonne  qualité  et  en  bon  état. 

Les  Médecins  doivent  signer  les  formules  des  remede* 
qu’ils  ordonnent , nommer  les  malades  pour  lesquels  ils 
les  prescrivent , dater  leurs  ordonnances  du  jour  et  de 
l’année  ; et  les  Apothicaires  sont  tenus  de  les  garder  chez 
eux  en  liasse , pour  y avoir  recours  au  besoin , et  prouver 
qu’ils  «'ont  rien  donné  sans  y avoir  été  autorisés  par  les 
Médecins. 

Les  Apothicaires  ne  peuvent  pas  non  plus  exercer  la 
ohirurgie.  Les  Privilégiés  de  la  Cour  promirent  le  S Oc- 
tobre i63i  de  se  conformer  en  tout  aux  réglements  du 
Corps  des  Apothicaires. 
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Les  Apothicaires  de  la  Cour  font  une  espece  de  Corps 
séparé  des  Apothicaires  de  Paris  ; ils  ont  des  statuts  parti- 
culiers , rédigés  le  2 Juin  1642  , registres  au  Greffe  de  la 
Prévôté  de  l'Hôtel  du  Roi  le  i3  Juin  de  la  meme  année  , 
cl  au  Grand- Conseil  le  i3  Novembre  1671. 

Avant  d'étre  pourvus  de  .leurs  charges  , ils  doivent  ou 
avoir  été  reçus  maîtres  en  quelque  ville  du  royaume  , ou 
être  munis  de  certificats  de  dix  années  de  service  chez 

Juelque  maître.  Ils  sont  aussi  obligés  de  subir  un  examen 
evant  les  premiers  Médecins  des  maisons  auxquelles  ils 
sont  attachés  , et  faire  leur  chef-d’œuvre  pardevant  eux. 
Us  peuvent  exercer  publiquement  la  pharmacie  , tenir 
leurs  boutiques  ouvertes  tant  à Paris  que  dans  les 
autres  villes  du  royaume , et  sont  en  droit  de  faire 
inscrire  leur  nom  dans  les  tableaux  annuels  de  ceux  qui 
ont  dans  le  lieu  de  leur  résidence  le  libre  exercice  de  la 
Pharmacie. 

Les  Apothicaires  privilégiés , suivant  la  Cour  , forment 
aussi  une  communauté  distincte  des  Apothicaires  des  mai- 
sons royales , et  indépendante  de  la  communauté  des 
Apothicaires  de  Paris.  Chacune  de  ces  trois  communautés 
a ses  statuts  et  réglements  particuliers. 

Le  premier  Médecin  du  Roi  a le  droit  de  commettre  un 
Médtcin  pour  son  Lieutenant , lequel  convoque  les  assem- 
blées des  deux  dernières  communautés , préside  A tous 
leurs  actes,  perçoit  la  moitié  des  amendes  et  conliscalions 
sur  les  contrevenants  aux  réglements;  et  pour  s’indemniser 
des  frais  qu'il  est  obligé  de  faire  , il  prend  trente  sous  par 
an  de  chaque  Apothicaire  privilégié. 

La  communauté  des  Apothicaires-Epiciers  de  Paris  pos- 
sédé de  temps  immémorial  la  garde  de  l’étalon  des  poids  ; 
voyez  EriCIER. 

Le  corps  des  maîtres  Apothicaires  est  gouverné  par 
Irois  Gardes  qui  sont  choisis  parmi  les  maîtres  Apothi- 
caires. 

L'Apothicaire , lors  de  sa  réception,  est  d’abord  reçu 
Marchand  Epicier,  et  n’est  reçu  maître  Apothicaire  qu’a- 

Frès  qu’on  s’est  assuré  de  sa  capacité  , indispensable  dans 
art  de  la  Pharmacie  , mais  moins  nécessaire  si  on  se 
bornoit  à ne  faire  que  le  commerce  de  l'Epicerie , qui 
%'xige  à la  vérité  une  suffisante  connoissance  des  drogues 
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simples , mais  aucune  sur  l’objet  de  la  Chymie  et  sur  (a 
préparation  des  médicaments. 

Voici  les  formalités^  qu'on  observe  dans  la  réception 
d’un  maître  Apothicaire. 

On  examine  s’il  est  apprenti  de  Paris , et  on  exige  de 
lui  la  représentation  de  son  certificat  de  quatre  ans  d’ap- 
prentissage , et  celui  de  six  ans  en  qualité  de  garçon  chez 
un  ou  plusieurs  Maîtres.  . 

Ces  pièces  sont  examinées  dans  une  assemblée  générale 
de  tous  les  maîtres  Apothicaires  ; lorsqu’elles  sont  trouvées 
en  réglé  , et  que  personne  n’a  rien  à dire  sur  la  probité  et 
sur  les  mœurs  de  l’aspirant  à la  maîtrise , il  est  inscrit  sur 
les  livres  en  cette  qualité.  Alors  les  Gardes  lui  nomment 
un  conducteur , et  convoquent  une  nouvelle  assemblée  de 
tous  les  Maîtres  , dans  laquelle  on  tire  au  sort  cinq  Inter- 
rogateurs , et  les  Gardes  lui  en  nomment  cinq  autres. 
L’aspirant  alors  va  faire  une  visite  chez  tous  les  Apothi- 
caires , leur  porte  un  billet  d’invitation  à l’effet  de  se  trou- 
ver à l’examen  qui  doit  se  faire  trois  jfturs  après , en  pré- 
sence.du  Doyen  de  la  Faculté  et  des  deux  Médecins  Pro- 
fesseurs en  Pharmacie , chez  lesquels  il  va  également  por- 
ter des  billets  de  convocation.  • 

Après  ces  différentes  formalités  , l’Aspirant  est  inter- 
rogé , i .*  par  les  Médecins  , 2.Q  par  les  trois  Gardes 
Apothicaires,  et  3.Q  par  les  Apothicaires  dont  les  noms 
ont  été  tirés  au  sort , et  par  ceux  qui  ont  été  nommés  par 
les  Gardes  , en  observant  l’ordre  de  leur  réception.  Celte 
interrogation  dure  l’espace  de  trois  heures. 

L’examen  étant  fini , l’Aspirant  se  retire , et  il  est  admis 
ou  refusé  à la  pluralité  des  voix  , suivant  la  capacité  qu'on 
lui  a reconnue. 

Lorsqu’il  a été  admis  à la  pluralité  des  voix  , l’un  des 
Médecins  lui  annonce  qu’on  a été  satisfait  de  ses  réponses  , 
et  qu’il  peut  prendre  ses  arrangements  pour  subir  le  se- 
cond examen  que  l’on  nomme  T’ocre  des  plantes,  et  duquel 
sont  exempts  les  fils  de  Maîtres. 

Les  Aspirants  à la  maîtrise  sont  encore  tenus  à faire 
un  chef-d’œuvre  , après  quoi  ils  prêtent  serment  devant 
M.  le  Lieutenant  de  Police. 

Les  veuves  des  Apothicaires  , tant  quelles  sont  en 
viduité  , peuvent  continuer  le  commerce  et  tenir  boutique 
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ouverte  , pourvu  qu’elles  aient  un  garçon  qui  ait  été  exa- 
miné et  approuvé  par  les  Maîtres  et  Gardes  Apothicaires  : 
mais  cette  formalité  n’est  point  observée.  Ces  veuves  ne 
peuvent  faire  des  apprentis. 

Il  y a aujourd’hui  à Paris  environ  quatre-vingt-quatre 
maîtres  Apothicaires. 

APPAREILLEUR.  C’est  celui  qui  est  chargé  de  la 
conduit^  d’une  bâtisse,  qui  préside  à l 'appareil,  c’est-à- 
dire,  aux  mesures,  à l’arrangement,  à la  coupe,  et  à 
l’assortiment  des  pierres  ; qui  les  trace  de  la  figure  et  de 
la  grandeur  dont  elles  doivent  être , et  qui  fournit  aux 
tailleurs  de  pierre  les  patrons  et  panneaux  sur  lesquels  ils 
doivent  en  faire  la  taille  et  la  coupe.  * 

Dès  que  l’Appareilleur  a entre  ses  mains  le  plan  de 
l’Architecte  , il  trace  sur  l’endroit  qui  lui  est  le  plus  com- 
mode la  figure  et  les  proportions  de  chaque  piece  qu’il 
doit  faire , ce  qu’on  nomme  l’épure.  D’après  cette  épure  , 
tracée  par  panneaux  ou  par  équarrissement , il  donne  la 
coupe  de  chaque  pierre  ; et  ensuite  il  préside  à la  pose  et 
au  raccordement.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  qu’un 
Appareillcur  sache  la  coupe  des  pierres  pour  exécuter  les 
dessins  des  Architectes  dans  les  bâtiments,  et  ceux  des 
Ingénieurs  dans  les  fortifications. 

Il  n’importeroit  pas  moins  qu’un  Appareilleur  sût* des- 
siner l'architecture  , pour  savoir  profiler  , former  des  cour- 
bes élégantes  , gracieuses  et  sans  jarrets. 

Malgré  les  cours  publics  qu’on  fait  tous  les  ans  à Paris 

{>our  instruire  les  Appareilleurs  et  les  rendre  plus  habiles , 
a plupart  ne  connoisscnt  que  le  simple  mécanisme  de 
l’art. 

On  appelle  pierre  de  grand  appareil  celle  qui  est  fort 
épaisse , et  de  petit  appareil  celle  qui  a peu  d’épaisseur. 
Quand  on  met  les  pierres  de  même  hauteur , on  dit 
qu’elles  sont  de  même  appareil. 

On  nomme  encore  Appareilleurs  les  ouvriers  qui , chee 
les  Bonnetiers,  apprêtent  les  bas,  les  bonnets  ; et  dans  la 
soirie , ceux  qui  préparent  les  soies  pour  être  employées 
dans  la  manufacture  et  fabrique  des  étoffes. 

APPRÉCIATEUR.  Ce  sont  des  .personnes  préjtosées 
pour  mettre  un  prix  légitime  aux  marchandises.  Ou 
nomme  ainsi  à Bourdeau*  ceux  qui , dans  le  bureau  dit 
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Convoi  et  de  la  Comptablie , apprécient  et  estiment  îeS 
marchandises  qui  y entrent  ou  qui  en  sortent , pour  ré- 
gler sur  quel  pied  elles  doivent  payer  le  droit  d’entrée  et 
de  sortie. 

Comme  les  débiteurs  sont  condamnés  à payer  suivant 
l’estimation  qui  a été  laite  parles  Appréciateurs,  ceux-ci 
sont  tenus  d avoir  un  registre  paraphé  et  numéroté  pat 
le  Directeur  , et  d’y  transcrire  toutes  les  décorations 
qui  s’expedient  jour  par  jour , sans  y rien  augmenter 
ni  diminuer  sans  l'ordre  exprès  de  leurs  supérieurs  ; de 
procéder  à la  visite  et  ouverture  des  marchandises  qui 
sont  entrées  dans  le  bureau  lorsque  les  Marchands  le 
requièrent , pour  en  reconnoitre  la  qualité  et  la  quantité 
sur  lesquelles  ils  se  déterminent  à une  juste  estimation 
de  chaque  marchandise  suivant  le  prix  courant  ; de 
rapporter  sur  leur  registre  le  poids  , la  qualité  et  la 
quantité  des  marchandises  qu’ils  ont  trouvées  dans  leur 
visite,  et  qu’ils  ont  ensuite  estimées;  d’expédier  une 
bi'lette  aux  marchands  pour  acquitter  leurs  marchandises 
sur  le  prix  de  l’estimation  qu’ils  en  ont  faite  , et  d'enre- 
gistrer sur  des  registres  particuliers  les  marchandises  et 
leurs  appréciations. 

Pigur  ce  qui  est  des  marchandises  qu’on  ne  porte  pas 
au  bureau , comme  les  bois  qui  viennent  par  nier  , les 
Appréciateurs  doivent  s’en  rapporter  aux  Visiteurs  d'issue  , 
ccot-a-dire  à ceux  qui  sont  préposés  pour  examiner  ce 
qui  sort  de  la  ville  , et  au  rapport  des  Commis  qui  ont 
assisté  à la  décharge  et  port  des  bois  , ainsi  que  pour  les 
goudrons , gommes  , poix , huile  de  baleine,  harengs,  sar- 
dines , etc.  Ils  font  la  même  chose  pour  les  marchandises 
qtr  viennent  par  bateau  du  côté  de  Toulouse  ou  d’Agen. 
Quant  à celles  qui  viennent  par  terre,  comme  par  les 
toches  , messagers,  routiers,  et  autres  voituriers,  ils  les 
acquittent  sur  le  certificat  des  bureaux  par  où  elles  on£ 
passé.  ‘ A 

APPRETEUR.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui 
peignent  sur  le  verre  ou  qui  y appliquent  des  couleurs 
particulières  avec  une  peinture  d’ apprêt. 

On  prétend  que  Pfirigine  de  la  peinture  sur  verre  vient 
d\:  ce  qu’ayant  apperçu  dans  les  fournaux  des  verriers 
des  morceaux  de  verre  de  clifiérentes  couleurs , on  les- 
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fnrtgea  par  compartiments  pour  en  orner  les  fenêtres;  que 
charmé  de  l’agréable  effet  de  l’assemblage  de  ces  pièces 
coloriées  , on  voulut  s’en  servir  pour  représenter  toutes 
sortes  de  figures  et  mêmes  des  histoires  entières , en  se 
servant  de  couleurs  détrempées  avec  la  colle.  S’étant  bien- 
tôt apperçu  que  les  injures  de  l’air  effnçoient  ces  couleurs 
en  peu  de  temps  , on  en  chercha  d’autres , qui , après 
avoir  été  couchées  sur  le  verre  blanc , puisent  se  parlon- 
dre  et  s’incorporer  avec  lui  en  le  mettant  au  feu.  On  y 
réussit  si  heureusement  que  la  beauté  de  nos  anciennes 
vitres  d’église  en  est  une  preuve  incontestable. 

Quels  que  soient  les  inventeurs  de  cette  peinture  , dont 
les  commencements  ne  sont  pas  assez  connus  pour  en 
fixer  l’époque  , il  est  certain , par  le  témoignage  de  l’Abbé 
Super  , en  parlant  des  vitrages  qu’il  fit  faire  à S.  Denis , que 
l’art  de  peindre  sur  le  verre  éloit  connu  avant  le  douzième 
siecle. 

Si  l’on  n’est  plus  dans  l’usage  de  vitrer  ainsi  nos  églises 
modernes , ce  n’est  pas  que  cette  invention  se  soit  perdue  , 
mais  c’est  parce  qu’on  ne  veut  pas  s’en  donner  la  peine  y 
faire  la  dépense  qu’elle  exige  , et  que  les  vitres  ordinaires 
donnent  beaucoup  plus  de  clarté.  Cette  peinture  ëtoit 
autrefois  fort  usilce  , sur-tout  pour  les  vitraux  des  grandes 
églises  ; mais  on  paroît  s’en  être  dégoûté  , parce  quelle 
Ôte  une  partie  du  jour.  Il  est  certain  cependant  que  les 
ornements  de  peinture  employés  avec  goût  et  avec  ména- 
gement sur  les  vitres  des  croisées  , font  un  très-bel  effet  , 
et  paroissent  ajouter  quelque  chose  à la  majesté  des  grands 
édifices  publics. 

Les  premières  peintures  qui  ont  parues  sur  les  vitres  de 
nos  anciennes  églises , n’éloient  que  des  especes  de  mo- 
saïques composées  de  pièces  de  verre  de  différentes  cou- 
leurs, que  l’on  disposoit  avec  symétrie , pour  en  faire  de» 
dessins  d’ornement.  On  représenta  ensuite  des  figures 
dont  les  couleurs  étoient  tracées  en  noir  de  détrempe  t 
ainsi  que  les  ombres  et  les  draperies  , que  l’on  hacnoit 
sur  des  verres  colorés  dont  on  assortissoit  le  mieux  qu’il 
éloit  possible  les  nuances  à l’objet  qu’on  vouloit  repré- 
senter. Mais  ces  especes  de  peintures  étant  toujours*  né- 
cessairement très-imparfaites  , on  chercha  le  moyen  de 
peindre  sur  le  verre  blanc , et  on  y réussit  par  une 
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méthode  qui  approche  beaucoup  de  la  peinture  en  émail, 
et  dans  laquelle  on  emploie  les  mêmes  ingrédients  colo- 
rants. 

Quoique  les  verriers  puissent  faire  des  verres  de  cou- 
leur en  y ajoutant  divers  ingrédients  lorsqu’ils  mettent 
leur  matière  en  fusion  ; qu’ils  fassent  un  verre  de  couleur 
d’un  rouge  de  pourpre  en  y mêlant  beaucoup  de  manga- 
nèse , qui  est  une  substance  fossile,  métallique  et  friable  ; 
qu'ils  colorient  le  verre  en  jaune  avec  de  la  rouille  de 
fer  ; qu’ils  lui  donnent  une  couleur  bleue  avec  du  cuivre 
rouge  calciné  plusieurs  fois  ; une  verte  , avec  du  cuivre 
calciné  et  la  rouille  de  fer , ou  avec  du  minium  , c’est- 
à - dire  avec  de  la  chaux  rouge  de  plomb  ; tous  ces 
verres  ne  pourroient  donner  tout  au  plus  que  des  compar- 
timents de  mosaïque  et  jamais  de  véritables  peintures. 

Les  anciens  verres  coloriés  avoient  beaucoup  d’épais- 
seur ; souvent  ils  n’étoient  pénétrés  que  d'une  seule  cou- 
leur , sans  apprêt  ni  demi-teinte , comme  sont  ceux  des 
vitraux  des  anciennes  églises  ; il  y en  avoit  aussi  d’entiè- 
rement coloriés  , c’est-à-dire  où  la  couleur  s’éloit  répan- 
due dans  toute  la  masse  du  verre  ; on  en  voyoit  d’autres 
où  la  couleur  ne  paroissoit  que  sur  les  côtés  des  tables  du 
verre , et  ne  pénétroit  que  de  l’épaisseur  d’un  tiers  do 
ligne,  plus  ou  moins,  selon  la  nature  des  couleurs, 
puisque  le  jaune  entre  plus  avant  que  les  autres.  Quoique 
toutes  ces  couleurs  ne  fussent  ni  bien  nettes  ni  bien 
vives  , les  vitriers  trouvoient  ces  verres  d’un  usage  plus 
commode  , parce  que  , quoiqu’ils  fussent  déjà  cdloriés , 
ils  pouvoient  y appliquer  toute  sorte  de  couleur  , et  s’en 
servir  lorsqu’ils  vouloient  traiter  des  draperies  , les  enri- 
chir de  fleurons , ou  représenter  des  ornements  d'or  et 
d’argent , ou  des  couleurs  différentes. 

Pour  cet  effet  ils  se  servoient  d’éméri  pour  user  la  picce 
de  verre  du  côté  quelle  étoit  chargée  de  couleur  ; après 
l’avoir  découverte  jusqu’au  verre  blanc  , ils  melloient 
les  couleurs  qu’ils  vouloient  du  côté  où  le  verre  n’étoit 
pas  colorié  , pour  empêcher  que  les  nouvelles  couleurs 
ne  se  brouillassent  avec  les  autres , en  mettant  les  pièces 
au  fêu  ; de  sorte  qu’elles  se  trouvoient  diversement  bro- 
dées et  figurées.  Quand  ils  vouloient  que  ces  ornements 
parussent  d’argent  ou  bleus  , ils  se  contentoient  de  dé- 
couvrir 
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couvrir  la  couleur  du  verre,  sans  y mettre  rien  de  plus, 
et  par  ce  moyen  ils  donnoient  des  reliants  et  des  éclats 
de  lumière  sur  toutes  sortes  de  couleurs. 

Le  noir  se  faisoit , dit  - on,  avec  deux  tiers  de  rouille  « 

de  fer  et  un  tiers  de  rocaille  , le  tout  bien  broyé  en- 
semble. 

Le  blanc , avec  du  sablon  ou  avec  de  petits  cailloux 
blancs,  bien  calcinés  à plusieurs  reprises , et  un  quart  de 
salpêtre  ; à quoi  on  ajoutoit  , lorsqu’on  vouloit  s’en 
servir,  un  peu  de  gyps ou  plâtre  cuit  bien  broyé. 

Il  entroit  dans  le  jaune  quelques  feuilles  d’argent  lin, 
brûlé  , et  mêlé  dans  le  creuset  avec  du  soufre  et  du  sal- 
pêtre. On  le  baltoit  ensuite;  on  le  broyoit  bien  sur  le 
porphyre  ; et  cnün  on  le  broyoit  encore  de  nouveau  jus- 
qu’à neuf  fois  , en  y amalgamant  une  égale  quantité  d’o- 
chre  rouge.  — 

Le  rouge  éloit  composé  de  litliarge  d’argent , d'écailles 
de  fer  , de  ferrette  , de  rocaille  et  de  sanguine  ; de  cha- 
cune également.  Cette  couleur , la  plus  difficile  de  toutes, 
demandoit  beaucoup  d’attention  ; et  on  n’en  acquérait? 
le  vrai  degré  de  perfection  qu’à  force  d’expériences. 

La  couleur  verte  se  faisoit  avec  une  once  de  cuivre 
brûlé  , ou  œs  ustum  , autant  de  mine  de  plomb  , 
quatre  onces  de.  sable  blanc  poussé  au  feu.  Après  la 
première  calcination  , on  y ajoutoit  une  quatrième 

Î>artie  de  salpêtre , une  sixième  à la  seconde  ; et  on 
es  calcinoit  encore  une  troisième  fois  avant  de  s'en 
servir. 

La  couleur  de  l’azur  se  faisoit  à-pçu-près  comme  celle 
du  vert  ; on  mettoit  seulement  du  soufre  à la  place  du 
cuivre  brûlé. 

Le  pourpre  se  faisoit  avec  du  périgueux. 

Le  violet  avec  le  sou  Ire  et  le  périgueux. 

Les  terrasses  avec  trois  onces  de  mine  de  plomd  et 
une  once  de  sable.  0 

Lies  carnations  éloient  l’effet  de  la  ferrette  et  de  la  ro- 
caille. 

lies  cheveux  , les  troncs  d’arbres , et  autres  sembla- 
bles teintes , s’exécutoient  avec  la  ferrette , la  paille  ou 
écailles  du  fer , et  la  rocaille. 

Quand  toutes  ces  couleurs  étoient  bien  préparées  , et 
qu’on  vouloit  peindre  sur  le  verre , on  commencoit  par 
Tom.  I.  H 
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réduire  en  grand  le  dessin  dont  on  vouloit  se  servir , et 
partager  le  carton  sur  lequel  on  l’avoit  tracé  en  autant 
de  parties  qu’il  y avoit  de  pièces  de  verre  à peindre  ; et 
on  avoit  le  soin  de  numéroter  également  les  unes  et  les 
autres. 

Après  avoir  diminué  de  chaque  pièce  l’épaisseur  de» 
plombs  , on  les  appliquoit  sur  la  partie  du  dessin  qu’on 
vouloit  représenter , et  on  les  dessinoit  avec  du  noir  dé- 
layé dans  un  peu  d’eau  de  gomme , ce  qu’on  faisoit  en 
suivant  avec  le  pinceau  les  contours  qui  paroissoient  au 
travers  du  verre. 

Quand  ces  premiers  traits  étoient  bien  secs , ce  qui 
étoit  l’affaire  de  deux  jours  lorsque  ce  n’étoit  qu’un  ou- 
vrage de  grisaille , on  donnoit  au  verre  un  lavis  très- 
clair,  fait  avec  de  l’urine,  de  la  gonmie  arabique  et  un 

Eeu  de  noir  ; et  suivant  qu’on  vouloit  fortifier  les  om- 
res , on  donnoit-  le  lavis  plus  ou  moins  fort.  11  falloit 
cependant  prendre  garde  de  ne  pas  mettre  de  nouvelles 
couches  que  les  premières  ne  fussent  entièrement  séchées, 
et  d’enlever  la  couleur  avec  la  hampe  du  pinceau  aux 
endroits  qu’on  vouloit  jéclairer  pour  leur  donner  les  jours 
et  les  rehauts  nécessaires. 

Pour  faire  tenir  les  autres  couleurs  on  employoit  de 
l’eau  de  gomme , à-peu-près  comme  pour  la  miniature. 
On  observoit  de  les  coucher  légèrement  pour  ne  point 
enlever  les  traits  du  dessin  ; ou  meme  pour  plus  de  sû- 
reté , on  les  appliquoit  de  l’autre  côté  à cause  du  jaune 
qui  est  contagieux  pour  les  autres  couleurs  avec  les- 
quelles il  se  confond  aisément  ; et  de  ne  point  mettre 
couleur  sur  couleur , ni  couche  sur  couche  , que  les  pre- 
mières ne  fussent  parfaitement  seches. 

Le  jaune  est  presque  le  seul  qui  pénétré  tout-à-fait 
le  verre  et  qui  s’y  incorpore.  Les  autres  couleurs , par- 
ticuliérement le  bleu  , qui  est  très-difficile  à employer  , 
restent  st*r  la  superficie,  ou  du  moins  entrent  peu  dan» 
la  substance  du  verre. 

Lorsque  toutes  les  pièces  étoient  achevées  de  peindre, 
on  les  portoit  au  fourneau  pour  cuire  les  couleurs.  Ce 
fourneau  qui  étoit  de  brique , avoit  deux  pieds  six 

f 10 Lices  de  tout  sens  en  quarré  , partagé  en  iMlix  dans  sa 
iauteur  par  quatre  ou  cinq  barres  de  fer  assez  fortes  pour 
porter  la  poole  dans  laquelle  on  mettoit  cuire  les  cou- 
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leurs  ; il  y avoit  au  dessous  de  cette  espece  de  grille  une 
ventouse  pour  y mettre  et  entretenir  le  feu  ; et  au  dessus 
une  petite  ouverture  de  quelques  pouces  de  large  pour 
tirer  et  remettre  les  essais  pendant  le  temps  de  la  cuisson. 

La  poêle  où  l’on  cuisoit  les  couleurs , étoit  de  bonne 
terre  bien  cuite  , propre  à résister  au  feu , quarrée  et 

{>rofonde  de  sept  à huit  pouces  , avec  un  petit  trou  pour 
'essai  ; ce  trou  répondoit  à celui  du  fourneau  qui  étoit 
destiné  au  même  usage.  Il  s’en  falloit  de  deux  pouces 
que  cette  poêle  touchât  aux  parois  du  fourneau  , otin 
que  le  feu  de  dessous  l’environnât  mieux  de  tous  les 
côtés. 

Le  fond  de  le  poêle  étoit  couvert  de  trois  lits  de  plâ- 
tre , ou  de  chaux  en  poudre  , séparés  par  deux  lits  de 
vieux  verre  cassé  , atin  que  la  trop  grande  ardeur  du  leu 
ne  pénétrai  pas  trop  le  verre  peint.  On  plaçoit  hori- 
zontalement sur  le  dernier  lit  ae  plâtre  ou  de  chaux , 
une  couche  de  verre  peint.  Ce  premier  rang  de  verre 
étoit  couvert  à son  tour  de  la  poudre  ci-dessus  à la  hau- 
teur d’un  doigt , et  ainsi  alternativement  jusqu’à  ce  que 
la  poêle  fût  remplie.  On  faisoit  cependant  attention  que 
le  tour  finît  par  un  lit  de  plâtre. 

Dès  que  la  poêle  étoit  ainsi  préparée , on  couvrait  le 
fourneau  d’une  table  de  terre  cuite  , ou  de  plusieurs  tuiles 
soutenues  de  petits  triangles  de  fer , qui  portoient  sur 
les  côtés  , et  qu’on  lutoil  exactement  avec  de  la  terre 
glaise  , en  laissant  néanmoins  cinq  petites  ouvertures  qui 
lui  servoient  comme  de  cheminée , une  à chacun  des 
quatre  angles,  et  l’autre  au  milieu. 

Tout  étant  en  état , on  donnoit  le  feu  à l’ouvrage  , 
on  le  modérait  pendant  les  deux  premières  heures  , et  on 
l’augmentoit  à mesure  que  la  cuisson  avançoit , ce  qui 
étoit  ordinairement  fait  au  bout  de  dix  à douze  heures. 
On  commençoit  par  mettre  du  charbon  dans  le  four- 
neau , et  on  finissoit  par  du  bois  très-sec,  afin  que  la 
flamme  couvrît  toute  fa  poè.e  et  sortît  par  les  cheminées 
du  haut  du  fourneau. 

Pendant  les  dernieres  heures  de  Ta  cuisson , on  exa- 
minoit  les  essais  de  temps  en  temps  ; on  les  lirait  par  l’ou- 
verture du  fourneau  qui  répondoit  à celle  de  la  poêle  , 
pour  voir  si  le  jaune  étoit  fait  et  si  les  autres  couleurs 
eloient  cuites.  Dès  qu’on  avoit  jugé  par  les  essais  que  là 


Digitized  by  Google 


t i6  A P P 

fcuisson  ('toit  bonne , on  se  hàtoit  d’éteindre  le  feu  , dé 
peur  qu’il  ne  brillât  les  couleurs  , et  qu’étant  poussé  k 
un  dégvé  trop  violent , il  ne  cassât  le  verre. 

Voilà  quelle  éloit  la  façon  dont  les  anciens  usoient 
pour  peindre  et  cuire  les  verres  qui  ont  été  en  si  grande 
réputation  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  ont  fait  pen- 
dant long -temps  l’ornement  des  vitraux  des  principales 
églises. 

Les  modernes  ayant  jugé  à.  propos  de  se  débarrasser 
d’une  méthode  aussi  fatigante,  qt  qui  exigeoit  autant 
de  soin , en  imaginèrent  une  autre  ; ils  couperont  des 
pièces  de  verre  blanc , de  maniéré  que  leur  assemblage 
ne  traversât  point  les  parties  principales  du  dessin  ; ies 
numérotèrent , et  y appliquèrent  avec  le  pinceau  des 
émaux  transparents  , broyés  lin,  et  délayés  avec  de  l’eau 
et  du  borax  ou  de  la  gomme  arabique  ; ils  mirent  ensuite 
ces  pièces  dans  une  poêle  faite  exprès  , et  dans  un  four- 
neau destiné  à cette  opération.  Maître  Claude  et  frcre  Guil- 
laume , de  l’ordre  S.  Dominique  , Marseillois  d’ori- 
gine et  peintres  sur  verre  de  profession  , lurent  les 
premiers  qui  inventèrent  cette  nouvelle  méthode  , et 
qui  , à la  réquisition  de  Jules  II , portèrent  en  Italie  le 
go/ll  de  la  peinture  sur  verre. 

On  doit  observer  qu’il  n’y  a que  le  verre  dur  qui  puisse 
supporter  ta  violence  du  leu  ; le  crystal  de  nos  glaces  est 
trop  tendre  et  trop  rempli  de  sel;  dans  la  cuisson  il  fon- 
droit  avec  les  émaux  qu’on  auroit  mis  par-dess u$  ; il  arri- 
verait mime  que  le  crystal  changerait  de  couleur  par  la 
force  du  feu. 

Celte  méthode  a son  mérite  ; mais  les  couleurs  n’en 
sont  pas  aussi  éclatantes  que  celles  de  l’ancienne  fabri- 
que dont  il  nous  reste  entre  autres  un  très-beau  monu- 
ment dans  les  anciens  vitrages  qui  décorent  les  charniers 
de  l’église  de  S.  Etienne-du-Mont  à Paris.  Rien  n'égale  la 
beaule  des  couleurs  de  ses  vitraux  dont  la  peinture  est 
très-délicate.  Sur  le  panneau  qui  représente  le  banquet 
du  pere  de  famille  , il  y a une  mouche  si  bien  imitée 
que  plusieurs  connoisseurs  l'ont  prise  pour  être  naturelle  , 
après  l’avoir  observée  même  de  bien  près. 

La  différence  qu’il  y a entre  l’ancienne  et  la  nouvelle 
maniéré  de  pcirydre  sur  verre,  c'est  que  dans  celle-ci 
les  émaux  ne  font  que  s’attacher  à la  superficie  du  verre 
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Î»ar  la  force  du  feu,  et  ne  se  parfondent  point,  ejfcepté 
e jaune  qui  , non  seulement  s’incorpore  entièrement 
dans  le  verre  , niais  même  s’y  étend.  C’est  par  cette  raison 
que  les  artistes  évitent  autant  qu’ils  le  peuvent  de  mettre 
cette  couleur  à côté  du  bleu,  parce  qu’en  s’étendant  sous 
celui-ci,  il  le  change  en  couleur  verte. 

Quelques  auteurs  disent  que  pour  la  cuite  du  verre 
peint,  on  peut  se  servir  indifféremment  de  chaux  ou 
de  plâtre  en  poudre  ; mais  nous  pensons  qu’il  y aurait 
beaucoup  d’inconvénients  à se  servir  de  plâtre  , parce 
qu’il  pourrait  se  cimenter  avec  le  verre  peint , le  rendre 
laiteux  , et  par  conséquent  le  gâter  entièrement.  Peut- 
être  même  pourroit-on  substituer  plus  éfficacernent  du 
sablon  tin  et  bien  tamisé  au  lit  de  chaux  qu’on  n’em- 
ploie que  pour  donner  au  verre  une  assiette  plus  solide, 
et  l’empêcher  de  se  déjeler  pendant  le  ramollissement 
qu’il  éprouve  lors  de  la  cuite  des  couleurs. 

On  peint  aussi  à l’huile  sur  le  verre  avec  des  couleurs 
transparentes,  comme* la  laque,  l'émail,  le  verd-de- 
gris  , et  les  huiles  ou  vernis  colorés,  qu’on  couche  uni- 
ment pour  servir  de  fond.  Quand  ces  couleurs  sont  sé- 
chés, on  y met  des  ombres,  et  on  emporte  les  hachures 
des  clairs  avec  une  plume  taillée  exprès.  Cette  peinture 
se  conserve  long-temps,  pourvu  que  le  côté  du  verre  où 
la  couleur  est  appliquée  ne  soit  pas  exposé  au  soleil  : 
voyez  Peinture. 

On  nomme  encore  Apprêteurs  ceux  qui,  au  moyen 
d’un  apprêt , mettent  les  étoffes  dans  leur  dernier  de- 
gré de  perfection;  ceux  qui  donnent  à la  Bougie  de  table 
les  premiers  jets  , et  la  roulent  dans  l’eau  sans  en  tailler 
le  bout  ; les  Fondeurs  de  caractères  d’imprimerie , lors- 
que pour  leur  donner  la  dernierc  façon  ils  polissent  avec 
un  couteau  fait  exprès  les  deux  côtés  des  lettres , et  les 
ratissent  jusqu'à  ce  quelles  soient  au  degré  précis  d’épais- 
seur quelles  doivent  avoir  ; les  Vergetiers  , qui  mettent 
ensemble  les  plumes  et  les  soies  de  même  grosseur,  de 
même  grandeur  et  de  même  qualité  ; ceux  qui  passent 
au  feu  le  bois  d’une  raquette  pour  le  rendre  plus  pliant 
et  lui  faire  prendre  la  forme  qu’il  doit  avoir , et  qu’il 
n’auroit  point  sans  cette  précaution. 

AQUITECTEUR.  Par-tout  où  il  y a des  aqueducs,  il 
faut  nécessairement  des  Aquitecteurs  pour  travailler  à leur 
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entretien  et  à celui  des  bâtimcns  destinés  ou  à distribuer 
les  eaux  dans  une  ville  , ou  à en  expulser  les  immondices. 

Les  Aquitccteurs  sont  ceux  qui  veillent  à ce  que  les 
aqueducs  soient  en  bon  état  ; qu’ils  conservent  le  itiveau 
de  l'eau  pour  la  conduire  d’un  lieu  à un  autre  ; que  les 
tuyaux  qu’ils  renferment  ne  laissent  point  fuir  l’eau;  que 
les  réservoirs  soient  toujours  pleins  ; que  selon  le  besoin 
qu’ont  les  eaux  de  couler  naturellement , ou  de  devenir 
jaillissantes , ils  cessèrent  plus  ou  moins  leurs  tuyaux; 
qu’ils  choisissent  et  posent  bien  leurs  ajutages  , soit 
simples  ou  composés;  et  que  relativement  à leau  qu’ils 
ont , ils  en  dépensent  le  moins  qu’il  est  possible. 

Dans  la  fouille  des  terres  et  la  perquisition  des  tuyaux  , 
on  observe  que  les  aqueducs  ne  sont  jamais  construits  en 
droite  ligne , et  qu’ils  ont  de  fréquentes  sinuosités,  afin 

Sue  l’eau  courant  avec  moins  d’impétuosité,  elle  en- 
ommage  moins  les  canaux  et  en  sorte  plus  belle  et  plus 
saine. 

On  doit  aussi  laisser  des  soupiraux  d’espace  en  espace  , 
afin  que  si  l’eau  venoit  à être  arrêtée  par  quelque  acci- 
dent , elle  piU  se  dégorger  jusqu’à  ce  qu’on  ait  dégagé 
son  passage. 

Rome  possédé  encore  une  partie  des  aqueducs  dont  ses 
premiers  habitants  la  décorèrent  peu  de  temps  après  sa 
fondation.  Chacun  d’eux  est  une  merveille  de  l'art , et 
ne  prouve  pas  moins  la  patience  et  le  courage  que  l’ha- 
bileté et  la  somptuosité  des  Romains.  Nous  n’entrerons 
dans  aucun  détail  à ce  sujet,  mais  nous  ferons  observer 
que  l’aqueduc  «que  Louis  XIV  a fait  faire  proche  de  Main- 
tenon  , pour  porter  les  eaux  de  la  riviere  de  Bucq  à Ver- 
sailles , est  petit  - être  le  plus  grand  aqueduc  qui  soit  à 

Îtrésent  dans  l’univers.  Au  reste  , pour  ce  qui  concerne 
a conduite  et  la  dépense  des  eaux , voyez  le  mot  Fon- 
TA1NIER.  A 

ARBALETRIERS.  Ouvriers  qui  faisoient  les  arbalètes. 
Quoique  cet  instrument  ne  soit  plus' en  usage  , les  Ar- 
quebusiers prennent  le  nom  d 'Arbalétriers  dans  leurs  let- 
tres de  maîtrise,  parce  que  c’étoit  eux  qui  faisoient  au- 
trefois les  arbalètes. 

I .'arbalète  étoit  composée  d’un  arc  d’acier , monté  sur 
un  fût  de  bois  ; d’une  corde,  et  d’une  fourchette  ou  en- 
rayoir  ; on  la  bandoil  avec  effort  par  le  moyen  d’un  fer 
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nre  à cet  usage  : on  s’en  servoit  à tirer  des  balles  , des 
ies  et  des  dards  ; lorsqu’on  en  tiroit  des  gros  traits 
appelés  matras , on  les  nommoit  arbalètes  à jalet. 

On  en  attribue  l’invention  aux  Phéniciens  , mais  Vegece 
assure  qu’elle  est  due  aux  Majorquins. 

Il  étoit  défendu  aux  Ecclésiastiques  de  tirer  de  l’arc  ou 
de  l’arbalète.  Le  Concile  de  Latrnn , tenu  en  i i3ç) , lit  un 
Canon  contre  les  Arbalêtrters,  cl  leur  défendit  d’exercer 
leur  ait  contre  les  Chrétiens  et  les  Catholiques  : il  ne  pa- 
roit  pas,  dit  M.  de  Fleury  , dans  son  Histoire  Ecclésiasti- 
que, que  cette  défense  ait  jamais  été  observée. 

ARCHITECTE.  L'Architecte  est  celui  qui  donne  les 
plans  et  les  desseins  d'un  bâtiment  , qui  conduit  l’ouvrage 
et  qui  commande  aux  Maçons  , Charpentiers,  Couvreurs 
et  autres  ouvriers  qui  travaillent  sous  lui.  Le  bon  Archi- 
tecte est  un  homme  qui , sans  compter  les  connoissances 
générales  qu’il  est  obligé  d’acquérir,  doit  posséder  bien 
des  talents  : il  doit  faire  son  capital  du  dessin,  comme  l’ame 
de  ses  productions  ; des  mathématiques  , comme  le  seul 
moyen  de  régler  l’esprit , et  de  conduire  la  main  dans 
ses  différentes  opérations  ; de  la  coupe  des  pierres,  comme 
la  base  de  toute  la  main  - d'œuvre  d'un  batiment  ; de  la 
perspective , pour  acquérir  les  connoissances  des  dillé- 
-rents  points  d’optique,  et  les  plus-valeurs  qu’il  est  obligé 
de  donner  aux  hauteurs  de  la  décoration  , qui  ne  peuvent 
pas  être  apperçues  d’en-bas.  Il  doit  joindre  à ces  talents  des 
dispositions  naturelles , l’intelligence  , le  goilt , le  feu  et 
l’invention  , parties  qui  lui  sont  non  seulement  nécessai- 
res , mais  qui  doivent  accompagner  toutes  ses  études. 
C’est,  sans  contredit,  par  le  secours  de  ces  connoissances 
diverses  que  les  Desbrosses , les  Mercier  ; les  Dorbets , les 
Perrault  et  les  Mansards  , ont  mis  le  sceau  de  l’immorta- 
lité à leurs  ouvrages , dans  la  construction  des  hàtimcns 
des  Invalides,  du  Val-de-Grace,  du  Château  de  Versailles  , 
de  ceux  de  Clagny  , de  Maisons  , des  Quatre-Nations,  du 
Luxembourg  et  du  Péristyle  du  Louvre. 

IjCS  anciens  Auteurs  prétendent  que  les  Egyptiens  fu- 
. rent  les  premiers  qui  éleverent  des  bàtimens  symmétri- 
ques  et  proportionnés  ; mais  comme  les  réglés  de  leur  ar- 
chitecture ne  sont  pas  parvenues  jusqua  nous  , qu’il  ne 
nous  reste  de  leurs  édifices  qu'une  architecture  solide  et 
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colossale  , telles  que  sont  ces  fameuses  pyramides,  qui  , 
depuis  tant  de  siècles,  ont  triomphé  des  injures  du  temps, 
on  leur  préféré  les  anciens  Grecs,  dont  nous  tenons  les 
ordres  dorique  , ionique  et  corinthien  ; après  eux  , les  Ro- 
mains inventèrent  le  toscan  et  le  composite , qui  ne  sont*  ’ 
qu’une  imitation  imparfaite  "des  trois  premiers  ordres  , 
dont  nous  faisons  cependant  un  usage  utile  dans  nos  bati- 
ments. ' * 

Ces  cinq  ordres  comprennent  tellement  ce  qu’ily  a de 
plus  exquis  dans  l'architecture , eu  égard  aux  proportions 
observées  dans  ces  ordres  , que  malgré  les  diverses  occa- 
sions qu'ont  eu  nos  plus  habiles  Architectes  d’exercer  leurs 
talents  , ils  n'ont  jamais  pu  parvenir  à composer  de  nou- 
veaux ordres  , qui  aient  pu  approcher  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains. 

L’architecture  se  ressentit , comme  les  autres  arts  ,de  la 
chute  de  l'Empire  d’Occident  ; elle  tomba  dans  un  oubli 
dont  elle  ne  s est  relevée  que  plusieurs  siècles  après.  Pen- 
dant ce  temps  d’ignorance  où  les  sciences  et  les  beaux  arts 
furent  comme  annéantis  dans  le  cinquième  siecle  , les  Visi- 
gots  détruisirent  les  plus  beaux  monuments  de  l’anti- 
quité, et  l’architecture  fut  réduite  à un  tel  excès  de  bar- 
barie, qu’on  négligea  la  justesse  de  ses  proportions  ; et  la 
correction  du  dessin,  dans  lesquels  consiste  tout  le  mérite 
de  cet  art. 

If  abus  des  principales  réglés  de  l’architecture  fit  naître 
une  nouvelle  méthode  de  bdlir,  que  l’on  nomma  l’archi- 
tecture gothique , et  qui  a subsisté  jusqu  a Charlemagne  , 
qui  entreprit  de  rétablir  celle  des  anciens.  Hugues  Capet , 
et  Robert  son  fils,  qui  «voient  du  goût  pour  cet  art  , 
encourageront  les  artistes  françois  : l’architecture  changea 
insensiblement  de  face  ; mais  de  grossière  que  le  goût  go- 
thique l’avoit  rendue  , on  la  porta  à un  excès  opposé  en 
la  faisant  trop  légère.  Les  Architectes  du  treizième  ou 
quatorzième  siecle  , qui  avoient  quelque  connoissance  de 
la  sculpture,  ne  faisoient  consister  la  perfection  de  leurs 
ouvrages  que  dans  la  délicatesse  et  la  multitude  des  orne- 
ments, qu'ils  enlassoient  avec  beaucoup  de  travail  et  de 
soin,  quoique  souvent  d’une  maniéré  fort  capricieuse. 

Ils  furent  redevables  de  ce  goût  aux  Arabes  et  aux 
Maures , qui , de  leurs  pays  méridionaux , l’introdui- 
sirent en  France,  comme  les  Vandales  et  les  Gotiis  y 
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avoient  apporté  du  nord,  le  posant  goût  gothique. 

C’est  à [a  sagacité  et  à l’application  des  Architectes  de 
France  et  d’Italie , des  deux  derniers  siècles  , que  l'ar- 
chitecture doit  le  recouvrement  de  sa  pramiere^simpiicilé, 
de  sa  beauté  et  de  ses  proportions. 

Les  principales  connoissances  d’un  Architecte  con- 
sistent dans  la  matière,  la  forme,  la  propoition,  la -si- 
tuation, la  distribution  et  la  décoration  ries  batiments. 
Les  Grecs , les  Romains  , les  Italiens  et  les  François  se 
sont  distingués  en  écrivant  sur  ce  sujet  : nos  Architectes 
ne  sauroient  trop  les  consulter. 

On  distingue  ordinairement  trois  especes  d’architectu- 
re ; la  civile , qu’on  nomme  simplement  architecture , la 
militaire  et  la  navale. 

On  entend  par  architecture  civile  l’art  de  composer  et  de 
construire  les  bâti  mens  pour  la  commodité  et  les  diffé- 
rents usages  de  la  vie  ; tels  sont  les  édifices  sacrés  , les 
palais  des  Rois  et  les  maisons  des  particuliers;  aussi-bien 
que  les  ponts  , places  publiques  , théâtres  , arcs  de 
triomphe.  On  entend  par  architecture  militaire  l’art  de 
fortifier  les  places,  en  les  garatissant,  par  des  cons- 
tructions solides  et  bien  disposées,  contre  l’effort  dos 
bombes,  du  boulet,  etc.  C’est  ce  genre  de  construction 
qu’on  appelle  fortification.  On  entend  par  architecture  na- 
vale celle  qui  a pour  objet  la  construction  des  vaisseaux, 
des  galères  et  généralement  de  tous  les  bàtimens  llottants , 
aussi-bien  que  de  celle  des  ports  , mêles  , jetées , cor- 
deries  , magasins , et  autres  bâtiments  érigés  sur  les  bords 
de  la  mer. 

L’architecture  civile  est  un  des  premiers  arts  qui  ont 
été  mis  en  pratique.  De  tous  les  temps  l’homme  s’est  vu 
forcé  de  chercher  des  asiles  contre  les  injures  de  l'air  et 
l’attaque  des  bêtes  féroces  : c’est  donc  à la  nécessité  que 
l’architecture  doit  sa  naissance.  Les  reflexions  et  les  com- 
paraisons que  firent  les  hommes  sur  leurs  ouvrages , leur 
formèrent  le  goût.  On  parvint  d’abord  à connoîtrc  les 
règles  de  la  proportion.  On  y ajouta  ensuite  les  orne- 
ments que  les  lumières  et  le  génie  de  chaque  siècle  ont 
suggères  aux  peuples  en  différents  temps.  L’architecture  , • 

embellie , corrompue  et  rétablie  successivement  , avarié, 
comme  nous  l’avons  dit,  suivant  le  bon  ou  le  mauvais 
goût  des  nations. 
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Il  y a encore  ce  qu’on  appelle  l' architecture  en  perspec- 
tive et  Y architecture  feinte. 

L’architecture  en  perspective  est  celle  dont  les  parties 
sont  de  différentes  proportions  , et  diminuées  h raison 
de  leurs  distances , pour  en  faire  paroître  l’ordonnance 
en  général  plus  grande  ou  plus  éloignée  qu’elle  ne  l’est 
réellement;  tel  est  le  fameux  escalier  du  Vatican,  béti 
60us  Alexandre  VII  sur  les  dessins  du  Cavalier  Bernin. 

L’architecture  feine  est  celle  qui  a pour  objet  de  re- 
présenter tous  les  plari6,  saillies  et  reliefs  d’urie  archi- 
tecture réelle  , par  le  seul  secours  du  coloris.  Tels  sont 
quelques  frontispices  qu’on  voit  en  Italie,  et  les  douze 
pavillons  du  Château  de  Marly.  On  s’en  sert  pour  les 
feux  d’artliee , les  décorations  des  théâtres , les  pompes 
funèbres , et  dans  les  arcs  de  triomphe  qu'on  peint  géo- 
métralement  et  en  perspective  sur  toile  et  sur  bois  , à 
l’occasion  des  entrées  et  des  fêtes  publiques. 

En  jettant  un  coup  d’œil  sur  la  maniéré  dont  les  pre- 
miers hommes  se  sont  formé  leurs  habitations  , l’espace 
immense  que  l’industrie  humaine  a eu  à parcourir  en 
deviendra  plus  frappant,  et  notre  admiration  se  portera 
naturellement  sur  des  choses  auxquelles  nous  ne  réflé- 
chissons seulement  pas,  par  l’habitude  que  nous  avons 
de  les  voir.  Les  premières  retraites  des  hommes  furent 
les  antres  et  les  cavernes,  dont  le  séjour  leur  dut  bientôt 
paroître  aussi  triste  que  mal-sain  ; ils  auront  cherché  à se 

Erocurer  des  habitations  plus  commodes  et  plus  agréâ- 
tes. Les  premiers  logements  auront  été  proportionnés 
aux  facilités  locales  de  chaque  contrée , et  relatifs  aux 
lumières  et  au  génie  des  différentes  peuplades.  Les  ro- 
seaux, les  cannes,  les  branches,  les  feuiles  d’arbres, 
les  écorces,  les  terres  grasses  , ont  été  les  matériaux  dont 
on  a d’abord  fait  usage.  Les  premières  maisons  des  Grecs 
ne  furent  que  d’argilte  : Gts  peuples  furent  quelque  temps 
à ignorer  l’art  de  la  cuire , pour  en  construire  des  bri- 
ques : voyez  l’état  présent  de  cet  art  au  mot  Briquetier. 

On  a vu  autrefois  des  peuples,  comme  on  en  voit  encore 
à présent,  se  construire,  faute  de  matériaux  et  sur-tout 
d’intelligence , des  cabanes  avec  des  peaux  et  des  os  de 
‘ chiens  de  mer  , et  d’autres  grands  poissons. 

D’autres  ont  commencé  par  entrelacer  grossièrement 
des  branches , et  à enduire  ae  terre  ces  especes  de  claies: 
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on  a donné  à ces  cabanes  la  forme  d’une  glacière  : un 
trou  pratiqué  à la  pointe  du  toit  donnoit  issue  à la  fumée. 
Ce  genre  d’habitation  s est  perpétué  chez  plusieurs  ma- 
tions , tant  anciennes  que  modernes.  On  a pu  aussi  cons- 
truire les  premières  maisons  de  troncs  d’arbres  élevés  les 
uns  sur  les  autres,  et  rangés  quarrément.  On  voit  encore 
aujourd'hui  les  restes  de  ces  pratiques  originaires  dans 
quelques  villages  d’Allemagne  , de  Pologne  et  de  Russie. 

On  n’avoit  besoin,  pour- la  construction  de  ces  bâti- 
ments , ni  d’un  grand  nombre  d’outils,  ni  de  beaucoup 
de  machines.  On  aura  abattu  originairement  les  arbres 
de  la  même  maniéré  que  les  Sauvage  s les  abattent , c’est- 
à-dire  par  le  moyen  du  feu  : ils  les  minent  peu-A-peu 
avec  de  petits  tisons,  qu’ils  ont  soin  d’entretenir  et  de 
rapprocher  : le  même  secret  leur  sert  à les  couper  en  bille  : 
ils  placent  des  tisons  de  distance  en  distance  sur  le  corps 
de  l’arbre  qu’ils  veulent  débiter. 

On  aura  inventé  successivement  quelques  instruments 
pour  tailler  les  bois  et  pour  les  planer.  Les  premiers  ou- 
tils étoient,  faits  de  certaines  pierres  dures  ; il  existe  en- 
core dans  les  cabinets  des  curieux , de  ces  anciens  outils. 
La  plupart  des  nations  de  l’Amérique  ne  se  servent  point 
d’autres  instruments  pour  tailler  les  *bois  et  les  débiter. 
On  aura  imaginé  ensuite  de  faire  des  outils  de  métal  , 
dont  le  nombre  n’a  pas  été  considérable  dans  les  premiers 
temps.  On  peut  juger  des  connoissances  des  anciens  peu- 
ples par  celles  des  Péruviens , avant  l’arrivée  des  Espa- 
gnols ; ils  n’employoient  que  la  hache  et  la  duloire  pour 
travailler  leurs  bois;  la  scie , les  clous , le  marteau  , et 
les  autres  instruments  de  charpenterie , leur  étoient  in- 
connus. 

Le  temps  où  l’on  a commencé  des  édifices  de  pierres 
taillées  nous  est  absolument  inconnu.  On  en  doit  dire 
autant  de  l’invention  de  la  chaux  , du  mortier  et  du  plâtre; 
ces  découvertes  se  sont  faites  insensiblement,  et  de  pro- 
che en  proche. 

L’arcniteclure  cependant  n’a  pu  faire  un  certain  pro- 

frès  que  depuis  qu’on  a été  en  possession  d’une  quantité 
arts  dont  le  secours  lui  est  absolument  necessaire.  11 
a fallu  inventories  machines  propres  A voiturcr  et  à élever 
les  fardeaux  considérables , trouver  le  secret  de  dompter 
les  animaux , et  imaginer  le  moyen  de  les  faire  servir 
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au  transport  des  matériaux  ; il  a fallu  enfin  trouver  l’art 
de  travailler  les  métaux,  sur-touUle  fer.  Cependant  l’état 
des  bâtiments  chez  les  Mexicains  et  les  Péruviens  nous 
a prouvé  que,  sans  charrettes,  ni  traîneaux,  ni  bêtes  de 
somme  , sans  échaffauds  , sans  machines  propres  à la 
construction  des  bâtiments,  sans  même  l’usage  du  fer, 
on  pou  voit  construire  des  éJilices.  lien  existe  encore  au- 
jourd  hui  chez  eux  , dont  la  vue  cause  le  plus  grand 
étonnement  ; ils  ont  tout  fait  à force  de  bras , avec  la 
longueur  du  temps  et  une  patience  invincible. 

Mais  l'homme,  aidé  de  son  industrie,  se  rend  bien 
plus  facilement  maître  de  la  nature  ; ici  cinq  ou  six  hom- 
mes, en  marchant  sur  la  roue  d’une  grue  , machine  con- 
nue de  tout  le  monde  : élevenl  en  très-peu  de  temps,  par 
le  poids  seul  de  leurs  corps  , de  pierres  énormes , que  les 
efforts  d’un  très  - grand  nombre  d’hommes  réunis  ne  se- 
roient  parvenus  qu’après  un  très- long  temps  A mettre  en 
place.  La  machine  ingénieuse  dont  nous  parlons  a de 
plus  l’avantage , que  la  partie  supérieure , qui  soutient 
la  pierre  énorme  que  Ion  élevé , tourne  comme  sur  un 
pivot  avec  la  plus  grande  facilité  ; par  ce  moyen  on  sus- 
pend la  pierre  au-dessus  de  l’endroit  que  l’on  desire , et 
on  l’abaisse  ensuite  doucement  à volonté  , en  lâchant 
seulement  la  roue  très-lentement. 

La  première  architecture  fut  sans  doute  très- gros- 
sière ; mais  les  peuples  s’étant  policés , et  leurs  con- 
noissa.  crs  s’étant  augmentées  à proportion,  on  songea 
A embellir  et  à orner  les  édifices.  L’architecture  alors 
appella  plusieurs  arts  à son  secours  : à l’aide  du  ciseau  , 
on  substitua  des  colonnes  de  pierre  ou  de  marbre  aux 
poteaux  qui  originairement  servoient  A soutenir  les  ca- 
banes. Telle  est  l’origine  do  ces  belles  colonnades  qui 
font  l’ornement  des  palais.  Il  en  a été  de  même  des  au- 
tres ornements  de  l'architecture.  C’est  sur  cette  archi- 
tecture, dans  cet  état  d’élégance  et  de  perfection  , que 
nous  allons  jeter  présentement  un  coup  d’œil. 

La  géométrie  et  la  mécanique  sont  les  seuls  outils  de 
l’Architecte.  Il  cherche  A tirer  le  plus  grand  parti  possi- 
ble du  lerrein  sur  lequel  il  doit  bâtir;  il  construit  les 
maisons  des  particuliers  avec  une  belle  simplicité;  ily  pro- 
cure toutes  les  aisances  et  les  commodités  possibles  ; il 
embrasse  de  la  pensée , et  proport  ioiuie  par  avance  aux 
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dispositions  du  terrein  , l’ordonnance  d'un  grand  palais  , 
une  vaste  cathédrale  , le  bassin  d'un  port , un  canal  «le 
communication  entre  deux  mers , ou  d’une  rivière  à une 
autre  ; il  calcule  toutes  les  dimensions  qui  sont  néces- 
saires pour  la  construction  d’un  pont. 

I,cs  colonnes  et  pilastres  qui  soutiennent  ou  qui  or- 
nent les  grands  bâtiments  , sont  ce  qu’on  nomme  en  ar- 
chitecture ordre.  Chaque  ordre  est  composé  de  colonnes 
dont  chacune  a sa  base  et  son  chapiteau , et  le  tout  est 
couronné  d'un  architrave , d’une  frise  et  d’une  corniche. 
On  distingue  trois  ordres  principaux  d’architecture,  le 
dorique , bionique  et  le  corinthien , noms  qui  prouvent  que 
la  Grece  fut  le  berceau  de  la  belle  architecture.  Les  or- 
dres ne  different  entr’eux  que  dans  la  proportion  de  leurs 
membres  ou  de  leurs  parties,  et  dans  la  ligure  des  chapi- 
teaux qui  couronnent  les  colonnes. 

L’architecte,  honune  de  goilt,  se  détermine  pour  l’es- 
pece d’ordre  qui  cenvient  au  genre  de  batiment  qu’il 
construit.  Comme  le  caractère  distinct  de  l 'ordre  dorique 
est  la  solidité  , c'est  celui  qu’il  emploie  ordinairement 
dans  les  grands  et  vastes  édifices,  où  la  délicatesse  des 
ornements  paroîtroit  déplacée  ; comme  aux  portes  des 
citadelles  , des  villes , aux  dehors  des  temples  , aux  places 
publiques.  On  reconnoit  cet  ordre  à sa  simplicité  ; il 
n’a  aucun  ornement  sur  sa  base  ni  sur  son  chapiteau  ; la 
hauteur  de  la  colonne , avec  sa  base  et  son . chapiteau  , 
est  de  huit  diamètres. 

Veut  - il  à la  noblesse  joindre  plus  d’élégance,  il  fait 
usage  de  l 'ordre  ionique , qui  tient  le  milieu  entre  la  ma- 
niéré solide  et  la  manière  délicate.  Dans  cet  ordre  la  co- 
lonne , y compris  la  base  et  le  chapiteau,  est  de ‘neuf 
diamètres  de  hauteur  ; le  chapiteau  en  est  orné  de  vo- 
lutes, et  sa  corniche  de  denticules. 

Construit-il  le  palais  d’un  Roi , il  fait  usage  de  l’ordre 
corinthien  , le  plus  délicat  et  le  plus  riche  île  tous  les  ordres 
d'architecture  : son  chapiteau  est  orné  de  deux  rangs  de 
feuilles  , de  huit  grandes  volutes  et  de  huit  petites  ; 
sa  colonne,  avec  sa  base  et  son  chapiteau  , a dix  dia- 
mètres de  hauteur , et  sa  corniche  est  ornée  de  ino- 
dillons.  L’invention  de  ce  bel  ordre  est  due  au  hasard. 
Callimaque,  célèbre  artiste  Corinthien,  ayant  remarqué, 
en  passant  près  d’un  tombeau,  un  panier  qu'on  avolt 
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mis  sur  une  plante  d’acanthe  , fut  frappé  de  l'arrange- 
ment fortuit  et  du  bel  effet  que  produisoient  les  feuilles 
naissantes  de  cette  acanthe  , qui  environnoient  le  panier  ; 
il  conçut  depuis  le  dessein  d’employer  , dans  les  colonnes 
qu  il  Ht  à Corinthe , les  ornements  que  le  hasard  lui  avoit 
montrés;  ils  produisirent  le  plus  bel  effet  dans  l’exécution. 

Il  est  un  autre  ordre  que  l’on  nomme  composite , parcc- 
qu’il  participe  de  l’ionique  et  du  corinthien.  Cet  ordre 
est  encore  plus  orné  que  le  corinthien.  Les  grands  Maî- 
tres de  l’art  et  les  personnes  d’un  goiU  éclairé  se  plaignent 
de  ce  qu’on  emploie  trop  souvent  cet  ordre  qui  s’éloigne 
de  la  belle  architecture  des  Grecs.  Cet  ordre  composite  a 
son  chapiteau  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  imitées  de 
l’ordre  corinthien  , et  de  volutes  prises  de  l’ordre  ioni- 
que ; sa  colonne  est  de  dix  diamètres  de  hauteur , et  sa 
corniche  a des  denticüles  ou  inodillons  simples.  Lors- 


qu’on fait  usage  de  différents  ordres  , on  a soin  de  placer 
le  plus  délicat  sur  le  plus  solide. 

L’Architecte  , après  avoir  coupé  et  dressé  le  dessin  du 
bâtiment , en  conlie  la  conduite  à un  Maître  Maçon  , ou 


préside  lui-même  à l’exécution.  C’est  une  tête  qui  dirige 
une  inHnilé  de  bras  : voyez  le  mot  Maçon.  L ’appareilleur , 
qui  marque  les  pierres  de  mise  , et  qui  distribue  les  pa- 
trons pour  en  régler  les  mesures  de  la  coupe  : voyez  Ar- 
PAREILLEUR.  Le  scieur  , qui  découpe  les  gros  blocs  en  di- 
verses lames  i voyez  Scieur.  Le  tailleur , qui  mene  son 
maillet  et  son  ciseau  sur  les  lignes  qu’on  lui  a tracées. 
Le  hallebardier  , qui , avec  le  simple  apprêt  d'un  levier  et 
de  deux  rouleaux,  fait  arriver  la  plus  lourde  masse  sur  le 
chanjier.  Le  bardeur  , qui  , en  archoutant  ses  épaules  con- 
tre d’autres , aide  à voiturer  la  pièce  taillée  sur  le  bar , 
qui  est  une  espece  de  grosse. civiere  portée  par  quatre  ou 
six  hommes  , ou  qui  la  charrie  sur  le  binard  , qui  est  une 
petite  voiture  traînée  par  sept  ou  huit  hommes  jusqu’au 
pied  des  engins  prépares  pour  la  guinder  au  lieu  de  son 
assise:  voyez  BaRDEUR.  Le  poseur,  qui  fait  donner  à 
cette  pierre  son  à plomb  par  l’obéissance  du  ciment  en- 
core humide  : voyez  Poseur.  U aide-maçon  , qui  est  celui 
qui  fait  éteindre  la  chaux , corroie  le  mortier,  ou  qui 
gâche  le  plâtre. 

Quoiquau  premier  aspect  l’action  d’éteindre  la  chaux 
paroisse  une  opération  très-simple , il  y a cependant  un 
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certain  art  dans  la  manipulation  , qu’on  n’acquicrt  que 
par  l’expérience.  Trop  de  pierres  è chaux,  mises  à la  loi» 
dans  le  petit  bassin,  exigeroient  une  trop  grande  quan- 
tité d’eau  qu’on  ne  seroit  pas  toujours  à portée  de  leur 
fournir  pour  les  réduire  dans  une  parfaite  fusion  , et  cour- 
raient risque  de  se  briller.  Les  parties  solubles  de  la 
chaux  n’étant  pas  également  divisées  par  une  suffisante 
quantité  d’eau,  il  s'en  trouverait  de  mal^leintes  que  l'aide- 
maçon  corroierait  difficilement  avec  son  bouloir  , qui  est 
une  longue  perche  au  bout  de  laquelle  est  emmanché 
un  morceau  de  bois  horizontal  de  la  longueur  de  sept  à 
huit  pouces  , sur  la  largeur  et  épaisseur  ae  quatre  à cinq 
pouces.  Au  reste  une  chaux  mal  éteinte , ou  brûlée  , 
tourne  en  pure  perte  pour  le  propriétaire , parce  quelle 
> ne  rend  jamais  autant  que  celle  dont  les  parties  sont 
également  dissoutes. 

Si  c’est  une  ophation  essentielle  dans  l’aide  - maçon  de 
savoir  bien  éteindre  la  chaux , celle  de  bien  faire  le 
mortier  ne  l’est  pas  moins.  Indépendamment  d’un  cor- 
roiement  long  et  pénible  , il  faut  qu’il  connoisse  la  qua- 
lité du  sable  ou  de  l’arene  qu’il  emploie  ; et  suivant  que 
l’un  ou  l’autre  est  plus  ou  moins  gras  ou  plus  ou  moins 
maigre , il  doit  y mélanger  une  quantité  proportionnée 
de  chaux,  relative  à l’une  de  ces  deux  qualités;  c’est- 
à-dire  que  lorsque  le  sable  cl  l’arene  sont  naturellement 
gras,  il  y faut  moins  de  chaux,  tout  comme  il  en  faut 
davantage  dans  le  cas  opposé  ; sans  quoi  il  aurait  beau 
corroyer  long-temps  l’un  et  l’autre , son  mortier  seroit 
trop  gras  ou  trop  maigre  , ce  qui  en  rendrait  l'exploi- 
tation inutile  ; parce  que  dans  le  premier  cas  celui  qu’on 
emploierait  à crépir  des  murs  se  gercerait  peu  de  temps 
après , introduirait  l’eau  pluviale  , et  se  détacherait  in- 
sensiblement du  mur  ; et  que  dans  le  second  , le  mor- 
tier , trop  maigre , ne  ferait  pas  avec  le  moilon  une 
liaison  assez  solide  et  telle  qu’il  convient. 

Dès  que  le  mortier  est  fait , l’aide-niaçon  ne  s’occupe 
qu’à  le  tenir  en  tas  et  toujours  frais , qu’à  le  gâcher  et  • 
1 arroser  de  temps  en  temps  , afin  qu’il  seche  moins  , et 

3u’à  charger  l’oiseau  du  goujat , pour  que  celui-ci  le  porte 
ans  les  endroits  où  les  poseurs  en  ont  besoin  : voyez 
Goujat. 

Quand  l’aide  - maçon  travaille  dans  les  pays  où  l’on 
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n’emploie  que  du  plâtre  , il  est  obligé  de  battre  celui  qui 
est  trop  gros , de  le  réduire  en  poussière , de  le  passer  à 
une  claie  d'osier  ; et , selon  les  divers  besoins  du  maçon  , 
de  le  mettre,  ou  plus  gros  ou  plus  fin,  dans  un  auget  , 
avec  assez  d’eau  peur  que  l’ouvrier  puisse  1 employer  tout 
de  suite. 

Ces  ouvriers , et  bien  d’autres  qui  montrent  le  plus 
d’activité , ignorent  ou  négligent  de  considérer  quel  effet 
produira  la  pièce  qu’ils  conduisent  : on  ne  voit  que  con- 
fusion dans  leurs  mouvements.  Ce  sont  tous  travaux  dis- 
persés ça  et  la  , sans  ordre  et  sans  beauté.  Les  ouvriers 
qui  couvrent  la  plaine,  travaillent  pour  ainsi  dire,  à l’a- 
veugle. L'Architecte  qui  commande  tant  d’actions  diffé- 
rentes , y vo;t  du  sens  et  des  rapports.  11  congédie  enfin 
tout  son  monde,  et  ce  qui  n’étoit  qu’une  idée  renfermée 
dans  sa  tête , est  devenu , pour  le  commun  usage  , une 
magnifique  réalité. 

Quant  au  détail  des  opérations  exécutées  par  les  prin- 
cipaux ouvriers  qui  travaillent  sous  l’ordre  de  l’Archi- 
tecte , voyez  Appareilleur , Maçon  , Tailleur  de 
pierres. 

L’architecture  est , comme  nous  venons  de  le  voir  , 
une  science  si  importante  et  qui  demande  tant  de  savoir , 
que  M.  Colbert,  ce  ministre  zélé  des  arts,  établit  en  1671 
une  Académie  d'architecture  , que  le  Roi  confirma  par 
lettres-patentes  du  mois  de  Février  1717.  D’abord  elle 
étoit  composée  d' Architectes  célébrés  , d’un  Professeur  et 
•d’un  Secrétaire  : quant  aux  Acatlémiciens , ils  obtenoient 
des  brevets  qui  les  nomnioient.  Par  le  nouveau  régle- 
ment , cette  Académie  est  mise  sous  la  protection  du 
Roi , dont  elle  reçoit  les  ordres  par  le  Directeur  Général 
des  Batiments.  Elle  est  composée  de  deux  classes.  Dans 
la  première  il  y a dix  Architectes , un  professeur  et  un 
Secrétaire  Perpétuel.  La  seconde  classe  ‘est  remplie  par 
douze  autres  Architectes.  Ceux  de  la  première  classe  ne 
peuvent  faire  les  fonctions  d’Entrepreneurs  ; ceux  de  la 
seconde  classe  peuvent  entreprendre  dans  les  bâtiments 
• du  Roi  seulement. 

Les  Officiers  des  bâtiments  du  Roi , savoir  les  Inten- 
dants , les  Contrôleurs  Généraux,  etc.  ont  séance  aux 
assemblées  de  l’Académie. 

Il  y a dans  cette  Académie  deux  Professeurs  ; l’un  en- 
seigne 
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seigne  l’architecture,  ou  l’art  de  décorer  ; l’autre  la  géo- 
métrie ou  le  toisé  , la  coupe  , la  mécanique.  On  dis- 
tribue à la  Saint  Louis  deux  médailles  aux  élevés.  La  pre- 
mière , qui  est  d’or  , donne  droit  d’ètre  pensionnaire  à 
l’Académie  Royale  de  Rome. 

Plusieurs  Architectes  Grecs  et  Latins  avoient  donné  des 
ouvrages  sur  l’architecture  , mais  qui  ne  sont  point  venus 
jusqu'à  nous.  Vitruve  peut  être  regardé  comme  le  seul 
Architecte  ancien  dont  nous  ayons  des  préceptes  par 
écrit.  Cet  Architecte  vivoit  sous  le  regne  d’Auguste.  Il 
composa  dix  livres  d’architecture  qu’il  dédia  à ce  Prince  ; 
mais  le  peu  d’ordre  , et  l’obscurité  qui  se  trouve  ré- 
pandue dans  son  ouvrage  , ont  donné  lieu  à plusieurs  Ar- 
chitectes d’y  faire  des  notes.  Celles  de  Perrault  , homme 
de  lettres  et  savant  Architecte , sont  les  plus  estimées. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  différence  entre  l’Archi- 
tecte et  le  Maître  Maçon  , l’un  exerçant  un  art  libéral  , 
et  l’autre  seulement  un  métier  , ou  les  confond  cependant 
souvent  ensemble  , à cause  que  les  uns  et  les  autres  peu- 
vent être  également  reçus  parmi  les  Architectcs-Experts- 
Jurés  du  Roi  , créés  par  les  édits  du  mois  de  Mai  1690  , 
et  la  déclaration  du  mois  d’Août  ibyi. 

Ces  Officiers  Architectes  sont  de  deux  sortes  ; les  uns , 
qu’on  nomme  Jurés-Experts  Bourgeois  , et  les  autres  , 
Jurés-Experts  Entrepreneurs  : leur  nombre  est  de  soixante  , 
trente  des  uns  et  trente  des  autres. 

Les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  ces  édits  et 
déclaration  , sont  de  faire  seuls  , à l’exclusion  de  tous 
autres,  tant  dans  la  ville  , prévôté  et  vicomté  de  Paris, 
qu’en  toutes  les  autres  villes  et  lieux  du  royaume , toutes 
visites  , prisées  et  estimations  , tant  à l’amiable  que  par 
justice,  de  tous  ouvrages  de  maçonnerie  , charpenterie  , 
couverture  , menuiserie  , serrurerie  , sculpture  , dorure  , 
peinture  , arpentage  , mesurage  de  terres  , et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  concerne  cet  art. 

ARÇONNEUR.  C’est  l’ouvrier  qui  arçonne  la  laine , 
le  poil  , le  coton , l’ouate  , pour  être  employés  aux 
divers  usages  de  quelques  artisans  , mais  particuliére- 
ment à la  chapellerie. 

U arçon  ressemble  par  sa  forme  à un  archet  de  violon  ; 
il  est  long  de  six  à sept  pieds  , et  il  a une  corde  de  boyau  , 
bien  bandée , qui , étant  tirée  et  agitée  avec  la  main  par 
Tome  J,  I 
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le  moyen  d’un  petit  morceau  de  bois  qu’on  nomme  lo- 
che ou  bobine  , de  huit  à dix  pouces  de  long  , niais  dont 
. le  milieu  est  fort  enflé  pour  donner  plus  de  prise  pour  la 
tenir  de  la  main  droite  quand  on  veut  arconner , fait 
voler  I4  matière  sur  une  claie. 

Cet  arçon  est  composé  d’un  bâton  cylindrique  qu’on 
appelle  perche , et  qui  a sept  à huit  pieds  de  longueur  j A 
l’un  de  ses  bouts  est  fixée  à tenon  et  mortaise  une  petite 
planche  de  bois  chantournée  , qu’ori  appelle  bec  de  corbin  ; 
sur  son  épaisseur  il  y a une  petite  rainure  dans  laquelle 
se  loge  la  corde  de  boyau  , qui  , après  avoir  passé  dans 
line  lente  pratiquée  du  coté  de  la  petite  planche , va  s’en- 
tortiller et  se  fixer  à des  chevilles  île  bois  qui  sont  placées 
an  côté  de  la  perche  diamétralement  opposé  au  bec  de 
corbin  , à l’autre  bout  de  la  perche  est  de  même  fixée  à 
tenon  et  mortaise  une  planche  de  bois  qu’on  appelle 
panneau  ; on  évide  cette  planche  dans  son  milieu  pour 
la  rendre  plus  légère;  on  laisse  ses  extrémités  plus  épaisses, 
et  on  la  met  dans  le  même  plan  que  le  bec  de  corbin. 
L’épaisseur  qui  est  du  côté  de  la  perche  , fait  qu’elle  s’y 
applique  plus  fortement  ; celle  qui  est  pratiquée  de  l’au- 
tre côté  sert  à recevoir  le  cuiret , qui  est  un  morceau  de 
peau  de  castor  que  l’on  tend  sur  lextrémité  du  bord  du 
panneau  ; ce  cuiret  sert  à couvrir  la  chanterelle  , et  A em- 
pêcher que  la  corde  n’y  touche  immédiatement , au  moyen 
des  cordes  qui  «ont  attachées  à ses  extrémités.  Ces  cordes 
font  le  tour  de  la  perche  , et  sont  tendues  par  des  petit» 
taraux  , qui  les  tordent  ensemble  deux  A deux  de  la 
même  manière  que  les  menuisiers  bandent  la  lame  d'un» 
scie. 

On  attache  ensuite  au  moyen  d’un  nœud  coulant  une 
corde  à l’exetremité  de  la  perche  où  est  le  panneau.  Dès 
quelle  y est  fixée  , on  la  fait  passer  dessus  le  cuiret  , et 
on  la  conduit  dans  la  rainure  du  bet  de  corbin  , d’où 
elle  revient  par  la  fente  pratiquée  A l’extrémité  de  la 
petite  planche  con.ournée  jusqu’aux  chevilles  où  elle 
doit  être  fixée  et  suffisamment  tendue. 

Pour  éloigner  le  cuiret  du  panneau  , laisser  un  vuide 
entre  deux , et  faire  rendre  A la  corde  un  son  propor- 
tionné A sa  tension  , on  se  sert  de  la  chanterelle  , qui  est 
line  petite  piece  de  bois  ou  cheville  d’une  ligne  ou  en- 
viron d’épaisseur  , et  qu’on  appelle  ainsi  parce  quelle 
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donne  à la  corde  de  1 arçon  une  espece  de  ton  musical , 
comme  dune  trompette  marine.  Ce  son  fait  connoitre  à 
l'ouvrier  quand  elle  est  assez  tendue  pour  arçonner  la  ma- 
tière. 


Sur  le  milieu  de  la  perche  de  l’arçon  , il  y a une 
poignée , c’est-à-dire  une  courroie  de  cuir  ou  de  toile  , 
qui  sert  à entourer  le  dessus  de  la  main  gauche  de  l’Aiv 
çonncur.  Cette  courroie  empêche  que  le  poids  du  panneau 
et  du  bec  de  corbin  ne  fasse  tomber  la  corde  à boyau  sur 
la  claie , et  aide  l’Arçonneur  à soutenir  l’arçon  dans  sa 
situation  horizontale. 


Lorsqu’on  veut  arçonner , on  met  sur  deux  tretauy 
une  claie  d’osier,  dont  les  dossiers  sont  deux  autres  claies 
posées  à ses  extrémités  , courbées  en  dedans  , et  qui  ser- 
vent à arrêter  les  matières  qu’on  arçonne  sur  celle  qui  est 
posée  horizontalement  ; un  cote  de  la  claie  est  appliqué 
contre  le  mur,  et  celui  qui  est  vis-à-vis  de  l'ouvrier  a deux 
pièces  de  peau  qui  ferment  les  angles  que  la  claie  et  les 
«ossiers  laissent  entre  eux  , et  qui  retiennent  les  matières 
qu’on  arçonne. 

L’Arçonneur  tient  de  sa  main  gauche  , et  le  bras  tendu, 
la  perche  de  l’arçon  qui  est  suspendu  horizontalement  par 
une  corde  qui  tient  au  plancher  ; en  sorte  que  la  corde  à 
boyau  de  l’arçon  est  presque  dans  un  même  plan  hori- 
zontal que  la  perche.  De  sa  main  droite  il  tire  à lui  la 
corde  à boyau  , qui  échappe  en  glissant  sur  la  rondeur 
du  bouton,  et  va  frapper  avec  la  force  élastique  que  la 
tension  lui  donne  sur  le  poil  ou  la  laine  précédemment 
cardée , ce  qui  divise  l’étoffe  et  la  fait  passer  par  petites 
parties  de  la  gauche  à la  droite  de  l’ouvrier  : cela  s’ap- 
pelle faire  voguer.  On  répété  cette  opération  jusqu’à  ce 
que  le  poil  ou  la  laine  soient  suffisamment  arçonnés , et 
pour  cela  on  les  rassemble  sur  la  claie  avec  un  clayon, 
qui  est  un  quarré  d’osier  qui  a deux  poignées  et  dom  le 
cote  a un  peu  plus  d un  pied  : on  s’en  sert  pour  ramasser  au 
milieu  de  la  claie  ietonie  cparse. 

Les  Carde urs  , qui  prennent  aussi  le  nom  de  Maîtres 
Arçonneurs , se  servent  de  l’arçon  pour  préparer  las 
.colons  et  les  laines  qu’on  emploie  dans  les  robes  de 
chambres,  couvertures  et  courtepointes  piquées.  C'est 
aussi  au  moyen  de  cet  instrument  que  les  chapelifcrs  for- 
ment les  capades , qui  sont  prie  certaine  étendue  de  laine 
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ou  de  poil  qu’on  a formée  par  le  moyen  de  l'arçon* 

A I\  D O I M E R.  L’Ardoisier  est  l’ouvrier  qui  travaille 
l’ardoise  brute  , en  fait  des  lames  plates  et  unies  pour  ser- 
vir , au  lieu  de  tuile  ou  de  chaume , à la  couverture  des 
maisons. 

Les  anciens  ne  connoissoient  point  cette  espece  de  cou- 
verture : l’ardoise  , dont  le  nom  est  nouveau  , leur  servoit 
de  moilon  pour  la  construction  de  leurs  murs  : on  s’en 
sert  encore  à cet  usage  dans  les  pays  où  il  s’en  trouve  des 
carrières  : la  plus  grande  partie  des  murs  d’Angers  est 
bâtie  de  blocs  d’ardoise  , dont  la  couleur  rend  cette  ville 
d’un  aspect  triste. 

L’Ardoise  tient  de  la  nature  d’une  argille  pétrifiée  ; elle 
est  de  couleur  bleue  , grise  ou  rousse  : tendre  au  sortir  de 
la  terre  , elle  acquiert  beaucoup  de  dureté  après  qu  elle  a 
été  exposée  à l’air  ; profondément  enfoncée  dans  ta  terre  , 
elle  différé  de  toutes  les  autres  pierres  qui  sont  dans  les 
carrières,  en  ce  que  celles-ci  sont  plus  tendres  à mesure 
qu’on  descend  plus-bas  , au  lieu  que  l’ardoise  est  plus  dure 
et  plus  seche  à mesure  qu’on  creuse  davantage. 

La  plus  belle  et  la  meilleure  ardoise  nous  vient  d’An- 

fcrs  ; et  quoique  les  ardoisières  de  cette  ville  rapportent 
eauconp  de  prolit  , il  y a long-temps  quelles  auroient 
été  abandonnées,  si  MM.  Poquet  de  Livoniere , Conseil- 
ler au  Présidial , et  son  fils  , Docteur  en  Droit  françois  , 
n’eussent  dressé  des  mémoires  pour  empêcher  l’exécution 
de  l’avis  que  le  sieur  Verri , Receveur  de  celte  ville  , donna 
en  1723,  à M.  le  Contrôleur  Général  , d’y  établir  un 
impôt. 

L’ardoise  n’est  pas  tellement  propre  à l’Anjou  , qu’on 
n’en  trouve  beaucoup  dans  nos  autres  provinces.  Char- 
leville  en  fournit  d’aussi  bonne  que  celle  de  l’Anjou , 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  aussi  bleue  ni  aussi  noire  : Murat 
et  Prunet  en  Auvergne  en  ont  plusieurs  carrières  : on 
en  trouve  en  Flandre , auprès  de  la  petite  ville  de  Fu- 
mai , sur  la  Meuse  , au  dessus  de  Givet  : on  en  tire  des 
côtes  de  Genes , qui  est  très  - dure.  L’Angleterre  en 
fournit  de  la  bleue  et  de  la  grise  , sous  le  nom  de  pierre 
de  Horsham , qu’on  trouve  communément  dans  le  Comté 
de  Sussex. 

Lorsqu’on  veut  ouvrir  une  carrière , on  commence  par 
enlever  le»  terres  : il  n’y  a rien  de  fixe  sur  leur  profon- 
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deur  , quelquefois  la  roche  est  à leur  surface , quelquefois 
elle  en  est  fort  éloignée. 

Indépendamment  des  frais  considérables  qu’il  en  coûte 
pour  exploiter  les  ardoisières  , lc5  ouvriers  y courent  de 
très-grands  dangers  : il  n’arrive  que  trop  souvent  que  les 
fondis  et  cabretkents , ou  les  éboulements  des  terres  , en- 
traînent hommes , chevaux  et  engins  au  fond  de  la  car- 
rière, y écrasent  et  ensevelissent  les  malheureux  ouvriers  : 
les  voies  et  les  sources  d'eau  y causent  quelquefois  des 
inondations  si  subites,  qu’on  ne  peut  ni  les  prévoir  ni  les 
éviter  dans  des  souterreins  aussi  profonds. 

Dès  qu’on  a découvert  quelque  veine  qu’on  croit  abon- 
dante et  de  bonne  qualité , on  se  sert  pour  l’enlevement 
des  fouilles  , d’une  espece  de  tourniquet  que  peu  d hom-r 
mes  font  agir  ; lorsque  le  creux  est  plus  profond  , on  em- 
ploie des  chevaux  pour  faire  mouvoir  les  roues  d’une 
machine  plus  composée  et  plus  forte  , qui  fait  alternati- 
vement monter  et  descendre  des  bassicots  et  des  seaux,  les 
premiers  pour  monter  l’ardoise  en  masse  , et  les  autres 
pour  vuider  l’eau  qui  se  trouve  dans  les  ardoisières. 

Quoique  la  roene  soit  découverte  et  qu’on  en  ail  déjà 
tiré  plusieurs  belles  ardoises  , on  n’est  pas  encore  sûr  d’ètre 
dédommagé  de  ses  frais , quelque  jugement  que  les  ou- 
vriers en  portent  à l’inspection  de  la  cosse  , c’est-à-dire  , 
de  la  première  surface  que  présente  le  rocher  immédiate- 
ment au  dessous  de  la  terre , parccque  la  cosse  peut  donner 
une  bonne  ardoise  , et  le  fond  de  la  carrière  n’offrir  que 
des  feuilletis  et  des  chats  , deux  défauts  qui  rendent  l’ar- 
doise mauvaise.  On  nomme  feuilletis  , l’ardoise  qui  est 
trop  tendre  et  parsemée  de  veines;  elle  n'a  pas  la  consis- 
tance requise  pour  se  diviser  exactement  par  lames.-  on 
appelle  chats  , les  ardoises  dont  l’excessive  dureté  les  rend 
cassantes  et  inutiles  à tout  autre  emploi  qu’à  celui  de  bâ- 
tir. On  travaille  donc  long-temps  en  aveugle  : aussi  ceux 
qui  en  font  les  frais  courent  risque  de  faire  fortune  ou  de 
se  ruiner,  selon  que  l'ardoise  se  trouve  bonne  ou  mau- 
vaise. 

Dès  que  l’ouverture  de  la  carrière  est  faite  , on  travaille 
à la  première  foncée , c’est-à-dire  qu’on  perce  le  rocher 
d’environ  neuf  pieds  de  profondeur , en  observant  de  lui 
donner  à l’extrémité  du  banc  un  pied  de  plus  de  profon- 
deur , pour  déterminer  la  pente  des  eaux  qu’on  pourroit 
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rencontrer  : la  largeur  de  la  foncée  est  arbitraire. 

Comme  il  est  rare  que  l'ardoise  se  trouve  d’une  bonne 
qualité  dans  les  premières  foncées , qui  sont  distribuées 
comme  de  grands  et  longs  degrés  d’un  escalier , on  con- 
tinue les  foncées  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à trouver 
une  ardoise  convenable  ; alors  chaque  ouvrier  se  saisit 
d’une  pointe , qui  est  un  instrument  de  fer  quarré  par  un 
bout , et  aigu  par  l’autre  : on  fait  un  chemin  sur  la  nife  du 
banc  à quatre  , cinq , six  pouces  , plus  ou  moins  , de  son 
bord  , cest-à-dire  qu’on  pratique  un  petit  enfoncement 
sur  la  nife , ou  surface  supérieure  du  b;fnc , à-peu-près 
comme  les  Perriers  font  dans  les  carrières. 

Ce  chemin  forme  une  espece  de  rainure  qui  est  un  peu 
plus  large  que  la  tète  aiguë  de  l’instrument  dont  on  s'est 
servi  pour  la  faire  : on  enfonce  dans  toute  la  longueur 
de  la  ramure  des  fers  moyens  ( qui  sont  une  espece  de 
coins  fourchus  ) à un  pied  de  distance  les  uns  des  autres. 
Les  ouvriers  rangés  sur  la  même  ligne  , et  armés  de 
leur  maillet  , frappent  tous  en  même  temps  sur  les 
fers , qui  étant  enfoncés  également  , ébranlent  le  banc 
dans  toute  sa  longueur , et  en  séparent  des  parties  plus 
grandes. 

A ces  fers  moyens  , on  fait  succéder  des  plus  grands 
fers  , après  lesquels  on  emploie  les  quilles , c’est-à-dire  , 
des  fers  encore  plus  grands  , qui  ne  different  des  premiers 

Î[uc  par  leur  volume  et  par  leur  extrémité  , qui  n’est  pas 
ourchue  : cette  derniere  opération  détache  le  bloc  d’ar- 
doise du  rocher. 

Quoique  le  bloc  qu’on  en  a séparé  soit  entier  , il  n’est 
pas  toujours  également  propre  à en  tirer  des  ardoises  , 
parce  qu’il  s’y  rencontre  quelquefois  des  veines  blanches  , 
qu’on  appelle  chauves  lorsque  leur  direction  verticale 
suit  celle  du  chemin  , et  finnes  quand  leur  direction  est 
oblique  ou  fait  angle  avec  la  direction  du  chemin.  Les 
finnes  gâtent  l’ardoise  , les  chauves  ne  donnent  que  du 
feuilletis  ; ce  qui  fait  perdre  beaucoup  de  temps  aux  ou- 
vriers , et  leur  fait  dire  qu’ils  ont  fait  une  en/en ure  , ou 
qu’ils  ont  enferré  une  pièce.. 

Lorsque  le  bloc  se  trouve  bon  , on  le  descend  dans  la 
derniere  foncée  , et  après  y avoir  fait  une  trace  ou  che- 
min avec  une  pointe  , on  se  sert  d’une  espece  de  coin  , 
qu’on  appelle  un  ùlignouet , sur  lequel  on  frappe  pour  sé- 
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parer  le  bloc  dans  toute  son  épaisseur  ; il  arrive  quelque- 
fois qu’avant  <jqe  d’en  venir  à cette  séparation  , les  ou- 
vriers sont  obligés  de  se  servir  d’un  gros  pic  , pour  en  dé- 
tacher des  gros  morceaux  qu'on  sous-divise  avec  un  pic 
moyen  en  crenons , c’est-à-dire  , en  morceaux  moins  gros, 
et  qu’une  seule  personne  peut  porter. 

Pendant  que  cette  manœuvre  s’opère  , d’autres  ouvriers 
travaillent  à enlever  les  escots , ou  petits  restes  qui  sont 
demeurés  sur  le  banc  dont  on  a détaché  le  bloc.  Comme 
ces  escots  embarasseroient  beaucoup  dans  la  carrière , on 
les  met  dans  un  seau  , qu’on  enleve  promptement  du 
fond  de  la  foncée  , avec  la  machine  qu’on  appelle  le  trait 
ou  bascule , ou  bien  on  les  met  dans  un  bassicot , qui  a 
des  bandes  de  fer  qui  s’élèvent  de  six  a sept  pouces , et 
qui  sont  terminées  par  une  boucle  à laquelle  sont  atta- 
chés les  bertots  ou  cordes  qui  sont  passées  dans  un  cror 
chet  de  fer  qui  tient  le  bassicot  suspendu  ; ce  crochet  est 
traversé  d’une  goupille  qui  empêche  les  bertots  de  s’en 
écarter  : au  bout  du  bassicot  il  y a un  lucet  ou  planche  qui 
y est  fixée  par  deux  tenons. 

.La  première  ardoise  que  l’on  tire  n’est  jamais  si  bonne 
que  celle  que  l’on  trouve  dans  le  fond , et  elle  n’est  pro- 
pre qu’à  bâtir  des  murs  : on  a de  la  peine  à la  diviser  en 
feuilles  minces.  Après  celte  première , on  en  trouve  en- 
core d’une  médiocre  qualité  , mais  cependant  on  peut 
l’employer  pour  des  batiments  de  peu  de  conséquence  ; 
elle  est  pesante  , et  on  la  nomme  ardoise  poil  roux , à cause 
de  sa  couleur  roussatre.tOn  trouve  encore  une  espece  d’ar- 
doise qu’on  nomme  poil  gros  noir.  Il  n’y  a point  de  meil- 
leure ardoise  que  celle  qui  est  d’un  bleu  foncé  et  noirâtre  , 
et  qu’on  nomme  poil  noir.  L’humidité  contribue  à la  ren- 
dre parfaite  , et  il  est  évident  que  l’ardoise  inférieure  est 
plus  humectée  que  la  supérieure. 

Lorsque  les  blocs  d'ardoise  sont  détachés  et  divisés  en 
plusieurs  morceaux , on  les  transporte  dans  des  hottes  près 
du  chef  de  la  carrière  : et  on  enleve  les  vuidanges  , et  les 
fragments  d’ardoises  inutiles , dans  des  hottes  différentes 
de  celles  qui  servent  au  transport  des  blocs  d’ardoise  : on 
les  distingue  en  hottes  à quartier  , et  hottes  à vuidanges. 
Le  dossier  des  unes  et  des  autres  est  rembourré  de  paille  ; 
mais  le  panier  des  hottes  à vuidanges  est  plus  grand  que 
celui  des  hottes  à quartier.  On  occupe  jusqu’à  cinquante 
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ouvriers  riant  une  carrière  , sans  compter  les  hotteurs , qui 
sont  toujours  en  grand  nombre.  • 

Dès  que  les  ouvriers  s’apperçoivent  qu’il  paroît  quel- 
ques gouttes  d’eau  à l’ouverture  d’une  foncée  , ils  font  un 
trou 'comme  une  espece  de  puits  dans  la  partie  inférieure 
de  la  foncée  , pour  que  l’eau  qui  forme  différentes  petites 
rigoles  yienne  se  rendre  dans  ces  creux  destinés  à la  rece- 
voir. On  en  pratique  même  plusieurs  suivant  le  besoin  et 
les  circonstances , sur-tout  aux  bancs  où  l’on  voit  que 
l’eau  suinte  davantage.  Ces  trous  ou  puits  se  nomment 
cuves.  Quand  on  a formé  une  foncée  , on  se  sert  pour  vui- 
der  l’eau , de  la  bascule  ou  du  trait  , et  celte  opération  se 
fait  avec  un  ou  doux  hommes  ; l’un  aide  au  seau  à puiser 
l’eau  dans  la  partie  inférieure  de  la  foncée  , et  l’autre  l’ë- 
leve  en  haut  par  le  moyen  de  la  bascule.  Les  machines 
pour  vuider  les  eaux  s’établissent  sur  le  côté  de  la  carrière  , 
que  l’on  nomme  le  chef.  Pour  établir  ces  machines  sur 
un  terrain  solide  , et  empêcher  l’éboulement  des  terres  , 
on  commence  par  élever  dans  l’intérieur  même  de  la 
ouille  , un  mur  destiné  à soutenir  le  chef  de  la  carrière  , 
et  l’on  fait  en  sorte  que  le  haut  de  ce  mur  excede  de  quel- 
ques pieds  le  niveau  du  terrein  où  est  placée  la  carrière  , 
afin  que  les  machines  étant  dans  un  lieu  élevé , l’écoule- 
ment des  eaux  quelles  doivent  enlever  , se  fasse  plus 
facilement.  Ce  mur  est  construit  avec  des  blocs  d’ardoise  , 
liés  avec  du  mortier , et  a ordinairement  vingt  pieds  d’é- 
paisseur, et  jusqu’à  quarante  de  hauteur.  Près  de  son  ex- 
trémité supérieure  , on  scelle  plusieurs  poutrelles  égales 
les  unes  aux  autres  : elles  soutiennent  trois  montants  , et 
un  autre  à fleur  du  mur  avec  lequel  elles  sont  assemblées. 
Il  y a , à l'extrémité  supérieure  des  deux  montants  , une 
longue  piece  de  bois , et  deux  autres  montants  à l'autre 
extrémité  de  la  piece  de  bois , plus  forts  et  appuyés  par 
une  traverse  horizontalement  sur  deux  montants.  La  dis- 
tance de  l’un  à l’autre  doit  être  assez  grande  pour  qu’un 
cheval  attaché  à un  arbre  puisse  tourner  entre  ces  deux 
derniers  montants.  Il  y a un  arbre  posé  entre  l’un  et  l’autre, 
qui  a un  pivot  à son  extrémité  , et  c’est  ce  même  pivot 
qui  entre  dans  la  traverse  dont  nous  venons  de  parler. 
L’aire  que  doit  parcourir  le  cheval,  a ordinairement  vingt- 
cinq  pieds  de  diamètre  : il  y a deux  cables  entortillé#  dans 
un  tambour  que  porte  le  pivot  ; les  deux  cables  ont  clia- 
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cun  une  poulie , et  les  poulies  ont  chacune  leur  aissieu 
soutenu  par  deux  traverses.  Entre  les  deux  poutrelles  qui 
soutiennent  les  quatre  montants  , régné  un  espace  vuide  , 

{Positivement  au  dessus  du  pont  , ou  de  la  cuve  creusée  au 
ond  de  la  carrière  ; de  sorte  que  quand  il  y a un  seau  au 
bout  de  chaque  cable  , et  que  ce  cable  est  suihsaniment 
développé  de  dessus  son  tambour  , un  seau  se  remplit  dans 
le  puits  , tandis  que  l’autre  se  vuide  au  haut  de  la  car- 
rière. Chaque  seau  contient  communément  près  de  deux 
muids  d'eau  : on  les  garnit , pour  les  rendre  plus  solides , 
de  plusieurs  frottes  de  fer.  11  y a deux  anses  tournantes  , 
de  maniéré  qu’ils  se  vuident  d’eux-mêmes  dans  une  auge 
de  bois.  On  monte  aussi  des  parties  d’ardoise  avec  la 
même  machine  , en  attachant  aux  cables  une  caisse  dans 
laquelle  on  les  insinue.  C’est  de  cette  façon  qu’on  monte 
les  blocs  et  les  fragments  d’ardoise  au  haut  de  la  car- 
rière , et  l’on  se  sert  le  moins  qu’on  peut  de  hotteurs  , 
«ur-tout  quand»le  terrein  est  uni  : car  pour  lors  on  em- 
ploie des  chariots  ou  autres  voitures  , soit  pour  trans- 

1 porter  les  blocs  aux  ouvriers  d’en  haut , soit  pour  enlever 
es  vuidanges. 

Dans  quelques  carrières  on  emploie  pour  puiser  l’eau , 
des  pompes  ordinaires , mais  leur  entretien  est  consi- 
dérable. • 

Les  ouvriers  doivent  prendre  garde  de  donner  assez  «le 
talus  aux  flancs  de  la  perrière  , pour  éviter  les  éboule- 
ments  qui  n’arrivent  que  trop  souvent  par  leur  faute.  Il 
est  de  leur  intérêt  d'y  prendre  garde  : car  outre  lebou- 
lenient  de  la  perriere  , ils  s’exposent  aux  dangers  les 
plus  évidents , et  à être  ensevelis  sous  les  ruines. 

Lorsque  l’ardoise  est  transportée  ttu  haut  de  la  carrière , 
il  y a des  ouvriers  qu’on  nomme  fendeurs , qui  la  taillent 
et  la  préparent  comme  celle  que  nous  voyons  journelle- 
ment sous  nos  yeux  sur  le  toit  des  maisons. 

Les  fendeurs  sont  munis  d’une  sorte  de  guêtres  com- 
posées de  mauvais  haillons  cousus  les  uns  sur  les  autres, 
et  si  multipliés  quelles  ont  trois  ou  quatre  pouces  d’é- 
paisseur ; ils  portent  des  sabots  bien  conditionnés.  G-t 
ajustement , misérable  en  lui-même  , leur  devient  abso- 
lument utile  pour  leurs  travaux. 

Un  ouvrier  fendeur  commence  par  diviser  le  bloc  qu’il 
appuie  contre  sa  cuisse  gauche , afin  de  travailler  l’ai- 
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doise  avec  plus  d’aisance  ; il  tient  de  sa  main  gauche  un 
ciseau.,  et  frappant  avec  un  maillet  de  sa  main  droite  , il 
le  réduit  en  plusieurs  parties  plus  maniables:  il  donne 
ensuite  au  bloc  la  longueur  que  doit  avoir  une  ardoise  de 

Î'rand  échantillon  , et  pour  y parvenir  il  le  partage  en 
aisant  une  petite  rainure , et  en  frappant  avec  le  ciseau 
sur  le  plat  du  bloc:  cela  s’appelle  faire  les  répartons.  Le 
même  ouvrier  abat  le  biseau  qui  se  trouve  ordinairement 
sur  l’épaisseur  du  bloc,  pour  que  le  fendeur  le  divise  plus 
aisément.  Cette  opération  se  nomme  faire  la  prise.  11 
faut  ensuite  réduire  les  répartons  à l’épaisseur  d’une  ar- 
doise ; on  se  sert  pour  cela  d’un  ciseau  et  d’un  maillet. 
La  première  division  que  l’on  fait  sur  le  bloc  quand  il  a 
été  réduit  en  répartons , s’appelle  contrefendis  ; la  seconde 
et  dernicre  fendis.  Quand  le  fendeur  est  fatigué , son 
attitude  étant  detre  debout,  et  le  corps  courbé,  il  se 
délasse  à prendre  la  place  du  tailleur  , qui  fend  lui-même 
à son  tour  ; celte  diversité  de  travaux  lei*r  donne  du  sou- 
lagement. L’ardoise  se  fend  fort  aisément , mais  les  deux 
morceaux  ont  rarement  la  même  longueur  et  la  même 
largeur.  Elle  a des  nœuds  comme  le  bois  , mais  ils  sont 
moins  fréquents. 

Quand  l'ardoise  est  divisée  en  plusieurs  parties , il  est 
question  de  les  tailler.  Cette  opération  n’esl  pas  longue; 
le  tailleur  est  assis  à terre  , ses  jambes  étendues  sous  un 

Sctit  appentis  ou  une  espece  de  toit  qui  le  met  à l’abri 
es  injures  de  l’air  , et  qu’il  nommée  tue-vent.  Chaque 
tailleur  a entre  scs  jambes  un  billot  qu’on  nomme  chaput  ; 
et  appliquant  la  partie  d’ardoise  sur  ce  chaput  , il  coupe 
avec  un  outil  de  fer  qu’il  nomme  doleau  tout  ce  qui  dé- 
borde le  bord  du  billot.  Chaque  fois  que  le  doleau 
tombe  sur  l’ardoise , il  détache  net  la  partie  qu’il  frappe  , 
de  sorte  qu’en  deux  ou  trois  coups  l’ardoise  est  coupée  et 
taillée  : c’est  ce  que  l’ouvrier  appelle  rondir. 

On  seroit  tenté  de  croire  , à la  grandeur  déterminée  des 
ardoises  , que  les  ouvriers  prennent  quelque  précaution 

Eour  la  couper  : cependant  il  n’en  est  rien.  Ils  sont  si  ha- 
ilués  à donner  à l’ardoise  de  chaque  espece  les  dimen- 
sions qui  lui  conviennent , qu’ils  s’en  acquittent  très-bien 
sans  y faire  la  moindre  attention. 

De  toutes  les  qualités  de  l’ardoise  , la  plus  belle  et  la 
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plus  estimée  est  la  quarrée.  Elle  est  faite  du  cœur  de  h 
pierre , a une  figure  triangulaire , porte  environ  huit 
pouces  de  largeur  sur  onyx-  pouces  de  longueur , et  doit 
être  sans  aucune  rousseur. 

Le  gros  noir  ou  quarrée  forte , pour  la  distinguer  de  la 
première  qu’on  appelle  quarrée  fine  , est  de  la  seconde 
qualité  ; elle  n’a  ni  tache  ni  rousseur  , et  ne  différé  de  la 
quarrée  que  parce  que  le  morceau  de  pierre  dont  on  la 
tire  n’a  pas  assez  de  dimension  pour  en  faire  une  ardoise 
quarrée. 

Le  poil  noir  , qui  fait  la  troisième  espece  , ressem- 
ble en  tout  au  gros  noir  , excepté  quelle  est  plus  mince 
et  plus  légère. 

Le  poil  taché  a les  mêmes  dimensions  que  le  poil  noir  , 
mais  elle  n’a  pas  la  même  netteté  , et  a souvent  quel- 
ques taches  rousses. 

Le  poil  roux  est  toute  rousse  ; on  la  tire  de  la  cosse 
ou  première  foncée  , au  lieu  que  le  poil  taché  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  foncées. 

La  quarte  ou  quartélette  est  de  même  figure  et  de 
même  qualité  que  la  quarrée , mais  elle  est  moins  large 
ét  plus  mince. 

L ’éridelle  est  étroite  et  longue , a deux  côtés  de  taillés 
et  ses  autres  extrémités  brutes. 

La  fine  est  propre  à couvrir  des  dômes  , parce  qu’elle 
est  naturellement  convexe , comme  étant  tirée  de  pierre 
dont  les  couches  ont  cette  forme.  * 

On  distingue  encore  les  ardoises  par  leur  échantillon. 
I .a  grande  quarrée  fait  le  premier  , et  couvre  environ  cinq 
toises  d’ouvrage  par  millier.  La  grande  quarrée  fine  fait 
le  second  échantillon  et  donne  cinq  toises  et  demie  de 
couverture.  Le  troisième  échantillon  est  de  la  petite  fine 

3ui  ne  couvre  qu’environ  trois  toises.  La  quatrième  est 
e la  quartelette  et  ne  donne  par  millier  que  deux  toises 
et  demie  de  couverture. 

Des  copeaux  ou  déchet  des  pierres  on  fait  encore  des 
ardoises  de  trois  sortes  , savoir  , la  fillette , la  cartelette 
ou  cadette  y et  1 e.  fendis. 

On  fait  différents  ouvrages  avec  l’ardoise  ; elle  est  pro- 
pre k faire  des  tombes , des  tables  , des  carreaux  d’ap- 
partements.  Les  Géomètres  s’en  servent  aussi  pour  tracer 
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des  figures  de  mathématiques  avec  une  pierre  blanche  , 
parce  qu’en  essuyant  les  traits  avec  un  linge  on  les  détruit 
aisément.  Les  ardoises  se  vendent  au  cent , au  millier  , 
et  à la  fourniture , qui  est  de  vingt  et  un  milliers , four- 
nies de  quatre  au  cent.  Quand  elles  sont  prises  sur  la 
perriere  on  en  met  dix  au  cent  pour  dédommager  les  ache- 
teurs des  risques  de  la  voiture  , cette  marchandise  étant 
fort  facile  à se  casser. 

Lordonnance  de  Paris  sur  la  moison  des  ardoises , 
chap.  29 , art.  4 » veut  que  l’ardoise  qui  sera  destinée  à 
la  construction  des  bâtiments  de  Paris  et  des  environs, 
soit  faite  et  fabriquée  des  pierres  tirées  de  la  troisième 
foncée  , qui  se  trouvera  au  moins  à vingt-sept  pieds  de 
profondeur , et  que  l’ardoise  qui  sera  tiree  des  deux  pre- 
mières foncées  reste  dans  la  province , pour  couvrir  les 
batiments  de  la  ville  d’Angers  et  des  environs. 

L’ordonnance  a déterminé  les  deux  especes  d’ardoise 

3u’on  doit  employer  pour  la  consommation  de  la  ville 
e Paris , et  pour  l’entretien  des  maisons  du  Roi.  Le 
Parlement  a confirmé  cet  article  de  l'ordonnance  par  un 
arrêt  du  5 Août  1669.  Il  est  arrêté  par  cet  article  que 
l’on  ne  fabriquera  que  de  deux  qualités  d’ardoise  ; l’ime  , 
appelée  quarrée  forte , qui  aura  1 o À 1 1 pouces  de  long , 
sur  6 à 7 de  large  , et  2 lignes  d’épaisseur  ; l’autre  , nom- 
mée quarrée  f ne  , qui  aura  12  à i3  pouces  de  longueur, 
sur  7 à 8 pouces  de  largeur  , et  une  ligne  d’épaisseur  , de 
quartier  fort , fin  et  sonnant.  Ces  deux  sortes  d’ardoises 
sont  taxées  par  ce  même  arrêt  ; la  quarrée  forte  à 22  li- 
vres , la  quarrée  fine  à 2 1 livres  ; et  il  est  ordonné  quelles 
seront  séparées  dans  les  bateaux  et  dans  les  magasins.  La 
bonne  ardoise  doit  avoir  un  son  clair , et  un  œil  d’un  bleu 
léger.  Un  moyen  certain  de  s’assurer  si  elle  est  de  nature 
à 11e  se  point  imbiber  d’eau , c’est  de  placer  une  ardoise 
perpendiculairement  dans  un  vase  où  il  y ait  un  peu 
d’eau , et  de  l’y  laisser  dans  cette  position  pendant  une 
journée.  Si  l’ardoise  est  bonne  , c’est-à-dire  d’une  con- 
texture ferme  , elle  n’attirera  point  l’eau  au-delà  de  six 
lignes  au-dessus  de  son  niveau  ; et  peut-être  n’y  auroit-il 
que  les  bords , qui , étant  un  peu  désunis  par  la  taille , 
se  trouveront  humectés.  Au  contraire , si  1 ardoise  et  de 
mauvaise  qualité  , elle  s’imbibera  d’eau , comme  unq 
éponge  , jusqu’à  la  surface  supérieure. 
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Les  Entrepreneurs  des  perrieres  firent  des  représenta- 
tions dans  le  temps , et  se  plaignirent  du  tort  que  ce  ré- 
glement feroit  à leur  commerce  ; mais  il  ne  furent  point 
écoutés  : au  contraire  , il  fut  confirmé  par  une  nouvelle 
ordonnance  , rédigée  en  1672  , et  depuis  on  n’a  pas 
changé  l’ordonnance. 

Par  le  premier  des  trois  articles  de  cette  ordonnance, 
qui  est  le  quatrième  servant  de  réglement  pour  la  moi- 
son  , qualité , et  visite  des  ardoises  qui  arrivent  pour  U 
provision  de  la  capitale  , il  est  enjoint  aux  marchands 
trafiquants  d’ardoises  pour  Paris  , de  n’en  faire  venir  que 
de  deux  qualités  ; savoir  de  la  quarrée  forte  de  10  à 1 1 
pouces  de  longueur  sur  6 à 7 de  largeur , et  de  2 lignes 
d’épaisSeur,  sans  être  traversine  ni  melée  de  finnes  ; et  de 
la  quarrée  fine  de  12  à i3  pouces  de  largeur  et  une  ligne 
d’épaisseur,  ces  deux  sortes  d’ardoises  étant  laites  de 

Suartiers  forts  et  sonnants , et  tirées  de  la  troisième  foncée 
e chaque  perriere. 

Il  leur  est  aussi  défendu  de  mélanger  les  qualités  d’ar- 
doise , et  pour  cela  il  est  ordonné  aux  marchands  et  voi- 
turiers d’en  faire  différentes  piles  dans  leurs  magasins  et 
bateaux. 

Il  est  enfin  ordonné  aux  Jurés  Couvreurs  de  venir  an 
bureau  de  la  ville  faire  léur  rapport  des  quantités  et  qua- 
lités qui  sont  arrivées  à chaque  marchand  ; d'en  repré- 
senter les  échantillons , pour  le  prix  en  être  taxé  ; avec 
défenses  aux  marchands  de  les  exposer  en  vente  que  les 
échantillons  n’aient  été  portés  au  bureau. 

Les  ardoises  les  plus  fines  et  les  meilleures  s’envoient 
à Paris  et  à Rouen.  La  grosse  noire , et  quelques  autres 
de  moindre  qualité  , se  débitent  ordinairement  pour  le 
pays  du  Maine , et  de  puis  Sauniur  jusqu’à  Orléans.  Le 
poil  noir  et  le  poil  gros  noir  sont  propres  pour  Nantes  , et 
vers  le  bas  de  la  riviere  de  Loire.  On  envoie  plus  com- 
munément dans  les  pays  étrangers  de  la  quarrée  fine  e t de 
la  quarrée  forte , parce  qu’étant  d’un  plus  petit  volume 
que  les  autres,  elles  font  moins  d’encombrement  dans 
1 le  vaisseau. 

, On  estime  qu’année  commune  il  se  fabrique  tous  les 

: mois  dans  les  diverses  ardoisières  de  1” Anjou  un  million 

I de  milliers  d’ardoises  de  toute  espece. 
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Les  droits  de  sortie  que  l’on  paie  en  France  pour  les 
ar  doises , sont  de  quinze  sous  , et  ceux  d’entrée  de  dix 
sous  pour  le  millier  en  nombre. 

L’art  de  l’Ardoisier  n’a  point  été  établi  en  maîtrise  ; 
mais  il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  Couvreurs  d'em- 
ployer l’ardoise  pour  la  couverture  des  maisons  , dans  les 
endroits  où  il  y a maîtrise  : voyez  Couviusun. 

ARGENTEUR.  Ouvrier  dont  l’art  est  d'appliquer  et 
fixer  de  l’argent  en  feuilles  sur  des  ouvrages  en  tous  mé- 
taux , sur  papier  , bois  , écaille  , toile , etc.  et  de  faire 
paraître  ces  ouvrages , en  tout  ou  en  partie  , comme  s’ils 
étoient  d’argent. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps  cet  art  a 
commencé  , ni  ceux  qui  en  furent  les  premiers  inven- 
teurs. Il  y a cependant  lieu  de  présumer  qu’il  doit  son 
origine  au  luxe  des  peuples  , qui , n’étant  pas  assez  riches 
pour  avoir  en  matière  d’argent  certains  meubles  , ou 
certains  ornements  dont  ils  se  servoient , imaginèrent  de 
leur  appliquer  quelque  couleur  qui  les  fit  regarder  comme 
s’ils  étoient  réellement  d’un  métal  aussi  précieux. 

Lorsqu’on  veut  donner  l’apparence  de  l'argent  à ce  qui 
n’en  est  pas,  on  y applique  fortement  des  feuilles  d’ar- 
gent : et  après  les  avoir  répandues  également  par-tout  , 
on  doit  les  unir  si  bien  que  l’œil  ne  puisse  pas  s’apperce- 
voir  qu’une  pièce  argentée  différé  d’une  pareille  qui  est 
d’argent.  L’ouvrage  passe  pour  mauvais  lorsqu'on  y 
trouve  quelque  inégalité,  et  pour  mal -fait  lorsque  sa 
surface  est  mal  adhérente  , légère  et  raboteuse  , pour 
«voir  employé  de  l’argent  qui  n’est  pas  de  bon  aloi. 

On  argente  différemment  sur  les  métaux  que  sur  toutes 
les  autres  matières.  On  se  sert  du  feu  dans  le  premier  cas, 
et  dans  le  second  on  fait  usage  de  quelques  matières  glu- 
li neuses  qui  prennent  sur  les  feuilles  d’argent , et  sur  les 
pièces  qu’on  doit  argenter. 

Pour  argenter  sur  1er  ou  sur  cuivre  , on  commence  par 
émorjîler  1 ouvrage  , c’est-à-dire  que  , lorsque  cet  ou- 
vrage a été  fait  au  tour,  on  en  été  le  morjîl  ou  vives 
arrêtes  avec  des  pierres  à polir.  Après  que  les  pièces  ont 
été  bien  émorfilées , on  les  fait  recuire , c’est-à-dire  qu’on 
les  met  rougir  dans  le  feu  ; et  après  quelles  sont  un  peu 
refroidies  , on  les  plonge  dans  de  l’eau  seconde  où  on  les 
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laisse  pendant  peu  de  temps  ; sorties  de  cette  eau  , on  les 
ponce  , c’est-à-dire , on  les  éclaircit  en  les  frottant  à 
l’eau  avec  une  pierre  ponce.  Dès  quelles  sont  éclaircies, 
on  les  fait  réchauffer  un  peu  ; assez  cependant  pour  qu’en 
les  replongeant  dans  l'eau  seconde  , l’éLullition  quelles 
causent  en  y entrant,  soit  accompagnée  d’un  peu  de  bruit. 

On  ne  fait  cette  espece  de  seconde  trempe  que  pour  don- 
ner à chaque  piece  des  petites  inégalités  insensibles , qui 
la  disposent  à prendre  mieux  les  feuilles  d’argent  dont 
on  doit  la  couvrir.  • 

Lorsqu’on  veut  que  l’argenture  soit  solide  et  durable, 
on  hache  les  pièces  , c’est-à-dire  qu’on  y pratique  en  tout 
sens  un  nombre  prodigieux  de  traits  , qu’on  appelle  ha- 
chures , et  qu’on  fait  avec  le  tranchant  d’un  couteau  d’a- 
cier , dont  la  forme  et  la  grandeur  sont  proportionnées 
À l’ouvrage  qu’on  doit  hacher. 

Lorsque  cette  opération  est  faite  , on  met  bleuir  les 
pièces  hachées  , c’est-à-dire  qu’on  leur  donne  un  degré 
de  chaleur  qui  change  leur  .surface  en  bleu.  Ce  degré  de 
chaleur  leur  est  si  nécessaire  qu’on  ne  sauroit  les  finir 
sans  le  leur  continuer  ; et  comme  on  nepourroit  les  tenir 
à nud  dans  la  main  , on  les  monte  sur  des  liges  ou  châssis 
de  fer  qu’on  nomme  des  mandrins.  Ces  mandrins  varient 
dans  leur  forme  et  dans  leur  grandeur  relativement  aux 
ouvrages  qu'on  veut  argenter.  Les  pièces  plates , comme 
les  assiettes , sont  montées  sur  un  mandrin  à châssis  ou  à 
coulisse.  Les  pieds  des  chandeliers , et  de  toutes  les  pièces 
percées  , sont  tenus  par  une  broche  de  fer  terminée  par 
une  vis;  et  au  moyen  d’un  écrou  on  fixe  l’ouvrage  sur 
«ette  broche,  qu’on  appelle  aussi  un  mandrin.  Ainsi , selon 
la  différence  des  ouvrages  , on  dit  lui  mandrin  à aiguiere , 
i assiette , à plat  et  à chandelier. 

Chaque  feuille  d’argent  dont  on  se  sert  a cinq  pouces  * 

en  quarré  , et  quarante-cinq  de  ces  feuilles  doivent  peser 
un  gros. 

On  commence  par  en  mettre  deux  à la  fois  sur  une 
piece  chaude  , ce  qu’on  appelle  charger.  On  prend  les 
feuilles  de  la  main  gauche  avec  des  brunelles  ou  pincest 
et  de  la  droite  on  tient  un  brunissoir  à ravaler , c’est-à- 
dire  , à presser  et  frotter  fortement  les  feuilles  appliquées 
sur  la  piece. 

Ces  brunissoirs  ont  une  forme  et  uyp  grandeur  diffé- 
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rente  suivant  les  divers  ouvrages  auxquels  on  les  em- 
ploie. Les  uns  sont  droits , les  autres  courbés  ; mais  ils 
sont  tous  d’un  acier  bien  trempé  , très-poli , et  parfaite- 
ment arrondis  par  leurs  angles  , pour  ne  pas  faire  de 
raies  en  allant  et  venant  sur  l’ouvrage. 

Lorsque  le  feu  a trop  pénétré  la  piece  en  quelque  en- 
droit, on  la  grat  te  bosse , c’est-à-dire  qu’on  emporte  avec 
un  instrument  de  laiton , appelé  grattebosse  , une  espece 
de  poussière  noire  qui  s’est  formée  à la  surface  de  la  piece  : 
on  la  charge  ensuite  connue  auparavant. 

Les  Argenteurs  travaillent  toujourrs  deux  pièces  à la 
fois.  Pendant  qu’une  chauffe  ils  brunissent  l’autre. 

Quand  les  deux  premières  feuilles  d’argent  sont  bien 
appliquées  , on  fait  réchauffer  la  piece  comme  aupara- 
vant. On  y met  par  dessus  quatre  ou  six  feuilles  d'ar- 
gent à la  fois  , et  on  continue  jusqu’à  trente  , quarante 
cinquante  et  soixante  feuilles , selon  qu’on  veut  donner 
à la  piece  une  argenture  plus  durable  et  plus  belle.  Pour 
rendre  ces  feuilles  adhérentes  entre  elles  et  les  deux  pre- 
mières , on  passe  par  dessus  à chaque  fois  le  brunissoir  à 
brunir  , qui  ne  différé  du  brunissoir  à ravaler  que  par  la 
longueur  de  son  manche. 

Chaque  piece  étant  revêtue  de  la  quantité  de  feuilles 
d’argent  qu'on  juge  à propos  de  lui  donner,  on  la  brunit 
à fond  en  appuyant  fortement  le  brunissoir  contre  elle. 

Comme  on  argente  le  bois  , la  toile  , le  cuir , etc.  de 
la  même  façon  qu’on  les  dore  , nous  en  parlerons  à l’ar- 
ticle du  doreur. 

Pour  désargenter  une  piece  on  la  fait  chauffer  pendant 
deux  fois;  cl  on  la  trempe  autant  de  fois  dans  de  l'eau 
seconde  qui  prend  peu  à peu  toute  l’argenture  ; il  faut 
cependant  bien  prendre  garde  de  ne  pas  l’y  laisser  tremper 
trop  long-temps  , parce  que  l’eau  seconde  prendrait  trop 
sur  le  corps  de  la  piece , y formerait  des  inégalités , et 
lui  donnerait  une  surface  raboteuse  et  désagréable  quand 
on  la  réargenteroit. 

Les  statuts  des  Argenteurs  datent  depuis  Charles  IX.  Ils 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  Doreurs  sur  cuivre  et  autres 
métaux  , avec  lesquels  les  Argenteurs  ne  font  qu’une 
même  communauté  ; voyez  DoitIX'R. 

ARITHMÉTICIEN.  C’est  celui  qui,  sachant  parfaite- 
• ment 
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ment  l’arithmétique  , fait  profession  de  l’enseigner  eu* 
autres. 

^Quoiqu’on  ne  puisse  rien  dire  de  bien  assuré  sur  l’ori- 
gine et  l’invention  de  l'arithmétique , il  y a quelque 
apparence  qu’étant  utile  à la  première  introduction  du 
commerce  parmi  les  hommes  , elle  a pu  être  connue 
avant  le  déluge  , dans  le  temps  où  l’écriture  sainte  nous 
apprend  que  Tes  sciences  et  les  arts  commencèrent  à se 
découvrir.  Les  Musulmans  disent  an’ Enoch , ou  Edois , 
selon  eux  , en  fut  l’inventeur  ; d’autres  en  font  honneur 
aux  Phéniciens  , comme  étant  réputés  les  premiers  com- 
merçants du  monde. 

Joseph  prétend , dans  ses  antiquités  judaïques,  qu’A- 
brahatn  la  communiqua  aux  Egyptiens , que  ce*ux-ci  la 
transmirent  aux  Grecs  beaucoup  plus  parfaite  qu’ils  ne 
l’avoient  reçue  des  Chaldéens.  Les  Grecs  la  communi- 
quèrent aux  Romains,  d’où  elle  a passé  jusqu’à  nous.  On 
peut  dire  à ht  louange  de  nos  Astronomes  et  de  nos  Ma- 
thématiciens, qu’ils  l’ont  tirée  de  l’enfance  où  elle  étoit 
chez  les  anciens,  et  qu’ils  l’ont  portée  au  dernier  degré 
de  perfection  où  il  semble  quelle  puisse  atteindre. 

On  ne  la  connoissoit  point  en  Russie  avant  le  Czar 
Pierre  le  Grand.  Le  calcul  des  Moscovites  étoit  aupa- 
ravant long , ennuyeux  , et  sujet  à beaucoup  d’erreurs  , 
avec  leurs  grains  qu’ils  enfiloient  dans  un  fil  d’archal  ; 
au  lieu  que  les  originaires  du  Pérou  , qui  comptent  en- 
core à leur  ancienne  manière  avec  des  grains  de  maïs 
qu’ils  arrangent  différemment , comme  le  faisoient  autre- 
fois les  Russes  , font  leurs  opérations  arithmétiques  avec 
bien  plus  de  vitesse  et  de  sûreté. 

Les  Indiens  sont  si  versés  dès  leur  plus  tendre  jeunesse 
& compter  sur  leurs  doigts , que  sans  le  secours  de  la 

{►lurne , ils  font  toutes  sortes  de  calculs  ou  par  la  force  de 
eur  imagination , ou  par  quelque  méthode  mécanique 
qui  est  propre  à leur  façon  de  calculer. 

Les  Chinois  ne  connoissent  point  le  zéro  ; ils  ne.  cal- 
culent point  par  des  règles  d'arithmétique,  mais  ils  se 
servent  à lepr  place  d’un  instrument  composé  d’une  petite 
planche  <i’un  pied  et  demi  de  long , sur  le  travers  de  la- 
quelle ils  passent  dix  à douze  petits  bâtons  coulants.  En 
les  assemblant , ou  en  les  retirant  les  uns  des  Autres , ils 
comptent  à-peu-près  comme  nous  ferions  avec  des  jetons. 
Tome  I.  • K 
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Ils  opèrent  avec  une  si  grande  facilité  , qu’ils  suivent  sar» 
peine  un  homme , quelque  vile  qu’il  lise  lin  livre  tic 
compte  : à la  lin  toutes  les  opérations  sont  faites  ; et  Ms 
ont  comme  nous  la  maniéré  d’en  faire  la  preuve. 

L'arithmétique  enseigne  à supputer  , compter  , et  cal- 
culer avec  justesse  et  facilité , soit  en  ajoutant  diverses 
sommes  ensemble,  soit  en  les  tirant  et  soustrayant  les 
unes  des  autres , soit  en  les  multipliant  les  unes  par  les 
autres,  soit  enfin  en  les  divisant  et  les  partageant.  Aussi 
ses  réglés  principales  et  essentielles  sont  : l 'addition , la 
soustraction , la  multiplication  , et  la  division.  Quoique  pour 
faciliter  et  expédier  tous  les  calculs  du  commerce  on  ait 
imaginé  les  réglés  de  trois , de  compagnie  , de  change  , 
de  troc  d’escompte , d’alliage , de  réduction  ou  rabais  , 
et  quelques  autres  ; la  science  d’un  habile  Arithmé- 
ticien consiste  à savoir  additionner  , soustraire  , mul- 
tiplier , et  diviser  facilement  toutes  sortes  de  nom- 
bres , parce  que  toutes  les  réglés , quelles  quelles  soient, 
ne  peuvent  se  faire  que  par  l’application  des  quatre  prin- 
cipales. 

L’arithmétique  se  divise  en  théorique  , en  pratique  , 
instrumentale  , logarithmique,  numérale  , spécieuse  , dé- 
cimale, binaire,  tétractique,  vulgaire,  duodécimale,  et 
sexagésimale  : en  celle  des  infinis , et  en  arithmétique 
politique. 

La  théorique  est  la  science  des  propriétés  et  des  rapport» 
des  nombres  abstraits  , avec  les  raisons  et  les  démonstra- 
tions des  différentes  réglés.  Telle  est  celle  qu’on  trouve 
dans  les  septième  , huitième  , et  neuvième  livres  d’Eu- 
clide. 

La  pratique  est  l’art  de  trouver  des  nombres  par  le 
moyen  de  certains  nombres  donnés , dont  la  relation  aux 
premiers  est  connue  ; comme  si  on  demandoit  de  déter- 
miner le  nombre  égal  aux  deux  nombres  donnés,  six  et 
huit.  Tartaglia,  Vénitien,  fut  le  premier  qui , en  i556, 
donna  un  cours  complet  de  l'arithmétique  pratique. 

U instrumentale  est  celle  où  les  réglés  communes  s’exé- 
cutent par  le  moyen  des  instruments  qu’on^a  imaginé» 
pour  calculer  avec  plus  de  facilité  et  de  promptitude  , 
comme  les  bâtons  de  A epter, , l’instrument  de  Moreland  , 
celui  de  j^ibnits , et  la  machine  arithmétique  de  Pascal. 

L«  logarithmique  s’exécute  avec  les  tables  des  logarithmes. 
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' La  numérale  enseigne  le  calcul  des  nombres  on  des 
quantités  abstraites  désignées  par  des  chiffres.  Un  en  fait 
les  opérations  avec  des  chiffres  ordinaires  ou  arabes. 

La  spécieuse  est  celle  qui  apprend  le  calcul  des  quan- 
tités désignées  par  les  lettres  de  l’alphabet.  C’est  ce  qu’on 
appelle  ordinairement  l’algebre  ou  l’arithmétique  litté- 
rale. 

La  décimale  s’opère  par  une  suite  de  dix  caractères  , de 
maniéré  que  la  progression  va  de  dix  en  dix.  Telle  est 
l’arithmétique  commune. 

La  binaire  est  celle  où  l’on  n’emploie  uniquement  que 
deux  figures  , l’unité  ou  i , et  le  zéro  ou  o.  M.  Dangi- 
court  prétend  que  de  toutes  les  méthodes  où  l’on  feroit 
usage  d’un  plus  grand  nombre  de  caractères , celle-là  est 
la  plus  facile  pour  découvrir  les  loix  des  progressions. 

La  tétractique  est  celle  où  l’on  ne  se  sert  que  des  nom- 
bres 1,2,  o.  On  a un  traité  de  cette  aritranétique  par 
JJerhard  Veigel.  Comme  la  binaire , elle  est  moins  de 
pratique  que  de  curiosité  , puisqu’on  peut  exprimer  le» 
nombres  d’une  manière  beaucoup  plus  abrégée  par  l’a- 
rithmétique décimale. 

La  vulgaire  roule  sur  les  cntiers«cl  les  fractions. 

La  duodécimale  et  la  sexagésimale  procèdent  par  douzai- 
nes , ou  par  soixantaines , ou  pour  mieux  dire , c’est  la  doc- 
trine des  fractions  duodécimales  et  sexagésimales.  A l’imi- 
tation des  bâtons  de  Neper  , Samuel  Reghier  a inventé  uni 
espece  de  baguettes  sexagésimales  au  moyen  des- 
quelles on  fait  avec  facilité  toutes  les  opération»  de  cett® 
arithmétique. 

L’ arithmétique  des  ir\finis  est  la  méthode  de  trouver  la 
somme  d’une  suite  de  nombres  dont  les  termes  sont  in- 
finis , et  d’en  déterminer  les  rapports.  Wallis  est  le  pre- 
mier qui  ait  traité  cette  méthode  à fond  , et  qui  ait  en- 
seigné l’usage  qu’on  pouvoil  en  faire  en  géométrie. 

\J arithmétique  politique  sert  à calculer  la  puissance  d’un 
Etat  et  la  politique  de  son  commerce.  Au  calcul  des  ré- 
coltes, elle  ajoute  le  calcul  des  moyens  de  la  consom- 
mation , ou  de  la  vente  qui  est  la  plus  avantageuse.  Au 
calcul  des  hommes  , elle  joint  leur  valeur  par  leur  tra- 
vail. A celui  des  valeurs  numéraires,  elle  ajoute  le  crédit 
courant  des  négociants  , et  leur  crédit  possible.  Enfin  c’est 
celle  dont  les  opérations  ont  pour  but  des  recherche» 
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utiles  à l’art  de  gouverner  les  hommes  qui  habitent  un 
pays  ; à la  quantité  de  nourriture  quils  doivent  con- 
sommer ; au  travail  qu’ils  peuvent  faire  ; au  temps  qu’ils 
ont  à vivre  ; à la  fertilité  des  terres,  et  à la  fréquence 
des  naufrages. 

Cette  arithmétique  est  infiniment  utile  aux  Politiques, 
et  sur-tout  aux  Ministres  d’Etat  qui  s’en  servent  pour  la 
perfection  de  l’agriculture,  du  commerce  tant  intérieur 
qu'extérieur  des  colonies,  et  pour  le  cours  et  l’emploi 
de  l’argent.  Le  Chevalier  Petty,  Anglois  , est  le  premier 
qui  ait  publié  plusieurs  essais  sous  ce  titre. 

Charlemagne  fut  le  premier  de  nos  Rois  qui  amena  de 
Rome  des  maîtres  d’arithmétique  , et  qui  en  établit  des 
écoles  dans  toute  l’étendue  de  son  royaume. 

Il  y a des  Experts-Jurés  Ecrivains-Arithméticiens;  ils 
font  corps  avec  les  Ecrivains  et  ont  les  mêmes  statuts. 
v ARMURIER.  C’étoit  celui  qui  faisoit  autrefois  les  ar- 
mes défensives  dont  les  gens  de  guerre  se  couvraient , 
somme  le  heaume , le  gorgeron,  la  cuirasse , la  cotte  de 
mailles  , les  brassarts , les  cuissarls , le  morion  , le  hausse- 
col  , les  tassettes  , les  genouillères  , les  gantelets  , etc.  Ils 
portoient  aussi  le  nom,  de  Heaumiers , à cause  du  heaume 
ou  casque , comme  étant  la  principale  et  la  plus  hono- 
rable piece  de  l’armure. 

Les  casques  et  les  cuirasses  n etoient  guère  en  usage 
chez  les  militaires  françois  du  temps  de  nos  premiers 
Rois;  l’introduction  s’en  lit  peu- à- peu.  Guillaume  le 
Breton  et  Ri  gord , tous  les  deux  Historiens  de  Philippe 
Auguste  , remarquent  que  ce  fut  de  leur  temps , ou  peu 
auparavant , que  les  Chevaliers  réussirent  à se  rendre  pres- 
que invulnérables  en  imaginant  de  joindre  tellement  tou- 
tes les  pièces  de  leur  armure  , que  la  lance , l’épée , ni  1» 
poignard;  ne  pussent  pénétrer  jusqu’à  leur  corps,  et  de 
les  rendre  si  fortes  quelles  ne  pussent  être  percées  : aussi 
recommandoient-ils  aux  Armuriers  de  donner  à leurs  ar- 
mes la  meilleure  trempe  possible. 

Cette  maniéré  de  s’armer  tout  de  fer  a duré  long-temps 
en  France  : elle  étoit  encore  en  usage  sous  Louis  XIII  ; 
et  sur  la  fin  du  régné  de  ce  Prince,  presque  toute  la  cava- 
lerie françoise  étoit  armée  dans  ce  goût-là. 

Les  chevaux  étoient  aussi  couverts  d’armures  de  fer. 
Cela  paroit  par  une  lettre  de  Philippe  le  Bel,  du  20  Janvier 
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i3o3 , au  Bailli  d'Orléans , par  laquelle  il  est  ordonné 
que  ceux  qui  avoient  cinq  cents  livres  «le  revenu  dans  ce 
royaume  , en  terres , aideroient  d'un  Gentilhomme  bien 
armé  et  bien  monté  , d’un  cheval  de  cinquante  livres 
tournois , et  couvert  de  couverture  de  fer.  En  1 353  , le 
Roi  Jean  écrivit  aux  bourgeois  de  Neverset  d’autres  villes  , 

Ju’ils  eussent  à envoyer  à Compiegne  , dans  la  quinzaine 
e Pâques , le  plus  grand  nombre  d’hommes  et  de  che- 
vaux converts  de  mailles  qu’ils  pourroient , pour  mar- 
cher contre  le  Roi  d’ Angleterre. 

L’infanterie  avoit  aussi  ses  armes  défensives.  M.  do 
Puysegur  dit  dans  ses  Mémoires,' qu’en  1 38 7 les  Piquiers 
des  régiments  des  Gardes  et  de  tous  les  vieux  Corps  avoient 
des  corcelets  , et  qu’ils  en  portèrent  jusqu’à  la  bataille  de 
Sedan  , qui  fut  donnée  en  1 64 1 . Les  Piquiers  des  Garde* 
Suisses  les  ont  conservés  jusqu’au  temps  qu’on  retranchai 
les  piques , sous  Louis  XIV. 

La  cavalerie  a aujourd’hui  des  plastrons  à l’épreuve  dit 
pistolet , et  les  Officiers  doivent  avoir  des  cuirasses  d’un 
1er  poli , dont  le  devant  est  à l’épreuve  du  mousquet , et 
le  derrière  à celle  du  pistolet. 

On  confond  mal-à-propos  les  Armuriers  avec  les  Ar- 
quebusiers; ces  deux  métiers  sont  totalement  différents: 
le  premier  étoit  dans  toute  sa  vigueur  que  le  second  n’c- 
xistoit  pas  encore. 

Les  premiers  statuts  des  Armuriers-Heaumiers  furent 
donnés  par  Charles  VI , en  i4°9  « ce  Prince  les  érigea  en 
corps  de  Jurande  : mais  ces  anciens  statuts  ayant  été  né- 
gligés et  presque  éteints  , on  leur  en  donna  de  nouveaux 
en  1662  , qui  ayant  été  examinés  et  approuvés  par  le 
Maréchal  de  Brissac  , Gouverneur  de  Paris  , et  ensuite  par 
le  Lieutenant  Civil  et  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet , 
furent  enfin  confirmés  et  homologué^  par  les  lettres-pa- 
tentes de  Charles  IX  , à Houdan , au  mois  de  Septembre 
de  la  même  année , et  enregistrées  au  Parlement  le  moi* 
de  Mars  suivant. 

Ces  derniers  statuts  conlenoient  vingt -deux  articles, 
dont  l’un  porte  qu’il  leur  sera  permis  de  faire  tous  har- 
nois  pour  armer  hommes  , spécialement  les  corcelets  f 
corps  de  cuirasses,  hausse-cols,  tassettes,  brassarts  , gan- 
telets , harnois  de  jambes,  habillements  de  tête , boitr- 
guignotes  servant  à homme*  d’armes  , bourguignote* 
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et  morioru  servant  A gens  de  pied , tant  A l’épreuve  qui 
la  légère  ; harnois  de  jambes,  ou  tonnelets  à courir  en 
lice  , enfin , harnois  tonnelets , et  bassins  servant  à com- 
battre A la  barrière. 

Depuis  que  la  mode  des  armures  est  passée , la  commu- 
nauté des  Armuriers  est  totalement  tombée  à Paris  : elle 


y étoit  autrefois  une  des  plus  nombreuses  ; mais  elle  dimi- 
nua insensiblement , et  se  trouva  réduite  à soixante  maî- 
tres sur  la  fin  du  seizième  siecle.  En  1725 , elle  n’avoit  plus 
que  deux  maîtres , qui  étoient  les  enfants  du  célébré 
Drouart  , et  qui  soutenoient  la  réputation  de  leur  pere  , 

2ui  fut  le  dernier  juré  de  son  corps.  Les  ancêtres  de  ce 
Irouart  étoient  en  réputation  , depuis  plus  de  deux  cents 
ans , de  fabriquer  les  meilleures  et  les  plus  riches  armures 
de  l’Europe  , sans  même  en  excepter  celles  de  Milan  , qui 
ont  toujours  été  fort  estimées. 

Les  deux  derniers  Drouart  prenoient  la  qualité  de  seuls 
Arniuriers-Heaumiers  du  Roi  et  des  Princes , comme 
étant  les  seuls  qui.  fournissent  au  Roi , aux  Princes  et  aux 

Ërands  Seigneurs  des  corps  de  cuirasse.  Ils  avoient  leur 
outique  au  haut  de  la  rue  S.  Denis  , dans  la  rue  de  la 
Heaumerie,me  qui  porte  sa  dénomination  de  lçur  métier. 

Les  Armuriers  avoient  S.  George  pour  patron  , et  leur 
confrairie  étoit  à S.  Jacques  de  la  Boucherie  , où  ce  saint 
est  représenté  de  hauteur  naturelle  , armé  de  pied.cn  cap 
d’armure  d’acier  poli , monté  sur  un  clicval  caparaçonné 
à l’antique  , et  avec  un  harnois  d’acier. 

C’est  présentement  A Besançon,  qu’est  établie  la  fabri- 

Î[ue  des  corps  de  cuirasse  dont  on  se  sert  dans  la  cavalerie 
rançoise  : on  en  fait  néanmoins  venir  quelques-uns  de 
Suisse. 


ARPA1LLEUR.  On  donne  ce  nom  A ceux  qui  s’occu- 
pent à chercher  et  A tirer  l’Or  du  sable  des  rivières  qui 
rouleut  des  paillettes  de  ce  métal.  11  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  ceux  qui  travaillent  A la  découverte  des  mi- 
nes , et  auxquels  on  donne  quelquefois  le  même  nom. 

Quoique  l’or  se  tire  ordinairement  des  mines,  on  en 
trouve  aussi  dans  les  sables  que  charrient  quelques  rivières 
et  quelques  torents  : on  appelle  ordinairement  cet  or , 
or  en  poudre  , poudre  d’or,  ou  paillettes  d’or. 

Cet  or  vierge , c’est  A-dire , qui  n’a  point  passé  par  le  feu  , 
et  qui  se  trouve  mêlé  avec  différentes  especes  de  terres  ou 
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de  sables , est  tbujours  pur , n’ayanl  avec  lui  ni  soufre  ni 
arsenic  : au  moyen  de  plusieurs  lavages  on  le  sépare  des 
terres  ou  des  sables  dans  lesquels  il  est  incorporé. 

L’or  se  trouve  quelquefois  en  petits  grains  ou  en  pou- 
dre , et  pour  lors  il  est  méiéavec  du  sable  dont  la  couleur 
est  rouge , jaune  ou  brune  , quelquefois  aussi  il  y est  en 
paillettes  ou  en  petites  lames. 

On  en  trouve  sous  la  forme  de  grains  rouges  ; mni% 
celte  couleur  ne  lui  vient  que  des  matières  étrangères  qui 
se  sont  attachées  à son  extérieur  , et  qui  ressemblent  à de 
la  rouille  de  fer.  Il  y en  a d’un  rouge  foncé,  et  dont  les 
grains  sont  semblables  à des  grenats  transparents  : celui 
qui  a les  grains  noirs,  participe  un  peu  de  la  couleut 
noire  du  sable  avec  lequel  il  est  mêlé.  On  en  rencontre 


3uclquefois  de  lenticulaires,  qui  contiennent  beaucoup 
’or,  et  qui  sont  6i  friables,  qu’ils  se  brisent  dès  qu’on 
les  frappe.  11  y en  a de  forme  sphérique  et  de  malléables  , 
qui  sont  aussi  ductiles  que  du  plomb  , et  d’autres  qui , 
étant  assemblés  en  une  petite  masse  , paroissent  avoir  été 
polis. 

Dans  la  Sibérie,  il  y a plusieurs  rivières  qui  entraînent 
de  l'or  avec  leur  sable  , mais  particuliérement  la  grande 
rivière  qui  vient  du  sud  de  cette  province  , et  Va  s’embou- 
cher dans  la  Mer  Caspienne. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  rivières  qui  roulent  de 
l’or  dans  leur  sable  , comme  l’Ariege  , le  Salat , la  Ga- 
ronne , et  autres  qui  ont  leur  source  dans  les  Pyrénées  ; 
ce  qui  dénote  combien  ces  montagnes  abondent  en  mi- 
nes d’or. 


Dans  les  coulées  des  montagnes  du  Chili  , on  séparé 
l’or  de  la  terre  par  lé  moyen  du  lavage  ; l’industrie  et 
l’appât  du  gain  ont  apris  la  même  opération  aux  habitants 
des  bords  de  la  Garonne,  et  sur-tout  aux  Agenois  , qui  • 
avant  ou  après  la  récolte  des  froments,  vont  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  prendre  du  sable  de  la  rivieré 
dans  des  paniers,  et  en  extraire  l'or  après  plusieurs  lava- 
ges. Le  moins  qu’ils  en  trouvent  chaque  jour , vaut  tou- 
jours mieux  que  k;  salaire  des  journées  qu’ils  emploie- 
roient  à travailler  pour  les  particuliers. 

Dans  la  partie  de  P Autriche  oi\  le  Danube  répand  de 
l’argent  sur  ses  bords,  il  y a toujours  un  grand  nombre 
d’ouvriers  occupés  à le  recueillir  : pour  n’en  rien  perdre  , 
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ils  se  servent  d’auges  qui  sont  soulevées  d’un  côté  par 
des  pieds  de  bois  ; un  des  ouvriers  y met  de  la  terre  qu’il 
prend  auprès  du  fleuve  , un  second  y jette  de  l’eau  avec 
une  grande  cuiller;  la  terre  s’enfuit  avec  de  l’eau,  le  métal 
reste  le  long  de  l’auge , on  le  porte  ensuite  à la  fonderie 
où  il  reçoit  la  perfection  qu'il  doit  avoir. 

ARPENTEUR.  On  appelle  ainsi  celui  qui  mesure  le* 
^terrains  et  les  évalue  en  arpents  ou  en  toute  autre  mesure 
convenue  dans  le  pays  où  se  fait  l’arpentage. 

L’arpentage  , qui  est  la  mesure  des  possessions  cham- 
pêtres, est  un  art  très-ancien;  il  porte  indifféremment 
le  nom  de  géodésie,  ou  mesurage  des  terres  , ou  bien 
celui  de  planimètrie  , qui  signifie  mesure  des  surfaces. 

Les  mesures,  ainsi  que  les  instruments  dont  les  Ar- 
penteurs se  servent  pour  leurs  ope-rations , varient  sui- 
vant les  différentes  provinces  où  elles  sont  établies.  Le» 
Arpenteurs  doivent  y faire  attention , et  sur-tout  obser- 
ver que  lorsque  l’arpentage  n’est  point  déclaré  dans  un 
titre,  ils  doivent  se  conformer  à la  coutume  des  lieux 
pour  le  mesurage  des  terres  , et  non  à l’usage  de  l’endroit 
où  le  contrat  a été  passé. 

Pour  connoître  l’étendue  d’un  terrein , il  faut  commen- 
cer par  en  avoir  la  figure  et  les  dimensions , et  après  en 
avoir  trouvé  la  superficie  en  toises  ou  en  pieds  quarrés, 
les  réduire  en  arpents  ou  à la  mesure  du  pays  où  l’on  fait 
l’arpentage.  Pour  cet  effet  on  met  des  piquets  à tous  les 
angles  d un  champ  pour  les  appercevoir  plus  distincte- 
ment ; on  mesure  les  côtés  du  terrein  piqueté  avec  une 
toise  , une  perche  , ou  une  chaîne  ; on  prend  ensuite  les 
distances  qui  se  trouvent  entre  les  côtés  parallèles,  on 
les  écrit  sur  un  brouillon,  on  les  calcule,  et  on  les  ré- 
sout en  arpents  ou  autre  mesure. 

Lorsqu’on  veut  opérer  plus  promptement , plus  sûre- 
ment, et  en  même  temps  d’une  façon  plus  simple,  on 
se  sert  de  la  planchette  qui  est  quarrée  et  de  bois  très-uni , 
plus  large  que  longue  , entourée  d’un  châssis  de  buis  qu  i 
sert  à attacher  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  tire 
toutes  les  lignes  dont  on  a besoin.  • 

Cet  instrument  étant  placé  de  niveau  et  posé  sur  un 
pied  A trais  branches,  on  y applique  une  alidade  ou  réglé 
mobile  sur  laquelle  est  enchâssée  la  tête  d’un  petit  boulon 
de  cuivre,  qui  porte  un  écrou  à.  son  extrémité  pour  re- 
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tenir  une  visiere  ou  bascule , qui  est  percée  par  un  petit 
canal  fermé  à l’un  de  ses  bouts  par  une  plaque  de  cuivre 
où  il  y a un  trou  presque  imperceptible  , et  dont  l’autre 
bout  a une  pareille  plaque  qui  porte , dans  le  milieu  d’une 
ouverture  de  même  grandeur , un  dard  ou  petite  pointe 
servant  à situer  le  trou  oculaire  dans  la  direction  de  l’objet 
qu’on  apperçoit  en  regardant  dans  cette  visiere. 

Lorsque  le  trou  oculaire  et  le  dard  sont  dans  une  di- 
rection égale  du  bord  de  la  réglé , on  est  sûr  de  la  jus- 
tesse de  l’opération. 

L’instrument  bien.élabli  h un  des  angles  du  champ  qu’on 
veut  mesurer,  on  en  dirige  les  rayons  sur  tous  les  autres 
angles  où  l’on  a planté  des  signaux  ; on  toise  la  distance 
de  ce  premier  lieu  de  stajion  à celui  où  l’on  se  propose 
d’aller  ; et  on  continue  ainsi  pour  avoir  par  la  section  des 
lignes  dirigées  sur  La  pointe  des  memes  angles , la  po- 
sition de  ces  angles  sur  le  papier. 

Les  avantages  de  la  planchette  consistent  à n’ètre  pas 
’ obligé  défaire  un  brouillon  et  de  le  mettre  au  net,  d’avoir 
l’exacte  ouverture  des  angles  sans  mesurer  la  distance  qui 
est  entre  les  points  déterminés  par  leurs  côtés  ; de  ne  pas 
avoir  besoin  d’une  réglé  à niveau  pour  réduire  à l’hori- 
zon les  côtés  du  champ  incliné  ; d’appercevoir  sur  le 
terrein  même  les  erreurs  qui  peuvent  se  glisser  soit  dans 
les  mesures  , soit  en  prenant  un  piquet  pour  un  autre  ; 
et  d’avoir  tout  de  suite  l’exacte  figure  d’une  possession 
réduite  à sa  base  productive  , ou  à ce  quelle  peut  produire 
quand  elle  est  située  sur  une  pente. 

Si  la  possession  dont  on  vent  lever  la  figure  est  plantée 
en  bois,  et  telle  qu’on  ne  puisse  appercevoir  les  piquets 
qui  sont  placés  diagonaleinent,  oy  Tonne  avec  la  plan- 
chette un  angle  égal  à celui  du  terrein , on  mesure  la 
distance  qu’il  y a d’un  piquet  ù l’autre , et  ainsi  de  suite 
d’un  angle  à un  autre  pour  en  prendre  l’ouverture  et  la 
distance  qui  est  entr'eux  ; on  revient  ensuite  au  piquet 
dont  on  est  parti , que  l’on  trouve  correspondre  au  même 
endroit  qui  est  déterminé  sur  le  papier  par  la  première 
station , et  pour  lors  on  a exactement  la  figure  du  bois. 

Lorsqu’il  est  question  d’avoir  la  figure  de  la  base  pro- 
ductive d’un  bois  situé  en  pente  , cela  n’est  pas  aussi  aisé 
que  d’avoir  celle  des  possessions  planes,  où  les  coins  op- 
posés se  voient  réciproquement.  Hais  pour  peu  qu’on 
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ait  d’attention,  qn’on  opéré  avec  soin  et  avec  ordre,  qu’oa 
aille  successivement  d’angle  en  angle  autour  du  )>oi6 , 
on  arrivera  de  la  derniere  station  au  point  dont  on  sera 
parti , et  on  aura  par  conséquent  sur  la  planchette  la 
ligure  qu’on  demande. 

Dans  les  étendues  considérables  de  terrcin , comme 
étangs , marais , bruyères , bois , etc.  où  il  n’est  pas 

Sues t ion  de  détail , on  en  renferme  exactement  la  figure 
ans  un  quarré.,  ou  dans  un  rectangle  ; on  prend  avec 
l’échelle  du  plan  et  le  compas,  les  dimensions  de  chaque 
figure  , qui , jointes  ensemble,  forment  le  rectangle  et 
font  connoître  leur  étendue.  Toutes  ces  superficies  sous- 
traites et  calculées  , on  a le  contenu  du  terreiri. 

Les  echelles  géométriques  dqnt  se  servent  les  Arpen- 
teurs pour  la  réduction  de  leurs  plans,  sont  simples  ou 
composées.  Les  simples  se  font  par  4a  représentation  de 
certaines  mesures  sur  une  même  ligne,  en  les  divisant 
par  des  égales  ouvertures  de  compas.  Par  exemple  , la 
toise  se  partage  en  six  parties  égales,  qui  représentent  les 
pieds  dont  elle  est  composée.  On  divise  ensuite  le  pre- 
mier pied  en  douze  parties  égales,  qui  font  autant  de 
pouces , et  on  met  ces  pouces  en  trois  ou  en  quatre  par- 
ties pour  désigner  le  tiers  ou  le  quart  du  pied.  Quand  on 
fait  une  échelle  qui  est  assujettie  k un  certain  nombre  de 
toises,  comme  de  cinquante  toises,  on  la  divise  en  cinq 
ou  en  dix  parties  égales , sur  lesquelles  on  marque  le 
nombre  des  toises  : mais  comme  dans  les  plans  qui  ren- 
ferment un  grand  détail  on  est  obligé  de  renouveller  sou- 
vent cette  échelle  simple  : pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , on  fait  une  échelle  composée  ou  décimale  où  l’on 
peut  prendre  avec  précision  les  plus  petites  dimensions. 

Pour  cet  effet  on  trace  sur  une  réglé  de  cuivre  ou  de 
bois , ou  même  sur  le  papier,  six  lignes  horizontales , 
que  l’on  coupe  ensuite  par  autant  de  lignes  perpendicu- 
laires, également  distantes  les  unes  des  antres.  On  tire 
après  cela  une  diagonale  dans  la  première  tête  du  premier 
quarré  formé  par  les  lignes  horizontales  et  perpendicu- 
laires dont  nous  venons  de  parler.  On  regarde  comme  la 
première  tête  la  distance  qui  est  entre  la  seconde  et  la 
troisième  ligne  perpendiculaire , et  ainsi  des  autres , ce 
qui  fait  une  échelle  composée  ou  décimale. 

Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  et  que , par  exemple  , on 
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veut  prendre  trois  toises  et  un  pied  , on  pose  la  pointe 
du  compas  vis-à-vis  de  la  cinquième  ligne  perpendiculaire 
sur  la  seconde  ligne  horizontale  , et  on  l'ouvre  jusqu'à 
la  diagonale  qui  est  formée  à la  tète  de  la  seconde  ligne , 
et  qui  va  se  terminer  à la  queue  de  la  première  ligne  per- 
pendiculaire , et  alors  on  a trois  toises  et  un  pied. 

Si  on  a besoin  de  cinq  pieds  au  dessus  d'un  certain  nom> 
bre  de  toises,  on  prend  celte  longueur  sur  la  sixième 
ligne  horisontalc;  et  en  ouvrant  le  compas  jusqu’à  là 
dtagonale  , on  a le  nombre  de  toises  et  de  pieds  qu’on 
demande.  Au  reste  on  peut  consulter  dans  l’ouvrage  pu- 
blié en  1768,  portant  pour  titre  , la  science  de  l'Arpen- 
teur r d’où  nous  lirons  ee»  détails , la  table  des  déci- 
males y et  son  application  dans  l’arpentage. 

Lorsqu’il  est  question  de  diviser  un  champ  entre  plu- 
sieurs cohéritiers.,  il  ne  suffit  pas  de  le  partager  exacte- 
ment en  autant  de  parties  qu’il  y a d’héritiers;  il  i'aut 
encore  que  l’Arpenteur  connoisse  la  qualité  du  terrein  , 
pour  ne  pas  donner  le  bon  à l’un  , et  le  médiocre  ou  le  mau- 
vais à l’autre  ; qu’il  fasse  plus  grande  la  portion  où  le 
terrein  est  le  moins  bon  , pour  dédommager  celui  à qui 
elle  écherra,  de  la  plus  grande  valeur  de  celte  où  le  terrein 
est  meilleur.  * 

Le  talent  de  l’Arpenteur  ne  doit  pas  se  borner  à lever 
la  ligure  d’un  seul  terrein  ; on  a souvent  besoin  du  plan 
de  différentes  possessions  qui  se  tiennent , et  quelquefois 
on  veut  un  plan  détaillé  d’une  terre  seigneuriale.  Dans 
ce  dernier  cas  on  commence  par  établir  sur  un  papier  la 
position  respective  des  clochers , et  généra  hument  de  tous 
les  objets  distincts  , situés  sur  les  frontières  et  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre-  dont  il  s’agit.  Ces  objets  déterminés 
servent  non  seulement  à dresser  un  canevas  e«tCt , mais 
encore  a vérifier  le  détail.  Pour  cet  effet  on  se  sert  de  là 
planchette  qu’on  fixe  et  qu’on  met  de  niveau  ; on  mar- 
que sur  le  papier  la  verticale  du  point  de  station;  de  ce 
point  on  dirige  une  ligne  dans  la  direction  d’un  clcrchcr 
ou  d’une  tour  , d’une  croix  , d’un  chêne  , d’une  cha- 
pelle , d’une  justice  r etc;  et  enfin  on  trace  une  derniero 
ligne  dans  la  direction  de  la  hase  au  bout  de  laquelle 
on  a mis  un  signal,  ün  envoie  encore  un  rayon  du  cer- 
cle à un  des  angles  d’un  champ  voisin  de  ce  point  de 
station  ; on  va  successivement  d'un  champ  à un  autre 
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en  se  servant  de  leur  côté  commun  pour  les  lier  sur  le 
papier  comme  ils  le  sont  sur  le  lerrein.  Dès  que  le  pa- 
pier qui  couvre  la  planchette  est  plein,  on  lui  en  substitue 
un  autre  sur  lequel  on  met  la  limite  du  travail  qui  est 
fait  sur  le  premier.  Lorsqu’on  veut  vérifier  son  plan , on 
se  fixe  sur  les  points  fondamentaux , c’est-à-dire  sur  les 
objets  qu’on  a déterminés  pour  servir  de  stations.  On  en- 
voie un  rayon  sur  chacun  de  ces  objets  que  l’on  voit , 
‘et  on  examine  si  le  bord  de  la  réglé  de  l’alidade  passe 
précisément  sur  le  papier  par  l'endroit  de  l’objet  déter- 
miné. On  pourra  alors  être  sûr  que  le  travail  est  exact  et 
que  le  plan  est  juste. 

Quand  on  veut  rendre  son  plan  plus  intelligible , on 
en  marque  les  massifs  avec  un  lavis  noir  , ou  couleur 
noire  faite  avec  l’encre  de  la  Chine.  Les  saillies  qui  po- 
sent à terre  se  tracent  par  des  lignes  planes  ; celles  qui 
sont  supposées  au  dessus  sont  marquées  par  des  lignes 
ponctuées.  Laver  un  plan  c’est  le  colorier  de  différentes 
couleurs  pour  distinguer  chaque  partie  du  plan.  On  trace 
avec  l’encre  de  la  Chine  les  signes  du  profil.  On  se  sert 
du  carmin  pour  marquer  les  édifices  ; du  jaune , pour 
distinguer  les  bâtiments  qu’on  veut  exécuter  de  ceux  qui 
sont  laits  ; du  verd , pour  les  gazons  , les  talus  et  -les 
glacis;  de  la  couleur  d’eau , pour  les  fossés  et  les  rivières  ; 
du  bistre  ou  brun  , pour  les  terres  , les  bois  et  les  ponts; 
du  bleu  , pour  les  ouvrages  en  fer. 

Un  Arpenteur  doit  nécessairement  être  un  bon  arith- 
méticien pour  faire  un  calcul  exact  du  toisé  ; il  devroit 
aussi  savoir  quelque  peu  le  dessin  pour  être  en  état  de 
lever  un  plan  et  lui  donner  les  proportions  convenables. 
S’il  ne  connoit  simplement  que  le  mécanisme  de  son 
art , il  est*  l’esclave  de  ses  réglés.  Lorsque  sa  mémoire  est 
en  défaut , ou  qu’il  se  présente  quelques  cas  imprévus , 
il  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait , et  il  s’expose  à commettre  à 
chaque  instant  des  erreurs  considérables  ; au  lieu  que 
lorsqu’il  est  bien  instruit  des  principes  de  son  art , il  y 
trouve  des  ressources  infinies,  il  voit  clair  dans  ses  opé- 
rations; et  quoiqu'il  paroisse  s’écarter  de  la  route  ordi- 
naire , il  va  droit  A son  but , quelque  chemin  qu’il 
prenne. 

L’arpentage  a trois  parties;  la  première  consiste  à 
prendre  les  mesures  sur  le  terrein  même  ; la  seconde  à 
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mettre  sur  le  papier  ces  mesures  ; et  la  troisième  à trou- 
ver l’aire  du  terrein.  On  divise  encore  la  première  en 
deux  parties  , qui  consistent  à faire  les  observations  des 
angles , et  à prendre  les  mesures  des  distances.  On  fait 
les  observations  des  angles  avec  quelqu’un  des  instru- 
ments suivants  ; le  graphometre  , le  demi-cercle  , la 
planchette,  la  boussole,  etc.  Les  distances  se  mesurent 
avec  la  chaîne  ou  l’odometre.  La  seconde  partie  de  l’ar- 
pentage s’exécute  par  le  moyen  du  rapporteur  et  de  l’é- 
cheHe  d’ Arpenteur.  La  troisième  partie  consiste  à réduire 
les  différentes  divisions , les  différents  enclos , etc.  en 
triangles  , en  quarrés,  en  parallélogrames , en  trapèzes, 
mais  principalement  en  triangles  ; ensuite  l’on  détermine 
l’air*  ou  la  surface  de  ses  différentes  ligures. 

Le  bâton  d’Arpenteur  est  un  instrument  peu  connu  : il 
est  composé  d’un  cercle  de  cuivre , ou  plutôt  d’un  limbe 
circulaire  gradué , et  de  plus  divisé  en  quatre  parties 
égales  par  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  au  centre  à 
angles  droits;  à chacune  des  quatre  extrémités  de  ces 
lignes  et  au  centre  sont  attachées  deux  visieres , et  le  tout 
est  monté  sur  un  bâton. 

Ont  trouve  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1768  , et  qui 
a pour  titre  l’Arpenteur  forestier , une  méthode  nou- 
velle pour  calculer  et  construire  toutes  sortes  de  figures , 
suivant  les  principes  géométriques  et  trigonométriques  , 
avec  un  traité  d’arpentage  appliqué  à la  réformalion  des 
forêts.  Les  détails,  qu’il  serait  trop  long  de  décrire  ici, 
y sont  très-bien  exposés.  ( 

Tout  Arpenteur  doit  faire  serment  en  justice  , mais 
principalement  les  Arpenteurs  pour  les  eaux  et  forêts  de 
France.  L’ordonnance  de  i66q  veut  qu’aucun  ne  pu^se 
être  reçu  qu’au  préalable  il  n’ait  été  informé  de  ses  bonnes 
vie  et  mœurs  , et  qu’il  n’ait  donné  caution  de  mifk 
livres. 

Dans  le  temps  que  la  charge  de  Grand  Maître , ou  de 
Grand  Arpenteur  de  France , existoit , c’étoit  lui  qui  ins- 
tituoit  les  Arpenteurs,  et  qui  étoit  en  possession  de  ne 
donner  des  commissions  qu’à  ceux  dont  il  recevoit  de 
l'argent , ce  qui  occasionnoit  beaucoup  d’abus.  En  1 686 , 
le  Roi  lui  défendit  de  délivrer  aucune  commission  à l’a- 
venir , supprima  sa  charge  en  1 688  , et  ordonna  l’année 
suivante  que  tous  ceux  qui  auroiept  eu  des  commissions 
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du  grand  Arpenteur , seroient  tenus  , en  payant  une  cer- 
taine spmme,  de  prendre  des  nouvelles  provisions  de 
Sa  Majesté. 

Ce  droit  de  créer  des  Arpenteurs  étoil  tellement  attaché 
à l’oftice  de  Grand  Maître  de  France  , qu’en  i554  Henri  II 
érigea  six  Arpenteurs  dans  chaque  Bai  liage  ou  Séné- 
chaussée de  Bretagne , pour  exerce  rHeur  charge  sous  le 
Grand  Arpenteur,  avec  pouvoir  de  mesurer,  d’arpenter 
bois  , buissons  , forêts , garennes  , terres  , eaux  , isles  , 
mettre  des  bornes  , et  faire  des  'partages  ; et  ce  nean- 
moins sans  préjudicier  aux  droits  des  Barons  qui  ont 
conservé  jusqu’à  présent  le  droit  d’instituer  des  Arpen- 
teurs pour  leurs  justices. 

Par  l’édit  du  mois  de  Novembre  i Gyo  , le  Roi  Sup- 
prima tous  les  anciens  offices  d’ Arpenteurs , et  créa  des 
Experts  Priseurs  et  Arpenteurs  jurés  pour  faire  un  même 
corps  avec  les  Jurés  Experts  créés  au  mois  de  Juillet  de  la 
même  année  , et  dont  les  fonctions  étoient  de  faire  les 
arpentages,  mesurages,  prisées  des  terres,  vignes,  prés, 
bois , pâtis,  communes , ainsi  qu’il  étoit  attribué  aux 
Arpenteurs  créés  par  les  édits  de  i654  et  i575. 

En  1689  on  créa  de  nouveaux  Arpenteurs  dans  chaque 
Baillage  ou  Maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  ; et 
par  l’édit.de  1690  le  Roi  créa  séparément  dix  Arpenteurs 
pour  la  Prévôté  et  Vicomté  de  Paris. 

Dans  chaque  département  il  y a un  Arpenteur  préposé 
pour  être  à la  suite  du  Grand  Maître  pendant  qu’il  fait 
ses  visites  et  adjudications,  et  pour  faire,  en  présence  du 
Sergent  de  garde  , les  assiettes  des  bois  qui  lui  ont  été 
indiquées  par  l’ordre  du  Grand  Maître.  Ces  assiettes  con- 
sistent à faire  des  tranchées  et  laye*  nécessaires  pour  le 
n^surage , et  à marquer  de  son  marteau  le  plus  près  de 
terre  qu’il  peut,  et  dans  les  angles,  tel  nombre  de  pieds 
corniers , arbres  de  lisières  et  parois  qu’il  estime,  con- 
venable , avec  désignation  dans  son  procès-verbal  du  côté 
$ur  lequel  il  aura  fait  des  faces  pour  imprimer  son  mar- 
teau , celui  du  Roi  et  celui  du  Grand  Maître.  Il  doit 
aussi  faire  mention  dans  son  procès-verbal  s’il  a em- 
prunté quelques  arbres  pour  servir  de  pieds  corniers,  dire 
leur  âge  , qualité  , nature  , grosseur  , et  leur  distance 
les  uns  des  autres  par  perches  et  pat1  pieds. 

U est  pareillement  obligé  d’observer  le  nom  des  ventes 
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«ni  il  lésa  pris , dénoncer  la  contenance  des  places  vu  ides, 
et  de  sc  servir  au  moins  de  l’un  des  pieds  corniers  de  l’an- 
cienne vente.  Enfin  il  est  tenu  de  dresser  un  plan  et  ligure 
* de  la  piece  qu’il  aura  assiettée , lesquels  avec  son  procès- 
verbal  , signé  des  Gardes  et  Sergent , doivent  être  remis 
au  Greffe  de  la  Maîtrise , et  une  expédition  envoyée  au 
Grand  Maître. 

Un  bon  Arpenteur  doit  encore  savoir  l’altimétrie , qui 
est  cette  partie  de  la  géométrie  pratique  qui  enseigne  à 
mesurer  les  lignes  perpendiculaires  et  obliques,  et  toutes 
les  hauteurs , soit  accessibles , soit  inaccessibles. 

Touchant  les  Arpenteurs , il  y a eu  plusieurs  édits  , dé- 
clarations et  arrêts  du  Conseil  qui  sont  rapportés  dans 
le  Dictionnaire  des  Arrêts. 

Par  l’ordonnance  de  Henri  II , et  par  celle  de  Char- 
les IX , les  Arpenteurs  sont  crus  à leur  serment  ; et  par 
celle  de  Henri  III , ils  sont  exempts  du  logement  de 
gens  de  guerre. 

Quand  on  dit  que  les  Arpeÿeurs  sont  crus  à leur  ser- 
ment, on  doit  .bien  s’imaginer  que  ce  n’est  que  lorsqu’il 
n’y  a point  de  fraude  de  leur  part-  : ainsi  un  Arpenteur 
ou  un  Expert,  élu  par  les  parties,  ou  nommé  d’office 
par  le  Juge  pour  visiter  des  lieux  ou  des  ouvrages,  qui  au- 
roit  fait  par  fraudp  im  faux  rapport , seroit  condamné 
par  le  Juge  à une  amende . arbitraire , et  aux  dépens  , 
dommages  et  intérêts  envers  les  parties,  si  la  fraude  éloit 
prouvée.  ' 

ARQUEBUSIER  , ARTILLER , ou  ARTILLEUR. 
L’arquebusier  , qu’on  nommoit  autrefois  artïller  , fa- 
brique toutes  les  petites  armes  à feu  , telles  que  sont  les 
arquebuses , les  carabines  , les  fusils , les  mousquets  , 
les  mousquetons  , les  pistolets  ; il  en  forge  les  canons  , 
en  fait  les  platines,  et  les  monte  sur  des  fûts  de  bois. 

L’arquebuse,  qui  a donné  son  nom  à l’artisan  qui  la 
faisoit  , est  la  plus  ancienne  des  armes  à feu.  Elle  ètoi* 
de  la  longueur  d’un  fusil  ou  d'un  mousquet , se  ■ bandoit 
ordinairement  avec  un  rouet , et  avoit  une  petite  ouver- 
ture pour  communiquer  le  feu  à la  poudre. 

Cette  arme  qui  devoit  avoir , selon  Hanzelet , quai* 
, ranle  calibres  de  longueur , et  porter  une  balle  d’une 
once  et  sept  huitièmes , avec  autant  pesant  de  poudre  , 
ne  commença  à être  en  usage  en  France  que  sous  le  régné 
de  Louis  XII. 
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Il  y avoit  encore  des  pelites  arquebuses  dont  le  canor» 
n’avoit  qu’un  pied  de  long.  On  les  appeloit  pistolets  à 
rouet.  On  n’en  trouve  plus  que  dans  les  arsenaux  et  dans 
les  cabinets  d’armes  où  l’on  en  conserve  encore  par  cu- 
riosité. 

Le  rouet  qui  donnoit  le  mouvement  A tous  les  ressorts 
de  l’arquebuse , éloit  une  petite  roue  d'acier  qu’on  appli- 
qnoit  contre  la  platine  ae  l’arquebuse  ou  du  pistolet. 
Cette  roue  avoit  dans  son  centre  un  aissieu  qui  la  traver- 
soit.  Du  côté  que  l’aissieu  entroit  dans  la  platine  , étoit 
attachée  une  petite  chaîne  qui  s’entortilloit  autour  de 
cet  aissieu  à mesure  qu’on  le  faisoit  tourner , et  bandoit 
le  ressort  auquel  elle  tenoit.  Une  clef  insérée  dans  le  bout 
extérieur  de  l’aissieu  , servoit  à bander  le  ressort,  et  fai— 
soit  tourner  le  rouet  de  gauche  à droite.  Le  même  mou- 
vement l'aisoit  retirer  de  dessus  le  bassinet  de  l’amorce 
une  petite  coulisse  qui  le  couvroit , et  pour  peu  qu’on 
tirât  la  détente  avec  le  doigt , comme  on  fait  aujourd’hui 
à un  pistolet , on  làchoit  ^e. chien  qui,  étant  armé  d’une 
pierre , faisoit  feu  en  tombant  sur  le  rouet  d’acier  et  le 
cortimuniquoit  à l’amorce. 

11  y avoit  encore  des  arquebuses  à croc  et  des  arquebuses 
à vent. 

Les  premières  étoient  si  massives  çt  si  pesantes  qu’il 
falloit  deux  hommes  pour  les  porter , et  qu’on  ne  pou- 
voit  les  tirer  qu’en  les  appuyant  sur  des  fourchettes  de  fer 
qu’oil  avoit  soin  de  charger  de  pierres.  On  garnissoit  les 
créneaux  et  les  meurtriers  de  ces  arquebuses  à croc , et 
on  s’en  servoit  pour  la  défense  des  places.  On  les  char- 
geoit  de  la  même  maniéré  qu’on  charge  aujourd’hui  nos 
canons;  on  y metloit  le  feu  avec  une  meche , et  elles 
portoient  beaucoup  plus  loin  que  nos  fusils.  Les  premières 
qui  parurent  furent  employées  par  l’armée  impériale  de 
Bourbon  pour  chasser  Bonivet  de  l’Etat  de  Milan.  Bayard  , 
et  Vendenesse  frere  de  la  P alite , en  furent  blessés  et  en 
moururent. 

L 'arquebuse  à vent  étoit  une  machine  qui  servoit  à 
pousser  des  balles  avec  une  grande  violence  par  ja  force 
élastique  de  l’air.  Elle  étoit  composée  de  deux  canons  qui 
s’cnchassoient  l’un  dans  l’autre.  On  metloit  une  balle  dans 
le  canon  intérieur  , dans  lequel , à l’aide  d’une  pompe , on 
conservoit  et  pressoil  l'air  qui  y éloit  introduit  par  la  sou- 
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pape,  près  de  la  base  de  la  pompe;  et  cet  air  condensé  ia 
tenoit  exactement  fermée.  Tout  auprès  il  y avoit  une  se- 
conde soupape  qui  étoit  pressée  en  bas  par  un  ressort  spi- 
ral , et  dont  la  queue  traversoit  une  petite  boite  de  cuir 
gras  qui  ne  donnoit  aucun  passage  à l’air.  Cette  queue 

3ui  se  reçourboit , se  jettoit  en  dehors  de  l'arquebuse 
ans  une  cannelure,  de  sorte  qu'on  pouvoit  la  mouvoir 
en  dedans  et  en  arriéré  par  le  moyen  de  la  clef  du  fusil 
auquel  elle  étoit  attachée.  Dès  qu’on  tiroit  celte  queue  en 
arriéré  , la  soupape  s’ouvroit  et  Laissoit  échapper  l’air  qui , 
en  sortant  par  la  lumière  située  au  fond  du  canon , alloit 
frapper  la  balle  qui  en  recevoit  un  égal  degré  de  vitesse  à 
celui  qu’auroit  pu  lui  conftnuniquer  la  poudre  d’une 
charge  d’un  fusil  ordinaire. 

Comme  la  clef  ouvrait  et  fermoit  la  soupape  fort  brus- 
quement , il  ne  s’échappoil  du  canon  que  peu  d'air  à la 
lois  ; de  sorte  que  , lorsqu’il  étoit  bien  chargé  d’air , on 
pouvoit  tirer  plusieurs  fois  sans  être  obligé  de  recharger 
le  fusil.  Pour  cet  effet  on  mettoit  les  autres  balles  dans  un 
petit  canal  ou  réservoir  que  l’on  tournoit  par  le  moyen  d’un 
robinet , pour  les  placer  successivement  dans  la  direction 
du  petit  canon  , ou  pour  les  déplacer  lorsqu’on  ne  vou- 
loit  pas  les  tirer.  Mais  le  ressort  de  l’air  diminuant  S me- 
sure qu’il  en  sortoit , les  dernières  balles  étoienl  poussées 
beaucoup  plus  foiblemcnt.  Au  reste  comme  ces  sortes 
d armes  laisoient  peu  de  bruit  dans  l’instant  du  coup , sur- 
tout en  plein  air  , c’est  apparemment  ce  qui  a donné  lien 
aux  histoires  , ou  plutôt  à la  fable  de  la  poudre  blanche , 
qui  produisoit  son  effet  sans  bruit. 

Lorsque  l’extrémité  d’une  arquebuse  n’avoit  point  la 
forme  d une  crosse  de  fusil , et  qu  elle  resscmbloit  à une 
canne  , on  l’appeloit  une  canne  à vent.  Marin  , bourgeois 
de  Lisieux , en  fut  L’inventeur  , et  le  premier  qui  eut 
l'honneur  de  présenter  à Henri  IV  une  arquebuse  à vent. 
Ainsi  c’est  mal  à propos  qu’on  en  attribue  l’invention  à 
quelques  ouvriers  de  Hollande. 

Un  fusil  de  chasse  est  composé  d’un  canon  , d’une  pla- 
tine , d’une  monture  , c’est-à-dire  d'un  filt  et  d'une  gar- 
niture. 

Le  canon  est  composé  de  deux  pièces  essentielles  ; sa- 
voir , son  corps  et  sa  culasse  ; on  entend  par  culasse  , cette 
picce  de  fer  adaptée  à vis  au  tonnerre  du  tauon  , c.’esl-à- 
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dire  à l’endroit  où  l'on  perce  le  trou  par  lequel  le  feii  est 
communiqué  du  bassinet  au  corps  du  canon  ; ce  trou  se 
nomme  lumière . 

Le  canon  se  forge  à chaud.  Pour  forger  un  canon  , on 

Îrend  une  barre  de  1er , on  la  chauffe  , on  l’étend  à coups 
e marteau  dans  sa  largeur  sur  l’enclume , observant  de 
la  rendre  bien  mince  sur  les  bords.  Après  celte  opération 
on  la  reploie  ; on  y passe  au  milieu  un  morceau  de  fer 
cylindrique,  sur  lequel  on  arrondit  le  canon  ; on  le  soude 
ensuite  dans  sa  longueur  ordinaire  de  six  en  six  pouces  à 
la  fois  , plus  ou  moins  , selon  l’habileté  de  l’Artiste  : 
quand  le  canôn  est  soudé  , on  y passe  intérieurement  une 
meche  pour  le  calibrer  comme  on  le  desire , et  le  polir. 
la  meche  est  une  tringle  de  1er  .à  l’extrémité  de  laquelle  il 
y a un  morceau  d’acier  quarré.  On  lime  ensuite  le  canon 
par  dessus  , on  y pose  trois  ou  quatre  tenons , c’est-à-dire 
trois  pièces  de  1er  pour  recevoir  les  goupilles  ou  les  tiroirs 
qui  sont  du  nombre  des  parties  de  la  garniture. 

Les  goupilles  sont  des  morceaux  de  (il  de  fer , qui  pas- 
sent dans  les  tenons  pour  tenir  le  canon  avec  le  bois  ; et 
les  tiroirs  sont  des  morceaux  de  1er , plats , servant  au 
même  usage.  Ils  sont  fendus  et  retenus  par  une  goupille  , 
et  peuvent  aller  et  venir  à volonté , ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  tiroir.  Après  celle  opération  on  taraude 
le  tonnerre , c’est-à-dire  qu’on  y forme  intérieurement 
des  filets  avec  un  instrument  de  1er  appelé  tarau  , pour 
recevoir  la  vis  de  la  culasse. -Ensuite  ou  ajuste  au  milieu  , 
et  à quatre  ou  cinq  pouces  au  bout  du  canon  , un  guidon  , 
qui  est  un  petit  morceau  de  métal  taillé  en  forme  de  grain 
d’orge,  pour  diriger  i’eeil  du  tireur  ; ensuite  on  fait  le 
trou  qu’on  nomme  lumière  , et  qui , comme  nous  l’avons 
dit , sert  à faire  communiquer  le  feu  du  bassinet  dans  l’in- 
térieur du  canon. 

La  partie  nommée  platine  est  composée  de  plusieurs 
pièces , dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  autres  inté- 
rieures. Les  parties  extérieures  sont  le  corps  de  la  platine, 
et  le  bassinet  dont  il  y a deux  sortes  ; savoir  , le  bassinet 
détaché  et  le  bassinet  d’une  seule  piece.  Le  bassinet  dé- 
taché doit  être  ajusté  avec  une  vis  qu’on  nomme  vis  de 
bassinet.  Celui  d’une  seule  piece  doit  être  forgé  avec  lo 
corps  de  la  platine.  Les  parties  de  la  platine  sont  en  outre 
we  batterie  portant  $4  vis  , un  ressort  d<i  batterie  et  sa 


Digitized  by 


■: 


A R Q jfîj 

vis , un  chien  composé  de  son  corps  et  de  sa  vis  , de  sj 
mâchoire  , et  de  son  clou  qui  passe  dans  la  noix.  I.e  corps 
de  la  platine  a encore  deux  pivots  taraudés  pour  recevoir 
les  deux  grandes  vis.  Le  corps  de  platine  est  la  partie  sur 
laquelle  sont  assemblées  toutes  les  autres.  Le  bassinet  est 
celle  qui  correspond  à la  lumière  du  canon  ; elle  est  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  a la  forme  d’un  petit  bassin  oblong. 

C’est  dans  ce  bassinet  que  l’on  met  la  poudre  d'amorce. 

La  batte/ia  est  une.piece  doublée  d’une  plaque  d’acier  qui 
reçoit  la  pierre  à feu  à la  chiite  du  chien.  Le  chien  est  la 

Ijartic  qui  porte  la  pierre , et  «pii  touche  sur  la  batterie 
orsque  le  coup  part.  La  mdchoiie  enfin  est  la  pieee  qui 
pince  la  pierre  et  qui  l'assujettit. 

Les  parties  intérieures  de  la  platine  sont  le  grand  res- 
sort et  sa  vis  , la  noix , la  bride  sur  la  noix  et  sa  vis , une 
gâchette  , un  ressort  de  gâchette  et  sa  vis. 

Le  grand,  ressort  est  composé  d’un  œil  pour  recevoir  la 
vis , et  d'un  pivot , afin  «le  maintenir  le  cul  du  grand 
ressort , et  d’une  griffe  cjui  se  meut  avec  les  grilles  de  la 
noix.  La  noix  est  composée  de  deux  crans  pour  recevoir 
lo  bandé  et  le  demi-bande  , et  armer  le  cliien.  Elle  est 
encore  composée  d’un  petit  pivot  rjui  passe  dans  la  bride. 

La  bride  est  une  piece  qui  lient  reunies  la  noix  et  la  gâ- 
chette pour  les  rendre  plus  solides.  La  gâchette  est  la  pieco 
qui  entre  dans  les  crans  de  la  noix  pour  faire  partir  lis 
cliien  , et  qui  entre  dans  le  bandé  et  le  demi-bandé. 

Toutes  les  différentes  pièces  que  nous  venons  de  dé- 
tailler se  forgent  séparément , et  s’assemblent  avec  ajus- 
tage et  à vis.  On  entend  par  ajustage  les  pièces  bien  jointes 
et  bien  unies  ensemble.  # 

La  garniture  peut  être  faite  de  divers  métaux  , commis 
fer,  cuivre , or  ou  argent , suivant  la  richesse  de  l’arme 
iju’on  se  propose  de  faire.  Sous  le  nom  de  garnit ur*  , on 
comprend  également  plusieurs  pièces;  savoir,  une  pla- 
que , un  porte-nis  ou  contre-platine , une  piece  de  dé-* 
tente,  une  sous-garde  , une  goupille,  trois  ou  quatre  porte- 
baguettes  , dont  un  doit  être  à ipieue. 

I,a  plaque  est  une  piece  attachée  par  deux  vis  sous  fa 
partie  inférieure  de  la  crosse  ou  du  bois.  Le  porie-vis  est 
une  piece  qui  reçoit  les  tètes  des  deux  grandes  vis  qui  re- 
tiennent la  platine.  La  piece  dé  détente  est  Celle  qui  reçoit 
L vis  de  la  t niasse  du  canon.  La  détente  est  une  pièce  qui 
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rase  joindre  à lfl  queue,  et  qui  sert  & faire  marcher  lé 
platine.  La  sous-garde  est  une  piece  qui  couvre  la  détente, 
et  qui  est  attachée  par  deux  vis  et  une  goupille.  Les 
portes-baguettes  sont  des  petits  cylindres  de  métal  qui  sont 
creux,  et  placés  de  distance  en  distance  le  long  du  bois  pour 
recevoir  la  baguette.  Toutes  les  pièces  de  la  garniture  sont 
plus  ou  moins  décorées  , selon  le  godt  de  l’artiste. 

Les  fûts  qu’on  emploie  pour  l’arquebuserie  sont  de  bois 
de  noyer  ou  d’érable.  C’est  à l’ouvrier^  choisit  celui  qui 
convient  le  mieux  à la  beauté  de  l’afme  qu’il  Veut  mon- 
ter dessus.  Les  baguettes  sont  de  noyer  , de  chêne  ou  de 
baleine. 

On  coupe  le  filt  sur  des  calibres , c’est-à-dire  sur  de» 
modelés  formés  sur  une  plane!  îe  d’un  pouce  d'épaisseur. 
Quant  à l’ordre  qu’on  suit  pour  monter  toutes  les  piece* 
d'un  fusil,  il  n’y  a point  de  réglé  décidée.  Les  uns  com- 
mencent par.une  pièce  et  les  autres  par  l’autre. 

On  forge  à Paris  les  meilleurs  canons , et  on  y tra- 
vaille aussi  les  plus  excellentes  platines.  Cependant  plu- 
sieurs emploient  pour  les  armes  communes  , des  canons  et 
des  platines  venant  de  Sédan,  de  Charleville , et  autre* 
lieux.  Les  Arquebusiers  doivent  faire  aussi  tout  ce  qui  est 
propre  à monter  , démonter , charger  et  décharger  toute» 
les  armes  qu’ils  fabriquent. 

A l’égard  des  baguettes  qui  sont  ordinairement  de 
chêne , de  noyer  , ou  de  baleine , elles  viennent , pour 
la  pjus  grande  partie,  de  Normandie  et  de  Livourne,  et 
sc  vendent  au  paquet.  Ce  sont  les  Arquebusiers  qui  lé» 
ferrent. 

De  toutes  les  marchandises  de  contrebande  , les  armes , 
tant  offensives  que  défensives  , sont  celles  dont  la  sortie 
hors  du  royaume  est  la  plus  rigoureusement  punie  par  le» 
ordonnances.  Non-seulement  il  y a confiscation  et  amende 
.prononcée  contre  ceux  qui  exportent  des  armes  sans  per- 
mission et  passeport  , mais  encore  les  marchands  et  voi- 
turiers sont  sujets  à des  peines  afflictives,  suivant  la  na- 
ture de  la  contravention. 

L’invention  de  la  poudre  à canon  et  des  armes  à feu 
n’étant  pas  ancienne  en  France  , les  ouvriers  qui  se  sont 
appliqués  à la  fabrique  de  ces  nouvelles  armes  ne  datent 
leurs  premiers  statuts  que  du  règne  de  Henri  Ilf,  qui 
donna  en  leur  faveur  des  lettres-patentes  au  mois  de  Dé- 
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«embrc  i ?>7 r> , et  qui  furent  enregistrées  au  Parlement 
le  no  Mars  de  l’année  1077. 

Ces  règlements  qui  avoient  été  dressés  par  les  maîtres 
de  la  nouvelle  communauté  en  i574>  consistoient  en 
vingt-huit  articles , dont  le  vingl-cinquieme  portoit  qu’il 
leur  scroit  donné  par  Sa  Majesté  un  certain  lieu  en  hutte 
pour  à cette  fin  de  faire  un  jeu  tous  les  premiers  Diman- 
ches du  mois , soit  en  temps  de  paix  ou  de  guerre  , là  où 
seront  reçus  les  capitaines , gentils-hommes , et  enfants 
de  la  ville  pour  y tirer.  11  fut  enfin  établi,  tel  qu'on  le 
voit  aujourd’hui , dans  les  fossés  de  la  porte  S.  Antoine. 

Comme  quelques  autres  métiers  entreprenoient  sur  de 
certains  ouvrages  de  l’arquebuserie  au  préjudice  de  ce 
corps  ; que  l’expérience  et  le  temps  avoient  appris  que 
les  vingt-huit  articles  des  premiers  réglements  11e  sutfi- 
soient  pas  pour  conserver  la  paix  entre  les  maîtres  , et 
régler  les  ouvrages  appartenants  au  métier  de  l’arqucbu- 
serie  ; dans  une  assemblée  générale  do  ce  corps,  tenue  au 
commencement  de  L’année  i(334,  il  fut  dressé  six  nou- 
veaux articles  pour  être  ajoutés  aux  anciens , donL  ils 
demandèrent  l’homologation  au  Prévôt  de  Paris , qui  la 
leur  accorda  sur-  le  vu  du  Procureur  du  Roi  du  Châtelet , 
et  qui  fut  confirmée  par  sentence  du  Lieutenant  Civil 
le  4 Mai  de  la  même  année. 

Par  lc*preinier  article  il  leur  est  permis  de  faire  toutes 
sortes  d’arbalêles  d’acier,  garnies  de  leurs  bandages  ; ar- 
quebuses, pistolets,  piques,  lances , et  fustels  ou  bâtons 
à deux  bouts;  monter  lesdites  arquebuses,  pistolets, 
hallebardes;  les  orner  d’ouvrage  de  ciselure  et  de  damas- 
qujnure  d’or  et  d’argent,  selon  le  génie  de  l’ouvrier  et  le 
goût  de  celui  qui  les  commande  ; de  les  ferrer  et  vendre 
publiquement.  * 

II.  Qu’ils  pourront  pareillement  fabriquer  et  vendre 
dans  leurs  boutiques  tous  autres  bâtons  ouvragés  en  rond 
et  au  rabot,  privât ivement  à tous  autres  métiers. 

III.  Qu’aucun  •maître  ne  pourra  tenir,  sous  peine  d’a- 
mende, plus  de  deux  compagnons  , à moins  que  les  autres 
n’en  aient  autant. 

IV.  Que  les  fils  des  maîtres  ne  seront  reçus  maîtres 
qu’après  avoir  fait  l’expérience  accoutumée.  Il  ne  faut 
point  ici  confondre  l’expérience  avec  le  chef-d'œuvre. 
L’expérience  consiste  à voir  si  celui  qui  se  présente  pour 
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être  reçu  maître  est  en  état  de  travaille?.  Le  clief-d’œilrre 
«•st  un  ouvrage  que  les  Jurés  donnent  à faire  à l’aspirant  à 
la  maîtrise. 

V.  Que  les  compagnons,  épousant  les  filles  des  maîtres, 
feroient  une  expérience  semblable  à celles  des  fils  de 
maîtres. 

VI.  Qu’aucun  maître  ne  pourroit  être  élu  juré  qu’il 
n’eût  été  auparavant  maître  de  la  confrairie  , à peine  de 
nullité  de  l’élection,  et  d’un  demi-écu  d’auénône  contre 
chacun  des  maîtres  qui  auraient  donné  leur  voix  à celui 
qui  n’auroit  pas  été  maître  de  confrairie. 

J « communauté:  des  Arquebusiers  , dans  laquelle  se 
sont  fondues  celles  des  arbalétriers  et  des  armuriers,  n’est 
aujourd'hui  composée  à Palis  que  de  soixante  et  dix 
maîtres. 

ARRTJMEUR  ou  ARRIMEUR.  Co  sont  dos  personnes 
établies  sur  les  ports  de  mer  , particuliérement  en  Guienne 
cl  dans  le  pays  d’Aunis,  et  que  les  marchands  chargeurs 
paient  pour  avoir  soin  de  placer  et  de  ranger  leurs  mar- 
chandises dans  les  vaisseaux,  sur-tout  celles  qui  sont  en 
tonneaux  et  dont  on  craint  le  coulage. 

Outre  qu  il  est  de  la  dernière  conséquence  que  les  mar- 
chandises soient  bien  arrimées  dans  un  vaisseau  pour  leur 
propre  conservation  ; lorsque  l’arrimage  est  mal--  fait  , 
que  les  marchandises  ne  sont  pas  dans  la  placé  qu’elles 
doivent  occuppcr  ; que  les  plus  pesantes  sont  trop  sur  le 
«levant  ou  sur  le  derrière  d’un  navire  , elles  retardent 


également  sa  marche,  et  peuvent  même  contribuer  à sa 
perte.  Aussi,  par  l’ordonnance  de  1672,  il  est  défendu  de 
défoncer  les  futailles  vuides  et  de  les  mettre  en  fagots  ; 
il  est  en  même  temps  ordonné  qu’elles  seront  remplies 
«l’eau  salée  pour  servir  à arrimage  des  vaisseaux  , parce 
qu  autrement  le  vaisseau  devenant  plus  léger , et  n’ayant 
plus  sa  charge  ordinaire , serait  plus  exposé  à être  le 
jouet  des  flots  et  des  vents,  iroit  trop  sur  l’avant  ou  sur 
l’arriére  , et  aurait  de  la  peine  à gouverner. 

Les  arrimeurs  mettent  les  marchandises  les  plus  pe- 
santes dans  le  fond  de  cale  et  auprès  du  lest  , ont  soin 
de  mettre  du  bois  de  fendage  et  des  coins  entre  les  fu- 
tailles , afin  qu’en  les  serrant  bien  les  unes  contre  les  nu- 
ires,  elles  ne  cèdent  point  à la  violence  du  roulis  , et  ne 
s::  brisent  pas  en  se  heurtant  les  unes’contre  les  autres. 
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Chaque  vaisseau  doit  avoir  en  sortant  du  port  ses  Ar- 
ri meurs  particuliers  pour  travailler  à la  disposition  , l’or* 
dre  et  l'arrangement  des  marchandises , et  à la  cargaison 
du  vaisseau. 

ARTIFICIER.  L'artificier  est  celui  dont  la  profession 
est  d’employer  la  poudre  à canon  , en  la  renfermant  dans 
différentes  cartouches  de  carton , pour  en  former  des  pièces 
d’artifice  , destinées  aux  réjouissances  publiques,  ou  au 
divertissement  des  particuliers.  La  forme  de  ces  artifices 
varie  autant  que  leurs  noms.  L’artificier  ne  se  borne  point 
à donner  au  l’eu  qui  résulte  de  sqs  préparations  une  seule 
nuance  ; il  lui  en  procure  plusieurs  autres  trcs-agréables  à 
la  vue , en.  ajoutant  dans  la  composition  de  ses  artifices 
certaines  matières  métalliques. 

Le  carton  propre  à l’artifice  se  nomme  carte  de  moulage-. 
Il  est  fait  de  plusieurs  feuilles  de  bon  papier  gris  pour  le 
milieu,  et  de  papier  blanc  pour  l’extérieur , qui  sont  collées 
ensemble  avec  de  la  colle  de  farine  : il  faut  qu’il  soit  assex 
mince  pour  que  l’on  puisse  le  rouler  commodément  pour 
en  former  le  cartouche.  Il  suffit  «le  s’en  procuer  de  trois 
épaisseurs  ; savoir  , de  trois  feuilles  pour  les  petites  fusées, 
jusque»  et  compris  celles  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  ; 
de  cinq  feuilles  pour  celles  d’au-dessus;  et  de  huit  feuilles 
pour  les  pots  à aigrettes. 

La  colle  pour  le  carton  et  pour  le  moulage  se  fait  avec 
de  la  fleur  de  farine  de  froment  ; on  la  détrempe  bien  dans 
de  l’eau  , et  1 ayant  mise  sur  le  feu  , on  la  laisse  bouillir 
jusqu’à  ce  quelle  ait  perdu  son  odeur  de  farine  , et  on  y 
ajoute  de  l’alun  en  poudre  ; ensuite  on  passe  ce  mélange 
par  un  tamis  de  crin  , en  ayant  soin  de  le  manier  pour  di- 
viser les  grumeaux  , et  ôter  tout  ce  qui  pourroit  être  un 
obstacle  à la  perfection  .du  collage.  On  se  sert  pour  cette 
opération  de  grandes  brosses  de  poil  de  porc. 

Quand  on  a collé  deux,  cents  cartons , on  les  met  en 
presse  entre  deux  planches  bien  unies  ; ou  , au  défaut  de 
presse  , on  se  contente  de  charger  les  planches  avec  quel- 
• que  chose  de  pesant.  Les  cartons  ayant  été  six  heures  en 
‘ presse  sont  suspendus  à des  cordes  avec  des  crochets  de  fil 

de  laiton  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  absolument  secs;  alors* 
on  les  remet  encore  en  presse  pour  ôter  la  courbure  qu’ils 
t peuvent  avoir  prise  en  séchant. 

* L 4 
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On  se  sert  dV toupille  pour  amorcer  les  fusses  , et  pour 
conduire  le  feu  d’une  piece  à une  autre.-  ' 

* La  matière  de  l’étoupilie  n’est  autre  chose  que  du  co- 
ton filé , mis  en  plus  ou  moins  de  doubles  , suivant  la 
grosseur  qu'on  desire  donner  à l’étoupi lie.  On  fait  tremper 
ce  coton  pendant  quelques  heures  dans  de  l’eau-de-vie  , 
et  encore  mieux  dans  de  l’esprit  de  vin;  et  quand  il  en  est 
suffisamment  imbibé , on  répand  dessus  «lu  poussier  de 
poudre  à canon  , et  on  manie  le  colon  dans  le  plat  où  il  a 
trempé  pour  qu’il  sc  pénètre  et  se  couvre  de  cette  pâte  de 
poudre.- Lorsqu’il  en  est  sufiisamment  couvert,  on  le  re- 
tire du  plat  en  le  passant  légèrement  dans  les  doigts , pour 
étendre  la  pâte  de  manière  qu’il  en  soit  couvert  par-tout 
également , et  on  le  met  ensuite  sécher  à l’ombre  sur  des 
cordes. 

L’é  toupille  étant  seche  , on  la  coupe  par  morceaux  «le 
deux  pieds  et  demi  de  longueur  ; on  en  forme  des  bottes 
ou  paquets  , et  on  les  conserve  dans  un  endroit  bien  sec. 

Les  amorces  proprement  dites  se  font  autrement  que  les 
étoupilles.  On  prend  de  la  poudre  en  grain  que  l’on  hu- 
mecte d’un  peu  d'eau  , et  ori  la  broie  sur  une  table  avec 
une  molette  de  bois , jusqu’à  ce  quelle  ait  pris  la  consis- 
tance d’une  pâte  bien  line.  On  s’en  sert  pour  coller  et  re- 
tenir l’étoupille  dans  la  gorge  des  fusées. 

L’étal  de  l'Artificier  exige  bien  des  commodités  qui  ne 
se  rencontrent  pas  indifféremment  dans  toutes  les  mai- 
sons. Premièrement , il  a besoin  d’une  petite  chambre  sur 
terre  pour  charger  ses  fusées  volantes  : cette  opération  ne 
se  finit  pas  sans  .bruit , puisqu'on  y emploie  le  maillet , 
dont  les  coups  réitérés  pendant  long-temps , demandent 
un  lieu  qui  en  amortisse  le  retentissement.  L’artificier 
doit  encore  s’attacher  à avoir  une  chambre  qui  ne  soit 
point  humide  pour  y faire  certains  ouvrages  , comme , 
par  exemple , pour  mêler  les  matières , faire  les  cartou- 
ches , et  les  petits  artifices.  • 

Le  salpêtre,  le  soufre,  le  charbon  et  le  fer,  sont  les 
matières  les  plus  ordinaires  «lont  on  fasse  usage  dans  l'ar- 
tifice. Leurs  différentes  combinaisons  varient  leurs  effets 
et  la  couleur  des  feux  : ces  couleurs  consistent  en  nnedé- 
gradalion  de  nuances  du  rouge  au  blanc.  Le  soufre  , lors- 
qu’il prédomine , donne  un  bleu  clair , et  le  fer  produit  tics 
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étincelles  dont  l’éclat  a fait  nommer  feu  brillant  la  com- 
position dans  laquelle  entre  cette  matière.  La  dose  de 
charbon  et  de  soufre  qui  doit  donner  le  plus  de  force  au 
salpêtre  n’est  pas  la  même  pour  l'art  ilice  que  pour  la  pou- 
dre à canon  ; il  en  faut  moins  pour  la  poudre  , attendu 
que  la  trituration  qui  divise  le  charbon  et  le  soufre  en 
plus  petites  parties  qu’ils  ne  peuvent  l'être  dans  les  com- 
positions d’artifice  , multiplie  en  quelque  sorte  ces  ma- 
tières en  multipliant  leurs  surfaces  : voyez  POUDRIER. 

Les  matières  dont  nous  avons  parlé , doivent  é'trc  pul- 
vérisées et  tamisées  de  maniéré  à pouvoir  se  mêler  inti- 
mement entre  elles.  La  limaille  de  fer  n’est  susceptible 
d’aucune  préparation  ; on.  en  trouve  communément  de 
toute  faite  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  le  fer. 

Pour  former  les  cartouches  propres  à renfermer  l’artifice , 
on  roule  le  carton  sur  une  baguette  qu’on  nomme  haguetje  à 
rouler  : on  lui  donne  de  diamètre  les  deux  tiers  de  l’intérieur 
du  moule  qui  doit  servir  à charger  le  cartouche.  Le  moule 
sert  à soutenir  le  cartouche  lorsqu’on  le  charge  , et  à ré- 
gler la  hauteur  du  massif. 

Le  carton  doit  être  entièrement  collé  , à l’exception  du 
premier  tour  qui  enveloppe  la  baguette  : on  trempe  dans 
l'eau  le  dernier  tour  du  carton  avant  de  le  coller  , pour 
lui  Ôter  le  ressort  qu’il  a naturellement , et  qui  feroit  dé- 
rouler le  cartouche  après  qu’il  est  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  et  pour  les  conduites  de 
feu  , doivent  être  faits  de  pâpier  ; ceux  des  serpenteaux  , et 
autres  petites  fusées  de  cinq  à six  lignes  de  diamètre  exté- 
rieur , sont  faits  de  cartes  à jouer  : on  termine  ces  especes 
de  cartouches  par  deux  tours  de  papier  gris  dont  le  der- 
nier est  collé. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  cartouches  soient  entiè- 
rement secs  pour  les  étrangler  ; cet  état  de  sécheresse  ren- 
drait l’opération  plus  pénible  et  plus  sujette  à des  imper- 
fections. 

Avant  d’étrangler  les  cartouches , on  commence  par 
rogner  sur  la  baguette  , avec  des  ciseaux  , le  bout  qui  doit 
être  étranglé,  pour  que  les  bonis  de  celte  partie  qui  doit 
avoir  la  forme  d’une  calotte , soit  A l’uni.  Après  cette  opé- 
ration, on  prend  une  corde  bu  une  ficelle  d’une  grosseur 
proportionnée  à celle  de  la  fusée , et  on  attache  cette 
ficelle  par  un  bout  à un  piton  vissé  dans  un  poteau , ou 
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scellé  dans  le  mur  , et  par -l'autre  boni  l’Artificier  l’a  tri- 
che à sa  ceinture  , ou  à Un  bâton  qu'il  place  derrière  et 
en  travers  de  ses  cuisses  , de  manière  qu’il  soutienne  le 
corps  lorsque  l’Artiste  fait  effort  pour  étrangler  le  car- 
touche. Dans  celte  situation,  et  la  corde  étant  tendue, 
on  pose  le  cartouche  dessus  ; puis  on  prend  la  partie  de 
la  corde  qui  est  entre  soi  et  le  cartouche  , et  l’on  en  fait 
deux  tours  sur  le  cartouche  , dans  la  partie  que  l’on  veut 
étrapgîer,  à un  demi-dianietre  extérieur  de  son  extrémité  : 
on  ènfonce  une  baguette  dans  celle  partie  , la  tenant  de 
la  main  dioite  , et  le  cartouche  de  la  gauche,  cl  l’on  serre 
la  corde  en  jctlauL  le  corps  en  arriéré  , et  tournant  cha- 
que fois  le  cartouche  pour  en  bien  arrondir  l'étrangle- 
ment, jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’un  trou  à pouvoir  pas- 
ser avec  peine  une  petite  broche  de  fer;  alors  il  est  sufti- 
snnjment  étranglé.  J1  faut  avoir  soin  de  frotter  la  corde 
avec  du  savon  , pour  empêcher  que'  le  cartouche  qui  est 
encore  humide  lorsqu’on  étrangle,  ne  s y attache  et  ne 
•e  déchire.  Il  ne  faut  pas  tarder  à lier  lés  cartouche» 
quand  ils  sont  étranglés  ; sans  quoi  l’étranglement  seroit 
sujet  à se  relâcher.  On  les  lie  en  passant  trois  boucles  de 
ficelle  dans  la  gorge , cl  serrant  à chaque  boucle  ; ce  qui 
s’appelle  le  nœud  de  l'Artificier. 

Lorsque  le  cartouche  est  préparé  , par  exemple  , pour 
une  fusée  , on  le  met  delwut  dans  un  moule  ; on  verse  la 
poudre  de  composition  dans  ce  cartouche;  l’on  se  sert 
d’une  baguette  pour  l’entasstfr , et  on  frappe  dessus  à 
coups  égaux  pour  bien  comprimer  cette  poudre  ; on  met 
ensuite  par-dessus  un  tampon  de  papier  chiffonné  que 
l’on  frappe  bien , et  sur  lequel  on  rabat  une  partie  du 
carton  , ensuite  on  perce  ce  carton  de  deux  ou  trois  trous, 
alin  que  le  feu  puisse  prendre  aisément  à la  composition 
lorsqu’on  veut  faire  partir  la  fusée. 

Après  cette  opération  on  retire  la  fusée  de  dessus  la 
partie  du  moule  qu’on  appelle  broche  ; on  délie  la  corde 
qui  remplissoit  l'étranglement , et  on  rogne  la  parlie  du 
cartouche  qui  excede  le  carton  redoublé  : la  broche  sert 
à ménager  un  vuide  dans  l’intérieur  de  la  l'usée.  Ce  vuide  , 
qu’on  nomme  Vaine  de  la  fusée  , la  fait  monter  en  présen- 
tent au  feu  une  plus  grande  surface  de  matière  inflanv 
niable  , qui , se  réduisant  en  vapeur  dans  ce  vuide,  fait, 
dit  i’Ablx'  Nollet , l’office  d’un  ressort  qui  agit  d’une  paît. 
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contre  le  corps  Je  la  fusée , et  de  l’autre  contre  la  colonne 
d’air  sur  laquelle  repose  la  fusée , et  qui  ne  cede  pas  aussi 
vite  quelle  est  frappée. 

I,cs  fusées  sont  rarement  simples , elles  sont  presque 
toujours  garnies  d’un  pot  terminé  par  un  cliapiteau  en 
forme  de  cône,  dans  lequel  sont  renfermées  différentes 
petites  pièces  d'art itice  , comme  étoiles  ; serpenteaux  , etc. 
qui,  lorsque  la  fusée  s’est  élevée  aussi  haut  quelle  peut 
aller  , en  terminent  l’effet  d'une  maniéré  très-agréable. 

Pour  garnir  la  l’usée , on  commence  par  verser  dans  le 
pot  une  pincée  de  poussier , et  en  frappant  un  peu  contre, 
on  le  fait  entrer  dans  les  trous  qu’on  a ménagés  pour  la 
communication  du  feu.  On  verse  ensuite  dans  le  pot  un 
peu  de  la  même  composition  dont  on  a chargé  la  fusée  ; 
c’est  ce  qui  s’appelle  la  chasse  ; et  on  arrange  par-dessus 
cette  citasse . les  serpentaux  ou  les  étoiles  que  la  lusée 
doit  jeter , en  observant  de  n’en  pas  mettre  plus  pesant 
que  le  corps  de  la  fusée.  Une  l’usée  dont  la  garniture  se- 
roit  trop  pesante  , ne  s’éleveroit  que  médiocrement  et  rc- 
tomberoJt  à terre  en  faisant  un  demi-cercle.  On  place 
quelques  petits  tampons  de  papier  chiffonné  dans  les  in- 
terstices des  serpenteaux  ou  des  paquets  d’étoiles,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  ballottent.  Apres  quoi  on  ferme  le  pot 
avec  un  rond  de  papier  qu’on  a eu  soin  de  taillader  par 
les  bords  pour  empêcher  qu’il  ne  fasse  des  plis , et  que 
l’on  colle  dessus. 

On  observe,  avant  de  mettre  les  paquets  d’étoiles  dans 
te  pot,  de  les  passer  dans  du  poussier,  pour  les  disposer 
A prendre  feu  plus  subitement.  . 

Le  pot  étant  garni , on  place  par-dessus  un  chapiteau 
qui  est  fait  d’une  simple  épaissseur  de  carton  , et  qu’on  y 
assujettit  avec  dt*  la  colle.  Le  chapiteau  étant  placé  bien 
«mit  sur  le  pot , on  colle  sur  la  scissure  une  bande  de  pa- 
pier brouillard  , tant  pour  cacher  cette  scissure  , que  pour 
empêcher  que  le  chapiteau  ne  se  décolle  en  séchant.  On 
amorce  ensuite  la  l’usée,  en  prenant  un  morceau,  dit  nu- 
pi  lie  plié  double  , et  de  grosseur  proportionnée,  que  l’on 
lait  entrer  dans  le  trou  formé  par  la  broche , à la  hauteur 
d’un  diamètre  extérieur  de ‘la  fusée,  et  on  la  colle  dans 
la  gorge  avec  de  l’amorce.  On  finit  par  crtller  un  rond  de 
papier  sur  la  gorge;  c’est  ce  que  les  Artificiers  nomment 
bunneU'r,  * 
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'*  La  plupart  des  Artificiers  ne  mettent  point  de  pots  aux 
• petites  fusées  de  caisses  ; ils  se  contentent  de  rouler  et  col- 
ler au  haut  de  ces  l’usées  un  q narré  de  papier  ^ris , qui 
déborde  la  fusée  de  la  hauteur  do  la  garniture  qu’ils  veu- 
lent y placer.  Après  qu’ils  y ont  mis  la  chasse  et  la  gar- 
niture , ils  plient  Icvpapier  par-dessus  la  garniture  pour  la 
renfermer. 

La  baguette  que  l pn  attache  aux  fusées  volantes  sert  k 
les  maintenir  droites  , en  contre- balançant  leur  pesanteur  , 
contre  laquelle  le  feu  agit  par  l’un  des  bouts  qui  doit  tou- 
jours être  tourné  vers  le  bas  , et  quelle  force  à garder  la 
situation  verticale.  Le  bois  le  plus  léger  est  le  plus  propre 
pour  les  baguettes.  Dans  les  provinces  où  les  roseaux 
sont  communs  , on  s’en  sert  de  préférence  à tous  les  au- 
tres bois.  Plus  les  baguettes  sont  longues  , plus  les  fusées 
montent  droit  : 011  leur  donne  au  moins  huit  fois  la  lon- 
gueur du  moule  de  la  fusée  , ou  plutôt  une  longueur  telle 
qu’en  plaçant  sous  la  baguette  un  couteau  à un  pouce  ou 
deux  de  distance  de  la  fusée  , le  tout  puisse  se  trouver  en 
équilibre. 

On  a imaginé  en  Angleterre , pour  éviter  les  accidents 
causés  par  la  chiite  des  grosses  baguettes  , d’en  préparer 
de  maniéré  que , lorsque  la  fusée  s’est  élevée  , et  a fait 
son  effet , elle  met  le  feu  h de  petits  saucissons  de  poudre 
qui  entourent  la  baguette , et  la  divisent  en  l’air  en  une 
multitude  de  parties  , ce  qui  fait  de  plus  un  joli  effet.  On 
place  les  fusées  volantes  sur  une  espece  de  chevalet , lors- 
qu’on veut  y mettre  le  feu  pour  les  faire  élever.  • 

\ Le  chevalet  est  un  poteau  dont  la  partie  supérieure  a la 

figure  d’un  ratcau  ; on  le  plante  en  terre , ou  bien  il  est 
soutenu  sur  terre  par  un  pied  en  forme  de  croix  : on  place 
les  fusées  entre  les  dents  du  raleau  pour  les  soutenir  ver- 
ticalement. 

Les  pièces  d’artifice  appelées  marrcni  sont  faites  de 
poudre  grainéc  , renfermée  dans*  un  cartouche  de  carton 
de  foin  je  cubique,  et  recouvert  d’un  ou  de  deux  rangs  de 
ficelle  collée  de  colUvforle  : on  perce  un  trou  dans  l’angle 
de  ce  cartouche  , et  on  y place  une  étoupille  avec  de  l’a- 
morce. Ces  marrons  éclatent  avec  beaucoup  de  bruit.  Les 
marrons  luisantfne.  different  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  sont 
recouverts  de  pâtes  d’étoiles.  Nous  dirons  plus  bas  ce  que 
c’est  que  cette  pâte. 
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Les  saucissons  ne  different  des  marrons  que  par  la  for- 
me ; l’effet  en  est  le  même  : leurs  cartouches  sont  ronds  : 
on  les  emploie  pour  terminer  avec  bruit  certains  artifices  , 
tels  que  les  lances,  les  jets , et  autres. 

Les  étoiles , élevées  par  les  fusées  volantes , font  un 
effet  admirable  : on  les  fait  d’une  pale  composée  de  sal- 
pêtre , de  soufre  et  de  poussier.  On  forme  avec  cette  pâte 
ries  especes  de  pastilles  rondes  et  plates , de  la  forme 
d’une  dame  à jouer.  On  les  perce  par  le  milieu  pour  y 
mettre  l’étoupille  qui  les  enflamme.  Si  elles  étoicnt  trop 
grosses  , elles  ne  lêroient  pas  un  aussi  bel  effet , parce- 
qu’elles  retombcroient  trop  bas.  L’effet  des  saucissons  vo- 
lants est  de  monter  en  spirale  , et  de  terminer  leur  vol  par 
un  coup.  Ce  mouvement  spiral  leur  est  donné  par  l 'étou- 
pille.  Cette  étoupille  contournée  brûle  plus  vite  que  la 
composition  du  saucisson , et  donne  entrée  à la  matière 
enflammée , qui  suit  les  révolutions  de  la  spirale  , et  en 
imprime  les  mouvements  à la  fusée. 

Le  ballon  ou  bombe  d’artifice , est  une  imitation  de  la 
vraie  bombe  , et  se  jette  de  même  avec  un  mortier,  soit 
de  métal , soit  de  bois  ou  de  carton. 

Les  bombes  d'artifice  se  font  en  bois  ou  en  carton. 
Celles  qui  sont  en  bois  sont  composées  de  deux  hémis- 
phères qui  se  ferment  en  s’emboilant  l’un  dans  l’autre  : 
on  garnit  ces  bombes  d'un  mélange  de  différentes  especes 
d’artifices  , comme  serpenteaux , saucissons , étoiles  et 
autres  parmi  lesquels  on  répand  de  la  composition  pour 
faire  crever  le  cartouche.  On  adapte  à la  bombe  une 
fusée  d’une  longueur  convenable  , et  remplie  d’une  com- 

Eosition  qui  brûle  assez  lentement  pour  donner  à cette 
ombe  d’artifice  le  temps  de  s’élever. 

Les  mortiers  et  les  pots  de  carton  que  l’on  destine  à 
jetter  des  bombes  , doivent  toujours  être  recouverts,  dans 
toute  la  longueur  de  leur  cylindre , d’un  rang  de  bonne 
corde  collée  de  colle-forte  , sans  quoi  ils  auroient  peine 
a résister  à l’effort  tfe  la  poudre. 

Lorsqu’on  veut  faire  partir  un  grand  nombre  de  fusées 
volantes  tout  à la  fois  , on  les  place  dans  une  caisse  lon- 

fue , traversée  par  une  planche  percée  de  trous  à égale 
istappe , et  proportionnés  à la  grosseur  des  baguettes  , 
comme  la  caisse  doit  l’être  à leur  longueur  ; cette  plan- 
rite  percée  se  norume  la  grille.  On  la  couvre  de  feuilles  de 
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papier  ; les  baguettes  des  fusées  y font  leur  trou  en  leê 
plaçant  dedans  : ce  papier  sert  .4  retenir  du  poussier,  ou 
quelque  composition  vive  que  l’on  répand  dessus  pour 
communiquer  le  feu  à toutes  les  fusées  en  même  temps. 
Les  fusées  destinées  à cet  usage  se  nomment  fusées  de 
caisse. 

Les  Artificiers  font  aussi  des  fusées  de  table,  ainsi  nom- 
mées, parce  qu’il  faut  une  table  ou  quelque  autre  plan 
fort  uni  pour  les  tirer.  L'effet  de  celte  fusée  est  de  tour- 
ner en  forme  desoîeil  sur  la  table  où  on  la  pose,  jusqu’à 
ce  que  le  feu , qui  a commencé  par  les  trous  latéraux 
dont  elle  est  percée , se  soit  communiqué  par  l’intérieur 
de  la  fusée  à quatre  autres  trous  pratiqués  dessous , qui 
l’élevent  en  l’air  , tandis  que  le  feu  qui  sort  par  les  trous 
latéraux  continue  à lui  donner  le  mouvement  de  rota- 
tion : c’est  un  soleil  qui  s'élève  en  l’air  dans  une  situation 
horizontale. 

Les  fusées  courent  sur  la  corde  par  le  même  méca- 
nisme que  nous  les  avons  vu  s’élever  en  l’air.  Les  fusées  à 
double  vol , qui  reviennent  sur  "elles-mêmes , se  font  en 
attachant  ensemble  deux  fusées , d’ont  l’une  ne  s'enflam- 
me qu’après  l’autre,  et  en  direction  contraire.  On  nomme 
jet  ou  gerbe  toute  fusée  chargée  en  massif , et  qui  doit 
agir  sans  quitter  la  place  où  elle  est  fixée  : telles  sont  les 
! fusées  des  soleils  fixes  , des -foleils  tournants  , et  celles  qui 
servent  à imiter  en  feu  les  jets  d’eau , les  nappes  d’eau  , 
les  cascades  , etc. 

Le  soleil  fixe  est  un  assemblage  de  jets  chargés  en  feu 
brillant , disposé  en  forme  de  ra\  ons  autour  d’un  moyeu  , 
et  garnis  d’une  étoupillc  de  connnuni cation  de  l’un  à l’au- 
tre , pour  qu’ils  prennent  tous  feu  à la  fois.  Ou  nomme 
. gloire  les  soleils  à plusieurs  rangs  de  jets.  Il  n’y  a de  diffé- 
rence entre  les  soleils  tournants  et  les  girandoles  que  dans 
la  position  qu’on  leur  donne  pour  les  tirer,  qui,  en  les 
mettant  dans  un  autre  point  de  vue,  paroit  en  changer- 
l'effet.  On  les  nomme  soleils  lorsqu’ils  sont  placés  ver- 
ticalement, et  girandoles  quand  leur  plan  est.  parallèle  à 
l’horizon.  Un  soleil  tournant  est  une  roue  que  le  feu 
d’une  ou  de  plusieurs  fusées  qui  y sont  attachées  fait 
tourner  , agissant'  comme  dans  les  fusées  volantes  par 
l’action  du  ressort  de  la  matière  enflammée  contre  l'air 
qui  lui  résiste.  On  forme  des  dessins  en  feu,  en 
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derrière  des  découpures  de  carton  , des  soleils  tournants 
renfermés  entre  des  planches  pour  contenir  leur  l'eu , et 
pour  qu’ils  ne  soient  vus  qu'à  travers  les  découpures  ; 
cet  artifice  employé  en  décoration  fait  un  très-grand  effet. 
Un  soleil  tournant  étant  placé  au  milieu  d’un  panneau  de 
menuiserie  figuré  en  étoile , et  bordé  de  planches  ou  de 
cartons  pour  soutenir  son  feu  , il  en  prendra  la  forme  et 
représentera  une  étoile , et  de  mêfhe  toute  autre  figure 
dans  laquelle  il  seroit  renfermé. 

Nous  sommes  redevables  au  Pcre  d’Incarville  de  l’art 
qn’ont.  les  Chinois  de  représenter  en  feu  des  ligures  d’a- 
nimaux et  des  devises.  On  fait  avec  du  soufre  en  poudre 
impalpable  et  de  la  colle  de  farine  mêlés  ensemble  , une 
espece  de  pâle  dont  on  couvre  des  ligures  d’osiers,  de 
cartons  ou  de  bois  après  les  avoir  enduites  de  terre  grasse 
pour  les  empêcher  de  brûler.  La  couche  de  pâte  de  sou- 
fre étant  posée  , on  la  saupoudre  de  poussier  pendant 
quelle  est  encore  assez  humide  pour  qu’il  s 'y  attache. 
Lorsqu’elle  est  bien  seche , on  colle  des  étoupilles-sur  le# 
principales  parties  , pour  que  le  feu  se  porte  par-tout  en 
même  temps , et  on  couvre  la  ligure  en  entier  de  papier 
collé.  Les  Chinois  peignent  ces  ligures  de  la  couleur  des 
animaux  qu’elles  représentent.  Leur  durée  en  feu  est  pro- 
portionnée à l'épaisseur  de  la  couche  de  pâte  qui  les  cou- 
* vre;  comme  cette  pâtene  coule  point  en  brûlant , les  ligures 
conservent  leur  forme  jusqu’à  ce  que  la  pâte  soit  entière- 
ment consumée. 

Les  Artificiers  font  des  feux  pour  brûler  snr  l’eau  et  dans 
Ieau  : 1 opposition  de  deux  éléments  aussi  contraires  que  la 
feu  et  1 eau , fait  regarder  la  chose  comme  merveilleuse  , 
quoique  dans  le.  fond  ces  ai  tifices  d'eau  n’aient  rien  de  plu» 
extraordinaire  que  les  autres.  Toutes  les  matières  qu'oit 
emploie  pour  les  artifices  destinés  à brûler  dans  l’air  à sec 
peuvent  servir  pour  les  artifices  d’eau  , par  le  moyen  de# 
enduits  dont  on  cAuvre  le*  cartouches  de  ces  derniers  pour 
les  rendre  impénétrables  à l’eau.  On  emploie  pour  cet  effet 
des  vernis  composés  avec  des  huiles  et  des  matières  rési- 
neuses , et  quelquefois  du  goudron  pur  pour  enduire  la  par- 
tie extérieure  des  cartouches.  r 

Les  grenouillères  sont  pour  les  artifices  d’eau  ce  que  les 
Serpenteaux  sont  pour  l’artifice  d’air  : on  les  nomme  aussi 
I touphffii  ou  canards  ; leur  effet  est  de  serpenter  sur  l’eau  } 
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de  s’élancer  à plusieurs  reprises  en  l’air , et  de  finir  par 
éclater  avec  bruit.  Un  fourreau  sert  à soutenir  la  fusée 
sur  i’eau  : Ce  fourreau  a une  coudure  qui  lui  imprime  un 
mouvement  inégal  et  tortueux  ; le  poussier  dont  on  a 
mis  unç  demi-charge'  après  trois  charges  de  composition, 
la  fait  élancer  en  l’air  Lorsque  le  feu  parvient  k cette  ma- 
tière. 

Les  plongeons  sont  des  fusées  qui  éclairent  d’une  lu- 
mière très-blanche  et  vive  , en  plongeant  de  temps  en 
temps  dans  i’eau  pour  reparaître  avec  le  même  éclat  ; on 
en  charge  aussi  de  feux  saillants  qui  représentent  des 
jets  d’eau  et  des  arbres  fleuris,  et  qui  plongent  de  même. 

Ces  effets  sont  produits  par  des  charges  alternatives  de 
poudre  grainée  et  de  composition.  Ces  fusées  ne  s’étei- 
gnent pas  lorsqu’elles  sont  plongées  dans  l’eau  ; au  con- 
traire elles  y cheminent  parce  que  la  matière  enflammée 
fait  résistance,  à l’eau , et  s’oppose  à son  introduction 
dans  la  fuséé.  La  cause  qui  la  fait  mouvoir  dan$  l’eau  est 
la  même  que  celle  qui  fait  monter  en  l'air  les  fusées  vo- 
lantes. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  façon  de  préparer  les 
pièces  d’artifice  les  plus  essentielles  , il  nous  j’este  à .dire  * 
un  mol  de  la  maniéré  de  dresser  la  oarcasse  de  charpente 
sur  laquelle  on  les  place  ordinairement. 

.Avant  que  de  fouiner  le  dessin  d’un  feu  d’artifice , on 
en  fixe  la  dépense , et  on  se  réglé  sur  la  somme  qu’on  veut 
y employer,  tant  pour  la  grandeur  du  théâtre  et  de  ses 
décorations  , que  pour  la  quantité  d’artifices  nécessaires 
pour  le  garnir  convenablement. 

Les  revêtements  de  la  carcasse  de  charpente  se  font  or- 
dinairement de  toile  peinte  à la  détrempe  , et  les  bords 
sont  terminés  par  des  châssis  de  planches  contournées  èn 
arcades  , en  festons , en  consoles  ou  en  trophées , suivant 
que  le  dessin  l’exige. 

On  fait  ces  ouvrages  à part , et  lorsque  toutes  les  pièces 
sont  bien  faites  et  numérotées  , on  les  apporte  sur  la  place 
où  l’on  veut  tirer  le  feu  d’artifice  , et  on  les  assemble  en 
très- peu  de  temps. 

Un  Artificier  doit  avoir  attention  , avant  que  d’arran- 
ger ses  pièces  d’artifice  sur  un  théâtre , de  prévenir  les 
incendies  qui  rendent  confus  le  jeu  des  artifices  , et  dimi- 
nncrit  l’ordre  et  la  beauté  du  spectacle.  Pour  prévenir  ces.  * 

accidents  , 
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accidents  , on  doit  couvrirlftutes  les  parties  situées  de  ni- 
veau , comme  plates-formes  et  galeries  , d’une  couche 
de  terre  grasse  recouverte  d’un  peu  de  sable  répandu  pour 
pouvoir  marcher  dessus  sans  glisser.  Outre  ces  précautions» 
on  doit  avoir  des  gens  actils  , velus  de  peau , munis  de 
baquets  pleins  d’eau  , et  toujours  prêts  à éteindre  le  feu  , 
en  cas  qu’il  vint  à s’attacher  à quelques  parties  du  théâtre. 

Pour  mettre  ces  hommes  en  sûreté  , il  est  à propos  de  leur 
ménager  une  retraite  à couvert , pour  qu’ils  puissent  s’y 
retirer  dans  le  moment  du  jeu  de  certains  artitices  , dont 
les  feux  sortent  en  grand  nombre.  Il  faut  de  plus  que  ces 
retraites  communiquent  aux  escaliers  par  où  l'on  monte 
sur  le  théâtre  d'arlitice. 

Un  Artificier , dans  l’exécution,  ne  doit  rien  négliger 
pour  que  les  pièces  d’artifice  dont  il  a lait  provision,  offrent 
aux  yeux  des  feux  successifs  et  une  belle  symétrie. 

.Si  le  feu  d’une  illumination  précédé  ceiui  d’artifice,  on 
commence  dès  avant  la  fin  du  jour  par  allumer  ce  qui 
doit  former  l’illumination  , et  lorsque  la  nuit  esL  assez  noire 
pour  que  les  leux  paroissent  dans  toute  leur  beauté  , on 
annonce  le  spectacle  par  une  salve  de  boîtes  ou  de  canons, 
après  quoi  on  commence  par  des  fusées  volantes , qu’on 
lire  à quelque  distance  du  théâtre  d’artifice  , ou  successi- 
vement , ou  par  douzaines. 

Après  ces  préludes  , un  courantin  , destiné  h allumer 
toutes  les  lances  à feu  qui  bordent  le  théâtre , part  de  la 
fenêtre  où  est  la  personne  la  plus  distinguée , qui  y met 
le  feu  quand  il  est  temps,  et  va  tout  d’un  coup  commencer 
à éclairer  le  spectacle. 

L’art  de  l’Artificier  est  libre  , et  n’a  point  été  érigé  en 
maîtrise.  Les  personnes  qui  desireroient  des  détails  éten- 
dus sur  cet  art , peuvent  consulter  le  Manuel  de  l'Ar-  ♦ 
tificier , dont  nous  avons  tiré  une  bonne  partie  de  cet 
article. 

il  y a encore  des  Artificiers  qui  sont  particuliérement 
attachés  au  corps  de  l’artillerie  ; ce  sont  eux  quj  compo- 
sent tous  les  feux  d’artifice  qu’on  peut  jet  ter  dans  les  pla- 
ces qu'on  attaque , ou  au  bas  de  celles  qu’on  défend.  Casimir 
Simierowits , Polonois,  a écrit  un  excellent  traité  sur  tout 
ce  qui  concerne  les  feux  d’artifice  , tant  pour  la  guerre  , 
que  pour  la  paix.  Joachim  Brechtelius  a donné  aussi  un  fort 
bon  ouvrage  sur  ce  sujet. 

Tome  I.  M 
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ASSUREUR.  C’est  celui  qui  assure  lin  vaisseau  ou  les 
marchandises  do  son  chargement,  qui  s’oblige  et  répond  , 
moyennant  la  prime  d'assurance  iju’on  lui  paie  comptant  , 
en  ai'gent  ou  en  billets  de  prime  qui  ont  cours  dans  le  com- 
merce , d’indemniser  l’Assuré  des  pertes  et  dommages  qui 
pourraient  arriver  à son  batiment  ou  à ses  marchandises  , 
suivant  qu’il  est  porté  par  la  police  d'assurante. 

L’Assureur  n’est  point  tenu  à supporter  les  pertes  qui 
arrivent  par  la  faute  des  maîtres  et  des  mariniers,  à moins 
que  le  cas  ne  soit  expressément  énoncé  dans  la  police  d’as- 
surance , comme  déchets  , diminutions  et  pertes  qui  arri- 
vent par  le  vice  propre  de  la  chose  ; dépenses  faites  pour 
les  pilotages  , louages  , lamanages  , droits  de  congé  , 
visites  , rapports , ancrages  , et  tous  autres  droits  imposés 
sur  les  navires  et  marchandises. 

L’assurance  est  donc  un  trafic  par  lequel  on  répond  , 
pour  une  certaine  somme  , de  tous  les  effets  que  les  parti- 
ïiculiers  exposent  sur  la  mer. 

Lorsque  les  Juifs  furent  chassés  de  France  en  1182, 
sous  le  régné  de  Philippe  Auguste  , ils  inventèrent  les 
polices  d’assurance , et  s’en  servirent  pour  faciliter  le 
transport  de  leurs  effets  dans  tous  les  pay  s où  ils  allèrent 
s'établir.  Ils  en  renouvelleront  l’usage  en  i32i , sous  Phi- 
lippe le  Long,  lorsqu’ils  furent  chassés  du  royaume.  La 
loi  romaine  , si  navis  ex  Asia  vencrit , avoit  en  quelque 
façon  prévu  les  assurances. 

La  prime  d’assurance  est  toujours  balancée  avec  les  ha- 
sards que  court  la  chose  assurée  , le  bon  ou  mauvais  état 
d’un  vaisseau  , le  plus  ou  le  moins  de  capacité  du  capitaine, 
le  voyage  plus  ou  moins  long  , les  parages  plus  ou  moins 
dangereux  , les  différentes  saisons  acs  départs  et  des  re- 
tours, U temps  de  paix  et  le  temps  de  guerre , et  les  divers 
degrés  de  protection  que  l’Etat  peut  accorder  à la  naviga- 
tion marchande  de  ses  sujets  ; de  sorte  que  l’assuré  paie 
une  prime  plus  forte  à proportion  des  risques  qu’il  y a , 
afin  que  , par'  cette  augmentation  de  la  prime , l’Assureur 
soit  avantageusement  indemnisé  des  risques  qu’il  court. 
Aussi , dans  presque  tous  Jes  cas  , l'assurance  est  un  mur-r 
ché  avantageux  pour  l’Assureur,  et  un  gain,  pour  ainsi 
dire  , certain  en  temps  de  paix. 

Lorsque  les  dangers  dev  iennent  trop  évidents , il  ne  sa 
fait  plus  d'assurances  , parce  que  l’Assureur  ne  trouverait 
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et  finiront  pour  les  Assureurs  ; des  sommes  qu’on  entend 
assurer  ; de  la  valeur  de  la  prime  ; de  la  soumission  des 
parties  au*  arbitres  en  cas  de  contestation;  et  générale-* 
nient  de  tout  ce  dont  on  doit  convenir  selon  les  us  et  cou- 
tumes de  la  mer. 

Indépendamment  de  ces  assurances  publiques , il  y*  en 
a encore  de  «ecreles , qui  se  l'ont  même  en  temps  de 
guerre , par  lesquelles , dans  les  correspondances  qu’on 
a avec  les  étrangers  , on  spécifie  que  c’est  pour  le  compte 
d'un  ami , tel  qu’il  puisse  etre  , sans  être  tenu  à nommer 
personne. 

Lorsqu'il  arrive  que  l’assuré  reçoit  des  avis  que  le  navii  e 
ou  les  marchandises  assurées  sont  perdues  , prises  ou  re- 
tenues , il  doit , sans  délai , devant  un  notaire  , greffier 
ou  sergent  royal , passer  un  acte  authentique  , par  lequel 
il  dénonce  en  forme  à ses  Assureurs  la  perle  du  navire  ou 
des  marchandises , et  déclare  qu’il  les  leur  cede,  transporte 
et  en  fait  abandon  , à la  charge  par  eux  de  lui  payer  les 
sommes  assurées  dans  le  temps  porté  par  la  police  d’as- 
surance. . . • 

On  assure  encore  les  marchandises  qui  se  voiturent  et 
transportent  par  terre  ; cette  assurance  se  fait  communé- 
ment par  convention  verbale.  On  ne  peut  assurer  les 
marchandises  de  contrebande  ou  en  fraude  des  droits  du 
prince  , pour  les  faire  passer  par  terre  hu  par  eau  d’un 
pays  à un  autre. 

Quand  les  assurances  sont  frustratoires  , c’est-à-dire  t 
lorsqu’elles  n’ont  point  lieu  , par  défaut  du  départ  du 
vaisseau  ou  autrement , l’assuré  doit  payer  demi  pour  cent 
à ses  Assureurs  ; quand  elles  ont  lieu  par  le  fait  de  l’As- 
sureur , c’est  lui  qui  paie  ce  demi  pour  cent.  Dans  tpus 
les  cas  , l’assuré  court  toujours  le  risque  du  dixième  de  sa 
Cargaison  pour  avoir  de  quoi  contribuer  à différentes  ava- 
ries dont  l’Assureur  n’est  point  tenu  , à moins  qu’elles  ne 
soient  stipulées  dans  la  police  d'assurance. 

Il  y a des  Chambres  d’assyrance  établies  à Paris  , à 
Bordeaux  et  dans  divers  ports  de  mer. 

ATTACHKUSE.  Dans  les  manufactures  de  soierie  , or» 
donne  ce  nom  aux  ouvrières  dont  la  fonction  est  d’atta- 
cher non  seulement  les  cordes  qui  servent  dans  les  mé- 
tiers , mais  encore  de  mettre  les  semples  , le  corps  , les 
arcades  et  les  aiguilles  en  état  de  travailler.  Voyez  SoiE- 
fUE  C manufacture  de  ). 
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ATTLAS  : voyez  Bouille-Cotonis. 

AUBERGISTE.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  ceux  qui 
tiennent  les  auberges , à l’effet  de  nourrir  et  coucher  le» 
voyageurs  , et  leur  fournindes  écuries  pour  leurs  montures 
et  leur  suite. 

Depuis  que  l’hospitalité  n’est  plus  en  usage  , on  a été 
oblige  d’établir  et  de  multiplier  les  auberges.  Elles  sont 
sous  la  protection  des  loix  , à cause  des  avantages  que  le 
public  en  retire.  Les  Aubergistes  , pour  se  procurer  le 
paiement  de  la  dépense  qu’ont  laite  leurs  hôtes,  ont  action 
sur  leurs  équipages  et  leurs  hardes  , autres  cependant  que 
celles  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  se  couvrir. 

Les  anciens  avoient  des  auberges  comme  nous  , dont 
nous  ignorons  la  police  ; mais  les  nôtres  ont  leurs  loix 
par  lesquelles  il  leur  est  défendu  de  recevoir  les  domiciliés 
des  lieux  où  elles  sont  établies  , d'y  donner  retraite  à des 
gens  suspects  , sans  avertirles  officiers  de  la  police  ; d’y 
souffrir  aucuns  vagabonds  , gens  sans  aveu  , blasphéma- 
teurs : il  est  ordonné  à ceux  qui  les  tiennent , de  veiller  à 
la  sûreté  des  choses  et  des  personnes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées , les  Aubergistes 
sont  tenus  de  donner  avis  .tous  les  jours  aux  officiers  de 
police , des  gens  qui  entrent  chez  eux  , et  de  leur  repré- 
senter tous  Tes  mois  leurs  registres  pour  être  visés.  Dans 
la  capitale  , ils  sont  obligés  de  porter  sur  un  registre  le 
npm  et  la  qualité  de  ceux  qui  logent  chez  eux  , la  date 
de  leur'  entrée  et  de  leur  sortie  , et  d’en  rendre  compte  à 
^'inspecteur  de  police. 

Il, y a encore  des  auberges  où  l’on  va  manger  sans  y 
prendre  sa  demeure  ; on  paie  à tant  par  tête  , en  comp- 
tant ou  sans  compter  le  vin  et  les  autres  liqueurs  ; nous 
en  parlerons  à l’article  Thaiteur. 

AVICTUAILLEUR.  C’est  celui  qui  fournit  les  vic- 
tuailles ou  des  vivres  pour  les  voyages  de  long  cours  que 
fait  un  vaisseau  marchand.-. 

AVIROISMIER.  C’est  celui  qui  fait  les  avirons  oinrame* 
dont  on  se  sert  dans  tes  bateaux  pour  faire  remorquer , ou 
descendre  les  fleuves  ou  les  rivières;  on  s’en  sert  aussi  dans 
les  galères  pour  les  faire  manœuvrer  sur  mer  , et  dans  les 
vaisseaux , pour  les  empêcher  de  dériver  lorsque  le  calme 
est  trop  long.  < . 
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L'invention  des  raines  remonte  à l’origine  de  laf  conv- 
, truc t ion  de  ces  machines  auxquelles  des  materots  intrépi- 

des osèrent  se  livrer  pour  se  promener  sur  les  eaux  , ou 
pour  se  transporter  par  curiosüé  dans  les  isles  qui  ctoient 
voisines  de  leurs  habitations. 

Ces  avirons  , dont  la  longueur  et  la  grosseur  ne  sont 
point  déterminées , parce  quelles  sont  relatives  aux  be- 
soins auxquels  on  les  emploie  , se  font  avec  du  bois  d’au- 
ne , de  tremble  ou  de  tilleul  qu'on  tire  exprès.  On  se 
sert  de  la  hache  pour  dégrossir  le  bois , de  l’erminette  pour 
donner  à la  pale , ou  partie  inférieure  de  l’aviron  qui  entre 
dans  l'eau  , la  largeur  et  la  forme  qui  lui  convient  ; de  la 
planette , ou  couteau  à deux  mains  , pour  arrondir  le  tra- 
vers ou  la  partie  supérieure  de  l’aviron , qui  est  ronde  , et 
à laquelle  on  attache  un  anneau  ; et  enfin  du  petit  rabot 
pour  polir  entièrement  l’ouvrage. 

Quoique  avantage  qu  il  y ctlt  à tenir  les  rames  très- 
longues,  parce  que  leur  point  d’appui  deviendroit  plus 
fixe  , et  quelles  auroient  une  plus  gran'de  distance  entre 
l’eau  et  le  rameur , on  a été  obligé  de  se  fixer  è une  cer- 
taine longueur  , parce  que  la  force  du  rameur  étant  bor- 
née , il  fatiguerait  trop  si  la  rame  avoit  une  étendue  trop 
considérable.  C’est  pourquoi  leur  longueur  et  leur  figure 
sont  relatives  aux  endroits  où  on  les  emploie  , et  au  nom- 
bre des  personnes  qui  s’en  servent. 

Les  rames  alongées  du  côté  de  l’eau  exigent  une  na- 
vigation fort  libre.  On  ne  peut  point  s’en  servir  dans 
' les  petites  rivières  , dans  celles  qui  ont  beaucoup  de 

sinuosités  , qui  ont  beaucoup  d’isles  ou  de  rochers , même 
dans  les  ports  où  une  trop  grande  quantité  de  bateaux 
forme  des  embarras  continuels.  Il  faut  donc  que  les  ra- 
lycs  varient  de  forme  et  de  dimensions  , suivant  les  cir- 
constances des  lieux  , et  les  diverses  manières  de  les 
employer. 

üans  les  ports  de  mer  il  y a des  artisans  qui  ne  s’occu- 
pent ^ue  de  ce  métier  ; dans  les  ports  ordinaires  des  ri- 
vières , ce  sont  les  charpentiers  de  bateaux  qui  font  les 
avirons  , mais  ceux-ci  ne  savent  point  leur  donner  une 
forme  aussi  dégagée  que  la  donnent  les  Avironniers  des 
ports  de  mer. 

AULMULCIER.  Avant  l’invention  des  bonnets  , ceux 
qu’on  appelle  aujourd'hui  marchands  Bonnetiers  de  la 
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ville  et  fauxbourgs  de  Paris , porloient  le  nom  d ’Aulmul- 
tiers.  Les  membres  du  cinquième  des  six  corps  des  mar- 
chands de  Paris  prennent  la  qualité  de  Marchands  Bonne- 
tiers-Aulmulciers-Mitonniers  , dans  les  derniers  statuts 
qu’ils  eurent  sous  Henri  IV  en  1608. 

Ceux  qui  travailloient  les  bonnets  au  tricot  , et  qui 
demeuraient  tour  à tour  dans  le  fauxbourg  Saint-Marcel  , 
avoient  des  statuts  bien  plus  anciens , qui  leur  furent  don- 
nas le  26  Août  i527  par  le  Bailli  de  Saint-Marcel , et  qui 
lurent  renouvelles  par  celui  de  Sainte-Genevieve  le  7 
Janvier  1619. 

Pendant  plus  de  mille  ans  , on  ne  s’est  couvert  la  tête 
en  France  que  d ’aumuces  et  de  chaperons . Ceux-ci  étoient 
en  usage  du  temps  des  Mérovingiens.  On  commença  sous 
Charlemagne  à les  fourrer  d’hermine  et  de  menu  noir. 

Le  siecle  d’après , on  les  Et  de  peaux , et  on  leur  donna 
le  nom  A’aumuces  pour  les  distinguer  des  chaperons  qu’on 
faisoit  d'étoffe , et  qui  ctoient  beaucoup  plus  grossiers  que 
les  aumuces.  Sous  Charles  V , on  rabattit  sur  les  épaules 
l’aumuce  et  le  chaperon , et  on  commença  à se  couvrir 
d’un  bonnet. 

L’aumuce  n’étoit  pas  tellement  affectée  aux  laïques  , 
tant  hommes  que  femmes  , qu’elle  ne  devînt  anssi  le  vête- 
ment des  chanoines , chanoinesses  et  des  moines  ; autre- 
fois ils  s’en  couvraient  la  tète  en  hiver  , aujourd'hui  ils  la 
portent  sur  le  bras  en  été. 

Les  dessus  des  aumuces  , telle*  qu’on  les  porte  aujour- 
d’hui , sont  faits  de  peaux  de  petits  gris  rapportées  ; elles 
ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur , sur  neuf  à dix  pou-  -b 

ces  de  largeur  ^>ar  le  haut , et  deux  pieds  et  plus  par  le 
bas  , les  dessous  sont  de  lapin  blanc  moucheté  ; très-peu 
sont  doublées  tout  entières  d’hermine  : d’un  côté,  le  Hàs 
est  garni  de  queues  d’hermines  ; de  l’autre  , on  pratique 
une  espece  de  poche  pour  y pouvoir  mêttre  des  livres. 

Celte  espece  de  poche  sert  encore,  dans  quelques  cathé- 
drales, de  couverture  de  t^:  aux  chanoines  officiants,  lors- 
qu’ils sortent  de  la  sacristie  pour  venir  à l’autel. 

Depuis  que  les  Aulmticiers  ont  été  réunis  à la  commu- 
nauté des  bonnetiers  , ce  sont  les  Pelletiers-Fourreurs  qui 
travaillent  les  aumuces.  Voyez  Pelletier. 

AUNEUPi.  Ce  sont  des  personnes  préposées  pour  visi-. 
ter  les  aunes  des  marchands,  et  auncr  eux-tnémes  les. 
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étoffes  pour  voir  si  elles  ont  la  longueur  et  la  largeur  por- 
tées par  les  ordonnances. 

Il  y avoit  anciennement  à Paris  une  communauté  de 
cinquante  Jurés  Auneurs  et  Visiteurs  de  toile  ; elle  fut 
.'upprimée  par  ledit  du  mois  de  Septembre  de  1719,  ré- 
tablie par  ledit  de  Juin  iy3o  , et  supprimée  de  nouveau 
par  celui  de  1768. 

Pour  obvier  à l'adresse  que  certains  particuliers  pour- 
roient  avoir  en  aunant,etàla  facilité  qu’ils  auroient  de 
tromper  la  bonne  foi  du  public , il  fut  ordonné  par  le  qua- 
rante-quatrieme  article  du  réglement  des  manufactures  de 
lainage  , du  mois  d’Aoùt  1669  , que  toutes  sortes  de  mar- 
chandises seroient  aunées  bois  à bois  , ou  pince  à pince  , 

Î'ustement  et  sans  évent  ( l’évent  étoit  un  ponce  au-delà  de 
aune  qu’on  donnoit  autrefois  en  mesurant  ) , sous  peine 
de  5o  livres  d’amende  pour  chaque  contravention  des  Au- 
ncurs  qui  en  useroient  autrement. 

L’arrêt  du  conseil  du  3 Octobre  1G89  accorda  à l'a- 
cheteur le  choix  de  faire  auner  toutes  les  pièces  des  mar- 
chandises , tant  par  la  lisiere  que  par  le  dos  ou  làîte  , et 
d’en  payer  le  prix  sur  le  pied  du  moindre  aunage  quelles 
contiennent , soit  qu’il  ait  été  fait  par  le  dos  ou  par  la 
lisiere.  A Paris  , l’usage  est  d’aimer  les  toiles , le  pouce 
devant  l’Aune. 

Cette  communauté  de  cinquante  Jurés-Auneurs-Visi- 
teurs  de  toile  prêtoit  serment  devant  le  Lieutenant  Gé- 
néral de  Police  : il  lui  eSt  attribué  pour  droits  12  deniers 
par  aune  sur  toutes  sortes  de  toiles  , tant  fines  que  grossiè- 
res , étrangères  ou  du  royaume  ; canevas^  coutils  , treil- 
lis , crépons  , bougrans  , serviettes  , mousselines,  batis- 
tes , futaines , basins  , toiles  de  coton  et  de  lin , et  au- 
tres ouvrages  de  lil , qui  sont  amenés  et  vendus  à la  ville 
et  fauxbourgs  de  Paris  ; même  sur  les  toiles  et  autres 
ci  - dessus  nommées  , fabriquées  dans  icelle  ville  et 
fauxbourgs. 

Les  Auneurs  ont  deux  bureq^c  où  ils  font  leurs  fonc- 
tions , et  où  ils  perçoivent  leurs  droits.  L’un  est  à l’Hôtel 
des  Fermes , et  l’autre  à la  Halle  aux  toiles. 

Par  la  déclaration  du  10  Septembre  1704,  les  maîtres 
et  gardes  des  marchands  drapiers  et  merciers  sont  rentrés 
dans  le  droit  qu’ils  avoient  anciennement , et  demeurés 
en  possession  de  choisir  et  nommer,  à leur  volonté,  douze 
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Auneurs,  qui  ne  font  aucune  visite  sur  les  marchandises, 
mais  qui  les  aunent  sous  la  Italie  aux  draps  ou  dans  les  ma- 
gasins el  boutiques  des  marchands  , lorsqu’ils  en  sont  re- 
quis par  eux  , par  les  forains  ou  leurs  commissionnaires. 

Par  cette  meme  déclaration,  il  leur  est  accordé  un  droit 
par  piece  , suivant  la  qualité  des  étoffes  ; savoir  20  sous 
par  piece  pour  celles  qui  sont  de  la  première  qualité,  10 
sous  pour  les  moyennes  , et  3 sous  pour  les  moindres. 

En  1726,  ce  droit  ayant  causé  des  discussions  entre  les 
douze  Auneurs  des  marchands  drapiers  et  les  marchands 
manufacturiers  de  Beauvais  , Reims  , Amiens  et  autres 
qui , sous  le  prétexte  de  la  franchise  qui  leur  avoit  été  ac- 
cordée , prétendoient  ne  rien  payer  pour  l’entrée  fie  leurs 
étoffes  à la  foire  S.  Germain;  parce  qu’il  avoit  été  ordonné 
par  un  arrêt  du  Conseil  du  24  Janvier  1 7 1 3 , que  les  droits 
réglés  par  la  déclaration  de  1704  seraient  payés  par  les 
marchands  forains  , et  tous  autres,  sur  les  draps  et  au- 
tres étoffes  de  laine  qui  seraient  conduites  à la  foire 
S.  Germain  pendant  qu  elle  tient  ; même  sur  celles  qui  n’y 
auraient  pas  été  vendues , sauf  aux  forains  de  les  faire 
transporter  après  la  foire  dans  la  halle  aux  draps  , pour 
y être  vendues  sans  payer  de  nouveaux  droits.  Par  édit  dit 
mois  d’Avril  1768,  enrégistré  le  22  du  même  mois  , le 
Roi  a supprimé  tous  les  offices  d’Auneurs  de  toiles  et 
draps  , et  a ordonné  que  dans  tous  les  lieux  011  les  droits 
attribués  auxdits  offices  se  percevoient  avant  le  18  Mai 
17(17  , ils  continueraient  à être  perçus  au  prolit  de  Sa 
Majesté  jusqu’au  3i  Décembre  1774  * el  qu’enün  les 
fonctions  attribuées  auxdits  offices  seraient  remplies  par 
des  commis  ou  préposés  nommés  par  le  Roi , après  ser- 
ment par  eux  prêté  devant  les  Juges  qui  doivent  connoî- 
tre  de  ces  matières. 

Il  y a encore  dans  toutes  les  fabriques  du  royaume  , 
ainsi  qu’en  Angleterre  , des  Auneurs  établis  pour  auner  les 
étoffes  et  les  toiles  , et  voir  si  elles  sont  conformes  aux 
réglements  pour  l’auhage  et’pour  la  fabrique. 

J^es  Auneurs  ne  peuvent  être  courtiers , commission- 
naires , facteurs , ni  acheter  aucune  draperie  pour  leur 
compte. 
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ACHOTEUR.  C’est  un  batelier  ou  passeur  d’eau  , oc- 
cupé sur  les  ports  de  Paris  , et  autres  endroits  de  la  Seine, 
k voiturcr  le  public  sur  l’eau  au  dessous  de  la  ville,  dans 
des  bachots  ou  petits  bateaux  légers  dont  on  se  sert  pour 
les  rivières , et  qui  ordinairement  n’ont  point  de  bor- 
dage.  . ■ 

Ces  Bachoteurs  sont  ténus  de  se  faire  recevoir  k l’Hôtel— 
de  ville  , d avoir  jeurs  bachots  en  bon  état,  et  ne -peu- 
vent point  commettre  de  garçons  à leur  place.  Lorsqu’ils 
sont  convaincus  de  s’être  fait  remplacer  par  quelque 
homme  sans  expérience  , ou  d’avoir  reçu  dans  leurs  ba- 
chots pli\s  de  seize  personnes , ils  sont  condamnés  pour 
la  première  fois  à cinquante  livres  d’amende , confiscation 
de  leurs  bachots , et  trois  mois  de  prison.  Le  ao  Septem- 
bre 17  5b  , la  Ville  rendit  une  sentence  conforme  à ces 
réglements,  contre  un  Bachoteur  qui  avoit  passé  au-des- 
sous de  Paris  vingt-trois  personnes  au  lieu  de  seize,  por- 
tées par  les  ordonnances  ot  réglements. 

Ijes  bachots  doivent  être  numéroté*  et  visités  tous  les 
quinze  jours  par  un  officier  de  la  Ville. 

Il  n’est  pas  permis  aux  femmes  et  aux  enfants  des  Ba- 
choteurs de  se  trouver  sur  les  ports  pour  aider  leurs  maris 
ou  leurs  peres. 

Leurs  salaires  sont  réglés  à quatre  sous  par  personne 
pour  Sove  et  S.  Cloud  , deux  sous  pour  Chaillot  et  Passy  , 
deux  sous  six  deniers  pour  Autcuil , et  ainsi  k proportion 
de  la  distance  , à raison  de  deux  sous  pour  chaque  lieue. 

Ils  doivent  charger  par  rang  , à moins  qu’un  particulier 
«e  choisisse  par  préférence  un  autre  bachot  que  celui  qui 
se  trouve  être  à son  tour  à passer. 

Le  Lieutenant  de  Police  feit  veiller  à ce  qu’ils  ne  se 
prêtent  à aucun  mauvais  commerce  , et  que  leurs  bachots 
soient  attachés  avec  une  chaîne  et  un  cadenas  pendant  la 
nuit. 

BAHUTIER  : voyez  Coffretier. 

BAIGNEUR.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  tiennent 
des  bains  pour  la  commodité  du  public. 
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Les  baignoires  dont  ils  se  servent  sont  ordinairement 
de  cuivre  rouge  ; elles  ont  quatre  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur , et  vingt-six  pou- 
ces de  hauteur  ; elles  sont  arrondies  par  feurs  angles  , et 
étamées  en  dedans  pour  empêcher  que  le  verd-de-gris  ne 
a y mette  ; elles  sont  quelquefois  décorées  en  dehors  de 
peintures  à l’huile  relatives  à leur  usage.  Pour  qu’on  y 
«oit  plus  commodément  et  avec  plus  de  propreté , on  y 
met  des  oreillers  et  des  linges  piqués  aux  deux  côtés.  Au 
fond  de  la  baignoire  il  y a une  bonde  qui  sert  à l’écoule- 
ment des  eaux , à mesure  qu'on  veut  c>i  remettre  de  la 
chaude , ou  la  renouvellcr  en  entier.  Il  est  d’usage  de  les 
mettre  dans  des  niches  qui  prennent  la  forme  de  leurs 
grands  côtés , et  de  les  couvrir  d’un  baldaquin  décoré  de 
quelque  étoilé. 

On  fait  aussi  -des  baignoires  de  bois  , qui  , à leur 
grandeur  près , sont  assez  semblables  à celles  de  cuivre 
rouge.-  , ... 

L’usage  des  bains  est  de  la  plus  haute  antiquité.  On  les 
trouve  établis  chez  presque  tous  les  peuples  dont  on  nous 
a- conservé  l’histoire  , et  sur-tout  chez  les  Orientaux.  Quoi- 
que plus  fréquentés  dans  les  pays  chauds , ils  n’en  étoient 
Pas  moins  établis  dans  les  pays  froids  , sitr-tout  pendant 
les  temps  où  l’on  a ignoré  l usage  du  linge  , et  où  l’on  ne 
portoit  sur  la  peau  que  des  étoiles  de  laine. 

On  distingue  les  bains  en  naturels  et  en  artificiels.  Les 
bains  naturels  sont  ou  froids , comme  ceux  des  rivières, 
ou  chauds  et  propres  à la  guérison  de  plusieurs  maux  , 
comme  ceux  des  eaux  thermales , minérales , bourbeu- 
ses , etc. 

Les  bains  artificiels  , c’est-ù-dire  ceux  qui  sont  dans  des 
édifices  publics  ou  particuliers , sont  également  utiles  au 
recouvrement  de  la  santé  et  à la  propreté  du  corps.  On 
les  prend  , selon  le  besoin  , chauds,  froids  ou  tiedes. 

Quant  à l’heure  où  l’on  doit  prendre  les  bains  , elle 
est  assez  indifférente  par  rapport  aux  bains  chauds  ; les 
tiedes  doivent  se  prendre  le  matin  et  le  soir , et  les  froids 
dans  le  milieu  du  jour.  Par  rapport  aux  bains  qu’on 
prend  dans  les  rivières  ou  dans  la  mer  , il  convient  de  sy 
rendre  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil , de  se  mettre  à 
l’ombre  autant  qu’il  est  possible  , et  de  choisir  un  endroit 
où  l’ejiu  ne  croupisse  ni  ne  toit  trop  agitée.  Pour  ce  qui 
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est  des  bains  domestiques , il  est  bon  de  les  prendre  dans 
une  salle  vaste , bien  aérée,  ni  froide  ni  chaude  , et  où  il 
n’y  ait  point  de  fumée  ; de  ne  point  trop  s'exposer  à l’im- 
pression dé  l’air  , et  d’avoir  un  lit  et  des  gens  prêts  k ren- 
dre les  services  dont  on  peut  avoir  besoin. 

La  nécessité  de  ces  précautions  et  l’importance  des  bains 
pour  la  conservation  ou  le  recouvrement  de  la  santé  > 
doivent  nous  faire  regretter  , dit  l’Auteur  du  mémoire  sur 
la  manière  d’agir  des  bains  d’eau  douce  et  d’eau  de  mer  , 
que  le  ravage  des  temps  et  les  circonstances  aient  fait  né- 
gliger Içs  bains  publics,  d’autant  que  le  besoin  que  la  plu- 
part des  hommes  en  ont  dans  divers  cas  doit  faire  désirer 
que  cet  usage  se  rétablisse. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains , les  esclaves  faisoient 
l’office  de  baigneurs  tant  dans  les  bains  publics  que  dans 
les  bains  particuliers.  C’étoient  eux  qui  avoient  le  soin 
de  changer  l’eau  des  bains , de  lui . donner  le  degré  de 
chaleur  convenable , d’oindre  d’huile  ceux  qui  se  bai- 
gnoient , et  de  les  frotter  ensuite  pour  ouvrir  les  pores  de 
la  peau  et  en  enlever  la  crasse  ; ils  y chantoient  une 
chanson  qui  leur  étoit  particulière , selon  Athcnée  , qui 
assure  que  si  cela  étoit  permis  à ceux  qui  servoient  aux 
bains  , il  n’étoit  point  honnête  à ceux  qui  se  baignoient 
d en  faire  autant. 

Lorsque  le  luxe  et  la  vie  voluptueuse  eurent  banni  la 
modestie  , et  que  la  débauehe  se  fut  glissée  chez  les  Ro- 
mains, il  n’y  eut  plus  ni  honnêteté  ni  police  dans  les 
bains.  On  n’observa  plus  de  ne  les  tenir  ouverts  qu’après 
deux  ou  trois  heures  après  midi , et  de  les  tenir  fermés 
avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  Les  femmes 
n’y  furent  plus  séparées  d’avec  les  hommes  ; on  ne  s’y  ser- 
voit  plus  d’esclaves  du  même  sexe  auxquels  ils  étoient  des- 
tinés; on  n’y  alloit  plus  que  pour  satisfaire  ses  vices  ou 
cacher  ses  intrigues  ; les  maîtres  des  bains  aflecloient  même 
d’y  avoir  de  belles  femmes  à l’envi  les  uns  des  autres  > 
pour  s'attirer  un  plus  grand  nombre  de  chalands. 

Ce  désordré  continua  jusqu’à  la  renaissance  des  mœurs. 
Les  magistrats  firent  défense  à quelque  homme  que  ce 
fût  de  se  servir  aux  bains , de  femmes  ou  de  filles  pour 
garder  ses  habits  , ou  pour  lui  rendre  d'autres  services  , 
et  aux  femmes  de  sc  servir  d’esclaves  mâles,  sous  peine 
d’être  notés  d'infaruie  les  uns  et  les  autres.  L’Empereur 
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: aj , ien  défehdit  le  mélange  d'hommes  et  de  femme*  dan* 
les  bains  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Marc  Au- 
rele  et  Alexandre  Sévere  confirmèrent  cette  loi  ; et  ce  fut 
sous  le  régné  de  ces  princes  qu’on  vit  rétablir  la  modestie 
dans  les  bains  , et  qu’on  sépara  une  seconde  fois  les  bains 
des  hommes  d’avec  ceux  des  femmes.  , 

Nous  avons  en  France  deux  especes  de  bains  publics  sur 
les  rivières.  Les  plus  anciens  sont  de  grands  bateaux  ap- 
pelés toues  , faits  de  sapin , et  couverts  d une  toile  à voile. 
Autour  de  ces  bateaux  il  y a de  petites  échelles  attachées 
par  des  cordes  pour  descendre  dans  un  endroit  de  la  ri- 
vière où  l’on  troruve  des  pieux  enfoncés  d’espace  en  es- 
pace , qui  soutiennent  ceux  qui  prennent  les  bains.  Il  y 
a'  de  ces  bains  qui  sont  uniquement  destinés  pour  les 
hommes , et  d’autres  pour  les  femmes. 

D’autres  bains  plus  modernes  sent  distribués  par  eellu- 
les  où  chacun  peut  prendre  le  bain  séparément.  Enfin 
depuis  quelques  années  on  en  a établi  de  mieux  entendus 
encore  , qui  sont  distribués  par  petites  chambres  , et  -A  di- 
vers étages , dans  de  grands  bâtiments  qui  sont  sur  l’eau. 
Chaque  chambre  a son  petit  lit  de  repos , sa  baignoire 
avec  .des  tuyaux  garnis  de  robinets  pour  y conduire  l’caa 
chaude  ou  froide  à la  volonté  de  celui  qui  se  baigqp.  On 
y est  servi  par  son  domestique  ou  par  un  du  bain  ; on  ÿ.  esl 
essuyé  et  frotté  avec  du  linge  très-propre  ; on  y prend  un 
bouillon  si  l’on  veut , et  chacun  est  enfermé  sous  la  clef. 

Quelque  voisines  que  soient  les  chambres , pas  une  ne 
communique  avec  L’autre , ai  ce  n’est  lorsque  deux  per- 
sonnes en  ouvrent  la  communmation  de  concert , pour 
pouvoir  s’entretenir  ensemble  pendant  le  bain.  Les  fem- 
mes ont  leurs  bains  séparément,  et  dans  un  endroit  où  il 
n’est  pas  permis  aux  hommes  d’entrer.  Les  dames  peu- 
vent se  faire  servir  par  leurs  femmes  de  chambre  ou  par 
des  femmes  qui  sont  attachées  aux  bains.  Si  après  le  bain 
on  veut  faire  sa  toilette , on  y trouve  des  gens  pour  s’y 
faire  accommoder. 

L’ouverture  de*  bains  étoit  annoncée  tous  les  jours  choi 
les  Romains  par  une  espece  de  cloche,  et  on  payoit 
pour  y entrer  une  somme  très-modique.  Ils  n’éloient  gra- 
tuits que  lorsque  les  Empereurs  faisoient  des  largesses 
aux  peuples  à l’occasion  de  quelque  rejouissance  publi- 
que. 


igo  BAI 

Les  bains  qu'on  prend  dans  les  bateaux  publics  de  la 
Seine  à Paris , sont  ouverts  pendant  tout  le  jour  et  une  par- 
tie de  la  nuit,  et  coûtent  cinq  sous  par  personne.  Chaque 
sexe  a son  bateau  particulier  ; il  n’est  pas  permis  à l’un 
d’eux  non  seulement  d’aller  , mais  même  de  s’approcher 
du  baignoir  de  l|autre. 

Ceux  qu’on  prend  dans  les  maisons  des  Baigneurs  coû- 
tent trois  livres  par  bain.  La  police  la  plus  exacte  y est 
observée.  Pour  éviter  toute  sorte  d’indécence , il  est  dé- 
fendu aux  jeunes  gens  de  se  baigner  publiquement  sur 
les  ports  pendant  le  jour  , et  ordonné  aux  sentinelles  qui 
y veillent  de  les  conduire  en  prison  au  Châtelet  pour  y 
être  punis  selon  l’exigence  du  cas.  Toutes  les  villes  bien 
policées  font  observer  rigoureusement  les  mêmes  régle- 
ments. 

Les  Baigneurs  sont  sous  l’inspection  et  la  jurisdiction 
du  premier  Chirurgien  du  Roi.  Avant  qu’on  rétablît  en 
Angleterre  l’Ordre  du  Bain  , le  bain  a été  en  usage 
en  France  dans  la  création  des  Chevaliers.  C’étoit  au 
Grand  Chambellan  à préparer  les  bains  des  nouveaux  Che- 
valiers : les  robes  dont  ils  étoient  vêtus  en  entrant  au 
bain  lui  appartenoient  de  droit. 

BAILLEUL.  C’est  le  noin  que  l’on  donne  à des  gens 
qui  font  métier  de  renouer  les  membres  disloqués  , et  de 
remettre  en  place  les  côtes  enfoncées  et  rompues.  On  les 
appelle  aussi  Renoueurs.  ■ ' . 

Comme  plusieurs  particuliers  s’ingéroient  dans  le  mé- 
tier de  Baifleul  sans  y être  autorisés , l’article  1 02  de  l’é- 
dit du  mois  de  Novembre  1 634  > fait  défense  à tousBail- 
leuls , Renoueurs  d’os , qi®  ne  sont  pas  compris  dans  les 
états  de  la  maison  royale  , et  enregistrés  en  la  Cour  des 
Aides , d’avoir  aucun  étalage  , ni  d’exercer  dans  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Pans  cette  partie  de  la  chirurgie , s’ils  n’en 
ont  été  jugés  capables  par  le  premier  Chirurgien  du  Roi 
ou  son  Lieutenant , et  par  les  quatre  Prévôts  en  charge  , 
aux  conditions  que  les  Bailleuls  ou  Renoueurs  d’os  feront 
la  légère  expérience , et  paieront  les  droits  portés  par  l’ar- 
ticle 1 du  même  édit. 

En  conséquence  de  cet  article , le  sieur  Guillaume- 
Bottentuit  Langlois , célébré  restaurateur  de  dislocations 
et  fractures , et  maître  Chirurgien  à Paris , obtint  à la 
Police,  le  Janvier  17 26,  une  sentence  qui  lit  défenses- 
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au  nommé  Belle! , maître  Couvreur  à Paris , «le  plus  en- 
treprendre sur  la  profession  de  Chirurgien- Bai  lleul-Re- 
noueur  , et  pour  l’avoir  fait  le  condamne  en  trois  livres 
d’amende , dix  livres  de  dommages  et  intérêts , et  en  tous 
les  dépens. 

Dans  l’article  XVIII  des  statuts  des  Chirurgiens  d’Avi- 

fnon  , il  y est  dit  que  nul  de  ceux  quf  se  mêlent  de  ré* 
uire  les  os  , soit  qu’ils  soient  de  cette  ville  ou  non  , ne 
pourront  toucher  aux  fractures  et  luxations  remises  et 
traitées  par  quelque  maître , sans  le  faire  appeler  et  de- 
mander son  agrément , sous  peine  de  dix  écus  d’amende. 

Par  l’édit  du  mois  de  Décembre  16G6,  les  Baillculs 
sont  obligés , comme  les  autres  Chirurgiens  , d’avertir  dans 
les  vingt-quatre  heures  après  le  premier  appareil  le  Com- 
missaire de  leur  quartier , des  blessés  qu’ils  pansent  chez 
eux  ou  ailleurs , et  même  dans  les  hôpitaux  , ainsi  que 
de  la  qualité  et  des  circonstances  de  leurs  blessures  , à 
peine  de  deux  cents  livres  d’ameiWe  pour  la  premiers 
contravention  , d’interdiction  de  la  maîtrise  pour  la  se- 
conde , et  de  privation  de  la  maîtrise  pour  la  troisième. 

Il  n’est  guere  de  villes  ou  de  bourgs  tant  soit  peu  con- 
sidérables , où  l’onne  trouve  encore  quelque  Bailleul  qui 
s’est  établi  sans  avoir  ni  qualités  ni  principes  de  son  mé- 
tier, et  qui,  pour  avoir  une  plus  grande  confiance 
dans  le  public , se  fait  passer  pour  avoir  hérité  de  son 

fiere  le  secret  de  renouer  les  os  ; secret  que  , scion  eux  , 
es  peres  n’apprennent  à un  de  leurs  enfans  qu’au  lit  de  la 
mort  ; secret  qui  se  transmet  ainsi  de  génération  en  géné- 
ration , et  qui  fait  tout  h coup  d’un  homme  , auparavant 
très-inepte , un  habile  Chirurgien  , pour  ne  pas  dire  un 
dangereux  charlatan. 

Si  on  excepte  ceux  qui  servent  par  quartier  chez  le  Roi, 
les  Baillculs  ne  sont  érigés  ni  en  corps  de  métier  ni  e.n 
officiers. 

BALANCIER.  Ouvrier  qui  fait  les  divers  instruments 
dont  on  se  sert  dans  le  commerce  pour  peser  toutes  sortes 
de  marchandises  , denrées  , métaux , et  autres  choses  qui 
a’acheterit  et  se  vendent  au  poids  , et  dont  on  veut  con- 
noître  la  pesanteur. 

La  balance  est  une  machine  qui  sert  k faire  connoitre 
Légalité  ou  la  différence  de  pesanteur , et  à mettre  en 
équilibre  deux  quantités  égales  de  matière,  de  sorte  que 
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si  l’oit  connoît  le  poiils  de  l’une  , on  sait  combien  pese 
l’autre. 

On  ignore  le  temps  auquel  les  balances  ont  été  inven- 
tées. 11  est  à présumer  quelles  ont  paru  peii  de  temps 
après  rétablissement  du  commerce.  Il  n’y  a que  les  peu- 
ples chez  lesquels  la  eonnoissance  des  arts  n’est  pas  par- 
venue qui  ignorent  l’usage  de  la  balance. 

Les  Chinois  dont  on  vante  tant  l'antiquité  et  les  con- 
noissances  antérieures  aux  nôtres  , se  servent  d'une  petite 
balance  qui  a quelque  rapport  avec  la  romaine  , et  qui  est 
, composée  d’un  petit  plat , d’un  bras  ou  branche  , et  d’un 
poids  courant.  Le  bras  est  d’ébene  ou  d’ivoire  , de  la  lon- 
gueur et  grosseur  d’une  plume  à écrire  , divisé  en  de 
très-petites  parties  sur  trois  faces  différentes-;  il  est  sus- 
pendu par  des  blets  de  soie  à l’un  des  bouts  en  trois  diffé- 
rents points  , ahn  de  peser  avec  plus  de  facilité  toute  sorte 
de  poids  , si  petits  qu’ils  soient. 

Quand  cette  halanfte  a une  longueur  un  peu  considé- 
rable , elle  est  d’une  précision  si  grande , que  la  moindre 
chose  fait  pencher  sensiblement  le  bassin.  Pour  la  rendre 
plus  portative , on  la  renferme  ordinairement  dans  un  étui 
de  bois  vernissé  , fort  léger  et  très-propre. 

Il  y a deux  sortes  de  balance.,  l’ancienne  et  la  mo- 
derne. La  première  s’appelle  romaine  ou  peson , qu’il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  avec  le  peson  à ressort , qui 
nous  vient  de  Besançon.  La  romaine  consiste  en  un  levier 
ou  Héau  mobile  sur  un  centre  suspendu  vers  une  de  se» 
extrémités.  Les  corps  graves  ayant  été  attachés  du  côté 
gauche,  on  mesure  leur  pesanteur  par  les  points  qui  sont 
marqués  sur  le  levier  à l’endroit  où  s’arrête  en  équilibre 
un  poids  mobile  qu’on  fait  courir  vers  la  droite  le  long 
du  plus  grand  côté. 

Cette  romaine  est  composée  d’une  verge  ou  branche  de 
cuivre , de  fer  ou  de  bois  qu’on  appelle  improprement 
fléau  ou  jflayau , sur  laquelle  sont  marqués  les  petits 
points  de  division  , tant  du  côté  fort  que  du  côté  foible  , 
pour  connoître  le  poids  des  marchandises  qu’on  veut 
peser. 

D’un  crochet  qui  est  attaché  par  un  tour  et  ou  boulon  k 
une  garde  ou  membrure  placée  à l’extrémité  de  la  verge 
du  côté  gauche , de  façon  à pouvoir  toujours  tomber  en 
bas , soit  qu’on  tourne  la  verge  du  côté  du  fort  ou  du 

foible. 
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foibic.  C’est  sur  ce  crochet  qu’on  attache  les  marchait* 
dises  qu’on  veut  peser. 

D'une  garde-forte  , qu’on  appelle  aussi  membrure  , qui 
est  placée  près  de  la  garde  du  crochet  en  rétrogradant  du 
côté  droit.  Cette  garde  est  appelée  forte , parce  qu’elle 
sert  à peser  les  marchandises  d’un  poids  considérable. 

D’un  anneau  à crochet  attaché  par  un  touret  au  haut 
de  la  garde-forte  qui  sert  à soutenir  la  romaine  en  l'air. 

D’une  garde-f'oible  , qui  est  aussi  nommée  membrure  , 
qui  est  attachée  auprès  de  la  garde-forte  ; en  sorte  que 
celle-ci  se  trouve  placée  entre  la  garde  du  crochet  et  la 
gardo-foible  , mais  plus  éloignée  de  la  garde  - l'oible  d’une 
Jois  et  demie  quelle  ne  Ieàt  de  la  garde  du  crochet. 

D’un  anneau  ou  crochet  , attaché  au  haut  de  la  garde- 
foible  , qui  y est  joint  par  un  touret.  L usage  de  cet  an- 
neau est  semblable  *à  celui  de  la  garde-forte. 

De  trois  broches,  clous,  ou  pivots  , qui  passent  au 
travers  de  la  verge , dont  l’un  soutient  la  garde  du  cro- 
chet , l’autre  la  garde  - lorte , et  le  troisième  la  garde- 
foible. 

D’un  anneau , ou  bec  de  corbin  mobile , qu’on  fait  cou- 
rir sur  la  verge  du  côté  le  plus  long  qui  est  vers  la  droite. 

Entind’une  niasse,  poire  ou  contre  - poids,  qui  est  atta- 
chée à L’anneau  m<4>ile  par  une  S , lequel  anneau  sert 
pour  trouver  l’équilibre  de  la  marchandise  et  en  connoi- 
tre  le  poids. 

Il  y a des  romaines  de  plusieurs  grandeurs;  celles  dont 
on  se  sert  dans  les  marchés  et  foires  sont  plus  petites  , 
atin  quelles  soient  plus  portatives.  Depuis  quelques  an- 
nées il  est  défendu  par  un  réglement  de  police  de  se  ser- 
vir de  pesons  ou  romaines  dans  les  boucheries  de  Paris. 

Dans  les  bureaux  des  douaneset  les  arsenaux  de  France , 
il  y en  a avec  lesquelles  on  peut  peser  jusqu’à  douze  mil- 
liers. Celles-là  sont  les  véritables  romaines,  les  autres 
ne  sont  que  des  pesons. 

La  balance  moderne  dont  on  se  sert  communément 
aujourd’hui , consiste  en  un  levier  on  fléau  suspendu  pré- 
cisément parie  milieu:  il  y a un  plat  ou  bassin  suspendu 
par  des  cordes  à chacun  des  deux  bouts  du  fléau.  Le  fléau 
est  unepiece  de  fer  un  peu  enflée  vers  le  milieu,  qui  a 
des  trous  à chaque  bout  pour  y attacher  les  cordes  qui 
soutiennent  les  bassins  de  la  balance , et  qui  est  partagée 
Tome  /.  N 
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ti^deux  par  une  aiguille  qui  est  attachée  au  milieu  per- 
pendiculairement. . , , . 

^ IIv  a cette  différence  entre  la  balance  moderne  et  la 
romaine  , que  dans  celle-ci  le  contre  poids  est  toujours 
le  même  et  ne  fait  que  s’appliquer  à differents  points  , 
au  lieu  que  dans  l’autre  le  contre-poids  varie  , et  le  point 
d’application  est  toujours  le  même* 

Pour  qu’une  balance  soit  juste , u faut  que  les  points 
de  suspension  soient  exactement  dans  la  même  ligne  que 
le  centre  de  la  balance , et  qu’ils  en  soient  egalement 
distants;  que  les  bras  soient  d’une  longueur  convena- 
ble, afin  qu’on  s’apperçoive  plus  aisément  s ils  sont 
ê-aîix  et  que  l’erreur  qui  peut  résulter  de  leur  inégalité  , 
soit  peu  de  chose  ; qu’il  y ait  le  moins  de  frottement 
possible  autour  du  point  fixe . ou  centre  de  la  balance  ; 
ou’en  changeant  les  poids  qui  sont  dans  chaque  bassin  , 
et  en  les  mettant  les  uns  à la  place  des  autres,  en  puisse 
s’aoperccvoir  s'ils  conservent  leur  même  équilibre. 

Ainsi  les  qualités  essentielles  d’une  balance  sont  r. 
d’êire  bien  mobile,  c’est-à-dire  que  la  plus  petite  diffé- 
rence entre  les  deux  quantités  de  matière  dont  elle  est 
-chargé , fasse  trébucher  le  fléau,  afin  qu’on  puisse  re- 
*arderc  son  état  d’ équilibre  comme  un  signe  certain  d une 
égalité  parfaite  dans  les  masses  de  ^art  et  d autre;  a.  • 
rVavoir  ses  bras  toujours  bien  égaux  et  dans  une  même 
direction  , afin  que  deux  masses  égales  puissent  être  tou- 
jours en  équilibre.  Pour  réunir  toutes  ces  perfections 
dans  la  construction  d’une  balance,  il  faut  y apporter 
.beaucoup  d’attention,  sans  quoi  elle  ne  «croit  pas  exacte. 

La  mobilité  d’une  balance  dépend  du  plus  ou  moins  de 
frottement  qui  se  fait  à l’axe  ; de  la  position  du  centre 
de  pesanteur  qui  ne  doit  jamais  s écarter  du  centre  de 
mouvement;  de  la  longueur  des  bras  parce  qu un  très- 
petit  poids  peut  faire  un  grand  effort , étant  éloigne  du 
point  d’appui.  Pour  lui  donner  plus  de  mobilité  par  la 
diminution  du  frottement  , il  faut  que  la  pression  au 
point  d’appui  soit  la  moindre  qu  .1  est  possible.  Ccst 
pourquoi  on  fait  l’axe  un  peu  en  couteau  : 1 écrou  qui  Je 
porte  est  très-dur  pour  qu’il  ne  se  creuse  pas  avec  le  temps  , - 
çt  que  par-là  il  ne  diminue  considérablement  la  mobilité 

de  la  balance.  . , - 

' Ç,es  trous  sont  ordinairement  faits  pour  donner  plus. 
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de  liberté  aux  aftncaux.  Quoique  le  centre  Je  ces  trou! 
soit  ilans  la  même  ligne  que  celui  de  l’axe  , les  deux  bra# 
du  fléau  ne  sont  pas  pour  cela  dans  la  même  direction. 
C’est  pourquoi  les  Balancieres  doivent  y faire  attention  , 

{>arce  qu’autremenl  le  centre  de  pesanteur  se  trouveroit 
lors  du  centre  de  mouvement. 

Quoique  l’égalité  des  bras  soit  requise  pour  l’exacti- 
tude d’une  balance  , elle  peut  cependant  être  en  équili- 
bre indépendamment  de  ce  qu’un  des  deux  bras  sera  plus 
court  que  l’autre  , pourvu  qu’il  soit  aussi  pesant.  Cet  équi- 
libre ne  subsistera  à la  vérité  que  pendant  que  les  bassins 
seront  vuides  ; mais  dès  qu’il  seront  charges  de  quantités 
égale»  de  matière  , le  bassin  , qui  sera  suspendu  au  plus 
long  bras , l’emportera  sur  l'autre , parce  que  des  poids 
égaux  ne  peuvent  être  en  équilibre  qu’à  des  distances 
égales  du  point  d’appui. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  balances  modernes  ; savoir  , 
les  balances  fines , ou  trébuchets , ou  balances  d’essai  ; les 
balances  sourdes  ; les  balances  hydrostatiques , et  les  balances 
à chandeliers . 

Les  balances  fines  sont  de  petites  balances  dont  on  se 
sert  pour  peser  les  monnoies  d’or  et  d’argent , les  ma- 
tières et  choses  précieuses  qui  sont  en  petite  quantité. 
Elles  doivent  être  travaillées  avec  la  dernière  précision. 
Il  en  vient  de  Lyon  et  du  Eorez.  Celles  qu’on  fait  à 
Paris  sont  les  plus  estimées;  elles  sont  ordinairement  si 
justes  qq’on  a vu,  à ce  qu’on  prétend,  trébucher  pour 
la  quatre  mille  quatre-vingt  seizième  partie  du  grain. 
M.  Boizard  dit,  dans  son  traité  des  monnoies,  pour  la 
millième  partie  d’un  grain.  On  suspend  ces  balances 
dans  une  grande  lanterne  , afin  que  l’air  ne  les  agite  pas  , 
et  que  les  pesées  soient  plus  justes  : on  les  appelle  pour 
lors  balances  d'essai. 

Les  balances  sourdes  sont  aussi  d’usage  dans  les  monnoies. 
Les  deux  bouts  de  leur  fléau  sont  plus  longs  que  leuc 
clou  , et  leur  chape  est  soutenue  en  l’air  par  une  guindoula, 
ou  gurgnolle  , selon  le  nom  que  lui  donnent  les  ou- 
vriers. 

La  balance  hydrostatiqqp  sert  à trouver  la  pesanteur  spé- 
cifique des  corps  liquides  et  solides  ; elle  est  nécessaire 
pour  connoitre  les  degrés  d’alliage  de  toute  espece , la 
qualité  et  la  richesse  des  métaux,  mines  et  minéraux,  et 
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les  proportions  de  quelque  nu' lange  qife  ce  soit,  prtrcr- 
qu’un  corps  plus  pesant  que  l’eau,  pese  moins  dans  l'eau: 
que  dans  L’air , du  poids  d’une  masse  d’eau  de  même  vo- 
lume que  lui  ; d’où  vient  qu’en  retranchant  le  poids  du 
corps  dans  l’eau  de  son  poids  dans  l’air  , la  différence 
donnera  le  poids  d’une  niasse  d’eau  égale  à celle  du  corps 
solide. 

Pour  parvenir  à cette  opération , on  pese  d’abord  dans 
l’eau  un  plateau  couvert  de  differents  poids  qui  repon- 
dent ail  poids  du  corps  qu’on  veut  peser.  Après  avoir 
Suspendu  celui-ci  à l'autre  extrémité  du  plateau  , on  le 
met  dans  l’eau,  et  on  s’apperçoit  par  la  quantité  du  poids 
qu'il  faut  ôter  de  dessus  le  plateau  , combien  pese  un  vo- 
lume du  fluide  égal  à celui  du  corps. 

■ La  balance  hydrostatique  est  aussi  très-utile  pour  con- 
noître  la  pesanteur  spécifique  d’une  liqueur,  comparer  les 
pesanteurs  spécifiques  de  deux  liqueurs  , les  gravités  sper- 
cifiques  de  deux  corps  solides , et  la  gravité  spécifique 
d'un  corps  solide  avec  celle  d’une  liqueur. 

Les  balances  à chandelier , c’est-à-dire  celles  dont  on 
<e  sert  pour  le  commerce  de  la  chandelle  , sont  de  deux 
sortes , des  grandes  pour  les  grosses  pesées  , et  des  petites 
pour  le  détail.  Les  dernières  ont  leurs  bassins  en  forme  de 
petits  chauderons  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, et  sont  ainsi  faites  pour  que  les  chandelles  qu’on 
y pese  puissent  s’y  mettre  et  s’y  tenir  toutes  droites.  Les 
grandes  balances  sont  à-peu-près  comme  celle»  dont  se 
servent  les  autres  marchands  qui  vendent  au  poids , avec 
cette  différence , que  les  bassins  en  sont  plus  plats , et 
presque  point  concaves  , afin  qu’en  y mettant  les  chan- 
delles couchées  en  pile  l’une  dessus  l’autre  , elles  ne  por- 
tent point  à faux  et  ne  puissent  se  casser. 

Les  balances  communes  en  général  sont  de  différentes 
grandeius,  scion  les  fardeaux  ou  marchandises  que  l’on 
■jl  à peser. 

RI.  de  Roberval , Professeur  Royal  de  Mathématiques 
à Paris,  imagina  une  balance  très  - différente  des  autres: 
on  en  trouve  la  description  dans  le  Journal  des  Savants  , 
du  mois  de  Février  itiGg.  Le  Jftùmc  Journal  de  1676, 
page  a 63  , parle  d’une  balance  arithmétique  inventée  par 
M.  Cassini , dont  l’usage  est  de  connoitre  le  poids  et  le 
prix  des  marchandises. 
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Les  Balanciers  reçoivent  les  fléaux  des  balances  tout 
forgés,  des  mains  des  forgerons. 

La  piemiere  opération  du  Balancier  est  de  dégrossir  à la 
lime  le  fléau  de  la  balance  qu’il  veut  construire.  Quand 
il  est  suffisamment  dégrossi,  il  s’assure  du  milieu  du  fléau 
par  le  moyen  d’un  compas  ; il  en  abat  ensuite  les  carres 
près  des  deux  bouts;  c’est-à-dire  qu’il  leur  donne  une 
forme  qui  n est  ni  ronde,  ni  quarrée  ; il  évide  ensuite  les 
bouts  du  fléau  pour  y passer  les  esses  qui  sont  des  mor- 
ceaux de  lil  de  fer  ou  de  laiton  tournés  en  S , auxquels 
doivent  être  attachés  les  cordons  des  bassins.  L’ouvrier 
soude  , au  milieu  des  ouvertures  pratiquées  aux  deux 
extrémités  du  fléau , des  pitons  qui  doivent  être  d’acier 
pour  qu’ils  puissent  résister  plus  long  - temps  que  s’ils 
étoient  de  simple  fer.  Ces  pitons  sont  destinés  à soutenir 
les  esses. 


Après  ces  opérations , il  fend  avec  une  lime  plate  le 
milieu  du  fléau  pour  y souder  l'aiguille  ou  languette  qui 
marque  l’inclinaison  la  moins  sensible  de  la  balance  , et 
qui  sert  a faire  connoître  la  différente  pesanteur  des  cho- 
ses qui  sont  sur  les  bassins  de  la  balance.  L’aiguille  étains 
placée,  1 ouvrier  soude  la  citasse,  qui  est  cette  partie  en 
forme  de  porte,  au  milieu  de  laquelle  est  placée  l’aiguille. 

lorsque  I aiguille  qui  est  dans  le  milieu  du  fléau  sc 
trouve  toute  droite,  et  de  niveau  avec  les  deux  côtés  de 
la  chasse,  c’est  une  marque  que  la  balance  est  juste  et 
d équilibre.  La  chasse  étant  soudée,  lç  Balancier  y ajuste 
à son  extrémité  supérieure  un  touret  en  forme  d’anneau 
qui  sert  a suspendre  la  balance  en  l’air  ; après  quoi  il  passe 
au  travers  de  la  chasse  et  de  l’aiguille  un  clou  pour  les 
contenir  ensemble.  Il  place  ensuite  les  esses  dans  les  pi- 
lons , et  passe  trois  cordes  dans  les  trous  pratiqués  aux 
bassins  a égalé  distance;  ces  cordes  viennent  se  réunir  en- 
semble , et  sont  fortement  attachées  aux  esses. 

Le  Balancier  ne  fabrique  point  les  bassins , ce  sont  les 
Chaudcronniers-Plancurs  qui  font  cet  ouvrage.  Quand  il 
se  trouve  un  bassin  plus  lourd  què  l’autre , l’ouvrier  met 
aux  cordes  du  côté  opposé,  près  des  esses , un  morceau  de 
plomb;  mais  si  ce  sont  des  balances  fines  appelées  aut re- 
nient trébuchets , dont  on  se  sert  pour  peser  de  l’or  , des 
diamants  ou  autres  choses  précieuses  , il  lime  sur  les  bords 
le  bassin  qui  est  plus  épais , sans  ajouter  du  plomb  aux 
coi  des  ou  lacets.  JÇ  3 
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La  longueur  des  cordes  doit  être  de  deux  fois  le  diamè- 
tre du  bassin. 

Tous  les  Marchands , Manufacturiers , Ouvriers  et  Ar- 
tisans , qui  vendent  leurs  marchandises  au  poids,  se  ser- 
vent de  lune  ou  de  l’autre  balance,  c’est-à-dire,  de  la  ba- 
lance commune , ou  de  la  romaine  appelée  aussi  peson. 

Le  Balancier  fait  aussi  le  peson  à ressort , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Ce  sont  les  petits  Marchands  qui  vont  aux  foires,  les 
Etapiers , les  Fourriers  et  les  Vivandiers  d'armée , qui  se 
servent  le  plus  ordinairement  du  peson  à ressort. 

Il  y en  a de  dillércntcs  grandeurs  , pour  peser  depuis 
une  livre  jusqu’à  cinquante.  LiCS  premiers  qui  parurent  à 
Paris,  furent  apportés  de  Besançon,  ce  qui  a donné  lieu 
à quelques-uns  <1<?  croire  que  c’est  à cette  ville  que  l’on  a 
obligation  de  l'invention  de  cette  machine  ; cependant  bien 
des  gens  veulent  quelle  vienne  d’Allemagne. 

Le  peson  à ressort  est  composé  de  plusieurs  pièces. 

i .°  D’un  anneau  qui  sert  à le  suspendre  en  l’air. 

r>.°  D’une  menue  branche  presque  quarrée,  ordinai- 
rement do  cuivre,  et  quelquefois  de  fer  ou  de  buis  , sur 
l’une  des  faces  de  laquelle  sont  marquées  les  différentes 
divisions  des  poids.  C’est  au  haut  de  cette  branche  que 
l’anneau  est  attaché  par  une  esse. 

3. °  D’un  ressort  de  fil  d’acier  en  forme  de  tire-bourre 
arrêté  au  bas  de  la  branche  par  un  écrou  , la  branche  pas- 
sant do  haut  en  bas  au  travers  du  ressort. 

4. ®  D’ur.e  boite  ou  canon  de  figure  cylindrique  , qui 
renferme  la  branche  et  le  ressort. 

5. ®  Enlin  d’un  crochet  attaché  par  une  esse  au  bas  de 
la  boite , et  qui  sert  à accrocher  la  marchandise  que  l’on 
veut  peser. 

Pour  se  servir  du  peson  à ressort,  il  faut  le  tenir  par 
l’anneau , suspendu  en  l’air  perpendiculairement  ; ce  qui 
fait  que  le  poids  de  la  marchandise  tirant  le  crochet  en 
bas , resserre  le  ressort  ; de  sorte  que  la  branche  sortant 
par  le  haut  de  la  boîte  à proportion  du  poids  , l’on  dé- 
couvre les  divisions  qui  y sont  marquées  par  des  raies  et 
des  chiffres , ce  qui  dénote  la  pesanteur  delà  marchandise. 

(Je  peson,  quoiqu’assez  inaustrieusement  fait,  et  assez 
commode  en  apparence , n’est  cependant  pas  si  juste  que 
le  peson  à contre-poids , ou  romaine.  Le  défaut  de  justesse 
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provient  de  ce  que  le  ressort  est  sujet  à se  relâcher  el  à 
s'atloiblir  par  son  trop  grand  usage. 

Le  balancier  vend  des  poids  de  toute  espece.  Les  poids 
de  fer  sont  ordinairement  quarrés , et  ont  un  anneau  aussi 
de  fier  pour  les  prendre  plus  commodément,  sur-tout  ceux 
dont  la  pesanteur  est  considérable.  La  plus  grande  quan- 
tité de  ceux  dont  on  se  sert  à Paris , viennent  des  forges  de 
fer  qui  sont  dans  les  provinces , quoique  néanmoins  il 
s’en  loude  aussi  quelques-uns  dans  cette  ville.  Il  y en  a 
depuis  un  quarteron  jusqu’à  cent  livres.  C’est  de  ces  poids 
qu’on  se  sert  pour  peser  les  marchandises  les  plus  pesantes  , 
el  du  plus  grand  volume. 

Les  poids  de  plomb  servent  au  contraire  à peser  les 
marchandises  les  plus  légères,  ou  celles  qui  sont  en  plus 
petite  quantité.  Tous  ces  poids  se  font  ou  s’achèvent  par 
les  maîtres  Balanciers  , et  s’étalonnent  sur  ceux  de  la  Cour 
des  Monnoies.  On  appelle  poids  étalonné  celui  qui  a été 
marqué  par  les  Officiers  de  la  Cour  des  Monnoies,  après 
Avoir  été  vérifié  et  pesé  sur  le  poids  matrice  qui  se  garde 
dans  le  Cabinet  de  cette  Cour  ; l’étalonnage  s’en  fait  avec 
un  poinçon  d’acier. 

Outre  le  poinçon  d’étalonnage,  chaque  Balancier  est 
tenu  d’y  mettre  sa  propre  marque,  qui  est  ordinairement 
la  première  lettre  de  son  nom. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  enjoint  à tous 
négociants  et  marchands,  tarit  en  gros  qu’en  détail,  d’a- 
voir chacun  à leur  égard  des  poids  étalonnés,  et  leur  fait 
défenses  de  se  servir  d'autres,  à peine  de  faux  et  de  i5o 
livres  d’amende. 

Si , malgré  toutes  ces  sages  ordonnances , on  soupçon- 
noit  une  balance  d'être  trompeuse  ; comme  elle  ne  peut 
l’être  que  par  l’inégalité  de  longueur  des  bras  ou  par 
l’inégalité  du  poids  des  bassins , on  peut  s’en  assurer  à 
l’instant  : il  n’y  a qu'à  changer  les  poids  qui  sont  dans 
chaque  bassin,  et  les  mettre  l’un  à la  place  de  l’autre  : ces 
poids  qui  étoient  auparavant  en  équilibre,  cesseront  alors 
d’y  être  , si  la  balance  est  trompeuse. 

On  ne  peut  point  douter  que  la  communauté  des  Ba- 
lanciers ne  soit  très-ancienne  à Paris  , et  une  des  plus  uti- 
les pour  la  commodité  et  la  sûreté  du  négoce,  parleurs 
anciens  statuts,  qui  ont  été  renouvellés  par  les  arrêts  du 
Conseil  en  1691  et  iG<p,  el  sont  enregistrés  en  la  Cour  des 
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Monnoies,  que  les  Balanciers  reconnoissenl  pour  lenr  ,7ti— 
risdiction  en  ce  qui  concerne  leur  art  et  métier  ; ils  doi- 
vent y être  reçus  maîtres,  y prétqf  le  serment , y fafre  éta- 
lonner les  poids  de  cuivre  qu’ils  fabriquent,  et  y prendre 
les  petits  poids  matrices  sur  lesquels  ils  coupent  ces  légères 
feuilles  de  laiton  dont  on  se  sert  dans  les  trébucliets  et 
petites  balances  des  Joailliers,  Epiciers-Droguistes  et  Apo- 
thicaires , pour  peser  les  plus  petites  choses. 

Chaque  Balancier  a son  poinçon,  qui  lui  est  donné  par 
les  Jurés,  et  dont  l’empreinte  est  conservée  sur  une  table 
de  cuivre  , au  Greffe  de  la  Cour  des  Monnoies  , pour  y 
avoir  recours  dans  le  besoin  , et  pour  y faire  le  rengrene- 
ment , c cst-A-dire,  pour  en  réparer  l’empreinte.  Ce  poinçon 
qui  sert  A marquer  leur  ouvrage,  est  composé  de  la  pre- 
mière lettre  du  nom  du  maître , et  surmonté.  4I  une  cou- 
ronne fleurdelisée  , afin  que  chacun  puisse  répondre  de  son 
travail,  s il  se  trouvoit  quelque  altération  aux  poids  et 
aux  balances. 

Les  balances  sont  marquées  au  fond  des  bassins , les 
romaines  au  fléau , et  les  poids  au  dessous.  L’étalonnage 
de  la  Cour  des  Monnoies  se  connoît  A une  fleur  de  lis 
seule  , quon  imprime  avec  un  poinçon.  Les  chiffres  ro- 
mains marquent  la  valeur  du  poids.  Les  feuilles  de  laiton 
ne  sétalonnent  point;  le  Balancier  les  forme  sur  la  ma- 
trice , et  les  marque  de  son  poinçon. 

Les  deux  Jurés  , ou  l’un  rf eux , a droit  par  leurs  statuts  , 
confirmés  par  plusieurs  arrêts  du  Parlement , d’assister  aux 
visites  que  font  les  maîtres  et  gardes  des  Epiciers , ou  au- 
tres des  six  corps  des  marchands,  qui  dans  leur  profession 
usent  de  balance  et  des  poids , afin  de  juger  avec  eux 
des  défauts  que  peuvent  avoir  les  susdits  poids  et  balan- 
ces,  et  des  abus  qui  s’y  commettent.  Cette  police  qui  pa- 
roît  si  raisonnable  vu  la  capacité  et  la  connoissance  que 
doivent  avoir  les  maîtres  Balanciers  dans  ce  qui  est  le 
pi/ncipal  objet  de  leur  métier  4 ne  s’observe  plus  ; et  ce 
qui  est  très-préjudiciable  au  public,  c’est  que  cette  com- 
munauté, qui  A peine  subsiste  encore,  n’est  guere  en 
état  de  faire  valoir  un  privilège  si  interressant  pour  tout  le 
monde. 

Cette  communauté  ne  consistoit  A Paris,  en  1691  , 
qu  en  six  maîtres  ; mais  leur  ayant  été  permis  de  recevoir 
quelques  maîtres  sans  qualité,  en  conséquence  de  plu- 
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sieurs  finances  payées  sous  le  régné  de  Louis  XIV  , elle  se 
trouva  composée  de  dix  maîtres  en  1717. 11  y en  a aujour- 
d’hui quinze.  * 

L’apprentissage  est  de  cinq  ans,  et  deux  ans  de  service 
chez  les  maîtres  : on  ne  peut  travailler  à Paris , comme  * 
compagnon,  qu’on  n’ait,  l'ail  son  apprentissage  chez  un 
maître  de  cette  ville.  Les  aspirants  doivent  chef-d’œuvre  , 
et  les  fils  des  maîtres,  expérience.  Les  veuves  jouissent  de 
tous  les  droits  de  la  maîtrise  , excepté  celui  de  faire  des 
apprentis.  , 

Saint  Michel  est  le  patron  de  leur  confrairie  , érigée  en 
l'église  des  Saints  Innocents , aux  environs  et  attenant 
de  laquelle,  tous  ou  presque  tous  les  Balanciers  ont  tou- 
jours eu  et  ont  encore  leurs  ouvriers  et  leurs  boutiques* 

BALLOISIER.  Ouvrier  qui  fait  les  ballons. 

Ces  ballons  sont  de  grosses  balles  de  cuir , rondes.et 
creuses , qui  couvrent  une  vessie  qu’on  remplit  de  vent 
par  une  languette  ou  soupape  : l’air  qu’on  y a introduit 
par  ce  moyen , fait  ressort  et  rend  le  ballon  élastique.  En 
France  il  n’y  a guere  que  les  enfans  qui  jouent  dans  les 
colleges  des  parties  de  ballon;  on  s’en  sert  de  mémo  en 
Italie,  particuliérement  à Rome,  Gènes  et  Florence. 

On  joue  au  ballon  avec  un  brassart , qui  est  une  doui^je 
de  bois  de  chêne  assez  mince,  de  la  longueur  de  l’avanl- 
bras  , qu’on  y fait  entrer  à force  avec  des  mouchoirs , 
serviettes,  ou  autres  linges  : on  peut,  avec  le  bras  ainsi 
armé , recevoir  le  ballon , et  le  pousser  si  fort  que  l’on 
veut  sans  se  blesser.  L g surface  du  brassart  est  taillée  en 
grosses  dents  , afin  que  ie  coup  ne  glisse  pas  sur  le  ballon. 

Le  jeu  du  ballon  n’éloitpns  inconnu-  aux  anciens,  mais 
au  lieu  des  brassarts  de  bois , ils  se  servoient  de  courroies 
d’un  cuir  fort,  dont  ils  faisoient  plusieurs  tours  sur  leur 
bras. 

On  donne  en  général  le  nom  de  ballon  à tout  corps  fait 
par  art,  dont  la  ligure  est  sphérique  ou  à-peu-près , et  qui 
est  creux,  de  quelque  nature  qu’il  soit  composé,  et  à 
quelque  usage  qu’on  l’emploie.  Les  Artificiers  appellent 
ainsi  une  espece  de  bombe  de  carton  qu’ils  jettent  en  l’air 
par  le  moyen  d’un  mortier  : voyez  Artificier. 

BANQUIER.  C’est  celui  qui  fait  la  banque , c’est-à- 
dire  , qui  négocie  , commerce  , trafique  , fait  des  traites 
et  des  remises  d’argent , donne  des  lettres  de  change  pour 
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faire  tenir  de  place  en  place  , et  est  proprement  un  mar-* 
cliand  d’argent , qui  a des  correspondances  dans  les  pays 
étrangers,  ou  dans  les  villes  du  royaume. 

Dans  l ancienne  Rome,  les  Banquiers  étoient  des  per- 
sonnes publiques , chez  lesquelles  on  faisoit  les  dépôts , 
les  ventes  et  les  achats  : ils  étoient  à-pcu-prcs  ce  que  sont 
aujourd'hui  nos  Notaires. 

Le  nom  de  Banquier  vient  du  mot  Italien  bcmca  ( banc  , 
siégé  ou  table , ) où  ils  s'asseyaient  dans  les  places  de 
commerce,  dont  on  a fait  le  nom  de  banca-rota  pour  dé- 
signer un  banqueroutier , c’est-à-dire  , un  homme  dont  le 
sioge  ou  banc  a été  rompu  pour  faillite  et  dérangement 
d’atfaircs. 

Çomme  l’usure  étoit  permise  à Rome , ces  Banquiers 
faisoient  profiler  l’argent  qu’on  leur  remetloit  entre  les 
mains , et  en  tiroient  un  gros  intérêt  sans  l’aliéner.  En 
France , la  banque  n’est  permise  que  par  nécessité , et 
pour  faire  tenir  de  l’argent  d’un  lieu  à un  autre  , par  le 
moyen  des  lettres  de  change  qu'on  tire  d’une  ville  à l'au- 
tre. Nos  Banquiers  ont  des  comptoirs  dans  toutes  les  places 
de  commerce.  » 

Lorsqu’ils  traitent  avec  les  particuliers , ils  exigent 
petite  remise  qu’on  appelle  le  change , pour  leur 
tenir  lieu  des  sommes  qu’ils  sont  obligés  d’avoir  dans 
leur  caisse.  Cette  remise  est  un  quart,  un  tiers,  un  demi 
pour  cent  par  mois , suivant  le  cours  du  change. 

De  Rubis  prétend  dans  son  histoire  de  Lyon  , livre  III , 
page  289 , que  les  premiers  Banquiers  qui  parurent  dans 
cette  ville,  et  qui  y attirèrent  depuis  le  commerce  des 
foires,  furent  les  Guelphcs  et  les  Gibelins  qui,  ne  vou- 
lant pas  retourner  dans  leur  pays  où  ils  ne  se  croyoient 
pas  en  sûreté  , obtinrent  au  troisième  siècle  , moyennant 
une  grosse  somme  qu’ils  payeront  au  Roi , la  permission 
de  se  retirer  à Lyon , ou  par-tout  ailleurs  où  bon  leur 
semblerait  on  France , et  d’y  lever  tvain  de  banque.  Le 
Pere  Menestrier , dans  son  histoire  de  Lyon  , fait  remon- 
ter à lan  1209  iepoque  des  Banquiers  établis  dans  cette 
ville. 

Par  1 article  6 du  tître  premier  de  l’ordonnance  du 
mois  de  Mars  1673,  les  Banquiers  sont  réputés  majeurs 
pour  le  fait  de  leur  commerce  et  banque , et  ne  peuveufc 
être  restitués  pour  cause  de  minorité.  , 
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Il  n’est  pas  nécessaire  en  France  d'être  marchand  pour 
Taire  la  banque  ; elle  est  permise  à toutes  sortes  de  per- 
sonnes , même  aux  étrangers.  En  Italie  le  commerce  de 
la  banque  ne  déroge  point  à la  noblesse,  particulière- 
ment dans  les  républiques.  La  plupart  des  cadets  de  con- 
dition la  font  pour  soutenir  leur  maison.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  nos  principales  banques  , et  celles  des  autres 
Etats  de  l’Europe  , ont  été  tenues  par  des  gentils  hommes 
Italiens,  et  particuliérement  parues  Nobles  Vénitiens  et 
Génois. 

»>  Dans  les  Etats  qui  font  le  commerce  d’économie , 
n dit  l’Auteur  de  l’Esprit  des  loix , on  a heureusement 
»i  établi  des  banques  qui , par  leur  crédit , ont  formé  de 
i»  nouveaux  signes  de  valeurs  ; mais  on  auroil  tort  de  les 
i»  transporter  dans  les  Etats  qui  font  commerce  de  luxe  : 
h les  mettre  dans  des  pays  gouvernés  par  un  seid  , c’est 
n Apposer  l’argent  d’un  côté  , et  de  l’autre  la  puissance  ; 
j>  c est-à-dire  d’un  côté  la  faculté  de  tout  avoir  sans  au- 
i»  cun  pouvoir , et  de  l’autre  le  pouvoir  sans  aucune  fa- 
Mf  culte.  »> 

Tout  négociant  qui  fait  la  banque , et  qui  veut  avoir 
de  l’ordre  , doit  tenir  deux  livres  principaux;  l’un  appelé 
livre  des  traites , pour  y écrire  toutes  les  lettres  de  change 
qu’il  tire  sur  ses  correspondants  ; et  l’autre,  livre  des  ac- 
ceptations, sur  lequel  il  doit  écrire  par  ordre  de  date  les 
lettres  de  change  qu’il  est  obligé  d’acquitter , en  mar- 
quant le  nom  du  tireur,  la  somme,  le  temps  de  l’é- 
chéance, et  le  nom  de  ceux  qui  les  lui  ont  présentées.  La 
banque  rendue  facile  .aux  principales  nations  de  l’Europe  , , 

par  Pierre  Giraudau  l’aîné  : et  le  traité  des  changes  et  des 
arbitrages , par  Senebier  , sont  des  ouvrages  que  peuvent 
consulter  ceux  qui  voudront  s’instruire  sur  le  négoce  de 
la  banque.  , 

Quoique  le  nom  de  banque  se  donne  ordinairement  anx 
endroits  où  les  Banquiers  s’assemblent  pour  leur  trafic  et 
commerce , ils  ont  cependant  d'autrex  dénominations  , 
selon  l’usage  des  pays  où  elles  sont  établies.  A Paris  , on 
dit  la  place  du  change  ; à Lyon  , le  change;  A Bourdenux, 
Rouen  et  ailleurs,  la  bourse  ; à Marseille  , la  loge  : on  dit 
aussi  les  banques  de  Paris , d’Amsterdam  , de  Venise  , 
de  Hambourg  et  autres  principales  villes  de  commerce  , 
pour  désigner  certaines  sociétés , villes  ou  communautés 
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qui  se  chargenl  de  l’argent  des  particuliers  pour  le  faire 
valoir  à gros  intérêts , ou  pour  le  mettre  en  silreté.  Nou» 
dirons  un  mot  des  principales,  et  de  leurs  réglements. 

Celle  de  Venise,  qui  est  proprement  un  bureau  de  dé* 

Ï)ot  public  , et  une  caisse  générale  et  perpétuelle  pour  tous 
es  marchands  et  négociants , a été  établie  par  un  édit 
solemnel  de  cette  République , qui  porte  que  les  paiements 
des  marchandises  en  gros  et  des  lettres  de  change  , ne 
pourront  se  faire  qu’en  banque,  à moins  qu’il  ne  soit  au- 
trement spécifié  dans  ces  lettres;  que  les  débiteurs  seront 
obligés  de  porter  leur  argent  à la  banque  , et  les  créanciers 
de  recevoir  leur  paiement  en  banque;  de  maniéré  que  les 
paiements  se  font  par  un  simple  transport  des  uns  aux  au- 
tres. Celui  qui  étoit  créancier  sur  le  livre  de  banque  , de- 
vient débiteur  dès  qu’il  a cédé  sa  partie  à un  autre,  lequel 
est  couché  pour  créancier  en  sa  place.  Ainsi  les  parties  ne 
font* que  changer  de  nom,  sans  que  pour  cela  il  soit  "Ht 
«aire  de  faire  aucun  paiement  reel  et  effectif.  Le  fonds  de 
cette  banque  est  fixé  à cinq  millions  de  ducats , ce  qui  fait 
environ  vingt-cinq  millions  de  France.  , 

Celle  d'Amsterdam  fut  établie  le  3t  Janvier  160c) , à 
peu-près  sur  le  pied  de  celle  de  Venise.  Elle  est  aussi  une 
caisse  perpétuelle  pour  les  négociants,  et  son  fonds  est 
monté  à des  sommes  si  prodigieuses  qu’on  ne  l’estime  pas 
moins  de  trois  mille  tonnes  d’or,  évaluées  à cent  mille 
florins  la  tonne. 

Celle  de  Hambourg  n’est  pas  aussi  considérable  ; le  Sé- 
nat n’y  a aucune  inspection  ; les  bourgeois  et  le  corps  de 
ville  en  sont  , pour  ainsi  dire,  les  cautions  et  les  répon- 
dants ; elle  a beaucoup  de  réputation  dans  toute  l’Europe  , 
Ct  particuliérement  dans  le  nord.  Elle  fut  établie  en  1619  , 
dans  la  vue  de  conserver  la  bonne  monnoie  de  l’empire  , 
et  d’en  soutenir  le  commerce. 

Celle  de  Paris  commença  le  2 Mai  1716  , sous  la  direc- 
tion du  sieur  Law  et  compagnie , à qui  sa  Majesté  avoit 

Ïermis  d’en  faire  l’établissement  ; elle  fut  convertie  en 
anque  royale  par  arrêt  du  Conseil  du  4 Décembre  1718; 
elle  étoit  assez  semblable  à celles  de  Venise  et  d’Amster- 
dam dans  plusieurs  de  ses  fonctions,  et  dans  quantité  d’ar- 
ticles de  sa  police. 

Les  principaux  motifsde  son  établissement  furent  d’aug- 
menter la  circulation  de  l’argent , de  faire  cesser  l’usure  t 
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de  suppléer  aux  frais  de  voilure  des  especes  entre  Taris  et  v 
les  provinces  ; de  faciliter  aux  étrangers  les  moyens  de 
faire  des  fonds  dans  le  royaume , et  de  donner  au  peuple 
plus  d’aisance  pour  le  débit  des  denrées  et  le  paiement 
des  impositions. 

Quelque  utile  que  parût  d’abord  cette  banque , le  suc- 
cès ne  répondit  pas  à l’espérance  qu’on  en  avoil  conçue; 
au  contraire  , elle  causa  beaucoup  de  trouble  dans  le  com- 
merce intérieur  et  extérieur  du  royaume  ; elle  perdit 
promptement  son  crédit , cause  de  l'impossibilité  de  con- 
vertir les  billets  de  banque  en  argent.  Ces  inconvénients 
étant  plus  grands  que  les  avantages  qu’on  s’en  étoil  pro- 
mis, sa  Majesté,  toujours  attentive  û la  plus  grande  com- 
modité et  au  plus  grand  bien  de  ses  sujets,  trouva  à pro- 
pos delà  supprimer  le  26  Décembre  1720. 

1 Celle  d’Angleterre  fut  établie  sous  Guillaume  III , 4 
l’hôtel  des  épiciers  qui  est  dans  le  Poultry , pour  fournir 
par  prêt  d’argent  aux  besoins  de  l’Etat , en  pay  ant  huit 
pour  cent  d’intérêt.  Cette  banque  a les  memes  officiers  que 
ceux  de  l’Echiquier  : le  Parlement  en  est  garant,  et  c’est 
lui  qui  assigne  les  fonds  nécessaires  peur  les  emprunts 
quelle  fait  pour  l’Etat. 

La  banque  de  Vienne  en  Autriche  , qui  a subi  tant  de 
révolutions,  fut  établie  par  l’empereur  Léopold  en  1703, 
sur  les  sages  conseils  de  ses  ministres  et  de  quelques  né- 
gociants de  cette  ville  , pour  acquitter  les  dettes  passives 
que  la  chambre  impériale  avoit  contractées  pendant  la 
guerre  qui  se  faisoit  alors  en  Flandres.  Sa  Majesté  impé- 
riale constitua,  pour  les  fonds  de  Cette  banque,  quatre 
millions  dé  florins  pris  sur  les  revenus  annuels  de  ses  di- 
vers Etats.  Les  difficultés  presque  insurmontables  qui  se 
rencontrèrent  au  commencement  de  son  éjablisscme.nt , 
l’cmpccherent  d’avoir  d’abord  la  confiance  publique  ; 
mais  ces  obstacles  ayant  été  levés,  elle  reprit  une  partie 
de  son  crédit  le  24  Décembre  1706.  l/empereur  Joseph  , 
successeur  de  Léopold,  la  transféra  sur  la  ville  et  le  ma- 
gistrat de  Vienne. 

Le  29  Octobre  1736  , Christian  VI  établit  dans  la  ville 
de  Copenhague  une  banque  d’assignation , de  banque  et 
de  prêt  ; permit  que  les  fonds  pussent  en  être  faits  tant 
par  ses  propres  sujets , que  par  les  étrangers , et  que  les 
intéressés  lui  donnassent  la  forme  dont  iis  convicndroient 
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, entre  eux  ; la  prit  sous  sa  protection  , et  s’obligea  en  sort 
nom  et  en  celui  de  ses  descendants  et  successeurs  au  trône, 
de  lui  laisser  la  libre  disposition  de  tous  ses  fonds. 

Elle  prête  à quatre  pour  cent  à des  personnes  suffisan- 
tes, et  sur  les  obligations  de  change  des  communauté» 
des  corps  de  métiers , lorsqu’il  y a plus  d’une  personne  à 
qui  on  puisse  s’en  tenir  , et  que  les  commissaires  de  la  ban- 
que lès  trouvent  assez  solides;  elle discomplc  ou  escompte 
également  à quatre  pour  cent , lorsque  les  lettres  et  les 
obligations  de  change  sont  présentées  par  des  personnes 
sûres. 

Cette  banque  est  regardée  comme  lame  et  le  ressort  du 
Danemarck , et  comme  ayant  rendu  un  service  important 
à l’Etat  par  la  réduction  de  l’intérêt , qu’on  espere  voir 
baisser  encore,  et  qu’on  payoit  auparavant  à cinq  cl  h 
six  pour  cent. 

Avoir  un  compte  en  banque , c’est  s'y  faire  créditer  ou 
débiter , selon  qu’on  veut  faire  «les  payements  à ses  créan- 
ciers , ou  en  recevoir  de  ses  débiteurs  en  argent  de  ban- 
que, c’est-à-dire  en  billets  ou  écritures  de  banque. 

Avoir  crédit  en  banqufy  c’est  être  écrit  sur  les  livres  d« 
la  banque  , comme  son  créancier  ; y avoir  débit , c’est  en 
être  le  débiteur. 

Avoir  un  compte  en  banque  , c'est  lorsque  les  particulier» 
ou  négociants  y portent  des  fonds  pour  la  première  fois. 

Donner  crédit  en  banque  ; c’est  faire  enregistrer  dans  le» 
livres  de  la  banque  le  transport  mutuel  qui  se  fait  par  les 
créanciers  et  les  débiteurs  , des  sommes  qu’ils  ont  en  ban- 
que , ce  qu’on  appelle  un  virement  de  parties. 

Créditer  quelqu'un  en  banque,  c ’esl  le  rendre  créancier 
de  la  banque  : le  débiter  , c’est  L’en  rendre  débiteur. 

Les  écritures  en  banque  sont  les  diverses  sommes  pour 
lesquelles  les  ’ particuliers , marchands , négociants  et  au- 
tres se  font  écrire  en  banque. 

Les  Banquiers  en  Cour  de  Rome  sont  ceux  qui  , à L’ex- 
clusion des  autres , ont  le  pouvoir  de  faire  solliciter  et 
obtenir  par  leurs  correspondants , toutes  les  bulles  , dis- 
penses, provisions  et  autres  actes  qui  s’expédient  à la  Da- 
terie  , et  que  le  Pape  s’est  réservé  d’accorder  seul.  Par  l'é- 
dit du  mois  de  Mars  1673,  ils  sonttréés  en  titre  d’office 
dans  toutes  les  villes  où  il  y a parlement  ou  présidial.  Ils. 
doivent  leur  origine  aux  Guelpltcs  qui, pendant  les  guerres 
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civiles  d’Italie  , se  réfugièrent  à Avignon  et  dans  le* 
terres  d’obédience.  La  faveur  où  ils  étoient  auprès  de* 
Papes,  pour  avoir  pris  leur  parti,  leur  fit  accorder  la 
permission  de.  faire  venir  les  grâces  et  expéditions  de  la 
cour  de  Rome  ; mai*  , s’étant  rendus  odieux  par  de  gros- 
ses usures , on  les  appela  carsins  ou  cahorùns  , du  nom  de 
Cahors , ville  capitale  du  Querci,  dont  le  Pape  Jean  XXII  , 
qui  occupoit  pour  lors  le  Saint  Siégé  , étoit  originaire. 
Un  appeloit  en  chancellerie  lettres  Lombardes , celles 
qu’on  expédioit  en  faveur  des  Lombards  et  Italiens  qui 
vouloient  trafiquer  ou  tenir  banque  dans  ce  royaume, 
et  pour  lesquelles  ils  payoienl  le  double  des  autres.  II  y a 
encore  à Paris  une  rue  des  Lombards  qui  a retenu  ce  nom 
des  Banquiers  de  cette  nation  qui  y habitoient. 

BARBAR1CAIRE.  C’est  un  peintre  qui  exécute  des  re- 
présentations d’hommes  et  d’animaux  en  tapisserie  avec 
des  soies  de  différentes  couleurs.  La  tapisserie  est  un  genre 
de  peinture  , et  on  ne  doit  point  être  surpris  qu’on  donne 
le  nom  de  Peintres  à ces  excellents  artistes  qui  font  avee 
l’aiguille  des  tableaux  aussi  beaux  que  tous  dbux  que  les 

Eieintres  font  avec  le  pinceau  : voyez  Haute  - LlClilv  eÇ 
ÎASSE-LICIER. 

BARBIER.  Le  Barbier  est  l’artisan  qui  fait  la  barbe. 
L’usage  de  porter  la  barbe  dans  son  état  naturel,  de  lui 
donner  une  certaine  forme , ou  de  la  raser  tout-à-faiL , a 
beaucoup  varié  ; ces  coutumes  ont  été  même  , chez  cer- 
taines nations,  des  sujets  de  guerre  ou  de  révolté.  Les 
Tartares  ont  fait  une  longue  et  sanglante  guerre  aux  Per- 
sans , les  ont  déclaré  infidèles , quoique  de  leur  commu- 
nion à d’autres  égards , précisément  à cause  que  ceux-ci 
ne  se  faisoient  point  la  moustache  à la  mode,  ou  suivant 
le  rit  des  Tartares. 

L’incommodité  qu’on  trouva  à la  barbe  , donna  lieu  h 
plusieurs  peuples  de  s’en  débarrasser.  Plutarque  dit  qu’A- 
îexandre  donna  ordre  aux  Macédoniens  de  se  faire  raser  , 
de  peur  que  leurs  ennemis  ne  les  prissent  par  la  barbe. 

Cet  usage  n’éloit  pas  cependant  général  chez  eux  , 
puisqu'on  voit  des  médailles  d’Archelaüs  , d’Amyntas  , et 
lie  Philippe  , pere  d’Alexandre  , où  ces  princes  paroisjent 
sans  haine. 

Au  rapport  de  Vairon,  ce  fulTicinius  Menas  qui , ù 
ion  retour  de  Sicile , amena  le  premier  & Rome  une  prq^- 
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vision  de  Barbiers.  Avant  ce  temps-là  les  Romains  avoîent 
conservé  leur  barbe  pendant  l’espace  de  i54  ans.  Ces  Bar- 
biers n’exerçoicnt  point  leur  métier  dans  des  boutiques  , 
ils  rasoient  au  coin  des  rues , et  indifféremment  par-tout 
où  ils  se  trouvoient.  Julien  l’Apostat  les  chassa  de  sa  cour. 
Scipion  l’Africain  fut  le  premier  qui  lit  venir  la  mode  de 
se  faire  raser  chaque  jour.  Les  jeunes  Romains  étoient 
dans  l’usage  de  se  taire  des  visites  de  cérémonie  à l’occa- 
sion de  la  première  coupe  de  leur  barbe  , et  qu’on  renfer- 
moit  dans  une  boite  d’or  ou  d’argent , qu’on  consa- 
croit  à quelque  Divinité,  sur  - tout  à Jupiter  Capitolin. 
Adrien  rétablit  à Rome  l’usage  de  porter  des  barbes  Ion-' 
gués  pour  cacher  les  cicatrices  de  son  visage  : cette  cou- 
tume dura  jusqu’à  Constantin  qui  la  fit  couper.  Héraclius 
la  reprit , et  depuis  lui , tous  les  Empereurs  Grecs  l’ont 
portée. 

Iæs  Francs  et  lesGoths  ne  portèrent  qu’une  moustache 
jusqu’au  temps  de  Clodion  , qui  ordonna  aux  François 
de  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux,  pour  faire 
voir  qu'ils*ctoienl  libres,  et  pour  se  distinguer  des  Ro- 
mains. Les  barbes  et  les  longues  chevelures  durèrent  jus- 
qu’à Louis  le  Jeune  , qui  se  lit  raser  la  sienne  sur  certaine 
remontrance  que  lui  fit  Pierre  Lombard  , Evêque  de  Paris. 
Depuis  celte  époque,  lorsqu’on  rasoit  pour  la  première 
fois  les  enfants  des  personnes  de  qualité,  celte  opération 
se  faisoit  par  des  gens  autant  ou  plus  qualifiés  qu’eux,  et 
qui  par-là  devenoient  les  parrains  et  les  peres  adoptifs  des 
enfants. 

La  discipline  ecclésiastique  a beaucoup  varié  sur  l’ar- 
ticle de  la  barbe  ; tantôt,  suivant  les  canons,  il  y avoit 
de  la  mollesse  à se  faire  raser  ; tantôt  les  longues  barbes 
convenoient  mieux  à la  gravité  sacerdotale  j quelquefois 
il  y avoit  trop  de  faste  à porter'  une  barbe  vénérable.  Ce 
qui  fait  voir  que  la  décence  est  souvent  relative  , et  que 
ce  qui  convient  à certaines  personnes  dans  un  temps , ne 
leurestplus  convenable  dans  un  autre. 

A l’imitation  des  rois  de  Perse,  nos  premiers  rois  fai— 
soient  nouer  et  tresser  leur  barbe  avec  de  l’or. 

Aux  Indes , les  Barbiers  vont  par  les  rues  avec  un  ins- 
trument de  cordes  nouées,  qui,  en  s’entrechoquant , font 
assez  de  bruit  pour  avertir  ceux  qui  veulent  se  faire  raser. 

Dans  le  dernier  siecle , les  Russiens  étoient  tellement 

attaché* 
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Wtachès  à leur  barbe  , que  , nonobstant  les  ordres  qup  le 
Czar  Pierre  1 leur  avoit  donnés  de  se  l'aire  raser , il  fut  con- 
traint de  tenir  sur  pied  un  bon  nombre  d'Officiers  pour 
«ouper  la  barbe  de  mute  lutte  à ceux  qu’on  ne  pouvoit 
réduire  autrement  à s’en  défaire. 

Les  Barbiers  n’étoient  presque  point  connus  dans  les 
premiers  temps  de  notre  monarchie  ; mais  la  propret^ 
ayant  été  regardée  avec  raison  son  une  un  moyen  Irès-pro- 

Ere  à la  conservation  de  la  santé  , ôn  s’accoutuma  insensé» 
lement  à ne  plus  regarder  les  longues  barbes  comme  un 
signe  de  liberté.  Les  Barbiers  devinrent  communs  ; et 
comme  pour  lors  les  fonctions  de  la  chirurgie  étoient  peu 
relevées  et  peu  connues  , les  Barbiers  s’en  emparerent  et 
en  Hrcnt  les  fonctions  avec  les  Chirurgiens  ; le  premier 
Barbier  du  Roi  fut  commis  pour  être  le  chef  de  la  barberie 
et  de  la  chirurgie  réunies  ensemble,  jusqu’à  ce  que  la  ju-*>. 
risdiction  de  ces  deux  corps  fût  fixée  pour-  toujours  à la 
place  de  premier  Chirurgien  du  Roi , par-  la  réunion  de 
celle  de  premier  Barbier  du  Roi. 

La  luxe  et  la  mode  ayant  donné  lieu  à l’établissement 
des  perruques  , aux  accommodages  et  aux  autres  travaux 
de  la  barberie , les  Barbiers  se  trouvant  surchargés  danà 
leur  exercice  , se  séparèrent  des  Barbiers  - Perruquiers. 
Chacune  de  ces  communautés  reprit  les  fonctions  de  son 
état , fut  gouvernée  par  une  police  particulière  ; et  poutf 
qu’il  y cdt  quelque  distinction  entre  les  uns  et  les  autres  , 
les  Barbiers-Chirurgiens  dévoient  avoir  leur  boutique  vitréo 
du  petits  carreaux , et  des  bassins  de  cuivre  jaune  pour 
enseigne  ; ceux  des  Barbiers  - Perruquiers  dévoient  être 
blancs  , et  leur  boutique  vitrée  de  grands  carreaux  , dont 
les  châssis  dévoient  être  peints  en  bleu  , sous  peine , contre 
les  uns  et  les  autres  , en  cas  de  contravention , de  5o  livres 
d’amende , et  de  3oo  livres  de  dommages  contre  les  cou-» 
trevenants  , pour  Paris;  de  i o livres  d’amende  et  xoo  liv. 
de  dommages  pour  la  province. 

Les  droits  du  premier  Barbier  du  Roi  sur  la  chirurgie  et 
la  barberie  remontoieut  à une  si  haute  antiquité , que 
les  livres  n’en  existaient  plus  : les  plus  anciens  qui  les  ont- 
remplacés  sont  du  mois  de  Décembre  1 37 1 . Henri  III 
ayant  érigé  tous  les  Arts  et  Maîtrises  en  corps  de  Jurande  , 

Ear  son  édit  de  Décembre  i58i  , y comprit  les  Barbiers, 
[ciu-i  IV  confirma  en  1 5q2  les  privilèges  qui  leur  avoiçqt 
Tome  1,  rÇ| 
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été  accordés  ; mais  depuis  1714  les  Chirurgiens  se  sont’ 
donné  beaucoup  de  soins  pour  rétablir  la  chirurgie  dans 
ses  véritables  droits  , en  détruisant  la  mésalliance  qu’elle 
îivoit  contractée  avec  les  Barbiers. 

Par  les  statuts  de  i634  , les  Barbiers  ne  pouvoient  avoir 
plus  d’un  apprenti  à la  fois , qui  devoit  demeurer  chez 
son  maître,  à peine  de  nullité  d’apprentissage  , afin  qu’en 
y logeant  et  couchant , il  eût  plus  de  temps  pour  s'ins- 
truire , et  qu'on  put  mieux  veiller  à ses  mœurs  et  à sa 
conduite. 

Quoiqu’il  ne  fût  point  permis  aux  veuves  d’affermer 
leur  boutique , et  qu’il  leur  fût  prescrit  de  les  tenir  cllcs- 
inèmes  ; malgré  ces  défenses  , elles  les  affermoient , et 
cela  causoit  souvent  des  altercations  entre  elles  et  la  com- 
munauté des  maîtres.  Afin  d’éteindre  pour  toujours  les 
abus  que  produisoienl  les  privilèges  des  veuves , les  Chi- 
rurgiens passèrent  avec  elles  un  contrat  qui  fut  homologué 
au  parlement  le  28  Juillet  166g,  par  lequel  il  lut  arrêté 
que  , pour  leur  tenir  lieu  de  leur  privilège  de  tenir  bouti- 

3 ne,  la  communauté  payerait  à chacune  d’elles  5o  livres 
e pension  par  an.  • 

Aujourd’hui  les  maîtres  Chirurgiens , ne  s’occupant 

Elus  que  de  leur  ait , ont  abandonné  le  métier  de  la  bar- 
crie , comme  n’étant  pas  digne  d’eux.  Ce  sont  les  Bar- 
biers-Perrm/uiers  qui  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte 
pour  faire  la  barbe  , et  d’y  mettre  des  bassins  pour  ensei- 
gne. Voyez  au  mot  PêRRUQUIEH. 

B ARDEUR.  Nom  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  fea 
alteliers  de  maçonnerie , particuliérement  quand  les  bd- 
timens  se  construisent  avec  de  la  pierre  de  taille , et  qui 
sont  employés  à porter  sur  une  espece  de  civière  ou  bard , 
les  pierres  A mesure  qu’elles  sortent  des  mains  du  Tailleur 
de  pierre  , ou  à les  traîner  sur  les  binards , qui  sont  des 
chariots  forts  , montés  sur  des  roues , que  les  Barde ur s 
tirent  par-devant , tandis  que  d’autres  les  poussent  par- 
derriere. 

Le  bard  est  composé  de  deux  longues  pièces  de  bois 
équarries  et  assemblées  parallèlement  par  quatre  ou  six 
traverses  de  deux  pieds  de  long  ou  environ.  Ces  traverses 
n’occupent  que  le  milieu  des  pièces  équarries  , où  elles 
forment  un  fond  ou  une  grille  sur  laquelle  on  pose  les 
fardeaux;  le  reste  des  pièces  équarries  qui  demeure  isolé  , 
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va  en  diminuant , est  arrondi , se  termine  par  une  tète 
formant  une  coche  ou  un  arrêt  en  dessous  , et  sert  de  man- 
che ou  bras  des  deux  côtés  de  la  grille  ou  du  fond.  I.’ arrêt 
de  la  coche  retient  les  bretelles  des  Bardeura , et  les  empê- 
che de  s'échapper  des  bras.  Quand  les  poids  sont  lourds  , 
deux  ou  quatre  manœuvres  se  mettent  au  bras , et  deux 
autres  passent  encore  un  levier  sous  la  grille  ; ces  derniers 
s’appellent  Arbalétriers. 

Pour  garantir  les  arêtes  et  autres  formes  délicates  des 
pierres  taillées  ou  sculptées , de  l'impression  des  traver- 
ses , on  couvre  la  grille  de  nattes  ; ces  nattes  s’appellent 
torches. 

BAS  AU  METIER  ( Fabrique  des).  On  appelle  au- 
•jourd’hui  bas  , ce  qu'on  nommoit  anciennement  chausses  t 
et  qui  est  cette  partie  de  l’habillement  du  pied  et  de  la 
jambe  , qui  sert  a couvrir  leur  nudité  , et  à les  garantir 
de  la  rigueur  du  froid. 

Autrefois  l’on  ne  se  servoit  conununément  en  Franco 
que  de  bas  ou  chausses  de  drap , ou  de  quelque  autro 
étoffe  de  laine  drapée  , dont  le  trafic  se  faisoit  à Paris  par 
des  especes  d’artisans  qui  de  là  se  nommoient  Drapiers- 
Chaussetiers  , et  qui  formoient  alors  une  communauté 

Sarticuliere , qui  a été  réunie  ensuite  au  corps  de  la 
raperie. 

Depuis  que  l’on  s’est  attaché  de  faire  des  bas  au  tricot  , 
et  que  l’on  a trouvé  la  maniéré  d’en  fabriquer  sur  le  mé- 
tier avec  la  soie , le  fleuret , la  laine , le  coton  , le  poil , 
le  chanvre  ou  le  lin  filé  , l’usage  des  bas  d’étoffe  s’est 
presque  entièrement  perdu  ; en  sorte  que  présentement 
on  ne  parle  quasi  plus  que  de  bas  au  tricot , ou  de  bas 
au  métier. 

Ces  sortes  de  bas , soit  au  métier , soit  au  tricot , sent 
des  especes  de  tissus  formés  d’un  nombre  infini  de  petits 
nœuds  ou  especes  de  bouclettes  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres , que  l’on  nomme  des  mailles  ; et  ce  sont  ces 
ouvrages  qui  font  la  principale  partie  du  négoce  de  la 
bonneterie. 

Les  bas  au  tricot , que  l’on  nomme  aussi  bas  à fai-» 
guille  ou  bas  brochés , se  font  avec  de  longues  et  menues  ai- 
guilles , ou  petites  broches  de  fil  de  fer  ou  de  laiton 
poli , qui , en  se  croisant  les  unes  sur  les  autres , entre- 
lacent les  fils , et  forment  les  mailles  dont  les  bas  sort 
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composés  , ce  qui  s’appelle  tricoter  ou  brocher  les  bas,  oa 

les  travailler  à l aiguille.  . 

La  maille  est  une  très-belle  invention;  mais,  dit 
M l’Abbé  P biche  , quoique  le  travail  en  soit  simple , il 
est  tel  cependant  que  ni  la  gravure  ni  aucune  description 
ne  sent  propres  à le  faire  concevoir.  Heureusement, 
aioute-t-il  , ce  travail  n’est  point  rare  ; et  si  1 insertion 
d'une  nouvelle  maille  dans  une  autre  déjà  faite  nest  pas 
d'abord  facile  à bien  entendre  , on  trouve  par-tout  des 
mains  prêtes  à en  montrer  l’assemblage  , et  des  bouches 
nui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  quelles  disent. 

M II  suroît  difficile  de  pouvoir  précisément  dire  à qui  l'on 
doit  l’invention  du  tricot.  Ceux  qui  se  fondent  sur  ce  que 
les  premiers  ouvrages  au  tricot  qu'on  ait  vus  en  r rance  , 
venoient  d’Ecosse  , prétendent  que  ce  sont  les  Ecossois  qui 
en  sont  les  inventeurs;  ils  appuient  même  leur  sentiment 
sur  ce  que  la  communauté  des  maîtresBonncliers  au  tricot, 
des  fauxbourgs de  Paris,  prenoit pour  patron  S.  Fiacre, 
qu'on  prétend  avoir  été  fils  d’un  roi  d Ecosse.  Le»  statuts 
de  celle  communauté  sont  du  16  Août  1627.  _ 

L’article  XIX  des  statuts  de  la  Bonneterie , du  mois  de 
Juillet  1 6a8 , défend  de  faire  des  bas  au  tricot  en  moins 

de  trois  fils.  . , . ....  . , 

Les  maîtres  Bonnetiers  au  tricot  étoient  distingué»  de» 
maîtres  Bonnetiers-Aulmulciers  Mitonniers  et  des  faiseurs 

de  bas  au  métier  ; mais  Louis  XIV  ayant  ordonné , par 
son  édit  du  mois  de  Décembre  1678  , la  reunion  de  tous 
les  corps  et  communautés  des  arts  et  métiers  des  fauxbourgs 
avec  les  corps  et  communautés  de  la  ville  de  même  qua- 
lité après  plusieurs  procès  entre  ces  deux  communautés  , 
la  réunion  fut  absolument  décidée  par  un  arrêt  du  Conseil 
du  Roi, du  23  Février  17 16,  qui  n’eut  cependant  de  pleine 
et  entière  exécution  qu’en  1718.  Voyez  Bonnetier. 

En  i7»3  ces  deux  communautés  furent  encore  aug- 
mentées considérablement  par  la  réunion  de  celle  des 
maîtres  Fabricans  de  bas  et  autres  ouvrages  au  métier. 

Les  bas  au  'métier  sont  des  bas  ordinairement  trcs-rins , 
quise  manufacturent  par  le  moyen  d’une  machine  de  fer 
poli  très-ingénieuse , dont  il  n’est  pas  possible  de  bien 
Sécrire  la  construction , à cause  de  la  diversité  et  du  nombre 
de  ses  parties, et  dont  on  ne  comprend  même  le  ,eu  qu  avec 
*me  certaine  difficulté  quand  en  la  devant  les  yeux. 
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Ce  métier  est  nne  des  machines  les  plus  compliquée* 

•t  les  plus  conséquentes  que  nous  ayons  : on  peut  la  re- 
garder comme  un  seul  et  unique  raisonnement  dont  la  . 
fabrication  de  l’ouvrage  est  la  conclusion  ; aussi  regne- 
t— il  entre  ces  parties  une  si  grande  dépendance , qu’en 
retrancher  une  seule  , ou  altérer  la  forme  de  celles  qu’on 
juge  les  moins  importantes,  c’est  nuire  à tout  le  méca- 
nisme. Ce  qui  doit  encore  beaucoup  ajouter  à l’admira- 
tion , c’est  que  cette  machine  est  sortie  de  la  main  de  son 
inventeur  presque  dans  l’état  où  nous  la  voyons.  La  main- 
d’œuvre  est  fort  peu  de  cltpse  ; la  machine  fait  presque 
tout  d’elle-même  : son  mécanisme  en  est  d’autant  plus 
parfait  et  plus  délicat. 

On  tombe  dans  l’étonnement  à la  vue  des  ressorts  pres- 

3ue  innombrables  dont  cette  machine  est  composée  , et 
u grand  nombre  de  ses  divers  et  extraordinaires  mouve- 
ments. Combien  de  petits  ressorts  tirent  la  soie  à eux , 
puis  la  laissent  aller  pour  la  reprendre  et  la  faire  passer 
d’une  maille  dans  l’autre  d’une  manière  inexplicable  ; et 
tout  cela  sans  que  l’ouvrier  qui  remue  la  machine  y com- 
prenne rien  , en  sache  rien  , et  même  y songe  seulement  ! 

En  un  clin  d'œil  cette  machine  forme  des  centaines  de 
mailles  à la  fois,  c’est-à-dire  qu’elle  fait  en  un  moment 
tous  les  divers  mouvements  que  les  mains  ne  font  qu’en 
plusieurs  heures. 

Les  Anglois  se  vantent  d’en  être  les  inventeurs  ; mais 
c’est  en  vain  qu’ils  en  veulent  ravir  la  gloire  à la  France. 

Tout  le  monde  sait  présentement  qu’un  François  ayant 
inventé  cette  surprenante  et  utile  machine,  et  trouvant 

3uelques  difficultés  à obtenir  un  privilège  exclusif  qu’il 
emandoit  pour  s’établir  à Paris,  passa  en  Angleterre  où 
sa  machine  fut  admirée,  et  où  il  fut  lui-même  magnifique- 
ment récompensé. 

Ils  devinrent  si  jaloux  de  cette  nouvelle  invention , 
qu’il  fut  long-temps  défendu  sous  peine  de  la  vie  de 
transporter  hors  de  leur  isle  aucune  machine  à faire  bas  , 
ni  d’en  donner  aucun  modèle  aux  étrangers  : mais  comme 
ce  fut  un  François  qui  inventa  cette  belle  machine  , ce 
fut  aussi  un  François  qui  la  rendit  à sa  patrie  , et  qui , 
par  un  effort  prodigieux  de  mémoire  et  d’imagination , 
lit  à Paris , au  retour  d'un  voyage  de  Londres  , le  premier 
métier  sur  lequel  ont  été  faits  tous  les  autres  qui  sonï 
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en  France , en  Hollande  , et  presque  par-tout  ailleurs. 
Ce  qui  prouve  que  les  Anglois  n'en  sont  pas  les  inven- 
teurs , c'est  qu'ils  ne  savent  à qui  l’attribuer  en  An- 
gleterre , qui  est  le  pays  du  monde  où  les  honneurs  qu’on 
rend  aux  inventeurs  , leur  permettent  le  moins  de  rester 
ignorés. 

On  dit  que  Henri  II  fut  le  premier  de  son  royaume  qui 
commença  à porter  des  bas  de  soie. 

La  première  manufacture  de  bas  au  metier  qui  se  soit 
vue  en  f rance  , fut  établie  en  i656,  dans  le  Château  de 
Madrid  au  bois  de  Boulogne,  près  de  Paris,  sous  la  di- 
rect ion  du  sieur  Jean  Hindret. 

Ce  premier  établissement  ayant  eu  un  succès  considé- 
rable , le  sieur  Hindret  forma  en  1666  une  compagnie 
, qui , sous  la  protection  du  Roi  , porta  la  manufacture  de 
bas  au  métier  à un  si  haut  degré  de  perfection  , qu’en 
1672  on  érigea  une  communauté  de  maîtres  ouvriers  en 
bas  au  métier  en  faveur  des  ouvriers  qui  y travailloient. 
On  leur  donna  des  statuts  non  seulement  pour  les  régler 
entre  eux,  mais  encore  pour  empêcher  qu’ils  ne  portassent 
préjudice  à la  fabrique  de  bas  au  tricot , qu’on  regarde 
toujours  comme  très-nécessaire  pour  l’entretien  d’une  par- 
tie considérable  du  menu  peuple. 

Mous  parlerons  de  ces  statuts  à la  fin  de  cet  article. 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  des  parties  du  mé- 
tier ni  des  opérations  qui  résultent  de  leur  assemblage,  les 
curieux  peuvent  consulter  là-dessus  les  planches  de  l’En- 
cyclopédie oit  l’on  est  entré  dans  le  détail  le  plus  exact. 
Pour  ne  pas  rendre  cet  article  trop  long , nous  nous  bor- 
nerons à détailler  la  manœuvre  de  l’ouvrier. 

Tout  bas  se  commence  par  un  ourlet.  Voici  comment 
on  le  fait.  On  passe  la  soie  dans  la  tète  de  la  première  ai- 
guille , et  on  l’y  arrête  en  la  tordant  ; on  embrasse  en- 
suite en  dessous  les  deux  suivantes  ; on  ramène  la  soie 
en  dessus  sur  la  première  ; puis  on  la  passe  en  dessous  , 
et  on  embrasse  la  quatrième  et  la  cinquième  sur  lesquelles 
on  la  ramene  , et  sur  la  troisième  sous  laquelle  on  la 
passe  ; et  on  embrasse  la  sixième  et  la  septième  sur  les- 
quelles on  la  ramene,  et  sur  la  cinquième  sous  laqucllo 
0 1 la  passe  ; et  on  embrasse  la  huitième  et  la  neuvième  , 
et  ainsi  de  suite. 

Lorsqu’il  se  rencontre  des  nœuds  dans  la  soie  ou  qu’elle 
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se  casse  , on  peut  continuer  l'ouvrage  sans  faire  ce  que 
les  ouvriers  appellent  une  eniure.  Pour  cet  effet  on  étend 
bien  sur  les  aiguilles  la  partie  du  fil  de  soie  qui  tient  à 
l’ouvrage,  et  ton  couche  l’autre  partie,  non  pas  bout  à 
bout  avec  la  première,  mais  on  la  passe  entre  la  cin- 
quième , la  septième  , et  avant  le  bout  du  fit  qui  tient  à 
l’ouvrage  , en  sorte  que  le  fil  se  trouve  double  sur  ces 
cinquième  et  septième  aiguilles  : et  l’on  continue  de  tra- 
vailler comme  si  le  fil  étoit  entier. 

Un  bas  n’est  pas  par-tout  de  la  même  venue  ; on  est 
obligé  de  le  rétrécir  de  temps  en  temps.  Lorsqu’on  veut 
rétrécir  d’une  maille , on  prend  un  petit  outil  qu’on  ap- 
pelle poinçon  ; on  s’en  sert  pour  porter  la  maille  de  la 
troisième  aiguille  sur  la  quatrième  , celle  de  la  seconde 
sur  la  troisième  , celle  de  la  première  sur  la  seconde  , et 
la  première  se  trouve  vuide. 

Cette  opération  est  nécessaire  pour  que  la  lisicre  soit 
plus  nette;  car  si  la  maille  se  trouvoit  au  bord  de  la  li- 
sière , elle  tireroit  trop.  Il  faut  même , pour  que  la  lisiere 
ne  soit  pas  trop  serrée  , bien  repousser  l’ouvrage  en  ar- 
riéré , et  ne  pas  accoler  la  platine  avec  la  soie  quand  on  la 
jette.  On  rétrécit  une  maille  Je  chaque  côté  du  métier  , 
de  quatre  rangées  en  quatre  rangées  , et  l’on  ne  com- 
mence à rétrécir  qu’un  pouce  au-dessus  de  la  façon  , ou 
de  cet  ornement  qu’on  pratique  au-dessus  des  coins. 

Il  arrive  quelquefois , après  le  coup  de  presse  , qu’un 
bec  d’aiguille  ne  se  releve  pas , mais  demeure  dans  sa 
citasse.  Lors  donc  qu'on  a cueilli  ( c’est-à-dire  qu’on  a 
pris  la  soie  au  sortir  de  dessous,  la  derniere  aiguille  , et 

?u’on  l’a  étendue  sous  les  becs  ) , et  qu’on  vient  à abattre 
ouvrage , il  y a une  maille  qui  ne  sera  pas  travaillée , 
et  qu’il  faudra  relever  , pour  ne  pas  avoir  été  mise  dans 
la  tète  de  l’aiguille  et  avoir  passé  par-dessus  : il  peut 
même  se  trouver  plusieurs  mailles  non  travaillées  de 
suite  , voici  comment  on  s’y  prend  pour  les  relever.  On 
saisit  avec  le  poinçon  la  dermere  qui  est  bien  formée  h 
l’ouvrage  , et  on  la  passe  dans  la  tête  de  la  tournille  ou 
d’une  aiguille  emmanchée  ; puis  on  prend  avec  le  poinçon 
la  bride  de  dessus  celte  maille  ; on  passe  celte  bride  sur 
la  tournille  : à mesure  quelle  avance  le  long  du  bec  , la 
bonne  maille  sort  de  dessous  ; bientôt  la  bonne  maille 
6e  trouve  entièrement  sortie  et  fort  loin  du  bec , et  la 
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bride  à portée  de  passer  dessous.  Quand  elle  y est , on 

Sresse  avec  le  poinçon  le  bec  de  l’aiguille,  et  on  le  tient 
ans  la  chasse  ; on  fait  avancer  la  bride  dans  la  tête  de  la 
toumille  qu’on  a tirée  , et  passer  la  bonne  maille  par- 
dessus le  bec  ; alors  la  maille  se  trouve  relevée.  S’il  y en 
a plusieurs  de  tombées,  on  continue  de  la  même  maniéré, 
en  traitant  toujours  celle  qui  se  trouve  dans  la  tête  de  la 
tournille  comme  la  bonne , et  la  bride  qui  est  au  dessus 
comme  la  mauvaise , ou  comme  la  maille  à relever  ; et 
quand  on  est  à la  derniere , on  la  met  dans  la  tète  d© 
l’aiguille. 

On  entend  par  bride  la  petite  portion  de  soie  qui , au 
lieu  de  passer  dans  la  tête  de  l’aiguille  , a passé  par-des- 
sus , et  n’a  pas  été  travaillée. 

Cette  opération  doit  se  faire  en-dessous  , ou  à l’endroit, 
c’est-à-dire  du  côté  de  l’ouvrage  qui  ne  regarde  pas  l’ou- 
vrier , sans  quoi  les  mailles  relevées  formeroient  un  re- 
lief à l’envers  , et  par  conséquent  un  creux  à l’en- 
droit. 

Lorsqu’il  y a quelque  grosseur  dans  fa  matière  , qu’une 
aiguille  a le  bec  de  travers  , qu’étant  trop  fatiguée  elle  ne 
presse  pas  , il  arrive  qu’une  aiguille  n’aura  point  de  maill© 
et  que  sa  voisine  en  aura  deux  ; dans  ce  cas , on  arrête  la 
première  sous  le  bec  de  l’aiguille , on  fait  tomber  la  se- 
conde , on  forme  une  bride  qu’on  releve  et  qu’on  port© 
sur  l’aiguille  vuide. 

Il  y a encore  des  moitiés  mordîtes  dont  la  moitié  est 
dans  la  tête  de  l’aiguille  et  la  moitié  dehors.  Pour  y remé- 
dier on  fait  entiérenjent  tomber  la  maille  mordue,  et  or* 
la  releve  en  plein. 

La  tige  du  bas  est  ee  pouce  d ouvrage  qui  est  au  dessus 
des  façons  , et  sur  lequel  on  rétrécit. 

Sur  un  métier  de  quinze  pouces , on  laisse  cinq  pouce» 
un  quart  de  distance  du  milieu  d’une  façon  au  milieu  de 
l'autre.  Si  le  métier  a moins  de  quinze  pouces , la  dis- 
tance est  diminuée  à proportion» 

'.  Dans  le  travail  de  la  façon , c’est-à-dire  de  cette  es- 
pece de  fleur  qui  est  au-dessus  du  coin  , on  continue  de 
rapetisser  d’une  aiguille  de  chaque  côté  de  quatre  en  qua- 
tre rangées.  Pour  reconnoître  les  milieux  des  façons , orx 
fait  un  peu  lever  les  deux  aiguilles  qui  les  indiquent. 

Dans  les  façons  on  (ait  de  deux  especes  de  mailles  qui 
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ne  sont  pas  de  la  nature  de  celles  dont  le  reste  du  bas  est 
tricoté.  Ce  sont  des  mailles  portées  et  des  mailles  retour- 
nées. La  maille  portée  est  celle  qui , sans  sortir  de  son 
aiguille  , est  portée  dans  la  tête  de  celle  qui  la  suit  immé- 
diatement en  allant  vers  la  gauche  de  l’ouvrier.  La  maille 
retournée  est  celle  qu’on  fait  tomber  et  qu’on  releve  sur  la 
même  aiguille  ; de  maniéré  quelle  fasse  relief  à l’envers  , 
et  creux  à l’endroit  du  bas. 

Les  façons  faites , il  s’agit  de  partager  les  talons.  Pour 
cet  effet  on  prend  la  maille  des  aiguilles  qui  marquoient 
les  milieux  des  façons , et  on  la  jette  sur  les  aiguilles 
voisines  en  allant  à la  gauche  de  l’ouvrier  ; on  prend  en- 
suite la  maille  de  chacune  des  aiguilles  voisines  de  ces 
aiguilles  vuides  , en  allant  à droite , et  on  la  jette  sur 
les  aiguilles  qui  leur  sont  voisines  , en  allant  aussi  à 
droite. 

On  a donc  en  deux  endroits  de  la  largeur  du  bas , deux 
aiguilles  vuides  qui  partagent  cette  largeur  en  trois  par- 
ties , qu’on  travaille  avec  trois  fils  de  soie  séparés , et 
qu’on  jette  chacun  séparément.  Le  milieu  de  ces  trois 
parties  est  pour  le  dessus  du  pied  , et  les  deux  autres  sont 

{tour  le  talon.  On  travaille  le  dessus  sans  le  rapetisser  , au 
ieu  qu’on  rétrécit  d’une  maille  chaque  partie  du  talon  de 
six  en  six  rangées.  Cette  maille  rétrocédé  sur  l’aiguille 
pleine  le  plus  à droite  de  l’ouvrier  , et  sur  celle  qui  est  le 
plus  à gauche  , aux  extrémités  qui  doivent  se  réunir  pour 
jormer  la  couture  du  talon.- 

On  continue  de  rétrécir  jusqu’à  ce  que  les  parties  du 
talon  n'aient  plus  chacune  que  deux  pouces  et  demi.  Alors 
on  lorme  la  pointe  du  talon  en  rétrécissant  les  deux  par- 
ties , trois  , quatre  , cinq  fois  , selon  la  finesse  du  bas  , et 
cela  de  quatre  en  quatre  rangées. 

On  finit  le  talon  par  une  rangée  lâche  qui  se  fait  en 
descendant  les  platines  , comme  quand  on  veut  croiser , 
et  en  repoussant  la  barre  à moulinet  avec  le  talon  des 
ondes.  O11  avance  ensuite  sous  les  becs  , en  prenant  bien 
garde  d’amener  trop , car  on  jetteroit  le  dessus  du  pied  en 
bas.  La  rangée  lâche  est  faite  afin  de  pouvoir,  à l’aide  de 
la  tournille  , la  diviser  en  deux  et  terminer  le  talon. 

Pour  cet  effet  on  prend  la  première  maille  avec  la  tour- 
nille , et  la  maille  suivante  avec  le  poinçon.  A mesure 
que  la  seconde  passe  sur  le  bec  de  la  tournille  , l’autre 
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sort  de  dessous  la  tête.  Celle-ci  est  loin  du  bec  quand 
celle-là  est  A portée  d’entrer  dessous.  Quand  elle  est  en- 
trée y on  presse  le  bec  de  la  tournille  avec  le  poinçon  ; on 
tire  la  tournille , et  la  première  passe  sur  le  bec  et  forme 
avec  celle  qui  est  dessous  le  commencement  d’une  espece 
de  chaînette  qu’on  exécute  exactement , comme  quand 
on  relevé  les  mailles  tombées  ; avec  cette  différence  , que 
les  mailles  tombées  se  relevent  dans  une  direction  verti- 
cale , et  que  cette  chaînette  se  forme  horizontalement. 

Pour  arrêter  la  chaînette , on  fait  sortir  la  derniere 
maille  qui  est  sous  la  tête  de  la  tournille  qu’on  avance  ; 
on  met  le  fil  de  soie  à sa  place  , on  presse  ensuite  le  bec 
de  la  tournille  , on  la  tire,  la  maille  passe  sur  le  bec , et 
par  conséquent  le  fil  de  soie  au  travers  d’elle.  Un  recom- 
mence cette  opération  plusieurs  fois.  Cela  fait , on  jette 
bas  les  talons  sans  aucun  danger , et  l’on  continue  le  dessus 
du  pied. 

Le  dessus  du  pied  s’acheve  comme  on  l’a  commencé  ; 
quand  il  est  fini , on  monte  le  talon  sur  le  métier  par  le 
côté  de  la  lisière  décevant. 

Lorsque  les  coins  sont  finis  , il  ne  reste  plus  que  la 
semelle  à faire  ; pour  cet  effet  on  monte  les  coins  par  leur 
largeur  bout  à bout , ce  qui  forme  un  intervalle  de  cinq 
pouces.  C’est  là-dessus  qu’on  travaille  1?  semelle  à laquelle 
on  donne  la  longueur  convenable. 

Les  grands  bas  d'homme  ont  ordinairement  trente-deux 
pouces  depuis  le  bord  de  l’ourlet  jusqu  a la  pointe  du  talon, 
ceux  des  femmes  n’ont  que  vingt-neuf  pouces. 

Les  grands  bas  d’homme,  depuis  le  bord  jusqu’à  la 
façon  , portent  vingt-huit  pouces  , ceux  des  femmes  dix- 
neuf.  La  façon  est  de  deux  pouces. 

Le  talon  commence  à la  hauteur  des  coins  ; il  a jusqu’à 
sa  pointe  neuf  pouces  dans  les  bas  d’homme  , et  huit  dan» 
ceux  de  femme. 

Les  coins  ont  la  même  hauteur  que  les  talons. 

Lorsque  les  talons  sont  finis  , on  les  met  bout  à bout  ; 
on  travaille  la  semelle  , et  on  continue  le  dessus  du  pied. 

Pour  travailler  la  façon  on  a un  modelé  qui  est  tracé  sur 
un  papier  divisé  en  petits  quarrés  de  dix  en  dix.  On  fait 
faire  aux  mailles  marquées  par  chaque  petit  quarré  quel- 
que changement  qui  les  distingue  sur  le  bas  , en  les 
portant  ou  en  les  retournant.  Ainsi  tous  les  petits  quarré» 
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marqués  d’un  peint  désignent  les  mailles  portées  ou  re- 
tournées. 

Lorsque  les  bas  ont  été  tricotés  ou  faits  au  métier , il 
faut  qu’ils  passent  par  un  grand  nombre  d’opérations  qui 
sont  proprement  du  ressort  du  Manutacturier-Bonnetier  ; 
aussi  se  font-elles  chez  lui.  La  première  de  ces  opérations 
est  la  foule  ; la  machine  avec  laquelle  on  l’exécute  s’ap- 
pelle une  fouloire  : elle  avoit  été  construite  jusqu’à  pré- 
sent de  bois  de  chêne  ; mais  son  peu  de  durée  a engagé 
le  sieur  Pichard  , Marchand-Bonnetier  à Paris , à en  faire 
construire  une  de  pierre  ; et  il  y a lieu  de  penser  que  son 
exemple  sera  suivi.  La  seconde  opération  est  celle  de  la 
forme.  Au  sortir  des  mains  du  foulon  ou  du  teinturier,  il 
faut  enformer  les  bas  , c’est-à-dire  les  remplir  d’un  moule 
de  bois  applati  qui  est  de  la  forme  de  la  jambe.  Si  on  les 
laissoit  sécher , on  ne  pourrait  plus  les  enformer  sans  les 
mouiller  , ce  qui  les  gâterait. 

La  troisième  opération  consiste  à les  raccoûtrer , c’est- 
à-dire  à réparer  Les  défauts  que  les  marchandises  rappor- 
tent , soit  du  métier  à bas  , soit  de  la  foule.  Cette  répara- 
tion se  fait  à l’aiguille  avec  la  même  matière  dont  le  bas 
est  composé.  La  quatrième  opération  est  de  draper  : elle 
consiste  à tirer  légèrement , avec  le  chardon  à Bonnetier  ; 
la  laine  des  marchandises  qu’on  veut  rendre  plus  épaisses 
et  plus  chaudes  : les  bas  ainsi  préparés  portent  le  nom 
de  bas  drapés. 

La  cinquième  opération  est  la  tonte  qui  se  fait  sur  les 
marchandises  drapées  par  le  moyen  des  ciseaux  à tondre. 
Cette  opération  exige  une  certaine  habitude  pour  s’en  ac- 

Suitter  avec  succès.  La  sixième  opération  est  la  teinture. 

iprès  la  tonte  on  envoie  à la  teinture  les  ouvrages  faits 
de  laine  blanche  : voyez  TEINTURIER. 

La  septième  opération  consiste  à rapprèter  les  mar- 
chandises passées  à la  teinture.  Rapprèter  c’est  repasser 
légèrement  au  chardon , ce  qu’on  appelle  éclaircir  , et 
tondre  ensuite.  Quand  les  marchandises  ont  passé  par 
toutes  les  opérations  précédentes  , on  leur  donne  encore 
une  derniere  façon  qui  consiste  à les  mettre  à la  presse 
pour  les  catir.  Cette  opération  s’exécute  en  mettant  les 
marchandises  à la  presse  entre  deux  plaques  de  fer  chaud. 
Après  toutes  ces  opérations  il  ne  reste  plus  au  Bonnetier 
qu’à  renfermer  sa  marchandise  dans  des  armoires  , et  à 
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veiller  avec  soin  à ce  que  les  vers  ne  s y mettent  point.» 

Les  statuts  qu’on  donna  à la  première  manufacture  de 
bas  au  métier  établie  en  i656  , réglèrent  la  qualité  et  la 
préparation  des  soies , le  nombre  des  brins  de  soie , la 
quantité  des  mailles  vuides  qu’il  faut  laisser  aux  lisières  , 
le  nombre  d'aiguilles  sur  lesquelles  se  doivent  faire  le* 
entures  , et  enhn  le  poids  des  bas. 

Défense  fut  faite  d’établir  aucun  métier  ailleurs  qui 
Paris  , Dourdan  , Rouen , Caen  , Nantes  , Oleron  , Aix  , 
Toulouse  , Nisines  , Usez , Romans  , Lyon , Metz  , Bour- 
ges , Poitiers , Orléans , Amiens  et  Rheims,  où  ils  étoient 
déjà  établis. 

D’employer  des  soies  sans  être  débouillies  au  savon  , 
bien  teintes,  bien  séehées,  nettes,  sans  bourre,  doubles, 
adoucies , plates  et  nerveuses  ; d’employer  de  l’huile  dans 
ledit  travail. 

D’employer  pour  le  noir  des  soies  autres  que  no» 
teintes , dont  les  ouvrages  seront  envoyés  tout  laits  aux 
teinturiers. 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laine , fil , coton  et 
castor , moins  de  trois  brins  , et  d’employer  aucun  fil  d’«- 
tame  ou  d ètcdm  tiré  à feu  : on  nomme  de  ce  nom  le  fil 
de  laine  retors. 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  autre  chose  que 
du  savon  blanc  ou  verd , à bras  ou  à pieds. 

De  débiter  aucun  ouvrage  sans  y mettre  un  plomb  qui 

{lortera  d’un  côté  la  marque  du  maître , de  l'autre  celle  de 
a ville. 

Défense  de  transporter  hors  du  royaui®e  aucun  métier  , 
à peine  de  confiscation  , et  de  mille  livres  d’amende. 

Défense  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier , de  rien 
entreprendre  sur  ceux  des  bas  au  tricot , et  à ceux-ci  d’en- 
treprendre rien  sur  les  premiers. 

On  lait  aussi  sur  le  métier  à bas  des  culottes  , des  cale- 
çons , des  mitaines  , des  vestes , même  des  habits.  Par  les 
dessins  qu’on  exécute  aux  coins , il  est  évident  qu’on 
pourroit  y faire  des  fleurs  et  autres  dessins  , et  qu’en  tei- 

fnant  la  soie  à propos  , on  imiterait  sur  les  ouvrages  de 
as  au  métier  le  cniné  et  le  flambé  des  autres  étoffes. 
Pour  rétablir  le  bon  ordre  et  faire  cesser  les  troubles, 
Louis  le  Bien-aimé  donna  une  déclaration  le  8 Février 
1720,  registrée  en  parlement  le  9 Mars  suivant , qui  fixe 
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la  police  et  la  discipline  des  Marchands  Fabricants  de 
bas  au  métier. 

Sa  Majesté  ordonna  qu’au  lieu  des  droits  ci-devant  éta- 
blis , il  sera  payé  pour  les  propriétaires  des  métiers  à faire 
bas  , demeurant  dans  le  Fauxbourg  S.  Antoine  , le  Tem- 
ple, S.  Jean  «le  Latran,  et  autres  lieux  privilégiés,  la 
somme  de  trente  livres  par  métier , sous  peine  de  confis- 
cation desdits  métiers. 

Que  l’apprentissage  sera  de  cinq  années  , et  qu’il  sera 
payé  pour  l'enregistrement  de  chaque  brevet  la  somme  de 
trente  livres  , dont  vingt-quatre  pour  l'acquittement  des 
dettes  de  la  communauté , vingt  sous  pour  le  droit  de 
confrairie  , trois  livres  aux  Jurés,  vingt  sous  au  Greffier  , 
et  autant  au  Clerc  ; que  dans  le  cas  de  transport  d’un 
brevet  d’apprentissage  , il  sera  payé  trente-cinq  livres , 
dont  vingt-neuf  pour  les  dettes  de  la  communauté  , et  le 
veste  comme  ci-dessus. 

Que  le  compagnonage  sera  aussi  de  cinq  années,  et 
qu'à  la  fin  de  leur  apprentissage  les  apprentis  seront  te- 
nus de  se  faire  enregistrer  au  bureau  de  la  communauté  en 
qualité  de  compagnons  , pour  lequel  enregistrement  ils 

Faieront  la  somme  de  trois  livres  ; et  supposé  qu’ils  ne 
aient  pas  fait , il  est  défendu  aux  maîtres , sous  peine  de 
cinq  cents  livres  d’amende  , de  leur  donner  à travailler  en 
qualité  de  compagnons. 

Qu'après  les  dix  ans  d’apprentissage  et  de  compagno- 
oage  , ceux  qui  aspireront  à la  maîtrise  justifieront  par  un 
extrait  baptistaire  en  bonne  forme  , qu’ils  sont  de  la  Re- 
ligion Catholique  , Apostolique  et  Romaine , et  qu’ils  fe- 
ront un  chef-d'œuvre  qui  sera  marqué  de  leur  nom  et 
surnom. 

Que  tous  les  frais  de  la  réception  à la  maîtrise,  y 
compris  les  lettres , seront  fixés  à cinq  cents  cinquante 
livres  , dont  trois  cents  cinquante  pour  être  employées  à 
l’acquit  des  dettes  de  la  compagnie  , douze  livres  pour 
le  droit  de  confrairie  , et  les  cent  quatre-vingt-huit  livres 
restantes  distribuées  pour  le  droit  de  présence  , ou  «n  la 
fabrique  de  jettons  d’argent , pour  être  les  uns  et  les  autres 
partagés. 

Que  les  fils  des  maîtres  ne  pourront  être  reçus  qu’à  l’àg® 
de  dix-sept  ans , et  qu’ils  seront  exempts  de  la  moitié  des 
droits  3 aussi  que  cet»  qui  épouseront  des  fille  s de  maîtres* 
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Qu’aucun  serrurier , arquebusier  ou  autre , ne  pourra 
faire  aucune  pièce  de  métier  à bas  que  pour  les  maîtres 
de  la  communauté , à peine  de  mille  livres  d’amende  ; 
qu’ils  paieront  la  somme  de  cinquante  livres  pour  chaque 
métier  qu’ils  auront  fait , et  qu’ils  ne  pourront  pas  les  en- 
voyer dans  les  lieux  et  villes  où  la  fabrique  des  bas  est  per- 
mise , qu'ils  n’aient  fait  leur  déclaration  au  • bureau  de  la 
communauté  , et  qu’ils  n’aient  un  passe-avant  délivré  par1 
un  des  Jurés. 

Que  cliaque  maître  aura  un  registre  pour  y inscrire  les 
noms  et  demeures  des  ouvriers  qu’il  fera  travailler  hors  de 
chez  lui  dans  les  lieux  prétendus  privilégiés  , et  qu’il  y fera 
mention  des  matières  qu’il  leur  aura  fournies  et  des  paie- 
ments qu’il  leur  aura  faits , »afin  que  si  les  registres  ne  se 
trouvent  pas  conformes  aux  matières  trouvées  chez  les  ou- 
vriers , elles  soient  saisies , confisquées  et  vendues , moitié 
au  profit  de  la  communauté , et  moitié  au  profit  de  l’Hô- 
pital-Général. 

Qu’il  y aura  douze  Jurés,  dont  six  grands  dt  six  petits  ; 
que  lafoncliondes  Petits-Jurés  sera  d’aller  faire  la  visite  dans 
les  lieux  où  il  n’est  pas  permis  d’avoir  des  métiers,  en  se 
faisant  assister  d’un  Consmissnire  au  Châtelet. 

Que  tous  les  maîtres  seront  obligés , sous  peine  de  trois 
cents  livres  d’amende  et  de  confiscation  , de  faire  enregis- 
trer sur  le  livre  de  la  communauté  tous  les  nouveaux  mé- 
tiers qu’ils  feront  fabriquer. 

Qu’à  peine  d’être  déchus  de  leur  maîtrise , rayés  de  la 
liste  , et  de  mille  livres  d’amende  , ils  ne  pourront  vendre 
aucun  ouvrage  qu’il  ne  so  t apprêté  , parfait , et  marqué 
conformément  aux  réglements  de  1700  et  1708. 

Qu’aucun  graveur  ne  fera , sans  une  permission  expresse 
du  Lieutenant  de  Police,  aucuns  poinçons  de  marque  pour 
autres  que  pour  les  maîtres,  à peine  de  confiscation  desdits 
poinçons  et  de  cinq  cents  livres  d’amende. 

Qu’aucun  fabricant  ne  feroit  de  bas  d’estame  à deux 
fils,  et  qu’aucun  négociant  ne  pourrait  en  acheter  ni  en 
vendre  ae  semblables  tant  en  gros  qu’en  détail. 

Que  les  marchands  qui  auront  acheté  en  blanc  des  bas 
et  autres  ouvrages  au  métier  , et  qui  voudront  les  faire 
teindre  et  apprêter , seront  tenus  , avant  que  d’en  détacher 
le  plomb , o’en  faire  la  déclaration  au  bureau  des  fabricants 
desdits  ouvrages. 
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Que  chaque  fabricant  aura  son  plomb  pour  l’appositiori 
duquel  il  sera  payé  six  deniers  par  chaque  ouvrage  , 
et  que  ceux  qui  seront- trouvés  sans  plomb  , seront  confis- 
qués , et  les  fabricants  ou  marchands  chez  lesquels  ils 
seront  trouvés  , condamnés  aux  amendes  portées  par 
les  réglements. 

On  compte  qu’il  y a à Paris  deux  mille  cinq  cents  mé- 
tiers de  bas  , treize  cents  à Lyon  , et  quatre  mille  cinq 
cents  à Nismes , sans  compter  ceux  qui  sont  répandus 
dans  toutes  les  autres  villes  du  royaume. 

BASIN  ( fabrique  de  ).  Le  basin  est  une  étoffe  croisée 
qui  doit  être  toute  de  fil  de  coton  , tant  en  chaîne  qu’en 
trame,  et  qui  se  fabrique  , à très- peu  de  chose  près  , com- 
me la  toile  ordinaire  : voyez  Tissehamd. 

La  première  fabrique  en  fut  établie  à Lyon , vers  l’an 
1 58o  ; les  ouvriers  qui  s’y  établirent  dès  le  commence- 
ment , y furent  appelé»  du  MLlancz  et  du  Piémont , oOt 
ces  sortes  de  manufactures  avoient  été  inventées , et  llo- 
rissoient  depuis  long-temps. 

Cet  établissement  devint  si  considérable  , qu’il  y eut 
bientôt  à Lyon  et  aux  environs  jusqu’à  deux  mille  de  ces 
ouvriers.  Ce  commerce  monta  jusqu’à  un  million  par  an; 
les  deux  tiers  de  ces  basins  alloient  chez  l’étranger , parti- 
culiérement en  Espagne  et  en  Portugal. 

Cette  fabrique  a beaucoup  déchu  depuis  , à peine  y en 
a-t-il  quelques  métiers  à Lyon  ; et  on  croit  que  ce  sont  les 
impositions  qu’on  a mises  sur  le  coton  filé  qui  l’ont  fait 
tomber  dans  celle  ville  : elle  se  soutient  cependant  en- 
core avec  quelque  réputation  dans  le  Bcaujolois  et  le  reste 
de  la  généralité  de  Lyon , et  il  y en  a en  différentes  pro- 
vinces. 

On  fait  des  basins  de  différentes  qualités  et  façons , de 
larges,  d’étroits,  dè  fins,  de  moyens , d’unis  avec  du  poil 
d’un  côté  ; d’autres  à petites  raies  imperceptibles  sans 
poil , et  d’autres  à grandes  raies  ou  barres  aussi  sans  poil. 
Il  y en  a dans  lesquels  on  fait  entrer  du  fil  de  chanvre  ou 
de  lin  , et  quelquefois  du  Gl  d’étoupe  ; mais  ces  sortes  d© 
matières  sont  défendues  par  les  réglements  qui  concer- 
nent la  manufacture  des  basins. 

Ceux  de  Troyes  sont  les  plus  estimés  : il  s’en  consomme 
beaucoup  dans  le  royaume , et  il  s’en  fait  des  envois 
considérables  chez  L’étranger.  Toutes  les  autres  nianufac-». 
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tures  se  modèlent  sur  celle  de  cette  ville  , et  6n  l’a  regar- 
dée comme  si  importante , qu’en  1701 , on  a fait  un  ré- 
glement expressément  pour  elle. 

Il  est  dit  dan*  ce  réglement , que  les  basin*  , ou  bom- 
basins  larges  , soit  unis  ou  k petites  raies  , ou  à grandes 
raies,  auront  demi- aune  et  un  pouce  de  large  en  peigne 
et  sur  le  métier  ; qu’ils  seront  composés  de  vingt-quatre 
portées  de  quarante  fik>  chacune , et  que  la  piece  aura 
vingt-quatre  aunes  de  longueur  ; que  ceux  à petites  raies 
auront  cent  soixante  raies  dans  l’étendue  de  leur  largeur. 

Que  les  basins  à trente-six  barres  auront  demi-aune 
moins  un  pouce  de  large  en  peigne  et  sur  le  métier,  et 
seront  composés  de  vingt-deux  portées  de  quarante  fils 
chacune  ; que  la  piece  contiendra  vingt-quatre  aunes  de 
long  ; qu’ils  auront  effectivement  trente-six  barres  égale- 
ment compassées  dans  leur  largeur , et  que  chaque  barre 
aura  trois  raies.  • 

Que  les  basins  étroits  , unis  , ou  à petites  raies  , ou  k 
vingt-cinq  barres , seront  de  demi-aune  moins  un  vingt- 
quatrième  de  large  en  peigne  et  sur  le  métier  ; que  la 
piece  contiendra  vingt-deux  aunes , et  qu'ils  seront  com- 
posés ; savoir , les  unis  , de  vingt  portées  ; ceux  à petites 
raies , de  cent  quarante  raies  ; et  ceux  à vingt-cinq  bar- 
res , chaque  barre  de  trois  raies. 

Que  les  basins  A la  mode , ou  de  la  nouvelle  façon  , ne 
se  pourront  faire  que  de  demi-aune  un  pouce  de  large , 
et  de  vingt-quatre  aunes  de  long,  ainsi  que  les  basins  lar- 
ges ; ou  de  demi-aune  moins  un  vingt-quatrième  de  large  , 
et  de  vingt-deux  aunes  de  long , ainsi  que  les  basins 
étroits  ; et  qu’ils  seront  composés  d’un  nombre  de  portées 
ou  de  raies  convenables  à la  largeur  qui  leur  sera  donnée, 
que  le  nombre  des  portées  et  des  fils  en  sera  augmenté  à 
proportion  de  leur  degré  de  finesse  et  de  leurs  différentes 
qualités , afin  qu’ils  puissent  se  trouver  de  l’une  des  lar- 
geurs ci-devant  marquées. 

Que  les  chaînes  des  basins  seront  montées  de  fils  de 
coton  , filés  d’un  égal  degré  de  finesse  , et  quelles  seront 
également  serrées , tant  du  côté  des  lisières  que  dans  le 
milieu , d'un  bout  de  la  piece  à l’autre. 

Que  tous  les  basins  seront  fabriqués  de  pur  coton , 
sans  aucun  mélange  d’étoupe  , de  fil  de  chanvre  ou  de 
fcbi  que  le*  barres  el  les  raies  seront  de  fil  de  coton  re- 
tors , 


Digitized  by  Google 


BAS  av.5 

tors , et  les  pièces  suffisamment  remplies  «le  trame  , et 
frappées  sur  le  métier  , afin  «Je  soutenir  et  conserver  leur 
la  rgeur.  1 

Que  les  lames  et  rots  dont  les  maîtres  tisserands  et 
leurs  ouvriers  se  serviront  pour  faire  les  basins , seront 
également  compassés,  en  sorte  cpie  les  dents  «les  peignes 
ne  soient  pas  plus  larges  au  milieu  qu'aux  deux  extré- 
mités. Par  lames , on  entend  la  partie  du  métier  qui  est 
faite  de  plusieurs  petites  ficelles  attachées  par  les  d<‘ioc 
bouts  à de  longues  tringles  de  bois  appelées  liais  ; elles 
servent , par  le  moyen  des  marches  qui  sont  en  bas,  à faire 
hausser  et  baisser  alternativement  les  fils  de  la  chaîne  , 
entre  lesquels  on  glisse  la  navette  , pour  porter  successi- 
vement le  fil  de  la  trame  d’un  côté  à l’autre  du  métier  : 
on  appelle  rots , le  châssis  des  tisserands  , par  les  ouver- 
tures duquel  passent  les  fils  do  la  chaîne  d’une  étoffe. 

Que  les  tisserands  ne  pourront  vendre  ni  livrer  aux 
marchands  aucunes  pièces  de  basin , quand  même  elles 
auraient  été  par  eux  ordonnées  , qu’auparavant  elles  n’aient 
été  vues  et  visitées  dans  le  bureau,  par  les  Jurés  de  leur 
communauté,  et  pâr  eux  marquées  d’un  plomb , portant  d’un 
côté  ces  mots,  Fabrique  de  Troyes,  et  de  l’autre  les  armes 
de  cette  ville  ; pour  les  frais  de  laquelle  marque  il  doit  être 
payé  huit  deniers  pour  chaque  pièce. 

Quoiqu’il  y ait  en  France  «le  très-bonnes  manufactures 
de  basins  , on  en  tire  cependant  des  pays  étrangers  , par- 
ticuliérement do  Hollande  , de  Bruges  et  des  Indes  orien- 
tales , parce  qu'ils  sont  plus  fins  et  d’une  qualité  différente 
des  nôtres. 

Ceux  de  Hollande  sont  ordinairement  rayés,  on  les  estime 

Ïiour  leur  grande  finesse  et  leur  bonne  qualité  : leur  largeur 
a plus  ordinaire  est  de  cinq  huitièmes  d’aune  , et  leur  lon- 
gueur d’environ  douze  de  nos  aunes. 

Ceux  de  Bruges  sont  appelés  bombasins , ( terme  que 
nos  manufacturiers  ont  emprunté  des  Flamands  pour  dési- 
gner les  basins  qu’ils  fabriquent  );  ils  sont,  comme  les 
nôtres  , unis  , à poil , rayés  à petites  raies  imperceptibles  , 
et  k grandes  raies  ou  barres  de  trois  petites  raies  cha- 
cune. Les  unis  ou  à poil  sont  ordinairement  de  cinq  dou- 
zièmes de  large,  sur  environ  douze  aunes  de  Paris  de  long. 
L*:s  rayés  ou  barrés  sont  de  près  d’un  pouce  moins  larges,  et 
de  deux  troisièmes  moins  lomrs  que  lus  unis. 

Tome  1.  P 
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Il  sc  fait  A Bruges  Je  quatre  sortes  de  basins  de  diffé- 
rente qualité  : On  les  connoît  A certaines  marques,  hoches 
Ou  coupes  de  ciseaux  qui  sont  aux  chefs  des  pièces. 

La  première  qualité  et  la  plus  estimée  est  appelée  basin 
double  lion , parce  que  les  pièces  sont  marquées  de  deux 
lions  ronges  ; la  seconde  est  nommée  basin  simple  lion , 
d’un  seul  lion  rouge  qui  est  marqué  sur  Iapiece;la  troi- 
sième est  le  basin  B , de  la  lettre  qui  se  treuve  à la  tète  de 
la  pièce  ; la  quatrième  est  le  basin  C , à cause  de  cette 
lettre  qui  est  au  bout  de  la  piece. 

On  fait  encore  dans  cette  manufacture  de  deux  sortes 
de  basins  : le  basin  F F,  double  lion  , à cause  de  ces  deux 
lettres  , et  de  deux  lions  marqués  en  rouge  au  chef  et  au 
premier  bout  de  la  piece  ; ceux-là  sont  les  plus  estimés  : 
et  le  basin  F , simple  lion  , à cause  de  cette  lettre  et  d’un 
seul  lion  marqués  en  rouge  au  chef  de  la  piece. 

Les  basins  qui  viennent  des  Indes  Orientales  sont  blancs 
et  sans  poil  ; il  y en  a de  deux  façons  , les  uns  croisés  ou 
Sergés , et  les  autres  à quarreaux  ou  ouvrés.  Les  meilleur» 
sont  ceux  qui  se  fabriquent  à Bengale,  à Pondichéry , et 
ailleurs.  • 

On  emploie  les  basins  à faire  des  camisoles,  des  jupons , 
des  corsets  , des  courtepointes,  des  tours  de  lits  pour  l’été, 
.des  rideaux  de  fenêtres , des  vestes , etc.  Ceux  des  Indes 
^ont  les  plus  propres  pour  faire  des  rideaux. 

Les  bombasins  de  toutes  sortes  paient,  suivant  le  tarif 
Je  1 664  » trente  sous  par  piece  de  douze  aunes  pour  droits 
d'entrée  : ceux  de  Lille  paient  moitié  moins  : ceux  des 
pays  étrangers  paient  quatre  livres  par  piece  de  quinze 
*unes,  excepté  ceux  du  cru  et  fabrique  du  pays  des 
Suisses.  Les  basins  étrangers  ne  peuvent  entrer  dans  le 
royaume  que  par  Rouen,  lorsqu’ils  viennent  par  pier;  et  par 
Lyon  , lorsqu’on  les  voiture  par  terre.  Les  droits  de  sortie 
sont  comme  mercerie. 

BASSE-LICIER.  On  entend  par  ce  mol  l’ouvrier  qui 
travaille  à la  basse-lice  , et  le  marchand  qui  la  vend. 

La  basse-lice  est  une  espece  de  tissu  ou  tapisserie  faite 
de  soie  ou  de  laine , quelquefois  rehaussée  d’or  et  d’ar- 
gent , où  sont  représentées  diverses  figures  de  personnages, 
d’animaux  , de  paysage^  ou  autres  semblables  choses, 
suivant  la  fantaisie  de  l’ouvrier , ou  le  goût  de  ceux  qui  les 
lui  commandent. 
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Les  ouvriers  appellent  entre  eux  basse-marche  ce  que  1« 

tiublic  ne  connoît  que  sous  le  nom  de  basse-lice  : ce  nom 
ui  a été  donné  dans  les  manufactures  à'  cause  des  deux 
marches  que  le  fabricant  a sous  les  pieds  pour  faire 
hausser  et  baisser  les  lices , ainsi  qu’on  l’expliquera  dans 
la  suite  de  cet  article. 

La  basse-lice  est  ainsi  nommée  , par  opposition  à une 
autre  espece  de  tapisserie  qu’on  nomme  haute-lice , non 
pas  à cause  de  la  différence  de  l’ouvrage  , qui , à propre- 
ment parler  , est  le  même , mais  de  la  différence  de  la 
situation  des  métiers  sur  lesquels  on  les  travaille  ; celui 
de  la  basse-lice  étant  posé  à plat,  et  parallèle  à l’horizon; 
et  au  contraire  celui  de  la  haute-lice  éjtant  dressé  perpen- 
diculairement, et  tout  debout. 

Le  métier  sur  lequel  se  travaille  la  basse-lice  est  assez 
semblable  à celui  des  tisserands.  Les  principales  pièces 
sont  les  roines , les  ensubles  ou  rouleaux , la  camperche  , 
le  clou  , le  wich  , les  tréteaux  ou  soutiens  , et  les  arebou- 
tants.  Il  y en  a encore  quelques  autres  , mais  qui  ne  com- 
(osent  pas  le  métier , et  qui  ne  servent  qu’à  y fabriquer 
'ouvrage , comme  sont  les  sautriaux  , les  marches , les 
lames  , les  lices  , etc.  on  va  les  expliquer  toutes. 

Les  rainés  sont  deux  fortes  pièces  de  bois  qui  forment 
les  deux  côtés  du  châssis  ou  métier,  et  qui  portent  les  en- 
subles. Pour  augmenter  la  force  de  ces  roines  , elles  sont 
non-seulement  soutenues  par  dessous  avec  d’autres  fortes 
pièces  de  bois  , en  forme  de  tréteaux  ; mais  afin  de  les  affer- 
mir, elles  sont  encore  areboutées  au  plancher,  chacune 
avec  une  espece  de  soliveau , qui  les  empêche  d’avoir  au- 
cun mouvement , quoiqu’il  y ait  quelquefois  jusqu’à  quatre 
Ou  cinq  ouvriers  appuyés  sur  l’ensuble  de  devant , et  qui 
y travaillent  à la  fois.  Ce  sont  ces  soliveaux  qu’on  appelle  les 
areboutants. 

Aux  deux  extrémités  des  roines  sont  les  deux  rouleaux 
ou  ensubles  , chacune  avec  ses  deux  tourillons , et  son 
wich.  P<5ur  tourner  les  ^rouleaux  , on  se  sert  du  clou, 
c’est-à-dire  d’une  grosse  cheville  de  fer  , longue  environ  de 
trois  pieds. 

Le  wich  des  rouleaux  est  un  long  morceau  , ou  plutôt 
une  perche  de  bois  arrondie  autour,  de  plus  de  deux  pou- 
ces de  diamètre , et  à peu  près  de  toute  la  longueur  de 
chaque  ensable.  C’est  à ces  deux  wielis  que  sont  arrêtées 
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les  deux  extrémités  de  la  chaîne  que  l’on  roule  sur  celui 
des  rouleaux  qui  est  opposé  au  basse-licier  ; l’autre  sur 
lequel  il  s’appuie  en  travaillant  sert  à rouler  l’ouvrage  à 
mesure  qu’il  s’avance. 

La  camper che  est  une  barre  de  bois  qui  passe  transver- 
salement d’une  roine  à l’autre  presque  au  milieu  du  nié-  ' 
tier  , et  qui  soutient  les  sautriaux , qui  sont  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  à peu  près  de  la  forme  de  ce  qu’on  appelle 
le  fléau  dans  une  balance.  C’est  à ces  sautriaux  que  sont 
attachées  les  cordes  qui  porteut  les  lames  avec  lesquelles 
l’ouvrier , par  le  moyen  des  deux  marches  qui  sont  sous 
le  métier  et  sur  lesquelle^  il  a les  pieds  , donne  du  mouve- 
ment aux  lices , et  fait  alternativement  hausser  et  baisser 
les  fils  de  la  chaîna. 

he  dessin  ou  tableau  que  les  Basse-liciers  veulent  imi- 
ter, est  placé  au-dessous  de  la  chaîne  où  il  est  soutenu 
de  distance  en  distance  par  trois  cordes  transversales,  ou 
même  plus  s’il  en  est  besoin  : les  extrémités  de  chacune 
de  ces  cordes  aboutissent  et  sont  attachées  des  deux  cotés 
aux  roines  par  une  mentonnière  qui  en  fait  partie.  Ce 
sont  ces  cordes  qui  font  approcher  le  dessin  contre  la 
chaîne.  Le  métier  étant  monté , on  se  sert  pour  y tra- 
vailler de  deux  instruments  dont  l’un  se  nomme  le  peigne, 
et  L’autre  se  nomme  h flûte. 

La  flûte  lient  lieu  dans  cette  fabrique , de  la  navette  des  . 
tisserands.  A l’égard  du  peigne , qui  a ordinairement  des 
dents  des  deux  cotés , il  est  ou  de  buis  ou  d’ivoire  , et  il 
sert  à serrer  les  fils  de  la  trame  les  uns  contre  les  autres , 
à mesure  que  l’ouvrier  les  a passés  et  placés  avec  la  flûte 
entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorsque  le  Basse-licier  veut  travailler  ( ce  qui  doit 
s’entendre  aussi  de  plusieurs  ouvriers  si  la  largeur  de  la 
picce  permet  qu’il  y en  ait  plusieurs  qui  travaillent  à la 
fois  ) , il  se  met  au  devant  du  métier,  assis  sur  un  banc 
de  bois  le  ventre  appuyé  sur  l’ensuble  , un  coussin  ou 
m * oreiller  entre  deux  ; et  en  cette  posture , séparant  avec 

les  doigts  les  fils  de  la  chaîne  ^felin  de  voir  le  dessin , et 
prenant  la  flûte  chargée  de  la  couleur  convenable , il  la 
passe  entre  ces  fils  , après  les  avoir  haussés  ou  baissés  par 
le  moyen  des  lames  ou  des  lices  que  font  mouvoir  les 
marches  sur  lesquelles  il  a les  pieds;  ensuite  , pour  serrer 
la  laine  ou  la  soie  qu’il  a placée , il  b frappe  avec  le 
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peigne  J chaque  passée  qu’il  fait.  On  appelle  passée  l’aller 
et  le  venir  de  la  flûte  entre  les  füs  de  la  chaîne. 

Il  est  ban  d’observer  que  chaque  ouvrier  ne  fait  agir 
qu’une  laine  séparée  en  deux  demi-laines , l’une  devant , 

1 autre  derrière.  Chaque  demi-laine,  qui  a ordinairement 
sept  seizièmes  d’aune , mesure  de  Paris , est  composée 
de  plus  ou  moins  de  lices  , suivant  la  finesse  de  l’ouvrage  , 
comme  on  l'a  déj^dit. 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  le  travail  de  la  basse- 
lice,  et  qui  lui  est  commun  avec  la  haute-lice,  c’est 
qu’il  se  fait  du  côté  de  l’envers  ; en  sorte  que  l’ouvrier  ne 
peut  voir  sa  tapisserie  du  côté  de  l’endroit  qu’après  que 
la  pièce  est  finie  et  levée  de  dessus  le  métier  : voyez 
Haute-licier. 

La  basse-lice  est  la  maniéré  la  plus  ancienne  de  tra- 
vailler, et  celle  qui  est  encore  le  plus  en  usage;  car  on 
ne  fait  guère  de  la  haute-lice  qu’aux  Gobelins.  Cependant 
la. basse-lice  a plusieurs  inconvénients  considérables  : les 
objets  se  trouvent  sur  les  tapisseries  , par  la  maniéré  dont 
on  les  travaille  , à contre-sens  de  ce  qu’ils  sont  sur  les 
tableaux  : ces  tableaux  sont  perdus  par  la  nécessité  où  on 
est  de  les  couper  par  bandes  pour  les  appliquer  sous  le 
métier  ; enfin  , et  ce  qui  est  le  plus  grand  inconvénient,  on 
ne  peut  corriger  les  défauts  de  l’ouvrage  , parce  qu’on  n’en 
peut  juger  que  lorsque  toute  la  pièce  est  finie. 

Ces  différents  inconvénients  de  la  basse-Jice  firent  cher- 
cher dans  le  siecle  passé  , pendant  lequel  les  arts  firent 
tant  de  progrès  , une  autre  maniéré  de  faire  des  tapisseries 
qui  en  fût  exemple.  On  imagina  en  conséquence  la  haute- 
lice  , c’est-à-dire  qu’on  renouvelle  après  plus  de  deux 
mille  ans  l’ancienne  maniéré  de  faire  des  tissus.  Par  cette 
nouvelle  situation  des  métiers,  on  obtint  tous  les  avan- 
tages qu’on  désirait.  Les  tableaux  netoient  plus  sous  la 
chaîne  , mais  derrière  l’ouvrier  , on  les  conserva  dans  toute 
leur  beauté  : les  objets  se  trouvèrent  du  même  sens  sur  les 
tapisseries  que  sur  les  tableaux  ; et  l’ouvrier,  pouvant  con- 
sulter à chaque  instant  son  tableau,  eut  la  facilité  de 
changer  et  de  corriger  dans  son  travail , toutes  les  fautes 
de  coloris  ou  de  dessin.  La  haute-lice  remédioit  très-heu- 
reusement à tous  les  inconvénients.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à reconnoître  que  la  beauté  dans  l’exécution  , et  la 
promptitude  danslc  travail , sont  des  avantages  qui  s’excluent 
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presque  toujours  mutuellement.  Les  tapisseries  de  haute- 
lice  ëtoient  beaucoup  plus  longues  à faire  que  les  autres  ; 
le  travail  étoit  beaucoup  plus  fatiguant , par  la  nécessité  où 
ëtoient  les  ouvriers  de  tirer  les  lices  situées  au  dessus  de 
leurs  tètes  ; enfin  elles  devinrent  si  cheres  , qu’il  n’y  eut 
que  les  Souverains  , les  Princes , ou  les  particuliers  les  plus 
riches  qui  pussent  en  acheter. 

On  a donc  cherché  tout  nouvellement  les  moyens  de 
perfectionner  la  basse-lice  pour  remédier  à l’excessive 
cherté  des  tapisseries  de  haute-lice , et  pouvoir  laire  des 
ouvrages  de  basse-lice  qui  eussent  toute  la  perfection 
qu’on  peut  leur  donner.  M.  Vauccmson , si  connu  par  son 
grand  génie  pour  la  mécanique , a reconnu  que  l’im- 
mobilité des  métiers  est  un  des  plus  grands  obstacles  à la 

} Perfection  de  l’ouvrage , en  conséquence  il  a imaginé  de 
aire  un  métier  mobile  sur  deux  pivots  fixés  respective^ 
ment  au  milieu  des  deux  petits  côtés  d’un  parallélo- 
gramme dont  il  est  composé.  Ce  métier  satisfit  à tout  c© 
qu’on  en  attendoit , l’ouvrier  pouvant  d’un  coup  de  main 
1 incliner  et  le  mettre  dans  la  position  dont  il  a besoin 
pour  voir  son  travail , l’examiner , le  nuancer , le  cor- 
riger. 

Pour  donner  à la  basse-lice  toute  la  perfection  possible  , 
il  falloit  encore  remédier  au  renversement  des  objets  , et 
pouvoir  travailler  en  ayant  le  tableau  à côté  de  soi  ; c’est 
ce  que  M.  Neilson,  Entrepreneur,  vient  de  faire  d'un© 
maniéré  fort  simple  : il  substitue  sous  la  chaîne  un  trait 
des  objets  sur  des  papiers  transparents , de  sorte  que  ces  - 
papiers  étant  retournés , ces  objets  viennent  sur  la  ta- 
pisserie , du  même  sens  que  sur  le  tableau.  M.  Vaucanson 
est  aussi  parvenu  à tendre  la  chaîne  de  ces  métiers  d’uno 
maniéré  toujours  égale,  ce  qui  n’avoit  pas  lieu  aupara- 
vant ; on  ne  la  tenaoit  qu’avec  des  rouleaux  qu’on  tour- 
noi t avec  des  leviers , en  sorte  que  la  piece  de  tapisserie 
se  trouvoit  toujours  plus  haute  à un  bout  qu’à  l’autre. 

Ici , dit  l’Auteur  de  Inistoire  de  l’Académie  , le  méca- 
nicien vint  au  secours  de  l’Artiste  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  travailler  plus  facilement  et  plus  commodé- 
ment. On  naccëlére.ra  jamais  le  progrès  des  différents 
arts  que  par  un  commerce  plus  intime  des  uns  avec  les 
autres. 

Les  Basse-liciers  sont  de  la  communauté  des  tissutiers- 
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rubanniers.  On  se  réserve  à parler  A l’article  de' la  haute-lice , 
de  tout  ce  qui  concerne  les-manufactures  de  l’une  et  l'autre 
sorte  de  tapisserie  ; de  leur  établissement  en  France  et  dans 
Iespaysétrangers;  des  privilèges  des  Haute-liciers  et  de  leurs 
ouvriers  et  compagnons  ; des  réglements  qui  doivent  s’ob- 
server entra  les  uns  et  les  autres  ; des  hauteurs  ordinaires 
des  tapisseries;  enfin  de  tout  ce  qui  est  important  ou  curieux 
sur  cette  matière,  par  rapport  au  commerce  qui  s’en  fait  en 
France  et  dans  les  pays  etrangers. 

BATELIER.  C’est  celui  qui  conduit  un  bateau.  Ce  nom 
se  prend  plus  ordinairement  pour  les  maîtres  passeurs  d’eau 
à Paris. 

Quoique  ce  corps  ne  soit*  pas  du  nombre  des  grandes 
communautés  des  arts  et  métiers , et  qu’il  n’ait  pas  été 
érigé  en  jurande,  c’cst  cependant  un  des  pli^  anciens  do 
cette  ville.  En  creusant  les  fondements  du  magnifique 
autel  que  le  Roi  Louis  XIV  fit  ériger  dans  le  cnœur  de 
Notre-Dame  , on  y trouva  un  monument  du  temps  de 
l’Empereur  Tibère  , où  les  Bateliers  de  la  Seine  sont  ap- 
pelés nautæ  parisiaci.  Ils  avoiei.t  leurs  officiers  , leurs 
statuts  , confrairie  , privilèges  et  apprentis.  Mais  les  dé- 
penses des  longues  guerres  du  régné  précédent  ayant 
obligé  à chercher  des  fonds  extraordinaires  dans  la  créa- 
tion de  divers  offices  , sur  la  fin  du  dernier  siecle  on  éri- 
gea les  Bateliers  de  Paris  en  officiers  passeurs,  et  on  réduisit 
leur  nombre  à vingt. 

Quoique  ces  offices  soient  héréditaires,  ils  sont  obligés 
de  prendre  leurs  lettres  du  Prévôt  des  Marchands,  de 
prêter  serment  entre  ses  mains , et  sont  tenus  , comme  au- 
paravant , d'observer  et  exécuter  les  ordonnances  de  la 
ville.  • 

Leurs  deux  syndics  sont  obligés  dose  trouver  journelle- 
ment , l’un  au  port  Saint-Paul , et  l’autre  au  port  Saint-Ni- 
colas, pour  veiller  à ce  que  le  public  soit  bien  servi,  et  les 
ordonnances  et  statuts  régulièrement  observés. 

Leurs  veuves  jouissent  des  privilèges  qui  sont  attachés  k 
ces  offices,  ont  part  à la  bourra  commune , dont  la  recette 
se  fait  dans  un  bureau  établi  pour  cela  , et  chaque  jour  on 
rend  compte  de  l’argent  qu’on  a Ifcçu. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  qu’aprî  s deux  années  d’ap- 
prentissage , et  qu’on  n’ait  fait  expérience  devant  les. 
maîtres. 
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Les  maîtres  Passeurs  ou  Bateliers  doivent  avoir  des 
flettes  , ou  petits  bateaux,  garnies  de  leurs  avirons  et  erocs 
en  nombre  suffisant , aux  endroits  désignés  par  les  Prévois 
des  Marchands  et  Echevins  , pour  passer  ceux  qui  se  pré- 
sentent depuis  le  soleil  levant  jusqu’au  couchant,  avec  dé- 
fenses de  passer  la  nuit , à peine  de  saisie  et  même  de  vente 
de  leurs  flettes. 

Quoiqu’il  n’v  ait  dans  un  bateau  que  cinq  passagers  , ce 
nombre  est  déclaré  suffisant  pour  obliger  un  batelier  à 
les  passer,  sans  en  attendre  davantage,  ni  pouvoir  exiger 
d,’autre  salaire  , à peine  de  concussion  , que  celui  qui  leur 
est  attribué  par  les  Prévôts  des  Marchands  et  Echevins. 

Les  maîtres  bateliers  sont  responsables  de  toutes  les  per- 
tes et  exactions  arrivées  dans  leurs  bateaux  conduits  par 
leurs  compagnons  et  garçons  , et  sont  condamnés  solidaire- 
ment avec  eux  à la  restitution  des  choses  perdues,  et  au  paie- 
ment des  amendes  encourues. 

Ce  sont  eux  qui , dans  les  grandes  réjouissances , comme 
aux  entrées  solcmnelles  des  rois  et  reines  dans  la  ville  de 
Paris  , à leur  mariage  , à la  naissance  d’un  dauphin  , et  au- 
tres pareilles  occasions,  font  sur  la  riviere  de  Seine  , ordi- 
nairement devant  les  galeries  du  château  du  Louvre  , ces 
joules  et  ces  jeux  de  l’oie  qui  valent  aux  vainqueurs  quel- 
ques privilèges  que  le  Roi , s’il  y est  présent,  ou  les  Prévôts 
des  Marchands  et  Echevins,  en  son  nom  , ont  coutume  de 
leur  accorder. 

BATISTE.  ( Fabrique  de  la  ).  C’est  le  nom  que  porte 
une  sorte  de  toile  de  lin  très-fine  et  très-blanche , qui  se 
fabrique  à Valenciennes  , Cambrai , Arras  , Bapaume  , 
Vervins  , Péronne  , Saint-Quentin  , Noyon  et  autres  en- 
droits des  provinces  du  Hainaut,  Cainî>resis , Artois  et 
Picardie. 

Il  y a de  trois  sortes  de  Batistes,  de  claires  , de  moins 
claires  et  de  beaucoup  plus  fortes , qu’on  appelle  Batistes 
hollandées , parce  quelles  approchent  des  toiles  de  Hol- 
lande , étant , comme  elles  , très  serrées  et  très-unies. 

Les  claires  et  les  moins  claires  se  font  pour  l’ordinaire 
en  Artois  , en  Picardie  et  dans  le  Cambresis  ; leurs  largeurs 
sont  de  deux  tiers  et  de  tijpis  quarts  et  demi.  Les  plus  clairs 
se  mettent  par  demi-piecc  de  six  aunes,  et  les  autres  par 
demi-piece  de  sept  aunes. 

.Les  KoUandées  se  manufacturent  presque  toutes  à Va- 
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lencicnnes  et  aux  environs  ; elles  sont  en  pièces  de  douze 
à quinze  aunes  de  long  , sur  deux  tiers  de  large  , mesure  de 
Paris. 

Quoique  les  ouvriers  fassent  les  batistes  claires  de  douze 
à quinze  aunes  , les  courtiers  qui  les  vendent  sur  les  lieux  , 
sont  dans  l’usage  de  les  réduire  toutes  sur  le  pied  de  douze 
aunes,  en  coupant  de  chaque  piece  ce  qui  peut  excéder;  et 
ces  pièces , réduites  à douze  aunes,  sont  le  plus  souvent 
coupées  en  deux  pour  en  faire  des  demi-pieces. 

Quand  les  morceaux  qui  ont  été  coupés  de  ces  pièces , 
sont  justes  de  deuxauncs,  on  les  nomme  coupons ; mais  lors- 
qu’ils ont  moins , on  les  joint  ensemble  bout  i bout  avec 
du  fil , et , en  cet  état , ils  sont  vendus  sur  le  pied  de  l’aune 
courante. 

Les  Fabricants  envoient  leurs  batistes  en  petits  paquets 
carrés , couverts  d’un  papier  brun  battu  , liés  d'une  fi- 
celle. Chaquiv  paquet  est  d’une  piece  entière,  et  lorsqu’il 
est  de  deux  demi-pieces , chacune  a son  enveloppe  par- 
ticulière. 

Les  coupons  et  les  morceaux  cousus  sont  empaquetés  de 
la  même  façon  , et  sont  renfermés , ainsi  que  les  pièces , 
dans  des  caisses  de  bois  blanc , dont  les  planches  sont  réunies 
ensemble  par  le  moyen  de  petites  chevilles  de  bois,  au  lieu 
de  clous. 

On  se  sert  de  la  batiste  pour  faire  des  fichus  ou  mouchoirs 
de  col , des  garnitures  de  têtes,  et  d’autres  choses  sembla- 
bles pour  les  femmes  : on  en  fait  aussi  des  surplis , des  ro- 
chets , des  rabats,  des  manchettes,  des  cravates. 

Il  y a une  autre  sorte  de  toile  de  batiste  écrue,  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  toile  d'ortie  , non  pas  quelle  soit  faite 
avec  le  fil  qu'on  peut  tirer  de  cette  plante , mais  parce  qu’elle 
est  d’un  lin  grisâtre.  On  la  fabrique  à Saint-Quentin  et  aux 
environs  ; à Paris , on  la  nomme  communément  toile 
d'ortie. 

Ces  pièces  de  toile  d’ortie  sont  de  douze  à quatorze  aunes 
de  long  , sur  deux  tiers  de  large , mesure  de  Paris.  On  en 
fait  des  vestes,  des  doublures  de  justaucorps  , et  des  jupons 
pour  l’été. 

A Beauvais,  jCompiegne  et  Basle,  on  fait  la  demi-Hol- 
lande. A Venins,  Péronne,  Noyon,  Saint-Quentin  , on 
manufacture  des  linons  et  batistes. 

Les  toiles  «le  batiste  ou  façon  de  batiste , de  Gand , 
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Cambrai  ; et  autres  semblables , paient , pour  droits  d’en5- 
trée , suivant  l’arrêt  du  22  Mars  1 692 , 8 livres  par  piece 
de  quinze  aunes , et  ne  peuvent  entrer  par  mer  que  par  le 

r>rt  de  Rouen , et  par  terre , que  par  la  ville  de  Lyon.  Quant 
la  maniéré  dont  on  fait  la  toile  de  batiste,  elle  ne  différé 
point  essentiellement  de  l’opération  du  Mousselinier  : voyea 
ce  mot. 


BATTEUR.  EN  GRANGE.  C’est  à la  campagne  l’ou- 
vrier ou  l’homme  de  journée  qui  frappe  le  bled  avec  un 
fléau  pour  faire  sortir  le  grain  de  l’épi. 

L’art , si  simple  en  apparence,  de  séparer  le  grain  d’avec 
l’épi  a été , pour  les  hommes , le  sujet  de  bien  des  réflexions 
et  d’un  grand  nombre  d'expériences.  La  pratique  la  plus 
usitée  dans  l'antiquité , étoit  de  préparer  en  plein  air  une 
place  en  battant  bien  la  terre , d’y  répandre  ensuite  les 
ger  bes  , et  de  les  faire  fouler  par  des  Lœufs  ou  par  d’au- 
tres animaux , qu’on  faisoil  passer  et  repasser  dessus  plu- 
sieurs fois.  On  se  servoit  aussi  de  grosses  planches  hérissées, 
de  chevilles  ou  de  cailloux  pointus , qu’on  traînoit  sur 
les  gerbes  ; c’est  encore  la  méthode  dont  on  se  sert  en 
Turquie  : on  étend  les  épis  dans  une  grande  place, on 
les  dispose  de  façon  qu’ils  forment  un  grand  cercle , afin 
qu’on  puisse  passer  également  par-tout , que  le  bled  sorte  , 
et  que  la  paille  soit  bien  moulue  ; pour  cet  effet , on  a 
soin  de  retourner  souvent  la  couche  de  bled  qui  est  fort 
épaisse  , avec  deux  planches  , longues  de  cinq  pieds , lar- 
ges d’un  pied  et  demi , épaisse  de  trois  pouces,  terminées 
d’un  côté  en  angle  aigu , et  attachées  à un  attelage  de 
chevaux  ou  de  bœufs  : on  enfonce  dans  ees  planches  une 
grande  quantité  de  petits  cailloux  tranchants  ; on  étend 
cette  espece  de  herse  sur  la  paille , on  la  charge  d’une 
grosse  pierre  qui  sert  de  siégé  à celui  qui  tient  les  guides 
d’une  main , et  un  fouet  de  l’autre  pour  diriger  ces  ani- 
maux à son  gré  ; il  se  promène  ainsi  tout  le  jour  , tantôt 
d’un  côté  , tantôt  d’un  autre  , jusqu’à  ce  que  la  paille  soit 
bien  hachée , et  que  les  épis  soient  dépouillés  de  leurs 
grains.  Après  cette  opération  , on  jette  le  tout  en  l’air  , 
le  grain  va  s’accumuler  en  monceau  à quelques  pas  de  là  ; 
et  la  paille  hachée  , emportée  par  le  vent , va  former  un 
autre  tas  un  peu  plus  loin.  Cette  paille  ainsi  hachée  est 
excellente  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  se  vend 
beaucoup  mieux  que  la  paille  entière.  Enfûron  a imaginé 
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de  froisser  les  épis  parle  moyen  de  Toitures  pesantes,  telles 
que  les  chariots , les  traîneaux  : en  Italie  et  en  Gascogne 
on  suit  cette  méthode.  A la  Chine  , la  maniéré  de  battre 
le  bled  est  de  faire  passer  sur  les  épis  un  rouleau  de  mar- 
bre brut.  Toutes  ces  pratiques  subsistent  encore  aujour- 
d’hui dans  la  plupart  des  pays  chauds. 

Parmi  nous , la  maniéré  la  plus  ordinaire  est  de  battre 
le  bled  au  fléau.  Le  Batteur  en  grange  bat  le  bled  en-hiver 
sur  l'aire  de  la  grange  ; il  range  les  gerbes  par  terre,  en 
mettant  les  épis  les  uns  contre  les  autres  , et  frappe  le 
bled  à grands  coups  de  fléau  , instrument  très-simple , qui 
n’est  qu’un  long  morceau  de  bois , au  bout  duquel  est 
attaché , avec  une  forte  courroie , un  morceau  de  bois 
plus  court , mais  qui  conserve  toute  sa  mobilité  : c’est  à 
l’aide  de  ce  petit  morceau  de  bois  qui  reçoit  le  mouve- 
ment qu’on  Lui  imprime  en  haussant  et  baissant  le  fléau  , 
que  l’on  sépare  le  bled  de  son  épi , en  retournant  plu- 
sieurs fois  les  différentes  poignées  de  chaque  gerbe  : par 
cette  méthode , on  détache  très-bien  les  grains  sans  les 
écraser. 

Quelque  bons  que  soient  tous  ces  procédés , ils  sont 
cependant  un  peu  longs  ; et , comme  tout  ce  qui  tend  à 
abréger  la  main-d’œuvre  doit  être  précieux  à la  société  , 
nous  allons  donner  le  détail  d’une  machine  avec  laquelle 
on  peut  battre  plus  de  bled  en  un  jour  , sans  qu’il  reste 
un  seul  grain  dans  les  épis  , que  quarante  hommes  ne  sau- 
raient en  battre  dans  leur  journée , en  suivant  les  méthodes 
ordinaires. 

On  construit  un  hangard  , plus  ou  moins  grand , dans 
un  emplacement  plat  et  commode , sur  le  bord  d'une  riviere 
ou  d’un  ruisseau , pour  y former  un  canal  ; on  affermit  le 
terrein  où  l’on  veut  établir  la  machine , et  on  l’unit  de  façon 
que  la  caisse  du  bled  roide  à plomb  ; et  afin  que  les  rou- 
lettes qui  la  supportent -ne  puissent  pas  tracer  sur  le  terrein 
des  ornières  trop  profondes  , on  y inet  des  plateaux  en 
dessous.  On  plante  ensuite  deux  piliers  qui  servent  de  pivots 
à un  grand  rouleau , dont  la  grandeur  et  le  diamètre  doi- 
vent elre  relatifs  à l’étendue  qu’on  veut  donner  à la  caisse  s 
on  attache  à ce  rouleau  plusieurs  rangs  de  chevilles  de  bois, 
ou  de  dents. 

A un  de  ses  bouts,  qui  est  au-delà  du  pilier  qui  le  sou- 
tient, ce  rouleau  a un  petit  lanternon  qui  s’engrene  dans 
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las  dénis  d'une  mue  à éperon , que  l'on  a attachée  à l’arbre 
de  la  grande  roue  à gourgolles  , lorsqu’on  peut  avoir  une 
chiite  d’eau;  ou  à aubes  ou  palettes,  qui  sont  des  planches 
lixées  A la  circonférence  de  la  roue  , lorsqu’elle  est  placée 
dans  le  lit  de  la  riviere  ; ou  enlin  à couronne  , c’est-à-dire , 
dont  les  dents  sont  posées  verticalement , lorsque  ce  sont 
des  hommes  ou  des  chevaux  qui  la  tournent  : dans  quel- 
que position  qu’elle  soit , il  est  aisé  d’en  arrêter  le  mouve- 
ment quand  on  le  juge  à propos. 

La  caisse  ou  plate-forme , sur  laquelle  le  bled  est  étendu, 
doit  être  plus  longue  que  large  , avoir  des  bords  d’un 
demi-pied  de  hauteur  tout  autour,  afin  que  le  grain  ne 
puisse  pas  en  sortir  ; être  soulevée  par  quatre  rangs  de  / 
roulettes  qui  servent  à la  faire  aller  et  venir  légèrement 
sur  le  plancher  qui  doit  être  deux  fois  plus  long  que  la 
plate-forme.  Les  piliers  qui  soutiennent  le  rouleau,  sont 
placés  exactement  à la  moitié  de  la  longueur  du  sol  ou 
plancher,  pour 'empêcher  la  caisse  de  s’en  écarter,  lui 
servir  de  borne  , et  la  tenir  toujours  sous  le  rouleau  , de 
façon  qu’en  avançant  une  fois,  et  en  retournant  au  point 
d'où  elle  est  partie  , les  épis  sont  parfaitement  dépouillés , 
parce  qu'il  n’y  en  a aucun  qui  n’ait  reçu  un  grand  nombre 
de  coups  de  fléaux  , que  le  rouleau  fait  élever  avec  ses 
dents , et  ensuite  retomber.  Plus  les  dents  de  la  grande 
roue  à couronne  sont  serrées  , plus  le  jeu  du  rouleau  est 
égal.  Les  chevilles  dont  il  est  garni  dans  sa  circonfé- 
rence , s’accrochent  en  passant  à tous  les  battoirs  ou 
fléaux  , elles  les  soulèvent  sans  cesse  et  les  relâchent;  en 
retombant,  ils  frappent  les  épis  qui , lorsqu’ils  sont  secs  , 
se  dépouillent  sans  peine  de  leurs  grains  par  les  coups 
successifs  qu’ils  reçoivent.  Ces  fléaux  ne  sortent  jamais 
de  leur  place,  et  ne  peuvent  point  se  déranger,  parce  qu’ils 
sont  assez  près  et  assez  serrés  pour  ne  pouvoir  pas  se  croi- 
ser les  uns  sur  les  autres.  Lorsqu’ils  s’élèvent  ou  qu’ils 
retombent , le  liteau  qui  traverse  la  caisse  , et  auquel  ils 
sont  suspendus  avec  une  corde  , ne  les  laisse  jamais  sortir 
du  point  où  ils  doivent  être,  soit  en  s’élevant,  soit  en 
tombant , parce  qu’un  boulon  de  fer  les  traverse  et  les 
unit  tous.  Dans  cette  manière  de  procéder , on  ne  penl 
pas  un  instant:  les  hommes  ou  les  chevaux  qui  ont  servi 
à faire  aller  la  machine  , prennent  haleine  et  se  reposent 
pendant  qu’on  remet  de  nouvelles  gerbes.  Ces  fléaux  sont 
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mis  sur  une  barre  de  fer  qui  traverse  la  caisse , et  qui  tient 
à deux  autres  piliers  , distants  des  premiers  de  la  longueur 
des  fléaux  qui  sont  courbes  des  deux  côtés  , afin  qu’en 
portant  sur  la  barre  de  fer , et  en  s’engrenant  aux  dents  du 
rouleau,  ils  tombent  à plat  sur  la  paille. 

La  plate-forme  est  mise  en  mouvement  par  une  ma- 
nette destinée  À guider  une  barre  ou  piece  de  bois  qui 
entre  à chaque  bout  dans  l’un  des  crans  de  la  roue  à cro- 
chet , qui  est  arretée  à chaque  dent  par  un  cliquet  ou  res- 
sort , de  façon  que,  les  épis  vont  et  reviennent  successive- 
ment sous  les  fléaux.  Ce  cliquet  arrête  la  plate-forme  , 
lorsque  la  brandie  se  retire  pour  venir  reprendre  la  dent 
suivante.  L’arbre  de  la  roue  à crochet  traverse  le  sol  : on 
y entortille  une  corde  aussi  longue  que  la  caisse  à laquelle 
elle  est  attachée  : à mesure  que  la  roue  à crochet  tourne, 
la  corde  se  roule  dans  son  arbre , et  tire  nécessairement 
la  caisse , jusqu’à  ce  qu’elle  le  touche  ; alors  on  ôte  le 
cliquet , on  sort  de  la  manivelle  la  branche  de  bois  ou 
de  fer  avec  une  fourche , on  pose  une  autre  branche  et 
un  autre  cliquet  sur  la  roue  à crochet  qui  est  du  côté  op- 
posé de  la  caisse  ; la  corde  s'entortille  de  nouveau  à l’arbre 
dans  un  sens  différent , et  par  ce  moyen  elle  est  obligée  de 
revenir  à l'endroit  d’où  elle  étoit  partie  ; après  son  retour, 
on  arrête  la  roue  pour  donner  le  temps  d’enlever  la  paille 
et  de  mettre  d’autres  gerbes. 

Cette  opération  est  si  prompte  qu’on  bat , au  moyen  de 
cette  machine  , quatre  paillées  pendant  le  temps  que  huit 
hommes  en  feroient  une  ; et  comme  les  Batteurs  11e  peuvent 
en  faire  tout  au  plus  que  huit  par  jour  , en  en  gagnerait 
vingt-quatre  de  plus , sans  compter  celles  qu'011  ferait  pen- 
dant le  temps  qu’ils  prennent  leur  repas  ou  qu’ils  se  re- 
posent : ainsi  on  aurait  au  moins  par  jour  trente  paillées  de 

Plus- 

Quel  avantage  n’en  résultcroit-il  pas  pour  les  fermiers 
qui  sont  souvent  obligés  d’attendre  long-temps  pour  faire 
battre  leurs  bleds,  parce  que  les  Batteurs  sont  rares  ou 
qu’ils  sont  occupés  à achever  de  lever  leur  récolte  ! Une 
ou  deux  de  ces  machines  suffiraient  pour  toutes  les  fermes 
qui  dépendent  d’un  village  ; il  en  coûterait  beaucoup 
moins  de.  frais  ; le  bled  serait  plus  net ,'  n'y  ayant  ni 
terre  ni  gravier,  inconvénient  qu’on  ne  peut  éviter 
en  ballant  les  bleds  dans  des  aires , parce  que  les  coups 
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redoublas  dos  fléaux  en  font  toujours  sortir  de  la  terre , 
du  gravier , ou  un  sable  très-fin  qui  s’incorpore  avec  le 
grain , et  se  mêle  si  bien  avec  la  farine , quand  on.  le 
tait  moudre , qu’il  n’est  pas  possible  de  l’en  séparer  au 
blutoir , ce  qui  rend  la  farine  graveleuse  , et  ce  qui  doit 
altérer  la  santé. 

Qu’oiqu’au  premier  aspect  cette  machine  paroisse  de- 
venir inutile  pendant  plus  des  trois  quarts  de  l’année  par 
le  défaut  d’exercice  , on  peut  cependant  en  tirer  parti  en 
y mettant  à côté  un  moulin  à moudre  du  bled , que  le 
même  courant  d’eau  feroit  aller.  Pour  cet  effet , il  n’y  a 
qu’à  substituera  la  grande  roue  une  roue  à couronne  dont 
les  dents  s’engrenent  dans  le  lanternon  dû  rouleau,  et  une 
autre  roue  à couronne  qui  tourne  horizontalement , et 
e’engrene  de  même  au  di  t lanternon.  Un  cheval , attaché 
au  bras  qui  tient  à cette  roue  , peut  la  faire  tourner , ou , 
à défaut  d un  cheval , deux  hommes  la  feiont  mouvoir 
en  poussant  ce  même  bras. 

Lorsque  les  grains  sont  séparés  de  leurs  épis  , le  Batteur 
les  met  dans  une  espece  de  grande  corbeille  d’osier , de 
forme  sémi-circulaire  , qui  na  point  de  rebord  d’un  côté  , 
et  à laquelle  , de  l’autre  côté  , sont  attachées  deux  mains 
aussi  d’osier  ; cette  corbeille  se  nomme  le  van  : il  met  de- 
dans une  certaine  quantité  de  bled  , et  se  tenant  debout , il 
imprime  à ce  van  qu’il  pose  sur  ses  genoux , et  qu  il  agite 

5a r le  mouvement  de  ses  bras  et  de  son  corps , une  sorte 
e mouvement  circulaire  qui  fait  rapprocher  d’un  des  bords  , 
à raison  de  la  force  centrifuge  , les  enveloppes  du  grain  et 
toutes  les  matières  étrangères  les  plus  légères , qu’il  sépare 
et  rejette  avec  la  main.  Ce  van  demande  une  certaine  adresse 
pour  être  bien  manié. 

L’ancienne  manière  de  vanner  le  bled  pour  le  nettoyer , 
et  qui  subsiste  encore  aujourd’hui  en  Italie  et  dans  plusieurs 
pays  chauds , consistoit  à avoir  une  pelle  de  bois  à jetter  en 
l’air  le  grain  mêlé  avec  la  paille,  et  à se  placer  de  manière 
que  le  vent  emportât  la  paille. 

Lorsque’ le  bled  est  bien  nettoyé,  avant  de  le  porter  au 
grenier , il  le  mesure  dans  une  espece  de  seau  que  l’on 
nomme  minet , de  hauteur  et  de  largeur  toujours  constantes 
dans  chaque  pays,  et  dont  un  certain  nombre  donne  la  me- 
sure qu’on  nomme  le  setier. 

BATTEUR  D’OR.  Ouvrier  qui , à force  de  ‘battre 
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l'br  ou  l’argent  sur  le  marbre  , avec  un  marteau  , dans 
des  moules  de  vélin  ou  le  boyeau  de  Bœuf , réduit  ces 
deux  méteaux  en  feuilles  très-légeres  et  très-minces , pro- 
pres à dorer  ou  argenter  le  cuivre , le  fer , l’acier  , le 
bois , etc. 

Cet  art  est  très-ancien  ; et  quoique  les  Romains  ne  l’aient 

{>as  poussé  aussi  loin  que  nous , il  est  silr  que  d’abord  après 
a ruine  de  Carthage  et  pendant  la  censure  de  Lucius  Mum- 
mius , on  commença  à dorer  les  planchers  des  maisons  de 
Rome  ; que  les  lambris  du  Capitole  furent  les  premiers  sur 
lesquels  on  en  lit  l’essai  ; que  dans  la  suite  le  luxe  devint  si 
grand  que  les  particuliers  firent  dorer  les  plafonds  et  les  murs 
de  leurs  appartements. 

• Pline  nous  assure  qu’ils  ne  tiroient  d’une  once  d’or  que 
cinq  à six  cents  feuilles  de  quatre  doigts  en  quarré,  mais 

Îu’on  aurait  pu  en  tirer  un  plus  grand  nombre  , vu  leur 
paisseur  ; que  les  plus  épaisses  portoient  le  nom  de  prenes - 
Unes , d’une  statue  de  la  Fortune  placée  à Preneste,  et  qui 
étoit  dorée  de  ces  feuilles  épaisses;  et  qu’on  appeloit ques- 
toriales  celles  qui  éloient  d’une  moindre  épaisseur. 

Nos  Batteurs  d’or  font  leurs  feuilles  si  minces  et  si  dé- 
liées , qu’on  est  surpris  que  l’industrie  et  la  patience  de  ces 
ouvriers  aient  pu  aller  jusques  là^On  a remarqué  qu’une 
once  d’or  se  peut  diviser  en  iGôo  feuilles  de  trois  pouces  une 
ligne  en  quarré  , ce  qui  fait  quinze  cents  quatre-vingt-dix 
mille  quatre-vingt-douze  fois  plus  que  son  premier  vo- 
liune  ; d’autres  disent  six  cents  cinquante-un  mille  cent 
cinquante-neuf  fois. 

L’or  se  bat  sur  un  bloc  de  marbre , ordinairement  noir , 
très-uni , d’un  pied  en  quarré , élevé  de  terre  de  trois 
pieds.  On  se  sert  pour  le  battre  de  trois  especes  de  mar- 
teaux, en  forme  de  masses  ou  maillets  de  fer  poli  ; le  pre- 
mier , de  trois  à quatre  livres  pesant , sert  pour  chasser  ; 
le  second  , do  onze  à douze  livres  , pour  fermer  ; et  le  der- 
nier , de  quatorze  à quinze  livres , pour  étendre  et  ache- 
ver : ce  sont  trois  termes  de  l’art  qui  comprennent  depuis 
la  première  jusqu’à  la  dermere  façon  de  l’or  qu’on  bat  en 
feuille. 

On  se  sert  aussi  de  quatre  moules  de  différentes  gran- 
deurs ; savoir,  ceux  de  vélin,  dont  le  plus  petit , de  qua- 
rante h cinquante  feuilles , se  pomme  le  petit  moule  à eau- 
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cher , et  l’autre  , d’environ  deux  cents  feuilles , est  appelé 

grand  moule  ù coucher . 

Les  deux  autres , de  cinq  cents  feuilles  chacun  , sont  d’un 
certain  hoyau  de  bœuf  bien  dégraissé  et  préparé  , auquel 
on  a donné  le  nom  de  baudruche.  Comment  les  hommes  se 
sont-ils  avisés  d’aller  chercher  sur  le  boyau  d’un  bœuf  celte 
pellicule  déliée  , sans  laquelle  ils  auroient  eu  bien  de  la 
peine  à étendre  l’or  ? Ce  ne  sont  sûrement  pas  des  con- 
sidérations philosophiques  qui  les  ont  conduits  là.  La 
baudruche  étoil-ellc  trouvée  avant  qu’on  l’employât  à cet 
lisage  , ou  bien  est-ce  le  besoin  qu’on  en  avoit  qui  l’a  fait 
chercher  ? 

Le  plus  petit  moule  s’apelle  chaudret , et  le  plus  grand 
se  nomme  le  grand  moule  à achever.  Chaque  moule  se  met 
dans  deux  morceaux  de  parchemin  appelés  fourreaux , 
parce  qu’eiïectivemcnt  le  moule  se  fourre  dedans  pour  le 
tenir  en  état. 

Pour  ce  qui  est  de  la  méthode  de  préparer  et  de  battre 
l’or  , elle  se  pratique  de  la  maniéré  suivante. 

Les  batteurs  d’or  le  prennent  en  chaux  chez  l’Affineur 
de  la  monnoie  , à cent  trois  livres  l’once  , ou  à vingt-quatre 
k a rat  s moins  un  quart , c’est-à-dire  avec  ce  peu  d’alliage  , 
dont  le  mélange  ôte  toujours  à l’or  de  sa  ductilité.  Les 
opérations  principales  sont  l'a  fonte,  la  forge,  le  tirage  au 
> moulin  , et  la  batte.  On  peut  appliquer  ce  qu’on  dira  de  l’or 
aux  autres  métaux  ductiles. 

On  fond  l’or  dans  le  creuset  avec  le  borax  ; et  quand  il  a 
resté  suffisamment  en  fusion  , on  le  jette  dans  la  lingotiere, 
qu’on  a fait  chauffer  auparavant  pour  en  ôter  l'humidité,  et 
qu’on  a eu  soin  de  frotter  de  suif. 

Ces  précautions  sont  nécessaires  , elles  garantissent  de 
deux  inconvénients  également  nuisibles;  l’un  , en  ce  que 
les  parties  de  la  matière  fondue  , qui  toucheraient  l’endroit 
humide  , pourroient  rejaillir  sur  l’ouvrier  ; Paulre  , en  ce 
que  les  particules  d’air  qui  s’insinucroient  ,dans  l’ellervence 
causée  par  l’humidité  , entre  les  particules  de  la  matière , y 
produiroient  de  petites  loges  vuides  ou  soudures  , ce  qui 
rendrait  l’ouvrage  défectueux.  Après  la  fonte  , on  le  fait  re- 
cuire au  feu  pour  l’adoucir  et  en  ôter  la  graisse  de  la 
lingotiere. 

Quand  le  lingot  est  refroidi  , on  le  tire  de  h lingotiere 
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peur  le  forcer.  On  le  forge  sur  une  enclume , avec  un 
marteau  qu'on  appelle  marteau  à forger  et  qui  pese  envi-» 
ron  trois  livres.  - 

Si  l’on  destine  la  matière  forgée  et  étirée  au  marteau 
à passer  au  moulin , il  suffit  de  la  réduire  sur  l'enclume 
à l'épaisseur  d’environ  deux  lignes  au  plus.  Le  but  de 
l’artiste  dans  le  tirage  se  borne  à deux  choses  ; la  pre- 
mière , à adoucir  les  coups  de  marteau  qui  avoienl  rend!» 
la  surface  du  métal  raboteuse  ; la  seconde , à étendre  en 
peu  de  temps  le  métal  très-également. 

Si  l’on  ne  se  sert  point  du  moulin  , on  forge  jusqu  'A 
ce  que  la  matière  ait  à-peu-près  l’épaisseur  d’une  forte 
demi-ligne  ; puis  on  la  coupe  tout  de  suite  en  parties  qui 
ont  un  pouce  et  demi  de  long  , sur  un  pouce  de  large  : ce 
qu’on  ne  fait  qu’a  près  le  tirage  au  moulin  , si  l’on  t*en 
sert.  Ces  portions  s’appellent  quartiers.  On  coupe  orai- 
nairement  cinquante-six  quartiers.  L’ouvrier  prcnd|jentre 
ses  doigts  un  nombre  de  ces  quartiers  5 il  les  applique 
exactement  les  uns  sur  les  autres , et  il  leur  donne  la  forme 
quarrée  sur  l’enclume.  Il  étend  la  matière  vers  les  borda 
avec  la  panne  du  marteau  ; il  s’avance  ensuite  vers  le  mi- 
lieu , et  en  fait  autant  à l’autre  côté  ; après  quoi  , il  forge 
le  milieu , et  réduit  , par  cette  maniéré  de  forger  , tous 
les  quartiers  du  même  paquet  , et  tous  à la  fois , à l’épais- 
seur d’une  feuille  de  papier  gris , et  à la  dimension  d’un 
quarré  dont  le  côté  auroit  deux  pouces. 

Le  moulin  est  composé  d’un  banc  très-solide  , vers  le 
milieu  duquel  se  fixe  , avec  de  fortes  vis , le  châssis  du 
moulin.  Ce  châssis  est  fait  de  deux  jumelles  de  fer,  d’un 
pouce  et  demi  d’épaisseur  , sur  deux  pouces  et  demi  de  lar- 
geur , et  quatorze  pouces  de  hauteur.  Ces  jumelles  sont 
surmontées  d’un  couronnement  qui , avec  la  traverse  in- 
férieure , sert  à consolider  le  tout.  I.e  couronnement 
, et  les  jumelles  sont  unis  par  de  longues  et  fortes  vis. 
Dans  les  deux  jumelles  sont  enarbrés  deux  cylindres  d’a- 
cier , polis  , de  deux  pouces  de  diamètre  , sur  deux  pouces 
et  demi  de  longueur  ; le  supérieur  traverse  des  pièces  à 
coulisses  qui  , à l’aide  d’une  vis  placée  de  chaque  côté  , 
l’approchent  ou  l’écartent  plus  ou  moins  de  l’inférieur , 
selon  que  le  cas  le  requiert.  L’axe  du  cylindre  est  pro- 
longé de  part  et  d’autre  du  châssis;  à ses  deux  extrémités 
équarries  s’adaptent  deux  manivelles  d’un  pied  et  demi 
Tome  I,  Q 
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«Je  rayon  , qui  mettent  les  cylindres  en  mouvement.  Le» 
cylindres  mobiles  sur  leur  axe  étendent , en  tournant , la 
matière  serrée  entre  les  surfaces  , et  la  contraigne!  de 
giisser  par  le  mouvement  qu’ils  ont  en  sens  contraires. 

(Jeux  qui  ne  suivent  plus  l'ancienne  méthode  et  qui 
se  servent  du  moulin  au  lieu  du  marteau  qui  le  suppléoit 
autrefois,  obtiennent  , par  le  moyen  de  cette  machine, 
u fi  long  ruban  qu’ils  roulent  sur  une  latte  , alin  qu’il 
prenne  un  pli  aux  deux  côtés  de  la  latte  qu’ils  retirent 
k ensuite  , pour  que  le  ruban  ne  se  délortille  pas  , qu’il 

conserve  son  pli  aux  endroits  où  il  l’a  pris , que  les  sur- 
faces de  scs  tours  restent  bien  exactement  appliquées  les 
unes  sur  les  autres  : ils  font  avec  de  petites  lanières  de 
peau  d’anguille , deux  ligatures  qui  les  contiennent  en 
cetgétat  : ils  élargissent  ensuite  la  portion  de  ruban  com- 
prise entre  les  deux  ligatures,  avec  le  même  marteau  qui 
à servit  forger  , en  chassant  la  matière  avec  la  panne  du 
marteau  vers  les  bords,  d’abord  d'un  des  côtés  du  ruban, 
puis  de  l’autre  ; ensuite  ils  frappent  sur  le  milieu  pour 
égaliser  l’cpaisseur  , et  augmenter  encore  la  largeur. 

Lorsque  la  portion  comprise  entre  les  ligaments  est 
forgée  , ils  Ôtent  les  ligatures , insèrent  leurs  doigts  au 
milieu  des  plis  , et  amènent  vers  le  milieu  les  portions' 
qui  étoient  d’un  et  d’autre  côté  au-delà  des  ligatures.  Cette 
portion  étant  forgée  comme  la  précédente  , le  ruban  se 
trouve  également  épais  et  large  dans  toute  sa  longueur. 
Cette  épaisseur  est  à-peu-près  d’une  demi-ligne  ou  même 
davantage. 

L’or  étant  dans  cet  état  , on  prend  des  feuillets  de 
vélin  : on  en  place  deux  entre  chaque  quartier  ; on  en 
met  encore  en  dessus  ét  en  dessous  ; et  sur  les  feuillet» 
vuides  , on  passe  encore  deux  feuillets  de  parchemin  : cet 
assemblage  s’appelle  le  premier  coucher  ; et  les  feuillet» 
vuides  avec  les  feuillets  de  parchemin  , ou  sans  eux , s’ap- 
pellent emplures.  Les  emplures  servent  à amortir  l’action 
des  coups  de  marteau  sur  les  premiers  quartiers  , et  à ga- 
rantir les  outils.  On  couvre  le  caucher  de  deux  fourreaux. 
Le  fourreau  est  une  enveloppe  de  plusieurs  feuillets  de 
parchemin  appliqués  les  uns  sur  les  autres  , et  collés  par 
les  deux  bouts.  Quand  on  a mis  le  cauchcr  dans  un  de 
ces  fourreaux  , on  fait  entrer  en  même  temps  et  le  cau- 
cher et  ce  premier  fourreau  doits  le  second , mais  en 
sens  contraires. 
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ÎjG  caucher  ainsi  arrangé , on  le  bat  sur  un  marbre 
hoir,  qui  a un  pied  en  quarré,  et  un  pied  cl  demi  de  haut. 
Ce  marbre  a à sa  partie  supérieure  une  espece  de  boîte  ou- 
verte du  côté  de  l’ouvrier  : cette  boîte  s’appelle  la  caisse  , 
elle  est  de  sapin  ; elle  est  revêtue  en  dedans  de  parchemin 
collé  , et  embrassée  du  côté  de  l’ouvrier  par  la  peau  dont 
il  se  ^it  une  espece  de  tablier  : ce  tablier  sert  à recevoir 
les  lamies.  On  entend  par  les  lavures  les  parties  de  ma- 
tière qui  se  détachent  d’elles-mêmes , ou  qu’on  détache 
des  caucliers.  Il  faut  que  la  surface  du  marbre  et  du  mar- 
teau soit  fort  unie. 

On  doit  battre  le  premier  caucher  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
amené  les  quartiers  à l’étendue  ou  environ  des  feuillets 
de  vélin  qui  les  séparent.  Au  sortir  du  premier  caucher  , 
on  partage  les  quartiers  en  quatre  parties  égales  avec  le 
ciseau  : on  a donc  deux  cents  vingt  - quatre  nouveaux 
quartiers  dont  on  forme  un  second  caucher. 

Le  second  caucher  es*  double  du  premier  : il  est  séparé 
par  le  milieu  en  deux  parts  divisées  par  quatre  feuillets 
de  parchemin  ; d’ailleurs  il  a aussi  ses  deux  fourreaux  , 
comme  le  premier  , et  les  feuillets  de  vélin  sont  de  la 
pleine  grandeur  et  de  la  même  forme.  Quand  ce  second 
caucher  est  enfourré  , comme  le  premier,  'on  le  bat  de 
la  même  maniéré  avec  le  même  marteau  , jusqu’à  ce  que 
l’opération  soit  finie.  On  désemplit  ensuite  le  second 
caucher  : pour  cet  effet  , on  écarte  les  deux  parchemins 
et  les  emplurcs  ; on  prend  la  première  feuille  d’or  que 
l’on  rencontre , et  on  l’étend  sur  un  coussin  ; on  enleve 
le  second  feuillet  de  vélin  , et  l’on  prend  la  seconde  feuille 
d’or , que  l’on  pose  sur  la  première , de  manière  cepen- 
dant que  la  seconde  soit  plus  reculée  vers  la  gauche  que 
la  première  ; en  un  mot  on  range  les  feuilles  en  échelle  , 
çuis , avec  un  couteau  d’acier , émoussé  par  le  bout  , et 
a l’aide  d'une  pince  de  bois  léger , on  les  prend  toutes 
quatre  à quatre  , et  on  les  coupe  en  quatre  parties  égales , 
ce  qui  donne  huit  cents  quatre-vingt-seize  feuilles. 

Cette  division  étant  faite , on  arrange  ces  huit  cents 
quatre-vingt-seize  feuilles  avec  des  empiures  de  baudru.- 
che  , espece  de  peau  bien  déliée  et  ^en  plus  fine  que  le 
vélin.  Cet  assemblage  s’appelle  chaudret.  Le  feuillet  du 
chaudrct  a environ  cinq  pouces  en  quarré  ; il  est  aussi  de 
baudruche.  Le  clraudrct  s'enfourre  comme  les  caucliers. 
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On  bat  environ  deux  heures  le  chaüdret  ; et  lorsqu'on 
su p perçoit  que  les  feuilles  désafleurent  , la  troisième  opé- 
ration est  finie.  On  a à côté  de  soi  un  coussin  couvert  de 
peau  de  veau  ; on  leve  les  feuillets  de  baudruche  de  la 
liiain  gauche , et  de  la  droite  on  enlcve  avec  une  pincé 
de  bois  les  feuilles  d’or  ; on  les  rogne  avec  un  couteau 
d’acier , et  on  les  range  par  échelle  sur  le  coussin  ;*on  les 
divise  en  quatre  parties  égales,  ce  qui  donne  quatre  fois 
huit  cents  quatre-vingt-seize  feuilles  d’or  : on  divise  ce 
nombre  en  quatre  portions  d’environ  huit  cents  feuilles 
chacune,  et  l’on  arrange  ces  huit  cents  feuilles  d’or  de 
la  maniéré  suivante. 

On  prend  deux  feuillets  de  parchemin  , vingt-cinq  cm- 
plures  de  baudruche , une  feuille  d’or , et  on  les  arrange 
ainsi  de  suite  jusqu’à  huit  cents  inclusivement.  Cet  assem- 
blage forme  ce  qu’on  appelle  un  moule.  Le  chaüdret , di- 
visé en  quatre  , donne  de  quoi  former  quatre  moules, 
qui  se  travaillent  l’un  après  l’aulrc. 

La  feuille  du  inouïe  a la  forme  d’un  quarré  , dont  le 
côté  a six  pouces  : on  le  bat  plus  ou  moins , suivant  les 
circonstances.  On  se  sert  pour  cela  d’abord  d’un  marteau 
rond  qui  pese  sept  à huit  livres,  ensuite  d’un  second 
marteau  pesant  quatre  ou  cinq  livres  ; et  pour  finir  l’opé- 
ration on  se  sert  d’un  marteau  qui  pese  douze  à quinze  « 

livres  , et  qu’on  appelle  marteau  à achever.  Quand  la 
batte  est  finie , les  feuilles  désafleurent  toutes , et  poui? 
lors  il  n’est  plus  question  que  de  tirer  l’or  battu  d’entre 
les  feuilles  du  moule  , et  de  les  placer  dans  les  quarterons. 

Les  quarterons  sont  des  livrets  de  vingt-cinq  feuillets 
d’or  ou  d'argent  battu.  Il  j a des  quarterons  de  petite  et 
de  grande  mesure  : les  premiers  n’ont  que  trois  pouces  en 
quarré  , et  les  seconds  en  ont  quatre. 

On  distingue  l’or  battu  en  feuilles  en  trois  especes,  en 
or  fin  , en  or  pâle  ou  verd  , et  en  or  commun.  L’or  fin  est 
celui  qu’on  emploie  dans  toute  sa  pureté,  et  comme  il 
sort  de  l’aflinage  : l’or  pâle  ou  verd  est  mélangé  par  once 
d'or  de  quatre  gros  de  blanc  ou  d’argent  : dans  lonce  d’or 
commun  , il  entre  jusqu’à  douze  grains  de  rouge  ou  de 
cuivre  de  rosette,  q^six  grains  de  blanc  ou  d’argent. 

Sur  chaque  quatre  onces  d’or  que  l’on  réduit  en  feuil- 
les , il  y a un  déchet  de  dix-sept  gros  tant  en  lavures  , 
rognures  ou  autrement  ; mais  cet  or  n’est  pas  tout-à-fàit 
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perdu  pour  les  batteurs,  puisqu'en  rendant  les  rognures 
en  poudre  impalpable  et  en  les  broyant  sur  un  marbre 
avec  du  miel,  ils  en  l'ont  ce  qu’on  appelle  l’or  en  coquille 
dont  on  se  sert  pour  divers  ouvrages. 

Quoique  l'opération  du  Batteur  d’or  paroisse  très-sim- 
ple , puisqu’il  n'est  question  , ce  semble  , que  du  battre  ce 
métal  , il  y a cependant  peu  d’ails  où  le  savoir-faire  sjit 
aussi  sensible  ; tel  ouvrier  habile  fait  plus  et  de  Meilleur 
ouvrage  dans  un  jour , qu'un  autre  n’en  feroil  de  mau- 
vais en  un  jour  et  demi.' 

I,es  temps  pluvieux  et  humides  , les  hivers  nébuleux  , 
humectent  les  vélins  , ramollissent  les  baudruches  , et 
rendent  le  travail  très-pénible.  Quelles  obligations  les 
Batteurs  d’or  n’auroienl-ils  pas  à la  physique  , si  elle  pou- 
voit  trouver  un  jour  quelque  remede  à tous  ces  incon- 
vénients ! 

Comme  il  n’est  pas  possible  d’assujettir  les  ^Jrrages 
des  Batteurs  d’or  à la  marque  , leur  communauté  paie 
mille  écus  à la  Monnoie  pour  ce  droit  : on  ne  doit  pas 
même  craindre  qu’ils  mettent  dans  leur  or  plus  d’alliage 
qu’il  ne  faut , parce  que  le  peu  de  profit  qu’ils  en  pour- 
roient  retirer  ne  les  dédommageroit  pas  de  la  perte  de 
leur  temps , parce  que  plus  l’or  est  pur  , pîns  il  est  ductile , 
et  se  travaille  plus  facilement. 

L’or  battu  , qu’on  nomme  or  d'Ulm , paie  par  caisse 
pesant  cent  cinquante  livres  , quinze  livres  de  droit  d’en- 
trée à la  douane  de  Lyon  ; l’or  faux  et  l’or  de  bassin  , 
quatre  livres. 

Les  Batteurs  d’or  à Paris  sont  au  nombre  de  soixante- 
huit  , et  y forment  un  corps  de  maîtres  marchands , ayant 
des  statuts,  privilèges  et  réglements  suivant  lesquels  ils 
se  conduisent  dans  leur  communauté  : ils  ne  sont  pas  plus 
de  trente  environ , dont  les  uns  ne  battent  que  de  l’or 
uniquement , et  les  autres  de  l’argent , ayant  néanmoins 
le  choix  de  l’un  ou  de  l’autre  commerce , et  pouvant 
même  les  faire  tous  les  deux  à la  fois. 

B A U D R O Y EU  R.  Ouvrier  qui  corroyoit  les  cuirs  qu’on 
vouloit  mettre  en  couleur;  ils  formoient  autrefois  à Pa- 
ris une  des  quatre  communautés  d'artisans  qui  travail- 
loient  aux  cuirs  au  sortir  des  mains  du  tanneur  , et  qui 
leur  donnoient  la  dernière  préparation.  Les  Baudroyeurs 
avoient  leurs  jurés  et  leurs  statuts  particuliers:  on  ne  sait 
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aimes  , conformément  au  tarif  de  x6G4- 

BERG  AM  ( fabrique  de  ) : voyez  HONGRIE. 

BERGER.  C’est  celui  qui  soigne  les  moutons  et  les  bre- 
bis , qui  les  tond  , qui  les  garde.  Seul  il  ne  pourrait  y 
suffire  ; mais  il  est  aidé  dans  ce  travail  par  des  chiens 
que  la  nature  semble  avoir  destinés  à cet  usage,  et  quon 
nomme  par  celte  raison  chiens  de  Berger.  Ces  t.omestiques 
obéissants  veillent  à la  garde  et  à la  conduite  du  trou- 
peau le  jour  et  la  nuit  : le  jour  ils  conduisent  toute  la 
troupe  , et  ils  ont  grand  soin  de  défendre  les  bleds  con- 
tre l’avgjité  des  moutons  ; si  ceux-ci  sont  entre  deux 
pièces  de  bled  , deux  chiens  se  promènent  continuelle- 
ment en  long  et  en  large,  l’un  d’un  côté  et  1 autre  de  l au- 
tre : ils  fondent  sur  ceux  qui  osent  y venir  , et  les  empê- 
chent d’en  approcher.  Les  chiens  servent  d autant  mieux 
le  Berger , qu’il  les  a mieux  instruits  ; il  les  releve  de 
temps  en  temps  , sans  quoi  les  chieéfP  ne  pourraient  y 
suffire  , sur-tout  lorsque  le  troupeau  est  nombreux.  La 
nuit  il  les  place  au  coin  du  parc  pour  faire  sentinelle , 
et  défendre  les  moutons  contre  les  loups.  Dans  les  pays 
où  les  loups  sont  fréquents,  ces  chiens  sont  soutenus  par 
des  dogues  de  forte  race. 

Le  Berger  porte  en  main  une  houlette  qui  est  un  bâton 
emmanche  d’une  pelle  de  fer  dont  il  se  sert  très-adroite- 
ment pour  lancer  des  piei4ls  ou  des  mottes  de  terre  a ses 
■chiens  lorsqu’ils  ne  sont  pas  dociles.  Il  porte  sur  lui  plu- 
sieurs courroies  avec  des  anneaux  auxquels  il  attache  les 
chiens  qu’il  veut  faire  rester  tranquilles  : il  mène  son 
troupeau  dans  les  meilleurs  pâturages  , tantôt  d un  côté  , 
tantôt  de  l’autre , pour  donner  à l’Herbe  le  temps  de  re- 
pousser. Comme  les  moutons  sont  très-sensibles  a 1 ar- 
deur du  soleil  , un  de  ses  soins  est  de  les  en  garantir  ; 
pour  cet  effet  il  les  conduit  le  matin  du  côté  du  couchant, 
et  l’après  midi  au.  levant , en  sorte  qu’ils  aient  toujours  le 
soleil  derrière  eux , et  la  tète  à l’ombre  de  leur  corps.  Sa 
plus  grande  occupation  est  de  regarder  son  troupeau  , 
d’observer  si  quelqu’un  d’entre  scs  moutons  est  incom- 
modé , pour  le  soigner  , et  d’avoir  sur-tout  un  soin  par- 
ticulier des  brebis  lorsqu’elles  agnclent. 

Depuis  le  mois  de  Mai  jusqu’à  la  Toussaint , le  Beqger 
reste  aux  champs  et  fait  parquer  ses  moutons  : voici  la 
maniéré  ordinaire.  On  renferme  de  claies  que  1 on  sou- 
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tient  en  dehors  avec  des  piquets  , un  espace  de  terre  la- 
bourée proportionné  au  nombre  du  troupeau  ; les  mou- 
tons ainsi  réunis  engraissent  la  terre  par  leurs  urines  et 

Fiar  leiys  excréments  : on  change  le  parc  une  lois  pendant 
a nuit , c’est-à-dire  qu’on  les  laisse  dans  le  premier  parc 
depuis  le  soir  jusqu’à  minuit , et  qu'on  les  fait  passer  de- 
puis minuit  jusqu’au  soleil  levant  dans  l’autre  ; le  Ber- 
ger a pour  habitation  une  petite  cabane  roulante  , qu’il 
change  de  place  ainsi  que  son  parc.  Un  parc  de  cent  mou- 
tons peut  amender  pendant  l’été  huit  arpents  de  terre. 
Cet  engrais  fait  un  ellet  si  merveilleux , que  le%  bleds  y 
viennent  des  plus  beaux  , sans  qu’on  soit  obligé  d’y  trans- 
porter d’autres  fumiers  ; on  verra  au  mot  fermier  le  grand 
avantage  qui  résulte  pour  la  beauté  des  laines , de  faire 
parquer  les  moutons  toute  l’année. 

Le  Berger  observe  lage  de  scs  brebis  , de  ses  béliers  et 
de  ses  moutons  ,™lin  de  tirer  du  troupeau  les  brebis  qui 
ont  cinq  ou  six  ans , parce  quelles  n’agnelent  plus.  C’est 
à leurs  dents  qu’il  connoit  leur  âge  : à trois  ans  elles  sont 
toutes  égales  , mais  à mesure  que  l’animal  veillil  , elles 
s’émoussent  , se  déchaussent , et  elles  deviennent  inégalée 
et  noires.  Comme  la  beauté  des  agneaux  dépend  de  la 
force  et  de  la  vigueur  des  beliers , U a grand  soin  de  les 
bien  nourrir , de  leur  donner  du  chenevis  , de  l’orge , ot 
de  les  tenir  séparés  des  hrelÉs , hors  le  temps  qu’il  veut 
les  faire  saillir  : il  a soin  d’avoir  des  beliers  qui  aient  au 
moins  trois  ans  , ce  sont  les  plus  propres  à la  génération; 
un  seul  suffit  à vingt-cinq  ou  trente  brebis.  Lorsque  le 
fermier  fait  grand  profit  des  agneaux  , il  ordonne  au 
Berger  de  ne  faire  accoupler  les  brebis  que  vers  le  mois 
d’Aoùt , afin  d’avoir  des  agneaux  vers  le  mois  de  Janvier, 
temps  où  ils  sont  très-rares  ; mais  lorsque  le  fermier  est 
éloigné  des  grandes  villes  , il  a plus  de  profit  à faire 
multiplier  son  troupeau , c’cst  pourquoi  il  permet  l'ac- 
couplement aux  beliers  dans  le  mois  de  Novembre.  Par 
cette  attention  les  agneaux  , dont  le  tempérament  est  très- 
délicat  , venant  au  monde  dans  ujie  belle  saison , en  de- 
viennent plus  beaux  et  plus  forts. 

C’est  sur-tout  lorsque  les  brebis  sont  près  d’agneler , 
que  le  Berger  renouvelle  scs  soins et  qu’il  veille  pour 
leur  prêter  secours  en  cas  que  l’agneau  ne  se  présente  pas 
bien.  Aussi-tôt  qu’il  est  ne , il  le  met  droit  sur  les  jam- 
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tes , l'approche  des  teltes  de  sa  mere  , et  l’enferme  avec 
elle  pendant  quatre  jours.  11  nourrit  amplement  les  bre- 
bis qui  ont  des  agneaux  ; et  aussitôt  que  ces  jeunes  ani- 
maux commencent  à bondir  , il  les  mène  aux  champs 
avec  leurs  meres. 

Lorsque  les  agneaux  ont  cinq  à six  mois  , le  Berger  les 
châtre.  Cette  opération  détruit  leur  pétulance  ; et  il  en 
résulte  une  plus  grande  abondance  de  laine  , bien  supé- 
rieure en  bonté  à celle  des  brebis.  Voici  la  maniéré  dont 
le  Berger  fait  cette  opération.  Il  fait  une  incision  sur  la 
bourse  du  belier , et  en  fait  tomber  les  testicules  qui  se 
détachent  d’eux-mèmes  en  serrant  la  bourse  ; ensuite  il 
frotte  la  plaie  avec  du  sain-doux.  On  peut  aussi  lier  sim- 

{>lement  avec  une  corde  les  bourses  au  dessus  des  teslicu- 
es  , et  par  cette  compression  l’on  détruit  les  vaisseaux  qui 
y aboutissent.  Ces  jeunes  animaux  reviennent  très  faci- 
lement de  cette  opération  , sur-tout  lorsqu’elle  est  faite 
dans  une  saison  tempérée. 

Un  autre  travail  du  Berger  est  de  tondre  les  brebis  et 
moutons  une  fois  l’an  dans  Te  mois  de  Mai , et  les  agneaux 
dans  le  mois  de  Juillet.  Il  choisit  un  beau  jour  , un  temps 
doux  : il  lie  chaque  bète  par  les  quatre  pieds , il  l’étend 
sur  une  grande  nappe , et  avec  de  grands  ciseaux  il  lui 
coupe  toute  la  laine  très-près  de  la  chair  f il  lui  frotte 
ensuite  le  dos  avec  un  baume  fait  d’huile  et  de  vin  mêlés 
ensemble  ; s’il  lui  fait  quelque  coupure  , il  y met  aussi-tôt 
du  sain-doux  ou  de  la  lie  d uuile  d’olive. 

H met  à part  les  diverses  especes  de  laine  qu’il  retire 
sur  chaque  mouton  ; savoir  la  mere  laine  , qui  est  celle 
du  cou  et  de  dessus  le  dos , c’est  la  meilleure  ; ensuite 
celle  de  la  gorge  , de  dessous  le  ventre , celle  de  la  queue 
et  des  cuisses , et  des  autres  parties  du  corps.  Ces  laines 
sont  d’autant  plus  belles  , plus  propres,  plus  soyeuses  , 
que  l’espece  des  moutons  a été  mieux  choisie , et  que  le 
Berger  a tenu  son  troupeau  plus  proprement.  Il  se  fait 
encore  un  autre  triage  des  laines  : on  en  sépare  ce  qui  est 
au  cœur  de  chaque  poignée  , c’est  le  plus  hn  qu’on  nom- 
me prime  ; ce  qui  en  approche  le  plus  se  nomme  seconde  ; 
on  appelle  tierce  ce  qui  vient  ensuite.  Tout  ce  qui  est 
jaune  , altéré , est  mis  au  rebut , et  s’emploie  h des  ou- 
vrages grossiers.  La  laine  blanche  est  la  plus  estimée;  celle 
qui  est  tondue  sur  une  bète  morte  ou  malade  est  sujette  à 
la  vermine. 
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Le  Berger  intelligent  est  le  médecin  de  son  troupeau.  II 
n’est  guere  d’espece  d’animaux  plus  délicats.  Voit-il  quel- 
que mouton  attaqué  du  claveau  ou  clavée , ce  qu’il  re- 
connoil  à de  petits  clous  qui  s’élèvent  sur  son  corps  , il  le 
sépare  aussi-tôt  du  troupeau  , parce  que  ce  mal  est  conta- 
gieux ; il  coupe  les  clous , et  met  dans  la  plaie  de  la  poix- 
résine.  Un  mouton  a-t-il  la  jambe  rompue  , il  lui  met  des 
éclisses  et  la  bassine  avec  de  l’huile  et  du  vin  : si  ses  mou- 
tons sont  enflés  pour  avoir  mangé  de  mauvaises  herbes, 
il  les  saigne  : par  le  soin  qu’il  prend  de  veiller  à l’origine 
du  mal , il  empêche  quelquefois  tout  un  troupeau  d’être 
attaqué  de  maladies  contagieuses.  On  sent  combien  un 
Berger  habile  fait  de  profit  au  fermier. 

BIJOUTIER:  voyez  Jouaillier. 

B1MBLOTIER  ou  BIMBELOTIER.  C’est  le  marchand 

3ui  fait  outkend  des  colifichets  d’enfants.  Son  nom  vient 
e bimblot  ( colifichet  ).  Il  y a deux  sortes  de  bimblots: 
les  uns  qui  consistent  en  petits  ouvrages  fondus  d'un  étain 
de  bas  aloi  ou  de  plomb  , telles  sont  toutes  les  petites 
pièces  qu’on  appelle  ménagé  d enfant  : les  autres  consistent 
dans  toutes  ces  bagatelles  , tant  en  bois , qu’en  linges , 
étoffes  et  autres  matières  dont  on  fait  des  jouets  ; comme 
poupées  , carrosse  , etc.  Ce  sont  les  Merciers  qui  font  tra- 
fic de  ces  derniers  bimblots  ; les  maîtres  Miroitiers , Lu- 
nettiers , Bimblotiers , font  le  trafic  des  autres.  Pour  savoir 
jusqu’où  va  ce  commerce,  il  n’y  a qu’à  se  rappeler  ce 
qui  s’en  vend  au  premier  jour  de  l’an. 

On  ne  saurait  croire  combien  l’art  de  faire  ce  s baga- 
telles , et  le  débit  qu’on  s’en  procure , forment  un  com- 
merce considérable.  H s'en  consomme  non  seulement 
beaucoup  à Paris  et  dans  les  provinces  ; on  en  envoie 
aussi  chez  l’étranger,  et  jusques  dans  l’Amérique  Espa- 
gnole. On  fait  d’assez  grands  profils  sur  toutes  ces  belles 

{joupées  qu’on  envoie  toutes  coiffées  et  richement  habil- 
ées  dans  les  Cours  étrangères  , pour  y porter  les  modes 
Françaises  des  habits  , soit  des  dames  , soit  des  cavaliers. 

C’est  aussi  de  ce  corps  des  Bimblotiers  que  sont^les  mar- 
chands qui  préparent  le  plomb  de  chasse  ; ils  emploient 
du  plomb  fondu  avec  lequel  ils  font  des  balles , des  lingots , 
et  du  petit  plomb  en  grains  plus  ou  moins  gros  , qu’on 
nomme  dragees.  Il  y a deux  manières  de  les  faire , ou  à 
l’eau  ou  au  moule.  La  dragée  fondue  à l’eau  est  sujette  à 
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être  creuse  , et  par  conséquent  à perdre  la  vitesse  qui  lui 
est  imprimée  beaucoup  plus  promptement  que  ne  la  perd 
la  dragée  coulée  au  moule  ; mais  d’un  autre  côté  elle  est 
plus  belle , plus  exactement  sphérique  , et  se  fabrique 
plus  facilement  et  plus  vite. 

Pour  réduire  le  plomb  en  dragées  par  le  moyen  de  l eau , 
on  le  fait  fondre  dans  une  grande  chaudière  de  lonte  ; on 
y peut  mettre  à la  fois  jusqu’à  douze  ou  quinze  saumons 
de  plomb  , faisant  en  total  environ  1200  livres.  Lorsque 
le  plomb  est  dans  une  fusion  convenable  , ce  qui  se  rc- 
connoît  lorsqu’il  y plongeant  une  carte  elle  nest  pas 
plus  d’une  minute  à s enflammer  , on  y jette  environ  une 
demi-livre  d orpin  concassé  , qui  est  line  substance  com- 
posée d’arsenic  et  de  soufre.  L’orpin  s’enflamme  ; mais 
pour  le  faire  briller  plus  lentement  on  recouvre  sa  flamme 
de  la  crasse  , ou  plutôt  de  la  chaux  de  plomb  qui  est  a la 
surface  de  la  chaudière.  On  remet  ensuite  de  nouvel  or- 
pin  : sur  une  fonte  de  plomb  de  1200  livres  , on  en  met 
ainsi  quelquefois  successivement  jusqu’à  une  livre  ou  cinq 
quarterons  , suivant  que  le  plomb  est  plus  ou  moins  pur , 
plus  ou  moins  ductile , plus  ou  moins  aigre.  On  rccon- 
noît  que  le  plomb  a eu  assez  d’orpin  pour  être  bien  réduit 
en  dragées  , lorsqu’en  le  prenant  dans  une  cuiller  de  fer, 
et  le  faisant  couler  dans  de  l’eau  par  un  filet  le  plus  mente 
et  le  plus  lent  possible  , il  sc  réduit  en  tombant  dans  leau 
en  dragées  rondes  ; si  au  contraire  il  n’a  pas  eu  assez  d or- 

Ï)in  , les  gouttes  s’alongent  et  prennent  une  ligure  de 
armes  ou  d’aiguilles.  ( 

LorsqéPon  est  silr  par  les  essais  , que  le  plomb  est  en 
état  de  bien  prendre  la  forme  de  dragées  , on  entretient  la 
chaudière  dans  une  chaleur  égale  ; on  place  au  dessus  d un 
tonneau  une  passoire  de  fer  ou  de  tôle  mince , percée  de 
trous  d’une  ligne  de  diamètre  , et  écartés  les  uns  des  au- 
tres d’un  demi-pouce  ; On  verse  dans  cette  passoire  le 
plomb  fondu  qui  tombe  dans  le  tonneau  en  dragée  do 
différents  échantillons.  Si  le  plomb  , €n  atteignant  leau  , 
au  lieu  de  faire  un  bruit  égal  et  aigu  , produit  des  pétille- 
ments sourds,  le  plomb  est  trop  chaud,  et  il  se  forme 
une  grande  quantité  de  dragées  creuses  ; il  faut  donc  le 
laisser  refroidir  : lorsqu’il  est  au  degré  de  chaleur  conve- 
nable , le  plomb  que  l’on  verse  dans  la  passoire  coule  fort 
vite  , et  l’on  a de  la  grenaille  depuis  la  cendree  la  plus 
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fine  jusqu’à  la  dragée  la  plus  forte.  Lorsque  l’eau  dans 
laquelle  on  forme  les  dragées  commence  a s’échauffer , 
il  faut  la  renouveller , car  alors  les  dragées  se  forment 
mains  rondes.  Si  l’on  tient  4 passoire  trop  élevée  au 
dessus  de  l’eau  , le  plomb  s’applatit , ce  qui  vient  sans 
doute  de  ce  qu'il  frappe  l’eau  avec  trop  de  force.  Lorsque 
la  grenaille  est  faite  on  la  lait  sécher , et  ensuite  on  la  sé- 
pare par  sortes  , en  la  passant  par  des  cribles  de  peau  sus- 
pendus ; ce  qui  s’appelle  mettre  d'échantillon.  Après  cette 
opération  la  dragée  est  terne.  Pour  l’éclaircir  et  lui  don- 
ner cet  œil  brillant  qu’on  lui  voit  chez  I*  marchand  , on 
en  prend  environ  3oo  livres  d’un  même  échantillon , que 
l’on  met  dans  une  boite  à huit  pans , de  la  longueur  de 
deux  pieds  , d’un  pied  de  diamètre.  Cette  boîte  est  traver- 
sée d’un  aissieu  de  fer  d’un  pouce  en  quarré , aux  extrémi- 
tés duquel  il  y a deux  manivelles  , et  elle  est  soutenue  de 
maniéré  qu’on  peut  la  faire  tourner  : on  met  la  dragée 
dans  l’intérieur  de  la  boîte , et  sur  trois  cents  livres  de 
plomb  on  y ajoute  une  demi-livre  de  mine  de  plomb  : un 
ou  deux  hommes  font  tourner  cette  boîte  sur  elle-même 


1>endant  l’espace  d’une  bonne  heure  : par  ce  mouvement 
a dragée , mêlée  avec  la  mine  de  plomb , se  lisse , s’éclar- 
cit , devient  brillante  , et  c’est  par  cette  raison  qu’en  la 
maniant , les  doigts  se  chargent  d’une  couleur  de  mine  de 
plomb. 

Lorsqu’on  veut  fabriquer  de  la  dragée  moulée , on  fait 
fondre  le  plomb  comme  nous  l’avon6  dit  ci-dessus.  Ensuite 


on  prend  un  moule  composé  de  deux  parties  , qui  se  meu- 
vent à charnière  ; lorsque  le  moule  est  fermé , ell#s  forment 
en  se  réunissant  de  petites  chambres  concaves  ; c’est  là  le 
lieu  où  le  plomb  se  moule  en  dragées.  Ces  chambres  sphé- 
riques communiquent  à la  gouttière  pratiquée  le  long  des 
branches,  par  des  especes  a entonnoirs , qui  sont  formés, 
moitié  sur  une  des  chambres  , moitié  sur  l’autre.  Ces  pe- 


tits canaux  ou  entonnoirs  servent  de  jet  au  plomb  que 
l’on  verse  à un  des  bouts  de  la  gouttière  ; il  se  répand  su» 
toute  sa  longueur,  enfile,  chemin  faisant,  tous  les  petits 
jets  qu’on  lui  a ménagés  , et  va  remplir  toutes  les  petites 
chambres  sphériques , et  former  autant  de  dragées  ou  de 
grains  qu’il  se  trouve  de  chambres. 

Le  plomb  étant  refroidi , on  ouvre  le  moule  , et  on  en 
tire  une  branche  de  plomb,  qui  porte  sur  toute  sa  lon- 
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gucur.  les  grains  ou  dragées  attachées.  Ces  brandies  tirée* 
du  moule  passent  entre  Tes  mains  d’une  coupeuse  qui , avec 
une  tenaille  , répare  toutes  les  dragées  ; elle  mouille  de 
temps  en  temps  ses  Tenailles  dans  l'eau  , afin  que  le  plomb 
suit  moins  tenace  et  se  détache  plus  facilement.  Les  petits 
cylindres  de  plomb  qui  séparaient  chaque  dragée , sont  re- 
portés dans  la  chaudière  pour  être  fondus.  Les  dragées 
coupées  passent  au  moulin  : c’est  l.i  quelles  se  polissent  , 
et  que  s'affaissent  ou  du  moins  s’adoucissent  les  inégali- 
tés qui  y restent  de  la  coupe  des  jets  par  lesquels  elles  te- 
noient  à une  branche  commune. 

Le  moulin  des  Bimblotiers  est  une  espece  de  caisse 
qunrrée,  hérissée  en  dedans  de  clous  : un  homme  ou  deux 
la  font  tourner  avec  des  manivelles.  Dans  ce  mouvement 
les  dragées  se  frottent  les  unes  contre  les  autres , et  sont  à 
chaque  instant  jettées  contre  les  clous  ; c’est  ainsi  quelle» 
s’achèvent , et  quelles  deviennent  propres  à l’usage  de 
la  chasse. 

La  fabrique  des  balles  et  celle  des  lingots  ne  different 
de  celle  des  dragées  que  par  la  grandeur  des  moules  dont 
on  se  sert  pour  les  fondre. 

La  bimbloterie  paie , comme  mercerie  , trois  livres  par 
cent  pesant  pour  droit  de  sortie,  à moins  que  ce  ne  soient 
de  ces  riches  poupées  qu'on  envoie  pour  les  modes , qui 
paient  par  estimation. 

BISCUIT  DE  MER  ( manufacture  de).  Cest  un  pair» 
extrêmement  desséché  au  moyen  de  quatre  cuissons  qu’on 
lui  donne  pour  les  voyages  de  long  cours , et  de  deux 
pour  les  petits  voyages.  lT  est  fait  de  farine  de  froment 
épurée  de  son  ; et-il  faut  que  la  pâte  en  soit  bien  levée. 

Il  n’y  a point  de  port  de  mer  où  il  n’y  ail  de  ces  manu- 
factures. Le  biscuit  qu’on  y prend  pour  les  voyages  de 
long  cours  est  fait  six  mois  avant  l’embarquement  ; .celui 
dont  on  sert  sur  les  vaisseaux  du  Roi  n’est  lait  qu’un  moi» 
auparavant. 

Le  biscuit  et  l’eau  sont  les  deux  choses  les  plus  nécessai- 
res pour  l’armement  des  vaisseaux  ; lorsque  1 un  ou  l’autre 
se  gâte  , les  équipages  languissent  , et  périssent  souvent 
lorsqu'ils  sont  engagés  à faire  de  longs  voyages.  Ç’a  été 
sans  doute  pour  les  entreprendre  avec  plus  de  sécurité,  et  * 
pour  éviter  des  malheurs  semblables,  que  l'homme  , tou- 
jours industrieux  dès  qu’il  s’agit  de  sa  conservation  ou 
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de  sa  Portunp , trouva  , après  plusieurs  expériences , la 
manière  d’avoir  du  pain  qui  pût  se  garder  fort  longtemps 
sans  perdre  son  goût  ni  sa  qualité  nutritive.  On  ignore 
quel  est  celui  auquel  la  marine  est  redevable  de  cette  in- 
vention. 

Pour  avoir  du  biscuit  de  la  meilleure  qualité  , on 
choisit  du  froment  dont  le  grain  soit  rouge  et  glacé , et 
sur-tout  bien  purgé  de  la  nielle , de  l’ivraie  , et  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  donner  un  mauvais  goût , et  accélérer 
Sa  corruption.  Le  meilleur  est  celui  de  trois  ou  quatre 
mois  ; on  se  sert  aussi  de  celui  d’un  an  , pourvu  qu’il 
n’ait  pas  été  échauffé. 

Quoique  les  farines  un  peu  échauffées  puissent  servir  à 
faire  du  pain  Irais , il  ne  seroit  pas  prudent  de  s’en  ser- 
vir pour  le  biscuit.  On  conuoîl  celles  qui  sont  propres  à 
cet  usage  lorsqu’elles,  n’ont  aucune  odeur  ; quelles  sen- 
tent la  noisette  quand  on  en  met  sur  la  langue  ; quelles 
sont  fort  douces  au  toucher  , et  point  sableuses  ; ce  qu’on 
connoît  en  en  jettant  une  poignée  dans  un  vase  plein 
d'eau  , puisque  le  sable  va  au  fond  aussi-lot. 

On  commence  l’opération  du  biscuit  par  mettre  dans 
le  pétrin  un  morceau  de  levain  , c’est-à-dire  environ 
vingt  livres  de  pâte  de  la  derniere  fournée.  On  verse  sur 
ce  levain  dix  pots  d’eau  bien  nette  , et  plus  que  tiede  , 
mais  plus  chaude  en  hiver  qu’en  été;  on  délaie  ensuite 
une  quantité  de  farine  suffisante  pour  consommer  cette 
eau  , ce  qui  fait  une  pale  bâtarde  qui  n’est  ni  trop  molle, 
ni  trop  forte,  qui  pese  environ  soixante  livres,  et  qu’on 
met  dans  un  coin  du  pétrin , environnée  de  toutes  parts 
de  farine  pour  la  soutenir.  Cette  pâte  renfermée  étant 
levée  cinq  ou  six  heures  après  , on  y ajoute  de  la  farine 
et  de  l’eau  jusqu’à  en  augmenter  le  poids  de  trente  livres. 

Lorsque  le  Boulanger  juge  à propos  de  la  pétrir , il . 
augmente  encore  cette  pâte  de  trente  autres  livres  , ce  qui 
fait  en  tout  une  masse  de  cent  vingt  livres , dont  il  ré- 
serve la  moitié  pour  servir  de  levain  à la  fournée  sui- 
vante. On  ne  sauroit  faire  trop  d’attention  à co  que  le 
Boulanger  ne  pétrisse  pas  deux  fournées  sur  un  même 
levain  , parce  que  le  biscuit  ne  se  conserveroit  pas  ; et 
l’on  doit  avoir  soin  de  faire  ajouter  en  hiver  un  huitième 
de  levain  de  plus. 

On  se  sert  à Brest  d’une  méthode  différente.  Après  avoir 
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fait  le  levain  comme  ci-dessus , jusqu’à  la  concurrence 
de  soixante  livres , on  l’augmente  six  heures  après  jus- 
qu'à deux  cents , qu’on  divise  en  quatre  parties  , dont 
trois  servent  pour  pétrir  les  trois  premières  Journées  , et 
la  quatrième  est  réservée  pour  recommencer  le  travail  du 
lendemain. 


On  boulange  ensuite  la  pâte  en  la  maniéré  ordinaire. 
Lorsqu’elle  est  sortie  'du  pétrin  et  mile  sur  une  table  , 
on  la  retourne  plusieurs  lois , jusqu’à  ce  quelle  soit  bien 
l’erme  et  ressuyée  ; on  la  met  sur  le  champ  en  galettes , 
qui  sont  faites  de  quatorze  onces  de  pâte , et  qui  ne  pè- 
sent que  huit  à neuf  onces  quand  elles  sont  cuites. 

Après  qu’on  l’a  mise  du  poids  qu’on  veut  lui  donner, 
on  la  tourne  et  retourne  en  iornie  de  boule  avec  la  main 


pour  la  rendre  plus  dure  ; on  l’applatit  avec  un  rouleau 
dont  le  milieu  est  plus  gros  que  les  deux  bouts , alin  de 
laisser  dans  le  milieu  une  espece  de  creux  ; dès  qu’elle  est 
finie  on  la  marque  d’une  croix  avec  unç  croisoire  ; un  peu- 
avant  que  de  la  mettre  au  four , on  la  pique  de  cinq  à 
six  coups  de  piquet , ou  instrument  de  fer  à trois  pointes  ; 
et  afin  de  lui  donner  le  temps  de  lever , on  la  laisse  une 
demi-heure  sur  la  table  avant  de  l’enfourner. 


On  connoît  que  le  four  est  chaud  quand  sa  voûte  pa- 
roît  d’un  blanc  cendre.  On  peut  pour  la  première  fournée 
le  chauffer  avec  du  bois  qui  ne  soit  pas  sec  , mais  aux 
autres  le  plus  sec  est  le  meilleur , attendu  que  la  pâte  peut 
presser  ; et  on  observe  de  laisser  blanchir  le  four. 

Dès  que  les  galettes  sont  dans  le  four-  aussi  près  les  unes 
des  autres  que  faire  se  peut , on  le  ferme  bien  joint  , et 
on  y met  quelques  pelletées  de  braise  contre  la  porte  ; un 
quart  d’heure  après  on  l’ouvre  pour  voir  si  le  biscuit  a 
pris  couleur.  S’il  a pris  celle  qu’il  lui  faut , on  laisse  le 
four  ouvert  environ  un  demi-quart  d’heure  ; on  le  re- 
ferme ensuite , et  un  bon  quart  d’heure  après  on  tire  les 
galettes  du  four , et  on  en  rompt  quelques-unes  pour  sa- 
voir si  elles  sont  cuites. 

On  connoît  la  cuisson  à ce  que  les  bords  sont  roussed- 
tres  en  dedans , et  que  le  peu  de  mie  qui  se  trouve  au  mi- 
lieu , est  sec  quoiqu’enaore  spongieux.  Lorsqu’on  a mis 
la  main  sur  cette  mie , et  que  l’on  y sent  quelque  moi- 
teur , c’est  une  preuve  quelle  n’est  pas  encore  cuite  ; on 
laisse  pour  lors  les  autres  galettes  dans  le  foui'  autant  du 
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temps  qu’on  juge  qu’il  est  nécessaire  pour  en  desséche? 
toute  l'humidité.  On  les  laisse  ensuite  refroidir  , après 
les  avoir  retirées  du  four  , et  on  les  y fait  passer  encore  une 
ou  plusieurs  fois,  comme  nous  lavons  dit  , suivant  la 
destination  du  biscuit. 

Ce  scroit  inutilement  qu’on  prendroit  tant  de  précau- 
tions poiu-  la  cuisson  du  biscuit , si  on  négligeoit  de  faire 
ce  qui  contribue  à sa  conservation.  Dès  qu’il  est  sorti  du 
four,  on  le  porte  à la  soute , qu’on  a bien  nettoyée  et 
chauffée  pendant  l’espace  de  quatre  jours.  Cette  soute  est 
un  magasin  au-dessus  du  four , boisé  haut  et  bas  de*  tous 
côtés  , et  dont  les  joints  des  planches  sont  très-bien  cal- 
fatés. Lorsqu’il  est  plein  on  ne  l’ouvre  que  pour  en  déli- 
vrer le  biscuit.  Il  faut  un  mois  pour  ressuyer  le  biscuit , 
et  autant  pour  le  rendre  rassis  avant  de  l’embarquer. 

En  Provence  on  le  met  dans  de  grands  greniers  aérés , 
où  l’on  croit  qu’il  se  ressuie  mieux  que  dans  une  soute  où 
il  çst  renfermé  avac  toute  sa  chaleur.  On  observe  cepen- 
dant de  tenir  les  fenêtres  de  ces  greniers  fermées  pendant 
le*  temps  de  pluie  et  d'humidité. 

On  n’est  pas  moins  attentif  à profiter  d’un  beau  temps 
lorsqu’on  veut  l’embarquer  et  le  mettre  dans  les  soutes 
d’un  vaisseau  qui  doivent  avoir  été  chauffées  pendant  sjx 
jours  et  six  nuits  avec  du  charbon  , et  bien  doublées  de 
fer  blanc  et  calfatées , bien  nattées  haut  et  bas  et  de  tous 
côtés  avec  des  nattes  de  Provence  , comme  étant  meil- 
leures que  les  autres. 

On  n’ouvre  jamais  les  soutes  que  l’une  après  l’autre , 
à mesure  qu’on  en  a besoin  ; et  on  ne  prend  le  biscuit 
qu’à  l'entrée  de  l'écoutille.  C’est  le  moyen  de  le  conser-  « 

ver  plus  long- temps. 

BISETT1ERE.  Nom  des  ouvrières  qui  travaillent  à 
faire  de  la  bisette. 

La  bisette  est  une  petite  dentelle  de  fil  de  lin  blanc , 
très-basse  et  de  peu  de  valeur , qrte  les  paysannes  font 
pour  leur  usage  ou  pour  vendre. 

Ces  dentelles  se  travaillent  sur  l’oreiller  de  la  même 
façon  que  les  autres  , avec  des  fuseaux  et  des  épingles, 
en  suivant  une  espece  de  dessiné 

On  en  fait  de  lines , de  moyennes  et  de  grosses  à Gi- 
sors,  S.  Denis  en  France  , Montmonrency,  Villiers-le-Bel , 
et  les  environs  de  ces  lieux,  qui  sont  les  endroits  où  il  s’eu 
fabrique  le  plus.  Les 
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Les  merciers  et  les  lingeres  emploient  beaucoup  de  cette 
dentelle  , quoiqu’elle  ne  soit  qu’une  marchandise  de  peu 
de  valeur  : voyez  Dentelle. 

BISEURS  , REPAREURS , ou  TEINTURIERS  DU 
PETIT  TEINT.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  biseurs 
ou  répareurs  à ceux  qu’on  nonune  aujourd’hui  maîtres 
Teinturiers  du  petit  teint , parce  qu’il  n’est  permis  qu’à  eus 
de  faire  le  bisage  ou  reparage.  On  les  appeloit  aussi  Tein- 
turiers de  Gcorget , du  nom  d’un  Teinturier  des  Gobelins  , 
qui  s’appliqua  le  premier  à faire  cette  sorte  de  seconde 
teinture  , et  qui  y excelloit. 

Le  bisage  ou  réparage  signifie  la  façon  qu’on  donne  à une 
étoffe  lorsque  le  Teinturier  la  met  dans  une  autre  couleuc 
que  celle  où  elle  avoit  clé  teinte  la  première  fois.  On  ap- 
pelle étoffe  bisée  celle  qui  a été  releinte  et  réparée. 

La  différence  qu’il  y a entre  le  grand  et  le  petit  teint , 
c’est  qu’on  destine  à celui-ci  les  moindres  étoffés  et  dont  la 
valeur  n’excede  pas  quarante  sous  l’aune.  Le  réglement  du 
mois  d’Aodt  i Gfiy  a également  fixé  les  drogues  que  chacun 
de  ces  deux  corps  doit  employer  pour  la  teinture. 

Les  Biseurs  ne  peuvent  teindre  que  les  frisons,  tirelaines, 
petites  sergeltes  à double  façon  , de  Chartres  et  d'Amiens  , 
• doublures  assortissantes  aux  échantillons  qui  leur  sont  don- 

nés par  les  particuliers,  marchands,  et  autres;  toutes  sortes 
de  hardes  ae  soie,  laine  ou  fil , neuves  ou  vieilles;  en  noir, 
gris , noisette , musc  , et  autres  semblables  couleurs. 

Les  drogues  dont  ils  peuvent  se  servir  sont  la  gaude  pour 
l’adoucissage  des  noirs  et  le  rebot  des  gris  ; la  racine  , l’é- 
corce , et  la  feuille  de  noyer  , la  coque  de  noix  , la  ga- 
rouille,  la  noix  de  galle  , le  sumac,  le  rocou  , la  suie , 
la  couperose  , le  bois  d’Inde,  l’oseille  , et  le  verdet. 

Les  statuts  des  Teinturiers  du  petit  teint  sont  très-an- 
ciens ; ils  datent  de  l'année  1 383 , et  leur  furent  donnés  par 
le  Prévôt  de  Paris  sur  l’avis  et  de  l’agrément  desTeinturiers 
de  bon  teint , des  drapiers  , tisserands , foulons  et  cha- 
peliers. 

Ayant  été  obligés  par  l’ordonnance  d’Orléans  de  faire  ré- 
former leurs  statuts , et  de  prendre  de  nouvelles  lettres-pa- 
tentes de  confirmation  , ils  les  obtinrent  de  Charles  IX  au 
mois  de  Mai  1 57 S , et  ont  eu  le  soin  de  les  faire  confirmer 
par  les  Rois  ses  successeurs.  Leurs  dernières  lettres-patentes 
du  mois  de  Décembre  iliyq , eriregistrée*  au  Parlement  le 
Tome  I.  R 
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6 Février  r68o,  disent  qu’en  conséquence  du  réglement 
général  pour  les  teintures  de  1G79,  *1  n’y  aura  dans  Paris 
que  douze  maîtres  Teinturiers  du  petit  teint  ; que  l’appren- 
tissage, qui  sera  de  quatre  ans,  se  fera  indifféremment  chez 
les  maîtres  Teinturiers  du  grand  ou  du  petit  teint , que  le 
compagnonnge  sera  de  trois  ans  consécutifs  chez  un  maître 
du  petit  teint , afin  que  celui  qui  voudra  se  faire  recevoir 
maître  puisse  en  apprendre  la  façon  ; que  le  chef-d'œuvre 
sera  de  quatre  pinces  de  teinture , deux  de  drap , dont  la 
preriiiere  aura  reçu  le  pied  de  guede  et  de  garance  par  un 
Teinturier  du  bon  teint,  et  la  seconde  n’aura  eu  que  le  pied 
de  guede  seulement , lesquelles  deux  pièces  de  drap  seront 
teintes  en  noir;  et  deux  de  petites  étoffes , dont  l’une  teinte 
en  castor  et  l’autre  en  pain  bis  , sans  aucune  participation 
du  grand  teint. 

Que  les  lils  de  maître  ne  feront  que  deux  ans  d’appren- 
tissage, et  seront  deux  ans  compagnons  chez  leur  pere  ou 
cirez  un  étranger  ; qu'ils  ne  seront  tenus  qu’à  l’expérience 

3ui  sera  de  teindre  une  piece  de  drap  en  noir , et  une  pièce 
'étoffe  légère  à leur  choix. 

Que  chaque  maître  sera  obligé  de  recevoir  la  visite  des 
Jurés  de  la  communauté  du  grand  teint , comme  celle  de 
«es  propres  Jurés. 

BLANC  DE  BALEINE  G préparât  ion  du  ).  Le  blanc 
de  baleine  est  une  matière  grasse  et  onctueuse  qui  se  tire  de 
la  tète  et  d’autres  parties  du  cachalot , et  autres  gros  poissons 
du  genre  des  cétacées.  On  tire  aussi  de  la  graisse  de  ces  mê- 
mes poissons  une  huile  connue  sous  le  nom  d'/uiile  de  ba- 
leine. Nous  traiterons  ici  de  ces  deux  objets. 

Il  n’est  point  de  pêche  plus  diilicile  et  plus  périlleuse  que 
celle  des  baleines.  Assez  robustes  pour  ne  pas  craindre 
l 'âpreté  des  mers  du  Nord  , et  assez  hardis  pour  mépriser 
ks  montagnes  de  glace  à travers  lesquelles  il  falloir  passer, 
les  Basques  , et  sur-tout  les  habilans  du  pays  de  Labour  , 
furent  les  premiers  qui  osèrent  tenter  une  entreprise  aussi 
dangereuse  , et  qui  aient  enhardi  les  peuples  maritimes  de 
l’Europe,  principalement  les  Hollandois,  aux  dangers  qu’on 
court  dans  cette  pèche.  Elle  s’est  même  étendue  jusque» 
dans  la  Russie  où  il  s’est  formé  une  compagnie  approuvée 
du  Gouvernement , en  faveur  de  laquelle  on  a défendu  qu’il 
entrât  dans  les  ports  de  la  Russie  aucune  huile  de  baleine 
autre  que  celle  qui  auroit  été  faite  par  les  sujets  de  i’Impé- 
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ratrice  des  Russies,  ou  qui  ne  proviendroit  pas  de  leurpêclie» 
Lorsque  les  Basques  ou  autres  envoient  à la  pèche  de  la 
haleine- dans  une  saison  favorable  , chaque  batiment  porte 
avec  lui  cinq  ou  six  chaloupes  , embarque  des  vivres  pour 
six  mois,  plusieurs  funins  bien  épines,  de  cent  vingt  brasses 
de  longueur , des  harpoires  auxquelles  est  attaché  un  man- 
che de  bois  de  six  pieds , qui  se  sépare  du  harpon  après 
qu’on  a percé  la  baleine.  Ce  harpon  a trois  pieds  de  long; 
sa  figure  triangulaire  ressemble  par  le  bout  à une  fléché. 
Celui  qui  le  lance  se  met  à l’avant  d’une  chaloupe , et  court 
souvent  de  grands  risques  , parce  que  , dès  que  la  baleine 
est  blessée  , elle  donne  de  si  furieux  coups  de  queue  et  de 
nageoires  , qu’ils  tuent  souvent  le  harponneur  et  renversent 
la  chaloupe. 

Lorsque  la  baleine  est  harponnée , elle  fuit  et  plonge  dans 
la  mer  ; on  ajuste  alors  les  funins  ou  cordages  les  uns  au 
bout  des  autres  ; on  suit  la  baleine  avec  la  chaloupe  , on 
s’en  approche  aussi  près  qu’on  le  peut  pour  la  tuera  coups 
de  fléchés  ou  de  dards.  Les  autres  chaloupes  remorquent 
celle  où  la  baleine  est  attachée  ; le  bâtiment  fait  toujours 
voile , afin  d’ètre  à portée  de  .mettre  à bord  la  baleine  har- 
ponnée. Comme  on  ne  peut  harponner  une  baleine  sans  l’ap- 
procher de  fort  près , et  que  la  chose  n’est  ças  aisée , M.  Bond 

C)posa,  dans  un  mémoire  présenté  à la  Société  Royale  de 
ndres  , de  se  servir,  à la  place  de  l’arc  et  du  harpon  , de 
la  balisle  des  anciens  , ou  de  celle  de  Folard  , en  y faisant 
quelques  changemens  : on  en  peut  augmenter  les  forces 
à volonté  , en  y multipliant  le  nombre  des  ressorts  ou  des 
cables  , et  en  donnant  plus  de  longueur  au  levier  qui  les 
tend;  cet  instrument  peut  agir  dans  toute  sorte  de  directions, 
et  on  peut  le  placer  sur  un  pied  à l’avant  de  la  chaloupe. 
D’ailleurs  cet  instrument  est  6i  simple,  qu’il  n’est  personne 
qui , en  peu  de  temps  , ne  puisse  apprendre  à s’en  servir. 

Huile  de  Baleine. 


Autrefois  les  pêcheurs  Risques  , pour  faire  cette  huile, 
transportoient , comme  le  font  encore  aujourd'hui  lés  Hol- 
landois , le  lard  des  baleines  dans  des  futailles  pour  le 
fondre  à la  terre  la  plus  voisine  , ou  chez  eux  ; mais  Fran- 
çois Soupise , bourgeois  de  Sibourre , ayant  imaginé  de 
bâtir  un  fourneau  de  brique  sur  le  second  pont , et  de  tenir 
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auprès,  des  tonneaux  d’eau  pour  garantir  le  bâtiment  du  feu, 
facilita  à ses  compatriotes  le  moyen  de  faire  fondre  et  cuire 
les  graisses  dans  les  vaisseaux  , à flot  ou  en  pleine  mer,  et 
leur  procura  un  profit  trois  fois  plus  considérable  que  celui 
des  Hollandois  , que  la  crainte  du  feu  a empêchés  de  les 
imiter. 

Dès  qu’on  a enlevé  le  lard  de  la  baleine  avec  des  couteaux 
à manche  de  bois  et  faits  exprès  , on  le  porte  à bord,  011 
on  le  réduit  en  petits  morceaux  , pour  qu’il  soit  plutôt  fondu 
dans  la  chaudière.  Pour  hâter  l’opération  , deux  hommes 
remuent  ces  morceaux  sans  cesse  avec  des  pelles  de  fer.  On 
se  sert  de  bois  pour  faire  le  premier  feu  , et  ensuite  des  ré- 
sidus du  lard  qui  a rendu  la  plus  grande  partie  de  son  huile. 
Lorsque  la  chaudière  est  presque  pleine  , on  en  tire  l’huile 
avec  des  cuilliers  , on  la  passe  à un  tamis,  et  on  l'entonne 
ensuite  dans  des  boriques. 

L’huile  de  baleine  que  les  François  font  est  plus  claire  et 
moins  fétide  que  celle  que  préparent  les  étrangers  , parce 
que  ceux-ci  gardent  et  transportent  la  graisse  de  ce  poisson 
avant  de  la  faire  fondre , ce  qui  la  rend  rouge  et  de  mau- 
vaise odeur , au  lieu  que  nos  pêcheurs  la  fondent  aussitôt 
qu’ils  l’ont  tirée  de  la  baleine. 

Le  grand  usage  qu’on  fait  de  celte  huile  , tant  pour  bril- 
ler que  pour  une  infinité  d’ouvrages  où  l’on  ne  saurait  s’en 
passer , en  rend  le  commerce  très-considérable. On  l’emploie 
pour  faire  du  savon  noir,  pour  engraisser  le  brai , enduire 
et  spalmer  les  navires,  préparer  les  laines , corroyer  les  cuirs: 
les  peintres  s’en  servent  pour  certaines  couleurs. 

Croiroit-on  que  les  Basques  qni  ont  encouragé  les  autres 
peuples  à la  pèche  des  baleines,  l’aient  coinmeabandonnée, 
ô cause  du  peu  de  profit  qu’ils  en  ont  retiré  pour  avoir  pré- 
féré le  détroit  de  Davis  aux  côtes  de  Groenland  ? 

Les  Hollandois  ne  travaillent  point  le  laid  de  la  baleine 
comme  les  Basques.  Après  l’avoir  coupé  en  petits  morceaux, 
ils  le  mettent  dans  des  banques  où  ils  le  laissent  rancir.  A 
leur  retour  de  la  pêche , ils  vuident  ces  bariques  dans  un 
bac  où  ils  remuent  le  lard  pour  le  délayer  en  quelque  sorte , 
et  le  mieux  disposer  à se  fondre.  Ils  le  jettent  ensuite  dan» 
une  chaudière  qui  est  placée  sur  le  feu  , dans  un  massif  de 
brique  et  de  maçonnerie.  Pour  faire  refroidir  l’huile  plus 
promptement,  ils  ont  dans  le  même  attelier  trois  rangs  dft 
bacs  pleins  d’eau,  et  disposés  de  façon  que  les  uns  sont 
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moins  élevés  que  les  autres , et  qu’ils  communiquent  entre 
eux  par  des  gouttières.  A mesure  que  1 huile  se  forme  , ils 
la  jettenl  avec  des  cuilliers  dans  le  premier  rang  de  bacs 
d’où  elle  passe  successivement  jusqu’au  troisième,  d’où  on 
la  tire  ensuite  pour  l’entonner  dans  des  futailles. 

Les  Hambourgeois  laissent  tellement  rancir  le  lard  de  la 
baleine  dans  des  quartaux  qu’ils  appellent  kartels  , qu’il  se 
réduit  presque  de  lui-même  en  huile  ; et  ils  prétendent  que, 
par  cette  méthode,  ils  en  retirent  un  cinquième  plus  d'huile 
que  ceux  qui  le  fondent  tout  de  suite. 

Chaque  altelier  a une  chaudière  , une  grande  cuve  pour 
y vuider  les  kartels , trois  autres  cuves  pour  clarifier  l’huile  ; 
un  tamis  pour  la  passer  ; diverses  cuillers  pour  la  tirer  de 
la  chaudière  ; quelques  rabots  de  cuivre  pour  la  remuer  A 
mesure  quelle  fond  ; et  un  pot  de  cuivre  pour  remplir  les 
kartels  , lorsque  l’huile  est  faite. 

Leurs  chaudières  sont  de  cuivre , larges  et  plates,  comme 
de  grandes  casseroles;  ils  les  maçonnent  et  les  murent 
somme  celles  des  Teinturiers. 

La  maniéré  de  fondre  leur  est  commune  avec  les  Hol- 
landois  ; mais  au  lieu  de  faire  passer  l’huile  dans  divers 
bacs  pleins  d’eau  conune  ceux-ci , ils  la  versent  dans  une 
cuve  à moitié  pleine  d’eau,  sur  laquelle  ils  posent  le  tamis  ; 
et  à l’aide  d’un  petit  robinet , ils  font  passer  l’huile  dans 
deux  autres  cuves  où  il  y a de  l’eau  pour  que  l’huile  soit 
plutôt  froide. 

Il  j a des  fondeurs  tant  en  Hollande  qu’à  Hambourg  , 
qui  font  fondre  une  seconde  fois  les  résidus  du  lard  qu'on 
nomme  grillons  ou  créions  ; mais  l’huile  qui  en  provient  est 
si  noire  et  de  si  mauvaise  qualité  que  la  plupart  les  négligent. 

Toutes  les  baleines  n’ont  pas  la  graisse  de  la  meme  cou- 
leur ; les  unes  l’ont  blanche  , d’autres  l’ont  jaune  ; celle-ci 
est  la  meilleure.  On  fait  peu  de  cas  de  la  rouge,  parce  quelle 
provient  , dit-on  , de  baleines  mortes  naturellement , et 
qu’elle  donne  très-ppu  d'huile  , dont  la  qualité  est  très- 
mauvaise. 

Blanc  de  Baleine. 

Le  blanc  de  baleine  n’est  autre  chose  qu'une  prépa- 
ration de  la  cervelle  de  cachalots. 

Lorsqu’on  a ôté  la  peau  du  haut  de  la  tête  des  cachalots, 
qui  n’ont  point  de  crâne  ou  couvercle  dur  et  osseux  par- 
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dessus  le  cerveau  , on  trouve , au  dessous  de  quatre  doigt* 
«l’épaisseur  de  graisse  , une  membrane  épaisse  , et  de  plus 
une  autre  cloison  qui , pour  la  consistance , est  assez  sem- 
blable à la  première  , et  qui  s’étend  dans  toute  la  tête , de- 
puis le  museau  jusqu'à  la  nuque.  La  première  chambre  qui 
est  entre  ces  deux  membranes,  renferme  la  partie  du  cerveau 
la  plus  précieuse , et  dont  on  prépare  le  meilleur  blanc  de 
baleine.  Un  réseau , semblable  à un  gros  crêpe , divise  celte 
chambre  en  plusieurs  cellules. 

Il  y a une  autre  chambre  au  dessous  de  la  première  : 
elle  a depuis  quatre  jusqu  a sept  pieds  et  demi  de  hauteur  , 
scion  la  grosseur  du  poisson  ; elle  se  trouve  au  dessus  du 
palais  , et  est  remplie  d’une  matière  blanche  , qui  est  ren- 
fermée dans  de  petites  cellules,  dont  les  parois  ressemblent 
à la  pellicule  intérieure  d’un  œuf.  Au  premier  blanc  de  ba- 
leine qu’on  enleve,  il  en  succédé  de  nouveau,  jusqu’à  remplir 
onze  petits  tonneaux;  cette  matière  sort  d’un  vaisseau  qui 
est  gros  comme  la  cuisse  d’un  homme  auprès  de  la  tête  du 
poisson,  et  qui,  en  s’étendant  tout  le  long  de  l’épine,  n’a 

3 ue  la  grosseur  du  doigt  vers  la  queue  où  il  se  termine, 
tuand  on  enleve  la  graisse  du  cachalot,  on  évite  de  ren- 
contrer ce  vaisseau  , parce  que  , si  on  le  coupoit , tout  le 
blanc  de  baleine  s’écouleroit  par  l’ouverture. 

A Bayonne  et  à Saint-Jean  de  Luz , qui  sont  les  endroits 
où  l’on  prépare  le  blanc  de  baleine , on  fait  fondre  la  cer- 
velle du  cachalot  à petit  feu  ; on  la  jette  ensuite  dans  des 
moules  de  terre , faits  à-peu-près  comme  ceux  qu’on  em- 
ploie dans  les  sucreries.  Lorsqu'elle  est  refroidie  et  quelle 
s’est  égouttée  de  son  huile , on  la  refond  et  on  la  fait  égoutter 
de  nouveau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  purifiée  et  bien  blan- 
che ; on  la  coupe  ensuite  et  on  la  met  en  écailles  telles  que 
nous  les  voyons. 

En  1700,  il  n’y  avoit  plus  à Saint-Jean  de  Luz  que  deux 
ouvriers  qui  la  sussent  bien  préparer  : depuis  ce  temps-là  le 
nombre  en  est  augmenté.  * 

Ii  y en  a qui  sophistiquent  la  cervelle  du  cachalot  avec 
de  la  cire  , mais  on  le  connoît  à l’odeur  et  à la  couleur  qui 
est  d'un  blanc  mat.  Pour  ne  pas  s’y  tromper  en  l’achetant , 
il  faut  choisir  des  écailles  belles  , blanches  , claires,  trans- 
parentes , d’une  odeur  sauvagine  : comme  cette  marchan- 
dise craint  beaucoup  l’air , on  la  tient  dans  les  barils  mêmes 
dans  lesquels  elle  vient , ou  dans  des  bouteilles  de  verre 
bien  fermées. 
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On  Fait  aussi  un  autre  blanc  de  baleine , où  il  n’entre 
que  la  graisse  du  cachalot  ; il  est  très-inférieur  à l’autre , et 
ou  le  connoît  à ce  qu’il  jaunit  dès  qu’il  est  exposé  à l’air. 

Le  blanc  de  baleine  est  de  quelque  usage  dans  la  médecine  ; 
cependant  sa  consommation  se  réduiroit  à bien  peu  de  chose, 
si  les  dames  ne  le  faisoient  entrer  dans  les  prîtes  dont  elles 
se  servent  pour  laver  les  mains  et  pour  blanchir  la  peau. 

Les  Fr  ançois  paient  pour  droits  d’entrée  trois  livres  par 
barrique  pesant  de  f>oo  à 520  livres;  les  Hollandois  sept  iiv» 
dixsous,  ainsique  letfDunkerquois et  les  villes  anséatiques  ; 
les  autres  paient  douze  livres.  Les  droits  de  sortie  sont  de 
huit  sous  par  banque  d’huile. 

BLANC  D’ESPAGNE,  voyez  Troyes. 

BLANCHARDS  ( manufacture  de  ).  Ces  toiles  de  lin 
sont  ainsi  appelées  de  ce  que  le  fil  a été  à demi  blanchi 
avant  que  d'ètre  employé  à leur  fabrication. 

Elles  se  manufacturent  toutes  en  Normandie  , dans  les 
villages  et  lieux  dépendans  desélections  de  Pont-Audemer, 
de  Bernay  et  Lisieux.  Elles  ne  sont  ni  grosses  ni  fines  : leur 
chaîne  est  de  deux  mille  fils  ; leur  largeur  en  écru  est  de 

Îuinze  seizièmes , qui  reviennent  en  blanc  à sept  huitièmes. 

.a  longueur  des  pièces  est  de  soixante  à soixante- six  aunes, 
pliées  par  petits  plis  d’un  quartier;  elles  se  vendent  au  cent 
d’aunes  courantes  , mesure  de  Paris. 

Avant  d’ètre  mises  au  blanchissage,  elles  doivent  passer 
par  la  halle  aux  toiles  de  Rouen  , pour*)-  être  visitées  et 
marquées.  La  marque  qu’on  applique  aux  deux  bouts  de 
la  piece,  est  imbibée  d’un  noir  détrempé  dans  l’huile  , et 
représente  un  mouton  tenant  une  ctoix  : ce  sont  les  armes 
de  la  ville  de  Rouen. 

Lorsque  ces  toiles  sont  marquées  et  visitées , on  les  porte 
blanchir  dans  les  blanchisseries  des  environs  deRouen,et 
dans  celles  qui  sont  le  long  de  la  riviere  de  Rille.  On  les 
envoie  ensuite  dans  les  Indes  Espagnoles,  où  ceux  qui  tra- 
vaillent au  mines,  s’en  servent  pour  faire  des  chemises. 

BLANCHIMENT  DES  TOILES.  L’art  de  blanchir  les 
toiles  consiste  à leur  faire  perdre  la  couleur  jaurte  , sale  ou 
grise  qu’elles  ont  au  sortir  des  mains  du  Tisserand  : on 
nomme  blanchisserie  le  lieu  où  se  fait  cette  opération. 

Les  toiles  reçoivent  bien  des  façons  différentes  avant  qu’on 
puisse  les  porter  au  marché;  elles  occupent  conséquem- 
ment beaucoup  de  mains.  La  manière  de  les  gouverner  dans 
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les  blanchisseries  esl  le  point  le  plus  important.  C’est  de  là 
que  dépendent  leurs  qualités  essentielles,  qui  sont  la  blan- 
cheur et  la  force. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  a découvert  de  bonne 
heure  dans  les  climats  chauds  , que  le  soleil  et  la  rosée,  ou 
les  fréquens  arrosemens,  pouvoient  blanchir  la  toile. Cette 
méthode  est  certainement  la  plus  ancienne  qu’on  connoisse  : 
on  en  fait  encore  usage  dans  les  Indes  Orientales.  Il  y en  a 
deux  autres  plus  généralement  usitées , la  Hollandoise  et 
«t  l’Irlandoise  ; tous  les  Blanchisseurs  suivent  à présent 
l’une  ou  l’autre. 

Les  habiles  Blanchisseurs  suivent  la  méthode  Hollandoise, 
quand  ils  ont  des  toiles  fines  à blanchir;  mais,  quand  ils 
n’en  ont  que  de  grossières  , ils  ont  recours  à l’Irlandoise, 
à cause  de  son  bon  marché,  ou  à une  autre  qui  en  approche 
beaucoup.  Voici  la  méthode  Hollandoisse. 

On  assortitd'abord  la  toile  par  paquets  d’une  égale  finesse; 
on  y attache  des  anneaux  de  ficelle,  on  l’enfile,  et  onia 
fait  macérer.  Cette  première  opération  consiste  à faire  trem- 
per la  toile  ; elle  se  pratique  de  I4  maniéré  suivante  : on 
plie  séparément  chaque  piece  de  toile  , on  la  met  dans  un 
grand  vaisseau  de  bois,  et  l’on  verse  par-dessus  une  quantité 
suffisante  d’eau  tiede , ou  bien  parties  égales  d’eau  et  de 
lessive,  dont  on  ne  s’cst servi  que  pour  blanchir  de  la  toile  ; 
ou  enfin  de  l’eau  où  l’on  aura  inis  de  la  farine  ou  du  son  de 
seigle  , jusqu’à  <?e  que  le  tout  soit  parfaitement  imbibé  , 
et  que  l’eau  surnage.  Environ  six  heures  après  qu’on  a laissé 
tremper  la  toile  dans  l’eau  chaude  , et  douze  heures  après 
qu’elle  à été  dans  la  froide,  la  liqueur  entre  en  fermenta- 
tion, il  s’élève  des  bulles  d’air,  une  pellicule  se  forme  sur 
la  surface  de  l’eau  , la  toile  s’enfle  , et  s’élève  quand  elle 
n’est  pas  retenue  par  un  couvercle.  Au  bout  de  trente-six 
Ou  quarante-huit  heures , l’écume  tombe  au  fond.  Il  faut  ' 
tirer  la  toile  avant  que  cette  précipitation  se  fasse. 

On  tire  ensuite  la  toile,  on  la  lave  bien  ; on  la  plie  en 
deux  , suivant  la  longueur , et  en  plusieurs  doubles  ; on  la 
fait  fouler  au  moulin  , afin  d’emporter  la  crasse  que  la  fer- 
mentation en  a détachée  ; on  l’étend  ensuite  dans  une  prai- 
rie pour  la  faire  sécher.  Quand  elle  est  parfaitement  seche , 
on  passe  à la  seconde  opération,  qui  est  le  coulage  de  la  j 

lessive. 

Cjtte  première  lessive  se  fait  dans  une  chaudière  qui  coh- 
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tient  environ  cent  soixante  et  dix  gallons , mesure  d’Ecosse , 
( le  gallon  contient  environ  quatre  pintes  de  Paris.  ) On 
remplit  cette  chaudière  d’eau  jusqu’aux  trois  quarts  ; on  la 
fait  bouillir , et  dès  quelle  commence  à bouillir,  on  y met 
la  quantité  de  cendres  nécessaire  : savoir  trente  livres  de 
cendres  bleues , et  autant  de  cendres  blanches , deux  cents 
livres  de  cendres  de  Marcost,  ou , s’il  n’est  pas  possible  d’en 
avoir,  environ  trois  cents  livres  de  soude,  trois  cents  livres 
de  potasse  ou  cendres  blanches  de  Moscovie  II  faut  bien 
broyer  et  bien  piler  ces  trois  dernieres  especes  de  cendres. 
On  l'air  bouillir  cette  eau  pendaut  un  quart  d’heure  , et  on 
remue  souvent  les  cendres  avec  des  pelles  de  bois,  c’est  ce 
qu’on  appelle  brasser.  On  ôte  ensuite  le  feu  ; on  laisse  re- 
poser la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  claire  et  limpide,  ce 
qui  demande  au  moins  six  heures  : on  peut  ensuite  s’en 
servir.  On  se  sert  de  cette  première  lessive  , qu'on  peut  ap- 
peler la  mere  lessive,  pour  en  faire  une  seconde,  qui  est 
cejle  dont  on  se  sert  pour  couler.  Pour  cela  on  met  dans 
line  autre  chaudière  ( qui  tient  quarante  gallons  , mesure 
d’Ecosse  ) , trente-huit  gallons  d’eau  , deux  livres  de  savon 
liquide,  et  deux  gallons  de  la  mere-Iessive. 

Lorsqu’on  a tiré  les  toiles  bien  seches  de  la  prairie  , on 
les  arrange  dans  un  cuvier  par  rangées , en  faisant  en  sorte 
que  leurs  extrémités  soient  exposées  à la  vue  , afin  que  la 
lessive  qu’on  doit  jeter  dessus  les  pénétré  également.  On 
fait  chauffer  cette  lessive , et,  quand  elle  est  au  degré  de  la 
chaleur  du  corps  , on  la  verse  sur  la  toile  : un  homme  qui 
a des  sabots  la  presse  et  la  foule  avec  les  pieds.  A chaque 
lit  qu’on  met  dans  la  cuve  , on  réitéré  la  même  opération  , 
jusqu’à  ce  que  le  cuvier  soit  plein , ou  que  l’on  n’ait  plus 
de  toile  à y mettre. 

Après  l’avoir  laissée  quelque  temps  dans  le  cuvier,  on  la 
fait  écouler  dans  une  chaudière  parle  moyen  d’un  robinet , 
et , lorsqu’elle  y a reçu  un  plus  fort  degré  de  chaleur , on 
la  verse  de  nouveau  sur  la  toile.  On  répété  la  même  chose 
pendant  six  ou  sept  heures.  On  laisse  ensuite  la  toile  trem- 
per dans  cette  lessive  pendant  trois  ou  quatre  heures,  après 
quoi  on  fait  écouler  la  lessive,  et  on  la  jette,  ou  bien  on 
la  réserve  pour  les  premiers  coulages. 

Ces  deuxopérationsétant  finies,  on  porte  la  toile  de  grand 
matin  à la  prairie;  on  l’étend  sur  l’herbe,  on  l’y  laisse 
exposée  à l'air  et  au  joleil , et  pendant  les  six  premières 
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beu  res , on  l’arrose  Souvent , sans  iaraais  lui  permettre  <îe 
sécher.  On  la  laisse  ensuite  sans  l’arroser  , jusqu’à  ce  qu’il 
paroisse  quelques  endroits  secs  ; on  ne  l’arrose  plus  après 
sept  heures  du  soir  , à moins  que  la  nuit  ne  soit  fort  seche. 
Le  lendemain  dans  la  matinée  , on  l’arrose  deux  fois  , ou 
même  quatre , si  le  temps  est  fort  sec  ; mais  s’il  ne  l’est  pas , 
on  ne  la  mouille  point.  Lorsqu'elle  est  bien  seche,  on  rôle 
de  la  prairie. 

On  fait  ainsi  passer  la  toile  alternativement  de  la  lessive 
à la  prairie , et  de  la  prairie  à la  lessive  , depuis  dix  jusqu’à 
.seize  fois , et  même  davantage.  Si  on  la  coule  seize  fois  , 
comme  on  vient  de  le  dire  , on  augmentera  graduellement 
la  force  de  la  lessive  les  huit  premières  fois , et  on  la  dimi- 
nuera par  degrés  les  huit  dernieres. 

La  quatrième  opération  consiste  à faire  passer  la  toile  par 
les  acides.  Voici  la  manière  dont  cela  se  pratique.  On  verse 
dans  une  grande  cuve  du  lait  de  beurre  ou  du  lait  aigri , en 
quantité  suffisante  pour  humecter  le  premier  rang  de  toiles 
qu’on  a attachées  par  plis  assez  lâches  , et  que  trois  hom- 
mes foulent  les  pieds  nuds.  Sur  ce  premier  «ang  de  toile 
on  verse  ensuite  une  quantité  suffisante  de  lait  aigri  et  d’eau, 
pour  imbiber  le  second  rang.  Cela  se  continue  jusqu’à  ce 

2ue  toute  la  toile  à laquelle  on  applique  les  acides  , soit  suf- 
sammcnl  humectée,  et  que  la  liqueur  la  surmonte.  On 
tient  cette  toile  abaissée  par  un  couvercle  percé  de  plusieurs 
trous  , qu’une  barre  attachée  à une  des  solives  du  plafond 
empeche  de  s’élever.  Après  que  la  toile  a été  dans  cette  li- 

Îueur  acide  pendant  quelques  heures  , il  s’élève  des  bulles 
’air.,  il  paroit  à la  surface  une  écume  blanche  ; et  cette 
fermentation  dure  cinq  on  six  jours.  Quelque  temps  avant 
qu’elle  finisse  , on  tire  la  toile  et  on  la  repame.  Repamer  , 
c’est  battre  les  toiles  dans  une  eau  courante  , en  les  y jetant 
de  dessus  un  petit  pont  qui  traverse  la  riviere  , et  qui  n’est 
élevé  que  d’un  pieu  ou  deux  au  dessus  de  la  surface  de  l’eau. 
On  la  porte  ensuite  au  moulin , afin  de  la  débarrasser  de 
toute  la  malpropreté  que  la  fermentation  en  a détachée. 
Cette  machine  répond  parfaitement  bien  au  but  qu’on  se 
propose  : son  mouvement  est  facile  , régulier  et  sûr  ; il  fait 
tourner  la  toile  en  la  pressant  doucement , et  le  courant  de 
l’eau  la  lave  continuellement  : il  faut  seulement  avoir  soin 
qu’il  ne  reste  point  d’eau  dans  les  plis  de  la  toile  , qui  cer- 
tainement s’en  trouveroit  endommagée  en  ces  endroits-là. 
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La  cinquième  opération  consiste  dans  le  savonnage.  Voici 
la  maniéré  dont  elle  se  pratique  : deux  femmes  se  placent  , 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , à un  baquet  l’ait  de  planches  très- 
épaisses  ; ses  bords  sont  inclinés  en  dedans,  et  ont  environ 
quatre  pouces  d’épaisseur.  On  met  dans  ce  baquet  une  tinette 
ou  vase  de  bois  plein  d’eau  chaude.  La  toile  est  pliée  de  façon 
qu’on  savonne  d’abord  la  lisière  dans  sa  longueur  , jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  imprégnée  d’eau  de  savon.  On  frotte  de  cctle 
maniéré  le  paquet  entier,  et  on  le  porte  ensuite  à la  lessive. 

On  ne  met  point  de  savon  dans  cette  lessive , aussi  ne  s’y 
en  trouve-t-il  point  d’autre  que  celui  dont  la  toile  est  impré- 
gnée ; mais  on  renfonce  par  degré  les  cendres  , jusqu’à  ce 
que  la  toile  paroisse  d’un  blanc  uniforme  , et  qu’on  n’y  ap- 
perçoive  plus  de  couleur  brune.  Lorsqu’elle  est  parvenue  h 
ce  point , on  affaiblit  la  lessive  beaucoup  plus  vite  qu’on  ne 
l’avoit  renforcée  , en  sorte  qué  la  dérniere  qu’on  verse  sur  là 
toile  est  plus  faible  que  toutes  celles  qu’on  y avoit  mises. 

Oe  la  lessive,  la  toile  va  à la  prairie , où  on  l’arrose  com- 
me on  l’a  dit  plus  haut  ; mais  il  faut  avoir  soin  de  couvrir 
tout-à-fait  ses  bords , et  de  l’at tâcher  avec  des  anneaux  de 
ficelle  à des  chevilles , afin  qu’elle  ne  se  déchire  pas.  On 
applique  de  nouveau  les  acides;  on  la  reporte  au  moulin; 
on  la  lave  ensuite , et  on  l'arrose  sur  la  prairie  , jusqu’à  ce 
quelle  soit  blanchie  au  point  où  on  la  désire;  alors  on  la 
met  au  bleu , on  l’amidonne  et  on  la  fait  sécher. 

Telle  est  la  méthode  dont  on  se  sert  pour  blanchir  les 
toiles  fines.  La  suivante  est  la  méthode  lrlandoise  , et  est 
en  usage  pour  les  grosses  toiles. 

On  assortit  les  toiles  suivant  leurs  qualités  : on  les  fait 
macérer  comme  les  fines  , on  les  repame  , on  les  porte  au 
moulin,  et  on  les  fait  sécher;  ensuite  on  les  fait  bouillir 
plusieurs  fois  dans  la  lessive  de  la  maniéré  suivante. 

On  compose  la  première  lessive  avec  deux  cents  livres  de 
soude , cent  livres#le  cendqps  blanches  de  Moscovie  , et 
trente  livres  de  cendres  blanches  ou  bleues.  On  fait  bouillir 
ces  cendres  pendant  un  quart-d’heure , dans  cent  cinq  gal- 
lons d’eau,  mesure  d’Ecosse;  on  remplit  jusqu’aux  deux 
tiers  la  chaudière , où  l’on  fait  bouillir  la  toile  avec  de  l’eau 
et  cette  mere-lessivé,  en  mettant  environ  neuf  parties  d’eau 
sur  une  de  lessive.  Quand  cette  lessive  est  froide,  on  y met 
autant  de  toilequ’on  le  peut,  pourvu  que  la  Iqjsive  la  couvre 
entièrement;  on  fait  peu-à-peu  bouillir  la  lessive,  et  ou 
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l’entretient  bouillante  pendant  deux  Jieures  ; on  tirç  ensuite 
la  toile,  on  l'étend  sur  la  prairie  , et  ofi  l’arrose  comme  on 
l’a  dit  ci-dessus  en  parlant  des  toiles  filles. 

A la  troisième  chaudière,  on  augmente  un  peu  la  force 
de  la  lessive  , et  l’on  va  toujours  en  augmentant  par  degrés 
jusqu’à  la  quatrième  et  b cinquième  , qui  est  tout  ce  qu'on 
peut  faire  en  un  jour;  on  nettoie  la  chaudière,  et  le  len- 
demain on  recommence  avec  de  nouvelle  lessive.  Si  la  toile 
n’est  point  seche  lorsqu’on  est  prêt  à la  faire  bouillir , on 
n’attend  pas  qu’elle  le  soit , comme  il  faut  le  faire  quand  il 
s’agit  de  la  Hue.  Après  l’avoir  fait  égoutter  sur  un  râtelier 
fait  à ce  dessein,  on  la  fait  bouillir  , après  avoir  augmenté 
la  force  de  la  lessive  proportionnellement  à la  quantité  d’eau 
qui  reste  dans  la  toile. 

* La  méthode  ordinaire  d’appliquer  les  acides  à la  grosse 
toile  , consiste  à verser  dans  une  cuve  de  l’eau  chaude  dans 
laquelle  on  mêle  du  son;  on  y met  urçlit  de  toile,  et  on  ré- 
pand dessus  une  plus  grande  quantité  d’eau  et  de  son  : on 
met  ensuite  un  second  lit  de  toile  , et  l’on  continue  de  la 
sorte  jusqu’à  ce  que  b cuvetsoit  tout-à-fait  pleine.  Plusieurs 
hommes  foulent  le  tout  avec  les  pieds , et  on  l’assujettit  de 
façon  que  b toile  ne  puisse  s’élever- 

On  laisse  ordinairement  la  toile  dans  l’acide  environ  deux 
jours  et  trois  nuits.  Quand  on  a tiré  1a  toile  de  l’acide  , il 
faut  la  bien  nettoyer  et  1a  bien  laver.  On  1a  remet  après 
cela  à des  gens  qui  ont  soin  de  1a  bien  savonner  sur  une  ta- 
ble, et  de  1a  frotter  ensuite  entre  des  planches  destinées  à 
cet  usage.  Au  sortir  de  là  on  l’envoie  au  moulin,  et  l’on 
♦erse  de  l’eau  chaude  dessus  pendant  tout  le  temps,  si  cela 
se  peut  faire  commodément.  Deux  ou  trois  savonnages  de 
la  sorte  suffisent,  et  1a  toile  en  exige  rarement  davantage. 

Quand  on  a commencé  les  acides,  on  diminue  par  de- 
grés 1a  force  de  1a  lessive;  et  communément  il  suffit  après 
cela  de  faire  bouillir  trois  fois  1^  toile  po^r  l’amener  au  point 
où  on  b souhaite  : on  b met  ensuite  à l’amidon  , puis  au 
bleu  ; on  b fait  sécher  , et  on  la  met  à b presse  dans  une 
machine  destinée  à cet  usage. 

Partout  ce  qui  a été  dit  dans  cet  article,  on  voit  que  l’art 
du  blanchiment  des  toiles  se  réduit  à employer , i.°des 
matières  fermentescibles  qui  mettent  b toile  elle-même 
dans  un  état  fermentation.  Ce  mouvement  intestin  tend 
À détacher  1a  matière  colorante  de  la  toile. 
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2. ®  Les  lessives  alkalines  qui,  trouvant  la  toile  dans  cette 
disposition , se  combinent  avec  cette  même  substance  colo- 
rante de  la  toile  , et  la  rendent  dissoluble  dans  l'eau. 

3. °  L’acide  que  l’on  introduit  dans  la  toile--,  immédiate- 
ment après  cju’elle  a déjà  acquis  un  certain  degré  de  blan- 
cheur, et  qui , joint  à l'action  combinée  de  l’air  et  de  l'eau  , , - 
achevé  de  la  blanchir  entièrement.  Cet  effet  vient  de  l’acide 
qui  travaille  perpétuellement  sur  la  matière  colorante,  et 
qui  la  détruit.  On  peut  comparer  cet  effet  à celui  du  blan- 
chiment de  la  cire,  lequel  vient  en  plus  grande  partie  de 
l’acide  même  de  la  cire  qui  se  développe,  et  qui  agit  sur  la 
matière  colorante,  à l’aide  de  l’action  combinée  de  l’air  et 

de  l’eau  : voyez  ClRiER. 

On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  du  blanchissage  des  toiles- 
fines  qu’on  fait  en  Picardie  , aux  environs  de  S.  Quentin. 

On  commence  par  les  mettre  tremper  dans  l'eau  claire 
pendant  l’espace  dun  jour  , pour  les  bien  laver  et  nettoyer 
de  toutes  leurs  ordures.  On  les  retire  ensuite  de  celte  eau 
pour  les  jeter  dans  un  cuvier  rempli  d’une  lessive  froide  qui 
a déjà  servi. 

On  les  lave  de  nouveau  dans  l’eau  claire  après  cette  les- 
sive , on  les  étend  sur  un  pré  , où  par  le  moyen  des  cscopes 
ou  pelles  de  bois  creuses  à longs  manches,  et  dont  on  at- 
tribue l’invention  aux  Hollandois,  on  les  arrose  d une  eau 
claire  qu’on  prend  dans  de  petits  canaux  qu’on  a pratiqués 
dans  le  pré. 

Après  un  certain  temps  quelles  y ont  demeuré  étendues, 

•n  les  fait  passer  à une  lessive  neuve  qu’on  fait  couler  toute 
chaude  , et  qu’on  prépare  différemment  suivant  les  toiles. 

Après  celte  seconde  lessive,  on  les  lave  encore  dans  l’eau 
claire , on  les  remet  sur  le  parc  , et  on  réitéré  ces  diverses 
opérations  jusqu’à  ce  que  les  toiles  soient  dans  le  dégré  de 
blancheur  qu’on  veut  leur  donner. 

Dès  quelles  sont  suffisamment  blanches , on  leur  donne 
une  lessive  douce  et  légère , pour  les  disposer  à reprendre  la 
douceur  que  les  autres  lessives  plus  âcres  et  plus  fortes 
avoient  pu  leur  ôter,  et  on  les  lave  après  dans  l’eau  claire. 

En  sortant  de  cette  eau  on  les  remet  au  frottage , qui  con- 
siste à les  frotter  avec  du  Savon  noir,  qui  commence  à les 
dégraisser , et  qui  donne  à leurs  lisières  une  blancheur 
qu  elles  n’auroient  pas  sans  cela. 

Après  quelles  ont  été  entièrement  dégorgées  du  savon  , 


* m 


Digitized  by  Google 


a.70  B L A 

et  bien  égayées  dans  l’eau  claire  , on  les  fait  tremper  dans 
du  lait  de  vache  qu’on  a écrémé  , ce  qui  achevé  de  les  dé- 
graisser, de  les  blanchir,  de  leur  redonner  toute  leur  dou- 
ceur, et  leur  fait  jeter  un  petit  coton  : on  les  relave  ensuite 
dans  l’eau  claire  pour  la  dernicre  fois. 

Dès  que  toutes  ces  façons  ont  été  données,  on  les  passe 
au  premier  bleu  , c'est-à-dire  , dans  une  eau  où  l’on  a fait 
délayer  quelque  peu  d’amidon  avec  de  l’émail  ou  azur  de 
Hollande,  dont  le  plus  gras  et  le  plus  pâle  est  le  meilleur  , 
parce  qu’il  ne  faut  pas  donner  aux  toiles  un  bleu  trop  ap- 
parent. 

Le  blanchissage  des  toiles  étant  fini  par  cette  derniere 
opération,  les  Blanchisseurs  les  remettent  aux  propriétaires 
qui  leur  «font  donner  les  apprêts  convenables , et  ont  soin 
de  les  faire  bien  plier  auparavant , pour  effacer  tous  les 
faux  plis  qu’elles  ont  contractés  dans  les  diverses  prépara- 
tions qu’on  leur  a données. 

On  a imaginé  depuis  peu  ime  nouvelle  machine  pour 
blanchir  et  dégraisser  plus  commodément  les  toiles  ; elle 
consiste  en  un  gros  cylindre  de  chêne  , de  trois  pieds  deux 
pouces  de  longueur,  et  deux  pieds  huit  pouces  de  diamètre; 
il  rouie  dans  une  caisse  ronde , comme  les  moulins  à cidre, 
et  est  traversé  dans  son  milieu  par  un  aissieu  de  fer  de  deux 
pouces  de  grosseur,  dont  un  bout  entre  dans  une  mortaise 
qui  est  pratiquée  dans  l’arbre  qui  tourne  au  centre  de  la 
caisse  ; la  mortaise  a un  pied  et  demi  de  longueur,  afin  que 
l’aissieu  qui  y est  inséré  , monte  et  descende  à volonté,  et 
que  le  cylindre,  étant  toujours  de  niveau,  communique  éga- 
lement son  poids  sur  les  toiles  ou  étoffes  qui  sout  par-des- 
sous, et  en  fasse  sortir  toute  la  crasse  au  moyen  de  l’eau  qui 
entre  continuellement  dans  la  caisse. 

Pour  donner  aux  toiles  la  quantité  d’eau  qui  leur  est  né- 


cessaire, on  met  sur  la  roue  horizontale  qui  est  au  haut  de 


l’arbre  , une  caisse  de  fer  blanc  qui  est  percée  par  un  tuyau 

3ui  traverse  la  roue,  marche  devant  le  cylindre  et  répand 
e l’eau  sur  les  toiles  en  forme  d’arrosoir  ; ce  qui  fait  qu’on 
peut  faire  écouler  de  la  caisse  autant  d’eau  sale  qu’on  en 
fait  entrer  de  propre  , et  que  les  toiles  sont  également  ar- 
rosées par-tout. 

Lorsqu’au  lieu  de  blanchir  des  toiles  on  veut  dégraisser 
des  étoffes  avec  du  savon  ou  de  la  terre , on  ferme  les  trous 
de  la  caisse  ou  auge  dans  laquelle  elles  sont  : après  qu’elle» 
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ont.  été  bien  cylindrées , et  que  l’eau  est  chargée  de  crasse  y 
on  débouche  tous  les  trous  , et  on  fait  sortir  l’eau  saie  en  y 
introduisant  à plusieurs  reprises  de  nouvelle  eau  claire. 

Les  ouvriers  qui  portent  par-tout  le  nom  de  Blanchisseur» 
de  toiles  , sont  appelés  en  Normandie  , curandiers,  et  leur 
blanchisserie  curandeye.  Par  les  articles  XLVI , XLV1I  et 
XL1X  du  réglement  des  toiles  pour  la  Normandie  , du  u4 
Décembre  1701 , il  leurest  très-expressément  défendu  de  s« 
servir  de  chaux  dans  le  blanchissage  des  toiles  qui  leur  sont 
données  A blanchir. 

BLANCHISSEUSE.  C’est  le  nom  de  celle  qui , pour  ôter 
les  taches  du  linge  , ou  le  décrasser , le  lave  sur  le  bord  des 
ruisseaux , ou  dans  des  bateaux  sur  les  rivières,  après  l’avoir 
lessivé  ou  savonné. 

La  première  opération  des  blanchisseuses  consiste  à essan- 
ger  le  linge,  c’est-à-dire,  à le  mouiller  avant  de  le  ranger 
couche  par  couche  dans  le  cuvier;  elles  mettent  ensuite  dans 
une  grande  chaudière  d’eau,  de  la  cendre  avec  de  la  soude  , 
en  proportion  du  linge  quelles  ont  à lessiver. 

Lorsque  l’eau  de  la  chaudière  forme  de  petites  bulles 
sur  sa  superficie,  on  commence  à couler  la  lessive , c’esl-à- 
' dire  qu’on  la  porte  avec  un  petit  seau  dans  le  cuvier , en  ob- 
servant de  commencer  par  donner  au  linge  de  l’eau  tiede  : on 
en  augmente  la  chaleur  à mesure  que  la  lessive  se  fait , et 
. on  finit  par  lui  donner  l’eau  bouillante. 

La  lessive  étant  faite  , on  fait  écouler  toute  l’eau  du  cu- 
vier , et  on  en  tire  le  linge  pour  le  porter  dans  des  bateaux 
sur  la  riviere  : en  hiver  elles  y tiennent  des  chaudières  pour 
que  le  linge  se  décrasse  mieux  : elles  frappent  ensuite  le 
linge  sur  le  bord  du  bateau  ou  sur  des  bancs  avec  des  bat- 
toirs, en  ayant  soin  de  le  plonger  dans  l’eau  de  temps  en 
temps,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisamment  nettoyé. 

Dès  que  les  hotteuses  ont  remporté  le  linge  chez  lesBIan- 
chisseuses  , elles  le  mettent  sécher  pendant  l’hiver  dans  un 
endroit  où  il  y a un  poêle  , et  dans  les  heaux  jours  sur  des 
ttendoirs  ou  longues  perches  qu’on  leur  permet  de  faire  scel- 
ler dans  le  mur  à côté  de  leurs  fenêtres. 

La  Mare , titre  premier,  pages  557  et  558  de  son  Traité 
de  la  Police  , dit  qu’il  leur  est  défendu  de  laver  le  linge  en 
certains  endroits  à Paris , et  aux  porteurs  d’eau  de  puiser 
auprès  des  bateaux  des  Blanchisseuses. 

Aux  environs  de  Paris,  quelques  blanchisseuses  se  servent 
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de  chaux  J la  place  de  soude,  ce  qui  brûle  le  linge  el  le  rend 
extrêmement  dur  el  désagréable  au  toucher.  Lorsqu’on  veut 
savoir  s’il  y a eu  de  la  chaux  dans  la  lessive  , on  n’a  qu’à 
donner  un  petit  coup  de  doigt  au  linge  lorsqu'il  est  sec  , 
on  en  voit  sortir  une  espece  de  poussière  , qui  se  forme  des 
petites  parties  de  la  chaux  qui  ont  demeuré  dans  le  linge. 

Quelques  riches  particuliers  qui  ont  beaucoup  de  linge, 
et  qui  veulent  l’avoir  extrêmement  blanc,  l’envoient  blan- 
chir en  Hollande  ,où  les  eaux  qui  filtrent  à travers  les  du- 
nes sont  parfaitement  douces  et  claires. 

Lorsqu’il  est  question  de  blanchir  et  d’enlever  la  crasse 
du  linge  tin , les  Blanchisseuses  le  passent  d’abord  à une  eau 
tiede  avec  du  savon  noir  : on  n’ignore  pas  que  le  savon  , 
étant  mêlé  avec  de  l’eau  , augmente  considérablement  la 
force  dissolvante  de  ce  liquide  , lui  donne  la  propriété  de 
se  meler  avec  les  corps  tenaces  , de  les  délayer  , el  de  le* 
détacher  des  corps  auxquels  ils  sont  adhérents. 

Après  avoir  laissé  tremper  le  linge  fin  pendant  quelque 
temps  dans  un  baquet  avec  la  première  eau  de  savon  dont 
elles  l’ont  lavé  , elles  le  passent  au  savon  blanc,  et  le  rin- 
cent ensuite  dans  une  eau  bien  claire  pour  lui  ôter  l’odeur 
de  savon. 

Les  Hongrois  n’usent  point  de  charbon  pour  repasser  leur 
linge  , et  font  beaucoup  plus  d’ouvrage  que  nos  Blanchis- 
seuses. Leur  blanchissoir  est  une  table  de  six  pieds  de  lon- 
gueur sur  deux  de  largeur  : les  rouleaux  sont  proportionnés 
à celte  table.  Lorsqu  une  chemise  est  lavée  et  encore  hu- 
mide, on  la  plie  comme  on  veut  quelle  le  soit , on  la  roule 
autour  du  rouleau  qui  est  à l'extrémité  opposé  au  blan- 
chissoir , on  la  couvre  d’une  serviette  : on  garnit  de  même 
le  rouleau  le  plus  près  de  l’ouvrier  avec  des  draps  ou  quel- 
que autre  linge  que  ce  soit  ; on  met  ensuite  les  rouleaux  sou* 
une  caisse  , qui  a ordinairement  quatre  pieds  de  longueur 
sur  deux  de  largeur  , dont  le  fond  est  fait  d’une  planche 
bien  unie  : les  bords  de  cette  caisse  sont  un  peu  élevés 
pour  contenir  de  grosses  pierres.  Le  Blanchisseur  tire  à soi 
et  repousse  quatre  ou  cinq  fois  cette  caisse  qui , en  m£me- 
temps,  fait  aller  les  rouleaux  : après  ce  procédé  il  pousse 
la  caisse  plus  avant , et  la  fait  pencher  d’un  côté  tandis  qu’un 
bois  quarré  la  retient  de  l’autre  ; la  caisse  soutenant  de  ce 
côté , il  tire  un  rouleau,  retourne  la  chemise,  et  recommence 
la  même  opération  de  l’aulre  côté  pour  le  second  rouleau. 
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Aprèscette  opération  le  linge  sort  de  Cette  espece’de  calan- 
dre,  beau,  ferme  et  brillant  ; on  y passe  indifféremment 
le  gros  comme  Le  plus  Un.  Pour  que  ce  travail  se  fasse  bien, 
il  faut  que  la  caisse  soit  placée  entre  deux  pilliers,  de  façon 
"qu’elle  puisse  se  mouvoir  sans  sortir  de  la  place  quelle  doit 

f>arcourir  , et  que  la  planche  du  fond  , ainsi  que  les  rou- 
eaux  , soient  bien  polis. 

BLANCHISSEUSE  DE  BAS  DE  SOIE.  C’est  celle  qui» 
après  avoir  nettoyé  des  bas  de  soie  qui  ont  été  portés  , leur 
donne  un  nouveau  lustre  et  les  fait  paroitre  comme  neufs. 

Les  bas  étant  attachés  paire  par  paire  pour  les  empêcher 
de  se  mêler , on  fait  fondre  du  savon  noir  dans  de  l’eau 
tiede,  dont  on  verse  dans  un  vase  quelconque  pour  le  pre- 
mier lavage,  ce  qu’on  appelle  décrasser.  Âpres  cette  pre- 
mière opération  on  fait  une  seconde  eau  avec  du  savon 
blanc  , flans  laquelle  on  savonne  et  laisse  tremper  les  bas 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  totalement  blancs.  Dès  que  les  bas 
.sont  sortis  de  cette  seconde  eau  de  savon,  on  les  tourne  k 
l’envers , et  pour  bien  les  évider  on  les  lave  dans  une  eau 
bien  claire  jusqu’à  ce  qu’il  ne  sorte  plus  de  savon.  Toute» 
ces  opérations  étant  üme6,  on  les  passe  dans  une  eau  bleue  , 
faite  avec  de  l’indigo  ; et  on  observe  , lorsqu’on  les  étreint, 
de  ne  pas  trop  les  tordre  , parce  qu’il  se  formerait  des  raie» 
bleues  dans  les  plis  intérieurs.  On  les  njgl  ensuite  sécher 
sur  une  corde , et  lorsqu’ils  sont  à demi  secs , on  les  attacha 
par  les  deux  bouts  à des  baguettes  posées  horizontalement 
sur  un  tonneau  défoncé  par  les  deux  bouts.  Pour  blanchir 
une  trentaine  de  paires  de  bas,  on  met  au  fond  du  tonneau: 
un  réchaud  de  braisequi  supporte  unepetiteécuelle  deterro 
dans  laquelle  il  y a du  soufre  en  canon , ou  en  bâton,  de  la 
grosseur  d’une  noix.  Lorsque  le  soufre  est  fondu  et  qu’il  est 
enflammé,  on  ôte  l’écuelle  de  dessus  le  réchaud,  et  on  cou- 
vre l’extrémité  supérieur^  du  tonneau  avec  une  couverture 
de  laine  pour  empêcher  la  fumée  de  s’extravaser.  On  laisse 
les  bas  ainsi  couverts  jusqu’à  ce  que  le  soufre  soit  consommé, 
et  que  la  fumée  soit  entièrement  absorbée,  ce  qui  est 
l’affaire  tout  au  plus  d’un  quart  d’heure. 

Ces  bas  étant  ainsi  soufrés,  on  met  chaque  paire  sur  une 
forme , de  maniéré  que  l’envers  du  premier  bas  enformé 
porte  sur  le  bois , et  que  l’envers  du  second  soit  en  dehors, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  que  les  deux  endroits  se  touchent.  On 
prend  ensuite  un  moine , ou  verre  qui  a une  poignée  et  qui 
» Tome  I.  S 
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est  plat  par  dessous;  et  avant  que  les  bas  soient  finis  de  së-  / 
cher  sur  la  forme , on  les  moire  en  faisant  monter  le  moine 
de  bas  en  haut , et  en  observant  de  ne  pas  appuyer  en  des- 
cendant sur  l’endroit  déjà  passé , parce  que  les  bas  ne  pour-# 
roient  pas  nioircr. 

BLATIF.R  : voyez  Grainetier. 

BLEU  D’OUTREMER,  (fabrication  du)  Dans  la  pré- 
paration du  bleu  d’outremer,  on  commence  par  s’assurer  si 
le  lapin  lazuli , ou  pierre  d’azur  , qui  en  est  la  base  , et  qui 
le  rend  si  cher  , est  d’une  qualité  propre  à donner  un  beau 
bleu. 

Les  ouvriers  prétendent  éprouversa  bonté  en  en  mettant 
des  morceaux  sur  des  charbons  ardents.  Si  après  avoir  élé 
rougis  au  feu  ils  ne  perdent  rien  de  leur  éclat  lorsqu’ils  sont 
refroidis  , c’est  une  preuve  de  leur  bon'é.On  les  essaie  en- 
core en  les  faisant  rougir  sur  une  pelh  de  fer,  et  en  les  jet- 
taut  tout  rouges  dans  de  très-fort  vinaigre  blanc.  S'ils  ne 
perdent  rien  de  leur  couleur,  la  pierre  est  d’une  bonne  espece. 

Après  qu’on  s’en  est  bien  assuré,  voici  comment  on  la 
travaille  pour  en  tirer  le  bleu  d’outremer.  On  fait  rougir 
plusieurs  fois  le  lapis  lazuli , et  à chaque  fois  on  l’éteint 
dans  l’eau , ou  encore  mieux  dans  du  vinaigre  très-fort.  Plus- 
cette  opération  est  réitérée  et  plus  facilement  on  le  réduit 
en  poudre.  Aprèagjvoir  réduit  ie  lapis  en  morceaux  , on  les 
humecte  avec  deTeau,  du  vinaigre, ou  de  l’esprit  de  vin  7 
et  on  les  broie  ensuite  sur  un  porphyre  jusqu'à  ce  qu’ils 
soient  réduits  en  poudre  impalpable.  On  lave  cette  poudre 
dans  l’eau,  on  la  fait  sécher,  et  en  la  met  à l’abri  de  la 
poussière  pour  en  faire  l’usage  suivant. 

On  prend  une  livre  d huile  de  lin  bien  pure , autant  de 
cire  jaune  , de  colophane,  et  de  poix  résine  , et  deux  onces 
de  mastic  blanc;  toutes  ces  matières  étant  mêlées  ensem- 
ble, on  les  fait  bouillir  doucement  dans  l’huile  de  lin  pen- 
dant une  demi-heure,  et  après  les  avoir  passées  à travers 
un  linge,  on  les  laisse  refroidir.  On  ajoute  à cette  massela 
moitié  en  poids  de  la  poudre  ci-dessus , on  la  pétrit  long- 
temps ; et  lorsque  tout  est  bien  mêlé,  on  la  pétrit  de  nou- 
veau avec  de'  l’eau  chaude  cpi’on  verse  par-dessus  et  qu’on 
laisse  reposer  quelques  jours  : dès  que  le  bleu  s est  déposé 
au  fond  du  vase  on  en  ôte  l’eau  ; et  lorsque  la  poudre  est 
seche  , le  bleu  d’outremer  est  fait. 

On  fait  (a  pâte  dont  nous  venons  de  parler , de  diverses 
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manières  ; mais  nous  ne  parlerons  que  de  celle  qui , à la 
place  des  ingrédients  ci-dessus , n’emploie  que  six  onces  de 
chacune  des  drogues  suivantes;  poix  résine,  térébenthine  , 
cire  vierge  , et  mastic  , avec  deux-onccSSj’encens  , et  au- 
tant de  lin.  On  travaille  le  tout  comme  ci-dèssus. 

M.  Kunchel  a suivi  une  autre  méthode  pour  faire  le  Mm 
d’outremer.  Après  avoir  cassé  le  lapis  en  petits  morceaux  de 
la  grosseur  d’un  pois  ordinaire,  il  Ht  calciner  ces  fragments , 
les  éteignit  à plusieurs  reprises  dans  du  vinaigre  distillé  , et 
les  ayant  ensuite  réduits  en  une  poudre  très-déliée  , il  prit 
par  égales  portions  de  la  cire  vierge,  de  la  colophane,  qu’il 
mêla  au  double  du  lapis  réduit  en  poudre  , et  qu’il  fit  fondre 
dans  un  plat  de  terre  vernissé  , en  jettanl  peu  a peu  de  cette 
poudre,  et  remuant  avec  soin  ces  matières  pour  les  mieux 
mélanger. 

Lorsque  les  matières  étoient  bien  fondues,  il  les  versoit 
dans  de  l’eau  claire  où  il  les  faisoit  reposer  sept  à huit 
jours  , et  d’où  il  les  tirait  ensuite  pour  les  mettre  dans  de 
grands  vases  de  verre  qu’il  remplissoit  d’une  eau  aussi  chaude 
que  la  main  pouvoit  le  souffrir.  Quand  l’eau  où  on  les  avoit 
pétries  étoit  bien  colorée,  il  continuoit  de  mettre  les  ma- 
tières dans  de  nouvelles  eaux  jusqu’à  ce  que  toute  la  couleur 
en  fût  exprimée. 

Au  moyen  de  ces  divers  lavages , la  même  masse  donne 
trois  ou  quatre  sortes  de  bleu  d’outremer  ; mais  le  plus  pré» 
cieux  et  le  plus  beau  est  celui  qu’on  retire  de  la  premiers 
eau , après  l’avoir  laissé  reposer  , ainsi  que  les  autres , pen- 
dant trois  ou  quatre  jours. 

On  reconnoit  que  le  bleu  d’outremer  a été  falcifié  lors- 
qu’il perd  sa  couleur  au  feu , et  qu’il  fese  moins  que  le 
véritable. 

On  fait  avec  la  fleur  du  barbeau  ou  bluet  un  très-beau 
bleu  , presque  égal  à celui  d’outremer. 

Pour  y procéder,  on  prend  les  feuilles  du  milieu  de  cette 
fleur,  parce  quelles  sont  plus  chargées  de  bleu,  et  qu’elles 
donnent  une  couleur  beaucoup  plus  belle  que  les  feuilles 
extérieures  , qui  sont  larges,  et  dont  la  nuance  du  bleu  est 

filus  claire.  On  sépare  les  feuilles  du  milieu  de  ccsdernieres 
e jour  même  qu’on  les  a ceuillies  , ou  peu  après.  Quand 
on  en  a une  certaine  quantité  , on  en  exprime  le  plus  de 
suc  qu’on  peut , auquel  on  ajoute  un  peu  d’alun;  on  0 
pour  lors  un  bleu  très-durable,  transparent, d’une  couleuç 
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tiès-éclatante , et  qui  le  cede  bien  peu  à l'outremer-* 
Quanti  on  ne  veut  extraire  des  feuilles  qu’une  couleur 
propre  a teindre  en  bleu  , on  prépare  un  fourneau  sembla- 
ble a celui  dont  Ai  se  sert  pour  le  safran.  De  peur  de  briller 
les  fleurs,  et  pour  qu'il  en  résulte  une  plus  belle  couleur,  on 
allume  un  petit  feu  de  charbon  de  bois,  pour  commiini- 

3 lier  une  chaleur  douce  au  haut  du  fourneau  qu’on  couvre 
'une  peau  sur  laquelle  on  met  plusieurs  feuilles  de  papier 
blanc.  Sur  ces  feuilles  on  met  deux  ou  trois  poucesd'épais- 
seur  de  fleurs  , qu’on  arrose  d’eau  un  peu  gommée  apres  les 
avoir  pressées  et  applalies  avec  un  couteau.  On  couvre  ces 
fleurs  de  deux  ou  trois  autres  feuillesde  papier  sur  lesquelles 
on  met  une  planche  chargée  de  quelque  poids  léger. 

Quelques  minutes  après  cette  opération  on  leva  la  plan- 
che, on  prend  le  papier  avec  les  «leux  mains  pour  retour- 
ner les  fleurs  sur  le  fourneau  , et  les  arroser  de  nouveau 
avec  de  l’eau  gommée.  On  continue  jusqu’à  ce  que  les 
feuilles  s’unissent  comme  un  galeau  ; et  on  voit  à Chaque 
fois  qu’on  les  retourne  , quelles  deviennent  plus  obscures  ; 
on  les  relire  lorsque  le  gateau  de  fleurs  paroît  d’un  bleu 
très-chargé  tirant  sur  le  noir;  et  on  en  compose  ensuite 
une  tres-bonne  teinture. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Le  blende  Prusse  ou  de  Berlin  a 


été  ainsi  nommé  parce  que  sa  préparation  a été  trouvée  en 
Prusse  où  on  la  tenoit  extrêmement  secrete,  jusqu’à  ce  que 
M.  IVoodwa  d la  découvrit  et  la  rendit  publique  en  1724* 
Quoique  ce  bleu  ne  soit  pas  aussi  beau  que  celui  d’ou- 
tremerpour  les  peintures  à l’huile  ou  en  détrempe,  on  l’em- 
ploie cependant  souvent  par  préférence  , parce  qu’il  est  A 
beaucoup  media#-  marché.  Voici  quelle  est  la  maniéré  de 
le  préparer  On  commence  par  faire  une  lessive  de  sang  de 
boeuf,  c’est-à-dire  qu’on  le  met  sécher  pour  le  réduire  en 

Îioudre,  et  qu’on  le  calcine  avec  autant  de  sel  alkali  fixe, 
ait  de  parties  égales  de  tartre  cru  et  de  salpêtre.  Cette  cal- 
cination se  fait  dans  lin  creuset  dont  le  tiers  demeure  vuide: 


on  fait  un  grand  téu  qu'on  continue  jusqu'à  ce  qu’il  ne  sorte 
plus  Je  flamme  de  la  matière.  Sur  quatre  onces  de  poudre 
de  sang  de  bœuf,  on  met  autant  de  sel  alkali  Hxe,  une  once 
de  vitriol  d’Angleterre  un  peu  calciné  , dissous  dans  six  on- 
ces d eau  de  pluie  , et  ensuite  lillré  ; huit  onces  d’alun 
«rystallin,  fondu  dans  deux  pintes  d’eau  bouillante,  et  deux 
à trois  onces  d’esprit  de  sel.  Tous  ces  ingrédients  mêlés  en- 
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semble  fermentent  considérablement:  on  en  fait  ensuite  une 
lessive  avec  de  l'eau  bouillante:  et  après  avoir  suffisamment 
agité  ces  matières  dans  des  vases  , on  coule  le  mélangé  qui 
est  trouble  et  de  la  couleur  de  verd  de  montagne  : on  le  lait 
filtrer  à travers  un  linge  sur  lequel  il  demeure  une  fécule 
verdâtre  qu’on  amasse  pour  la  mettre  dans  une  petite  terrine 
neuve  ; on  verse  sur  cette  fécule  autant  de  bon  esprit  tic  sel 
qu’on  le  juge  nécessaire  , et  dans  l'instant  elle  se  change  eri 
très-beau  bleu  , qu  on  a soin  de  bien  remuer  en  plein  air 
pour  en  augmenter  la  vivacité. 

Après  cet  te  opérai  ion  on  laisse  reposer  la  matière  pendant 
une  nuit,  parce  que  ce  repos  en  rend  la  couleur  plus  belle 
et  plusvive;  on  la  lave  ensuite  plusieurs  lois  avec  beaucoup 
d’eau  de  pluie, en  laissant  reposer  chaque  fois  la  fécule  qui 
tombe  au  fond  de  l'eau,  et  en  versant  celle-ci  par  inclinai- 
son. Ces  lotions  se  réitèrent  jusqu  a ce  que  l’eau  devienne 
insipide  et  que  la  fécule  n’ait  plus  d'acrimonie.  Quand  les 
lotions  sont  finies  et  que  la  matière  est  au  point  où  on  la 
veut , on  la  fait  sécher  et  on  la  garde  pour  1 usage  auquel 
on  la  destine.  Tous  les  ingrédients  dont  nous  avons  parié 
plus  haut  ne  donnent  qu’un  peu  plus  d’une  once  de  matière 
bleue;  et  il  faut  être  accoutumé  à une  certaine  méthode 
chimique  pour  bien  réussir  à la  préparation  de  cette  belle 
couleur. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie  qu’en  Angleterre  on  fait  un 
bleu  aussi  beau  que  celui  de  Prusse  en  se  servant  «le  simple 
charbon  de  bois  à la  place  du  sang  de  bœuf.  Ce  procédé  est, 
dit-on,  si  avantageux  qu’on  en  retire  un  bleu  plus  foncé  et 
en  quantité  double  de  celle  que  donneroil  b' sang  de  bœuf. 
Les  Anglois  ne  laissent  point  refroidir  le  mélangé  calciné 
du  sel  alkali  et  du  charbon  ; ils  exposent  simplement  la  Jé- 
cule  fi  l’air,  la  remuent  de  temps  en  temps,  et  n’ont  pas 
besoin  d’esprit  de  sel , pourvu  que  le  dégré  de  calcination 
du  sel  alkali  et  du  charbon  soit  au  point  qu’il  lefaut.  * 

On  fabrique  à Paris  beaucoup.de  bleu  de  Prusse.  La  pre- 
mière manufacture  fut  établie  au  Temple  parM.  Auteressc. 
Il  y en  a trois  aujourd  hui,  dont  celle  de  M.  Dheur , faux- 
bourg  S.  Marcel,  passe,  de  l’aveu  des  artistes  qui  emploient 
le  bleu  de  Prusse  , pour  faire  le  bleu  le  plus  beau. 

Les  ingrédients  qu’il  y fait  entrer  neisont  pas  tou  t-ù- fait 
les  mêmes  qu’on  emploie  en  Prusse.  A six  livres  de  poudra, 
de  sang  de  bœuf  il  ajoute  six  onces  de  sel  de  tartre,  troi» 


Digitized  by  Google 


278  BLE  ^ 

onces  de  vitriol  d'Angleterre  , et  trois  onces  d’alun  crystaï- 
lin,  lesquels  lui  rendent  à la  fin  des  opérations  sept  livres 
de  bleu  en  pâle , qui  se  réduisent  à une  livre  un  quart  lors- 
que le  bleu  est  sec. 

Après  que  la  calcination  est  faite  , on  la  met  pendant 
une  demi-heure  dans  une  chaudière  d’eau  bouillante  , qui 
contient  cinq  seaux  d’eau,  et  qui  est  renfermée  dans  une 
maçonnerie  où  elle  n’est  point  a demeure,  parce  qu’on  l’eri 
tire  toutes  les  fois  qu'on  veut  la  vider  à fond. 

Pendant  que  le  résidu  delà  calcination  bout  dans  cette 
première  chaudière,  après  l’avoir  tiré  de  dessus  les  toiles 
pour  le  iaire  ce  qu’on  appelle  passer  en  lessive,  et  dont  l’eau 
qui  en  découle  forme  le  bleu  , on  en  a une  seconde  beau- 
coup plus  petite  où  l’on  fait  fondre  l’alun  et  le  vitriol  ; et 
après  leur  fusion  on  verse  les  deux  liqueurs  dans  une  jane 
ou  tonneau  préparé  exprès.  La  fermentation  s’y  fait  quel- 
que lois  si  vive,  que  les  liqueurs,  s’exhalant  en  écume  , sor- 
tent en  partie  du  tonneau;  on  remue  ensuite  la  fécule  avec 
un  gros  bâton,  ahn  que  les  deux  liqueurs  s’incorporent 
mieux  , et  pour  lors  le  bleu  se  trouve  fait. 

Uu  quart-d’heure  après  on  le  sort  de  la  jane  pour  le  met- 
tre dans  des  futailles  où  on  le  lave  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit 
insipide.  Quand  on  le  tire  de  la  jane , il  est  de  couleur  de 
café  au  lait,  le  lendemain  qu’il  est  dans  les  futailles,  sa  sur- 
face est  verte , et  la  couleur  bleue  ne  vient  qu’après  la  dis- 
solution des  sels,  qui  est  occasionnée  par  les  divers  lavages , 
et  que  l’eau  entraine  avec  elle. 

Desquela  fécule  est  bien  lavée  et  réduite  à un  beau  bleu , 
on  la  passe  dans  un  tamis  de  crins  à demi-fin,  qu’on  met  sur 
des  lattes  transversales  qui  appuient  sur  des  tretaux  où  sont 
des.  toiles  bien  propres  surdesquelies  on  la  laisse  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  ou  jusqu  a ce  qu’il  n’en  coule  plus 
d’eau. 

La  fécule  devenue  en  pâte,  on  la  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , on  la  met  sur  des  planches  ; et  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  vive,  on  la  fait  sécher  à l’ombre  autant  que 
faire  se  peut. 

Le  marc  de  la  calcination  , c’est-à-dire  ce  qui  l'este  de  la 
lessive  du  sang  de  bœuf , après  avoir  passé  sur  les  toiles  et 
en  avoir  extrait  toute  la  liqueur,  est  infiniment  meilleur  à 
briller  que  les  mottes  et  la  tourbe,  ne  fume  jamais,  et  ne 
do  une  aucune  odeur  désagréable  ; on  le  met  ordinaire- 
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ment  en  petits  pains  pour  le  faire  sécher  ; les  cendres  qui 
en  proviennent,  après  qu’ils  ont  été  brûlés , sont  excellentes 
pour  les  blanchisseuses  de  linge  ; elles  les  préfèrent  même 
à la  soude. 

BLEU  DE  SAXE  : voyez  Bleu  d’aZUR  à l’art.  Mines. 
BLON'DIER.  Nom  des  ouvriers  qui  travaillent  h faire 
des  blondes. 

La  blobde , qui  ressemble  assez  à la  dentelle  , et  qui  n’en 
différé  souvent  que  par  la  matière , se  fait  comme  elle  avec 
des  fuseaux  sur  un  oreiller. 

On  emploie  de  diverses  especes  de  soie;  la  plus  grosse  est 
pour  les  fonds , et  on  se  sert  de  celle  qui  est  la  plus  fine 
pour  en  faire  des  grillages.  Le  grillage  est  un  plein  dessiné 
diversement,  selon  les  goûts,  et  travaillé  avec  un  seul  fu- 
seau pour  chaque  fil  ou  trait , changé  d’un  fil  qui  n’a  qu’un 
double  : il  y a encore  de  petits  grillages  qui  forment  au- 
tant de  quarrés  un  peu  inclinés. 

On  double  toujours  la  soie  la  plus  fine , et  presque  ja- 
mais la  grosse , à moins  que  ce  ne  soit  simplement  en 
deux  fils. 

On  ne  fait  qu’à  Lyon  la  soie  montée  qui  est  faite  avec  un 
brin  de  soie  ou  deux  entortillés  au  rouet  sur  une  autre  soie , 
comme  le  sont  l’or  et  l’argent.  Les  Blondiers  sont  obligés 
d’en  tirer  de  cette  ville,  ou  d’y  envoyer  la  leur  pour  y être 
préparée.  Cette  soie  n’est  pas  d’un  usage  bien  commun  , 
parce  qu’étant  cordonnée  , elle  produit  des  ouvrages  lourds 
et  qui  n’ont  point  d’œil.  Les  Blondiers  ne  l’emploient  que 
sur  des  ordres  particidicrs  ; et  quoiqu’elle  soit  d’une  qua- 
lité bien  intérieure  à celle  dont  on  fait  les  étoffes,  elle  vaut 
cependant  une  pistole  de  plus. 

Les  Blondiers  achètent  leurs  soies  en  moches , c’est-à-dire 
sans  être  encore  teintes  et  sans  apprêt.  Ces  moches  sont  com- 
posées de  trois  parties  égales  , dont  chacune  a cinq  écoles. 
Uécale  , qui  fait  la  cinquième  partie  d’un  tiers  de  moche  , 
contient  plusieurs  centaines  dans  lesquelles  on  la  divise  en- 
core. Ces  centaines , qui  sont  l’endroit  par  où  l’on  com- 
mence à dévider  un  écheveau,  et  çù  sont  les  deux  bouts  de 
soie  liés  ensemble  et  entortillés , ne  se  voient  point,  parce 
qu’elles  sont  appliquées  les  unes  sur  les  autres  de  distance 
en  distance  par  de  légères  couches  d’une  gomme  aussi 
blanche  que  la  matière , pour  empêcher  la  soie  de  s’écav-? 
ter  et  de  se  mêler. 

S 4 
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L'opération  la  plus  difficile  de  tout  l’apprêtage  est  celle 
de  trouver  les  centaines  qui  sont  indistinctes  et  sans  ligature 
dans  une  école.  Pour  la  rendre  plus  aisée , on  se  sert  de  la 
lournette  , qui  est  un  instrument  de  bois  composé  de  deux 
cylindres,  et  qui  sert  à dévider  la  soie.  Le  meilleur  moyen 
de  réussir  est  de  prendre  d'abord  peu  de  soie  , et  d’en  aug- 
menter peu- à-peu  le  volume  jusqu'à  l'entiere  division , en  la 
tournant  toujours  autour  des  tournettes  ; suivant  que  la  sé- 
paration s’en  Tait  plus  ou  moins  nette,  on  voit  si  on  a ren- 
contré la  centaine;  truand  on  l’a  découverte  , on  la  lie  par- 
le milieu  de  peur  qu  elle  ne  se  mêle  avec  une  autre  ; on  la 
couvre  afin  quelle  ne  s’évente  point  ; et  on  la  dévide  en- 
suite avec  une  tournette , ou  un  dévidoir,  sur  des  bobines. 

Cet  ouvrage  qui  demande  beaucoup  de  patience  va  ce- 
pendant assez  vite  lorsque  la  soie  est  bonne , puisqu’un  ou- 
vrier peut  en  dévider  cinq  onces  par  jour;  mais  quand  elle 
est  pleine  de  morvolant , qui  est  une  soie  mêlée  qui  tombe 
dans  le  déchet  et  qui  empêche  la  suite  du  devidage  , l’ou- 
vrier ne  gagne  quune  fort  petite  journée. 

Quand  la  soie  est  dévidée  , on  double  celle  qui  est  desti- 
née à faire  le  toile , en  quatre,  cinq  ou  six  brins  , selon 

3u’elle  est  plus  ou  moins  line  , et  elle  prend  alors  le  nom 
e filet.  Le  fabricant  la  distribue  aux  ouvriers  qui  en  char-  1 
gent  leurs  fuseaux,  et  en  exécutent  lcs’dessinssur  un  oreiller,! 

Les  fuseaux  chargés  d ejilets  sont  plus  gros  que  les  autres, 
parce  que  le  brin  qui  les  couvre  est  doublé  de  plusieurs 
soies,  comme  on  vient  de  le  dire.  Pour  faire  l’ouvrage  on 
arrête  la  soie  avec  des  épingles  jaunes  aux  angles , aux 
bords , et  aux  parties  du  dessin  où  il  est  nécessaire  de  la 
fixer. 

La  texture  et  le  jeu  des  fuseaux  se  font  comme  dans  la 
dentelle  de  fil  : voyez  DENTELLE. 

La  blonde  est  composée  de  trois  parties , du  réseau  , du 
grillage,  et  du  toile  j quelques  ouvrières  la  travaillent  si 
bien  quelle  imite  les  dentelles  d’Angleterre,  de  Malines  et 
de  Valenciennes. 

Le  réseau , comme  le  porte  son  nom  , est  un  tissu  à jour 
et  à claire  voie  ou  à màilles  ouvertes.  Le  toilé  au  contraire 
est  ainsi  nommé  parce  que  le  point  enctant  beaucoup  plus 
serré , il  ressemble  assez  à de  la  toile  extrêmement  line.  Le 
grillage  différé  du  toilé  en  ce  qu’il  est  moins  serré  et  fait  par 
petits  quarrés  un  peu  inclinés. 
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Il  y a des  blondes  de  fantaisie  et  des  blondes  travaillées. 
Celles  de  fantaisie  sont  d'un  moindre  prix  , sujettes  au  ca- 
price de  la  mode  et  des  goûts  ; elles  reçoivent  leur  dénomi- 
nation delà  ressemblance  qu’elles  ont  avec  certains  objets 
naturels  ou  imités,  les  plantes , animaux,  ouvrages  , or- 
nements , et  saisons  où  elles  paroissent,  et  de  la  réputation 
et  de  la  vogue  du  fabricant. 

Le  Ber gop zoom  est  une  blonde  dont  le  dessin  parut  dans 
le  temps  que  cette  ville  fut  prise. 

La  chenille  a son  principal  loilé  en  fleurs,  environné 
d’un  brin  de  chenille. 

Le  persil  est  composé  d’une  infinité  de  petits  toiles  qui 
ressemblent  à une  feuille  de  persil. 

Le  point  à la  Reine  est  fait  de  plusieurs  quadrilles  pleins  , 
mêlés  de  quadrilles  vuides.  Les  premiers  sont  composés  de 
trois  petites  branches  distinctes  et  à plusieurs  brins  , qui 
montenlel  descendent  obliquement , en  se  traversant  dessus 
et  dessous  vers  le  milieu  , et  qui  sont  soutenues  en  haut  et 
en  bas  par  des  pointstransversaux  qui  rognent  dans  toute  la 
piece.  11  n’y  a point  d’ouvrage  dans  les  seconds. 

Le  pouce  du  Roi  est  celle  dont  le  grand  toilé  représente 
un  évantail  ouvert  , et  fendu  a sa  base  par  le  milieu. 

La  prieure  est  un  toilé  continué  , qui  serpente  entre  deux 
rdngs  de  grillages  ou  de  pleins.  On  l’appelle  encore  la 
couleuvre.  . 4 

La  blonde  travaillée  est  d’un  dessin  correct  et  bien  choisi, 
exécutée  avec  délicatesse,  et  a une  beauté  intrinsèque  qui 
ne  dépend  ni  du  caprice  , ni  de  la  mode  , ni  des  circons- 
tances: elle  imite  beaucoup  la  dentelle. 

Quand  toutes  ces  biondes  n’ont  pas  assez  de  lustre  au 
sortir  des  mains  des  ouvriers  , on  les  repasse  avec  une  bou- 
teille de  verre  semblable  à celle  dont  se  servent  les  blan- 
chisseuses de  bas  de  soie,  et  on  prend  garde  de  passer  très- 
légérement , parce  qu’une  pression  trop  répétée  les  ren- 
droit  trop  lisses  et  trop  luisantes. 

On  fait  encore  des  blondes  mêlées  de  noir,  de  rouge,  et 
autres  couleurs  , pour  les  robes  des  dames  ; les  marchands 
de  modesen  emploient  beaucoup  pour  garnir  les  coiffures, 
les  manchettes,  les  palatines,  et  pour  en  faire  des  ajuste- 
ments de  femme. 

Lorsqu'aprcs  l’avoir  portée  quelque  temps,  la  Llônde 
perd  de  sa  blancheur,  et  quelle  devient  d’un  reux  sale,  on 
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l’envoie  ordinairement  aux  blanchisseuses  de  blonde  , qnï 
font  un  secret  de  leur  maniéré  de  blanchir.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  secret.  On  lait  successivement  deux  eaux  de 
savon  au  bleu , dans  lesquelles  on  fait  bouillir  les  blondes 
une  heure  chaque  fois , après  quoi  on  les  fait  encore  bouil- 
lir dans  une  seule  eau  sans  bleu  et  sans  les  rincer  ; on  le* 
met  ensuite  à la  gomme  arabique  avec  de  l’eau-de-vie  et  de 
l’alun , après  on  les  frotte  légèrement , et  on  les  repasse  k 
défcii  mouillées. 

BOBELINEUR  : voyez  Savetier. 

BOBINEUSE.  On  donne  ce  nom  aux  ouvrières  qui  sont 
particuliérement  occupées  dans  les  manufactures  de  lainage 
à dévider  sur  des  bobines  ou  rochets  le  H1  destiné  k former 
des  chaînes  : voyez  Drapier. 

BOISSELIER.  Le  Boisselier  est  l’artisan  qui  vend  des 
boisseaux  , des  litrons  , des  seaux  , des  soufflets,  des  pelles  , 
des  lanternes,  des  caisses  de  tambour,  et  autres  menus  ou- 
vrages de  bois. 

Les  Boisseliers  achètent  les  corps  des  boisseaux  tout  faits 
et  tout  arrondis  : ils  les  tirent  ordinairement  de  la  province 
de  Champagne. 

Ixî  corps  du  boisseau  est  de  bois  de  chêne  ou  de  hêtre  , 
ou  encore  mieux  de  bois  de  noyer.  On  refend  ces  bois  k 
la  scie  comme  des  planches  de  volige  : lorsqu’ils  sont  bien 
amincis  au  rabot,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau,  et  avec  une 
machine  faite  exprès  on  les  plie  tout  chauds  , sans  qu’ils  se 
cassent. 

Quand  le  Boisselier  veut  faire  un  boisseau , il  prend  un 
corps  ainsi  préparé  , et  commence  par  en  unir  les  bords 
avec  une  plane  absolument  semblable  à celle  dont  se  ser- 
vent les  tonneliers  : après  cette  opération  il  cloue  les  deux 
bouts  ensemble  en  dedans  et  en  dehors. 

Quand  le  corps  est  cloué  il  le  diminue  tout  au  tour,  à 
l’endroit  où  doit  être  placé  le  fond , avec  un  instrument 
appelé  jabloire  , qui  est  fait  comme  un  couteau  à gaine  , k 
l’exception  que  la  lame  peut  s’alonger  et  se  raccourcir  au 
besoin.  L’ouvrier  trace  ensuite  avec  un  compas  , sur  une 
planche  , la  rondeur  du  fond  du  boisseau  ; après  cette  ma- 
nœuvre , il  abat  les  quatre  angles  de  la  planche , et  arron- 
dit le  fond  avec  la  plane. 

Le  fond  étant  arrondi , il  le  fait  entrer  de  force  dans  la 
place  qui  lui  est  destinée , et  cloue  un  cercle  de  chêne  en 
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dedans,  de  l'épaisseur  du  corps  du  boisseau  , ce  qfti  contri- 
bue à assujettir  le  fond  , et  h le  rendre  inébranlable. 

Enfin  l’ouvrier  coupe  des  bandes  de  tôle,  et  les  cloue  au 
fond,  dans  la  forme  d’une  croix  de  Saint-André;  après 
cela  , il  met  un  cercle  de  fer  dans  la  partie  supérieure,  et 
un  autre  dans  la  partie  inférieure  du  boisseau , et  enfin  il 
place  entre  le®  deux  cercles , tout  autour  du  corps , des 
bandes  fa  tôle  en  zigzag. 

Le  boisseau  sert  à vendre  à la  mesure  les  corps  ou  choses 
seches  jîtomme  les  grains , qui  sont  le  froment , le  seigle  , 
l’orge  , l’avoine  , etc.  certains  légumes,  tels  que  les  pois  , 
les  fèves,  les  lentilles,  etc.  les  graines  , qui  sont  le  che- 
nevis,  le  millet , la  navette,  etc.  certains  fruits  secs,  tels 
que  les  châtaignes  , les  noix,  les  navets,  les  oignons,  et<# 
et  enfin  certaines  choses  qui  sont  en  poudre,  telles  que  les 
farines  , le  gruau  , le  son , les  cendres  , etc. 

Le  boisseau  diflère  suivant  les  provinces  , et  change 
môme  dans  presque  toutes  les  jurisdictions. 

En  plusieurs  endroits,  et  particuliérement  à Lyon,  il 
est  appelé  bichet. 

11  seroit  peut-être  à souhaiter,  pour  le  bien  et  la  facilité 
du  commerce  de  tous  les  Etats , qu’il  y eût  une  réglé  fixe 
et  générale  pour  tous  les  poids  et  mesures.  On  pourroit  pren- 
dre pour  étalon  le  pied  cube  d’eau  douce , qui  est  la  réglé 
de  tous  les  poids  etae  toutes  les  mesures  de  contenencedans 
le  Danemarck  : on  détermineroit  alors  très-facilement  le 
rapport  de  la  capacité  et  du  poids  des  différentes  mesures 
entre  elles. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  fait  usage,  pour  mesurer  les  grains, 
de  diverses  mesures,  qui  sont  le  minot,  qui  se  subdivise  en 
boisseaux  , demi-boisseaux , quarts  et  litrons . 

Le  minot  qui  sert  à mesurer  les  grains,  doit  avoir , suivant 
les  ordonnances  et  reglements,  onze  pouces  neuf  lignes  de 
hauteur,  sur  un  pied  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre 
ou  de  largeur,  entre  les  deux  fûts  : il  contient  trois  bois- 
seaux : chaque  boisseau  contient  deux  demi-boisseaux,  ou 
quatre  quarts  de  boisseau,  ou  seize  litrons;  et  le  litron  se 
divise  en  deux  demi-litrons  ; en  sorte  que  Je  boisseau  est 
composé  de  trente-deux  demi-litrons,  ou  seize  litrons  , ou 
huit  demi-quarts , ou  quatre  quarts  , ou  enfin  de  deux  de- 
mi-boisseaux. 

Le  septier  de  grains  est  composé  dé  quatre  miaofs,  et  les 
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douze  septiers  font  le  tnuid  ; ainsi  le  muid  est  de  quarante- 
huit  minois. 

Il  est  ordonné  , par  une  sentence  de  l'Hôtel-de- Ville  de 
Pari»,  du  29  Décembre  1670  , que  le  boisseau  aura  huit 
pouces  deux  lignes  et  déni  e de  haut,  et  dix  pouces  de  dia- 
mètre : le  lenn-boisscau  doit  avoir  six  pouces  cinq  lignes 
de  haut,  et  s.x  pouces  neuf  lignes  de  large  j le  demi-quart, 
quatre  pouces  trois  lignes  de  haut,  et  cinq  pmicetde  dia- 
mètre ; le  litron  , trois  pouces  et  demi  de  haut , et  trois 
pouces  dix  lignes  de  diamètre  ; et  le  demi-litron  , deux  pou- 
ces dix  ligues  de  haut,  sur  trois  pouces  une  ligne  de  large. 

Les  Boisseliers  ne  se  servent  point  d'outils  qui  leur  soient 
particuliers  ; ils  n’ont  besoin  que  de  couteaux  , marteaux  , 
glanes,  etc.  comme  bien  d’autres  artisans.  Us  sont  a Paris 
au  nombre  de  soixante  et  dix,  et  ils  sont  de  la  communauté 
des  Tourneurs.  Voyez  TüURNEUR. 

BOLLET1ER  : voyez  Ouvreur. 

BONNETIER.  Le  Bonnetier  proprement  dit  est  celui 
qui  fabrique  ou  lait  fabriquer  et  vend  toutes  sortes  île  bon- 
nets ; niais  aujourd'hui  on  donne  ce  nom  aux  Marchands 
du  cinquième  des  six  corps  de  Paris  ; qui  ont  le  droit  de  ven- 
dre et  fabriquer  toutes  sortes  de  marchandises  tissues  de 
mailles  au  tricot  ou  sur  le  métier,  comme  bas,  gants, 
chaussons  , camisoles  , caleçons  , soit  en  soie  , soit  en  laine 
ou  autres  matières,  comme  hl  de  chanvre,  de  lin  ou  do 
coton,  poil  de  chevre,  de  castor,  etc.  Ils  ont  aussi  le  droit 
de  vendre  toutes  sortes  de  bonnets  de  drap  ou  de  laine,  tant 
quarrés , qu’autres. 

L usage  desbunnets  ne  commença  en  France  qu’en  i44-9> 
à l’entrée  de  Charles  VU  dans  la  viile  de  Rouen  ; on  se  ser- 
voit  auparavant  de  chaperons  ou  de  capuchons.  M.  Legen- 
dre fait  remonter  plus  haut  leur  origine,  et  prétend  qu’ils 
commun  aèrent  sous  Charles  V.  Pasquier  assure  que  Patrou.il- 
let  fut  l’inventeur  des  bonnets  quarrés  , que  le  clergé  et  les 
gens  de  robe  substituèrent  aux  premiers  bonnets  quiéloient 
ronds  et  de  couleur  jaune  ; il  dit  cependant  que  le  clergé 
d'Angleterre  en  avoil  fait  usage  long-temps  avant  qu’ils 
fussent  connus  en  France. 

Il  y avoit  autrefois  à Paris  de  deux  sortes  de  Bonnétiers: 
les  tins,  appelés  par  leurs  statuts  marchand s Bonnetiers- 
Aulmuciers-  Mitonniers  , ne  tenoient  deflioulique  que  dans 
la  ville  ; les  autres  éloient  les  maîtres  Bonnetiers  au  tricot 
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qu'on  nommoît  maîtres  Bonnetiers- Apprêteurs-Fc.ulonnicrs- 
Appareilleurs , à cause  que  c’éloit  eux  qui  se  méloient  ordi- 
nairement d’appreter , fouler  et  appareiller  toute  sorte 
d’ouvrages  de  bonneterie. 

Pour  éteindre  les  disputes  qui  regnoient  entre  ces  deux 
communautés,  l’arrêt  du  Conseil , du  28  Fé\rier  1716  or- 
donna leur  reunion  , qui  n’eut  lieu  qu’en  1718;  aux  condi- 
tions que  , conformément  à ledit  duraiois  de  Décembre 
1678  , la  communauté  des  Bonnetiers  des  lauxbourgs  seroit 
supprimée  ; que  les  maîtres  des  lauxbourgs  , reçus  avant 
l’arrêt  du  Parlement  de  i 7 1 4-  » seroient  censés  et  réputés 
marchands  Bonnetiers  de  la  ville;  qu'eux,  leurs  veuves  et 
leurs  enfants  jouiroient  des  mêmes  privilèges  que  ceux  de 
Paris;  que  les  statuts  de  ceux  des  lauxbourgs,  qui  éloient 
xlu  26  Août  1827  , seroient  abrogées  ,el  que  ceux  de  la  ville 
leur  deviendraient  communs. 

Par  ces  statuts  , on  ne  peut  être  reçu  dans  le  corps  de  la 
bonneterie , que  l’on  n’ait  au  moins  2S  ans  ; servi  les  mar- 
chands Bonnetiers  pendant  cinq  ans  en  qualité  d apprenti  , 
et  cinq  ans  en  qualité  de  garçon  ; fait  un  chef-d’œuvre  qui 
• consistoit  autrefois  à tricoter  à l’aiguille  deux  bonnets  à usage 
d’homme , appelés  cremyoles , en  trois  fils  de  mere-laine , et 
un  bas  d’estame,  façon  d'Angleterre,  en  quatre  ou  cinq  fils 
de  line  laine  d’estame  , et  à les  fouler  et  appareiller.' 

Après  l’achat  des  laines  , les  Bonnetiers  les  distribuent  à 
des  ouvriers  qui  les  préparent  à-peu-prés  comme  celles  de 
la  draperie  : voyez  Drapier. 

De  peur  que  la  bonneterie  de  Paris,  qui  est  sans  contre- 
dit la  meilleure  du  royaume,  ne  perdit  de  son  crédit  par  des 
mauvais  ouvrages  distribués  sur  son  compte,  8a  Majesté 
ordonna  en  1710,  16  et  21  que  toutes  les  marchandises  de 
bonneterie  qu'on  porterait  à Paris  seraient  visitées  à la 
douanne;  que,  dans  le  cas  de  contravention,  on  lessaisiroit; 

3 ue  le  Lieutenant  de  Police  en  serait  le  juge,  et  que  le  tiers 
es  marchandises  prises  en  fraude  seroit  adjugé  aux  commis. 
Le  corps  de  la  bonneterie,  a ses  armoiries  : elles  sont  d'a- 
zur , à la  toison  d’argent , surmontées  de  cinq  navires  aussi 
- d’argent , trois  en  chef  et  deux  en  pointe  , et  une  confrairie 
établie  en  l’Eglise  de  Saint  Jacques  de  la  Boucherie , sous 
la  protection  de  S.  Fiacre. 

11  y a à la  tête  du  Coips  six  Maîtres  ou  six  Gardes  : trois 
sont  appelés  Anciens  : le  plus  ancien  des  trois  s'appelle  le 
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premier  ou  le  grand  Guide  : les  trois  autres  sont  nommés 
nouveaux  Gar  des.  On  ne  peut  être  élu  premier  Garde  qu'on 
n’ait  été  nouveau  Garde* 

L’élection  de  deux  Gardes  se  fait  tous  les  ans  après  la 
S.  Michel , au  bureau  de  la  bonneterie.  Les  six  Gardes  por- 
tent en  cérémonie  la  robe  consulaire  , c’est-à-dire  la  robo 
d’un  drap  noir  , à collet  , à manches  pendantes  , à pare- 
ments et  bords  de  velours  noir.  Dans  les  comptes  que  les 
Gardes  ont  à rendre,  ils  sont  entendus  par  six  anciens  hors 
de  charge  , nommés  à la  pluralité  des  voix. 

Ce  cinquième  corpss’est  accru  en  i7i6de  la  communauté 
des  maîtres  Bonnetiers  et  ouvriers  au  tricot  des  fauxbourgs. 

Au  moyen  de  cette  réunion,  le  nombre  des  marchands  Bon- 
netiers se  trouve  aujourd'hui  à Paris  d’environ  54o. 

BOQUILLONS.  Ce  sont  des  ouvriers  oceupés  dans  les,' 
coupes  des  bois  destinés  pour  les  salines  ; ils  sont  soumis  à 
l’inspection  des  Veintres  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  dont 
deux  demeurent  dans  la  saline,  st  les  deux  autres  ont  ins- 
pection sur  les  ouvriers  Boquillons , et  ont  soin  de . les  met- 
tre en  nombre  suffisant  dans  les  coupes.  * 

BOTTELEUR.  Ce  sont  ceux  qui  mettent  le  foin  en  bot-  • 
les.  La  Mare  dit  dans  son  traité  de  la  Police  , qu’il  leur  est 
défendu  de  faire  aucun  marché  en  bloc  pour  le  bottelage 
de  la  marchandise  , mais  seulement  au  cent. 

BOTTIER.  C’est  l’ouvrier  qui  fait  et  vend  toutes  sortes 
de  bottes  fortes  , molles , et  bottines. 

Les  bottes  fui  tes  se  font  de  cuir  fort.  Pour  faire  une  botte 
forte  , on  commence  par  en  lever  la  lige , c’est-à-dire  par  la 
couper.  Quand  elle  est  levée  , on  la  coud  du  côté  qui  doit 
se  trouver  devant  la  jambe , et  après  quelle  a été  cousue  , 
on  la  met  sur  X embauchoir  , qui  est  un  cylindre  de  bois  de 
trois  picces.  La  botte  étant  sur  l’embouchoir , on  la  ciro 
avec  de  la  cire  noire. 

Après  quelle  a été  bien  cirée  , on  la  coeffe  , c’est-à-dire 
qu’on  y met  une  genouillère  de  cuir  de  vache  en  chaudc- 
ron , demi-chasse  , ou  bonnet.  On  entend  par  genouillère  en 
chauderon , celle  qui  est  presque  ronde  ; par  demi-chasse  , 
celle  qui  est  échancrée  derrière  la  cuisse  ; et  par  bonnet , celle 
qui  est  toute  ronde.  La  genouillère  étant  placée  , on  joint 
à la  tige  X empeigne  ou  avant-pied.  On  monte  ensuite  la 
bylte  sur  la  forme  pour  faire  le  soulier  , ce  qui  s’exécute  de 
la  même  maniéré  qu’un  soulier  ordinaire. 

1 t- 
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Les  botles  molles  se  lont  de  veau  ou  de  peau  de  chèvre, 
four  faire  une  boite  molle  , on  commence  par  en  couper 
la  tige , et  la  coudre  du  côté  qui  doit  se  trouver  sur  le  mol- 
let ; on  joint  ensuite  la  tige  avec  l’avant- pied  ; on  monte 
la  botte  sur  la  forme,  et  on  fait  le  soulier. 

La  botte  est  donc  une  chaussure  de  cuir  fort , dont  on 
se  sert  pour  monter  à cheval.  Elle  est  faite  d'une  genouil- 
lère , d’une  tige  aussi  large  en  haut  près  du  genouil  qu’en 
bas  près  du  coudcpied , u un  soulier  armé  d’un  éperon  qui 
tignt  à la  tige. 

La  botte  forte  a la  tige  dure  ne  fait  aucun  pli  ; la  botte 
molle  est  celle  qui  fait  plusieurs  plis  au  dessus  du  coude- 
pied  ; les  bottes  à la  hussarde  et  à l'angloise  sont  molles  et 
n’ont  point  de  genouillère;  la  botte  à baleine  est  une  botte 
molle  qui  est  soutenue  par  plusieurs  brins  de  baleine  enfer- 
més dans  des  fourreaux.  Il  y a encore  différentes  especes  de 
bottes  et  bottines  dont  voici  le  nom  et  la  forme. 

lies  bottes  à contre-fort  ont  des  pièces  rapportées  sur  la 
tige  pour  les  rendre  plus  fermes. 

Les  bottes  de  cour  ont  la  genouillère  évasée  en  forme  d’en- 
tonnoir ou  de  chauderon  ; c’est  pourquoi  on  les  nomme 
quelquefois  bottes  à chauderon. 

Les  bottes  des  courriers  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres  ; leurs  garnitures  sont  jointes  l’une  à l’autre  par  des 
jarretières  à boucles  , et  elles  sont  les  seules  qu’on  puisse 
mettre  indifféremment  à l’une  ou  à l’autre  jambe. 

Les  bottes  de  demi-chasse  different  des  bottes  de  chasse  ou 
à chauderon , en  ce  que  le  dedans  de  la  genouillère  est 
échancré.  Il  y a encore  de  ces  bottes  qu’on  nomme  à quatre 
coutures , parce  quelles  sont  ornées  sur  les  quatre  faces  do 
quatre  cordons  en  maniéré  de  couture. 

Les  bottes  des  Gardes  du  Roi  ont  les  genouillères  grandes, 
quarrées  , et  les  garnitures  rondes. 

Les  bottes  des  Mousquetaires  ont  un  pli  derrière  le  talon  , 
qui  les  fait  plier  en  marchant.  N ■ 

Les  bottines  different  des  bottes  fortes  et  des  boites  mol- 
les , en  ce  que  la  tige  et  la  genouillère  sont  fendues  en  long 
par  le  côté  et  se  rejoignent  par  des  boucles  ou  des  boutons, 
en  sorte  qu’elles  suivent  précisément  le  moule  de  là  jambe, 
et  le  soulier  n’y  est  pas  attaché. 

Les  bottines  fortes  à tringles  sont  celles  dont  la  t ige  est  aussi 
forte  que  cefle  des  grosses  bottes  ; elles  n’ont  point  de  pied, 
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et  se  ferment  au  bas  de  la  jambe  par  une  tringle  de  fer , qui 
régné  tout  le  long  de  la  tige , et  s’emboîte  dans  un  anneau. 

Les  bottines  à pa-ant>  se  ferment  par  des  boutonnières  do 
cuir  cousues  le  long  de  la  tige  , et  qui  se  passent  les  une» 
dans  les  autres  jusqu'à  laderniere  qui  s’arrête  parun  bouton. 

Les  bottines  à la  dragone  sont  laites  à-peu-près  comme 
les  bottines  à tringle  , excepté  que  la  genouillère  est  fer* 
niée  avec  des  attaches  et  des  boucles. 

Ijes  Bottiers  emploient  les  cuirs  tout  préparés;  ils  sont 
du  corps  des  Cordonniers  , et  ne  se  servent  point  d’autres 
outils  qu’eux.  Voyez  CORDONNIER. 

BOUC  ET  DAIM  (Préparation  des  peaux  de).  Quand 
on  veut  préparer  ces  peaux  dans  les  Indes  Orientales  , on 
les  met  sécher  sur  des  cordes , après  avoir  ôté  la  cervelle  de 
l’animal  , qu’on  expose  au  soleil  ou  auprès  du  feu  , sur  de 
la  mousse  ou  du  gazon  sec  , atin  de  la  conserver.  Quelque 
temps  après,  on  les  fait  tremper  dans  l'eau  , d’où  on  les 
tire  pour  en  ratisser  le  poil  avec  une  vieille  lame  de  couteau 
enchâssée  dans  un  morceau  de  bois  fendu  en  travers. 

- Dès  que  le  poil  en  a été  ôté , on  les  met  avec  une  cer- 
taine quantité  de  cervelle  desséchée  dans  une  chaudière  sur 
le  feu  , jusqu’à  ce  quelles  aient  un  degré  de  chaleur  au- 
dessus  de  celui  qu’a  ordinairement  le  sang. 

Après  que  cette  opération  les  a fait  écumer  et  rendu  par- 
faitement nettes  , ou  les  tord  séparément  avec  de  petits  bâ- 
tons , jusqu’à  ce  qu’il  n’en  sorte  plus  d’eau.  On  les  laisse 
pendant  quelques  heures  dans  cet  état , après  quoi  on  les 
détord,  et  on  les  met  sur  une  espece  de  châssis,  tait  de  deux 
perches  traversées  par  deux  autres  , et  liées  ensemble  avec 
l’écorce  même  de  ces  perches  : on  les  étend  ensuite  de  toute 
leur  longueur  sur  des  cordes  ; et  à mesure  que  les  peaux  sè- 
chent , on  les  grattcavec  une  hache  émoussée  , ou  avec  un 
morceau  de  bois  ou  de  pierre  applalie,  atin  d’en  faire  sortir 
l’eau  , et  d en  détacher  la  graisse,  (fri  répété  cette  opéra- 
tion jusqu  a ce  que  les  peaux  soient  parfaitement  sèches. 

Ce  sont  les  Indiennes  qui  font  toute  cette  manœuvre  , et, 
qui  façonnent  ces  peaux.  Elles  sont  si  adroites  à ce  métier; 
qu’une  seule  femme  peut  préparer  ainsi  huit  à dix  peaux 
par  jour.  • '..••• 

BOUCANIER  : voyez  Tannevr. 

BOUCHER.  C’est  celui  qui  prépare , habille  , coupe , 
vend  la  viande  à la  boucherie,  cl  qui  est  autorisé  à faire 
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tuer  de  gros  bestiaux,  et  à en  vendre  la  chair  en  (Mail. 

Il  ne  paraît  pas  qu’il  y ail  en  des  Boucliers  chez  les  an- 
ciens Grecs  , au  moins  du  temps  d’Agamemnon.  Les  héros 
d'Homere  dépeçoient  et  laisoient  souvent  cuire  eux-iticiucs 
leurs  viandes  ; et  cette  fonction  , si  désagréable  à la  vue  , 
n’avoit  alors  rien  de  choquant  : la  nécessité  et  1 habitude 
lui  ôtoient  tout  ce  quelle  a de  vil  h nos  yeux. 

A Rome  , il  y avoit  deux  corps  ou  colleges  de  Boucliers , 
dont  les  enfants  ne  pouvpient  point  quitter  la  profession  , 
sans  abandonnera  ceux  dont  ils  se  séparoient,  la  partie  des 
biens  qu'ils  avoient  en  commun  avec  eux.  L'un  de  ces  deux 
corps  ne  s’occupoit  que  de  l’achat  des  porcs  * connue  sont 
nos  charcutiers;  l’autre  éloit  pour  l’achat  des  bœufs:  ils 
«voient  les  uns  et  les  autres  des  tueries  et  des  échaudoirs 
comme  on  en  a aujourd'hui. 

Les  Romains  firent  passer  dans  les  Gaules,  avec  leur  do- 
mination, la  police  de  leurs  boucheries.  De  temps  immémo- 
rial , il  y avoit  à Paris  un  corps  composé  de  certain  nombre 
de  familles  de  Bouchers  ; les  étrangers  n’y  éloient  point 
admis  : les  enfants  succédoient  fi  leurs  peres  , les  collaté- 
raux à leurs  parents;  les  males  seuls  avoient  droit  ;«!X  biens 
que  cette  société  possédoiten  commun;  les  familles  qui  se 
Louvoient  sans  descendants  en  ligue  masculine , n’y  avoient 
plus  de  part. 

Ces  bouchers  étoient  en  droit  d’é.lire  entre  eux  un  chef  k 
vie  , sous  le  titre  de  Maître  des  Bouchers , un  greffier  et 
un  procureur.  Ces  officiers  faisoienl  les  .•■liai res  de  la  com- 
munauté , et  jugeoient  en  première  instance  les  contesta- 
tions particulières.  Ce  privilège  leur  fut  confirmé  par  Hen- 
ri 11  en  i5(io,et  ils  l’ont  conservé  jusqu'en  1673,  que  toute* 
les  justices  subalternes  furent  réunies  à celle  du  Châtelet. 

Comme  autrefois  les  Boucliers  étoient  obligés  de  parcou- 
rir continuellement  les  campagnes  pour  acheter  des  bes- 
tiaux, on  les  dispensoit  des  charges  onéreuses  et  publiques; 
on  faeilitoit  et  on  assuroit  leur  commerce  autant  qu’on  1$ 
pouvoit  , mais  c’étojt  toujours  aux  conditions  de  ne  pas  sor- 
tir de  leur  état.  Les  Boucliers  n’ont  pas  aujourd'hui  les 
mêmes  avantages , mais  ils  sont  libres  ; leur  engagement 
avec  le  public  commence  vers  les  fêles  de  l’aques, et,  s’ils  lu 
veulent,  il  finit  au  carême  suivant.  , 

Il  importerait  beaucoup  pour  la  salubrité  de  l’air  et  la 
propretéde  la  ville,  que  le*  tueries  tel  échaudoirs  fussent  sur  la 
Tome  T.  T 
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riviere , comme  elles  y sont  dans  plnsieurs  villes  du  royatn- 
me.  Ce  projet , souvent  proposé  et  ordonné  par  divers  arrêts, 
n’a  point  encore  été  exécuté , parce  qu’on  a préféré  la  tran- 
quillité publique  que  la  réunion  des  garçons  bouchers  pour- 
roil  troubler. 

La  police  veille  À ce  que  les  viandes  soient  saines,  que  le 
prix  en  soit  juste  , et  que  le  commerce  soit  disciplinée 

Us  ont  en  été , dans  l’intérieur  de  Paris , trois  marchés  par 
semaine,  qui  se  tiennent  les  lundis,  mercredis  et  vendredis , 
et  en  hiver , le  vendredi  seulement , où  il  ne  se  vend  que 
des  veaux,  <^ont  la  place  porte  le  nom  ; au  dehors  , ils  en 
ont  deux  qui  se  tiennent  à Poissy  les  jeudis,  et  à Sceaux  les 
lundis.  Il  y a dans  l’un  et  l’autre  marché  une  caisse  publi- 
que, établie  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1743,  pour 
leur  faire  des  avances  pendant  quinze  jours  seulement , 
moyennant  le  droit  qui  se  perçoit  sur  tous  les  bestiaux  qui 
s’achètent. 

Ce  droit , que  l'article  premier  de  l’édit  fixe  à un  sou  pour 
livre  du  prix  de  tous  J^s  bestiaux  vendus  , est  parvenu  au- 
jourd’hui au  denier  dix-sept  par  l’augmentation  de  divers 
sous  pour  livre.  Les  Bouchers,  prétendant  que  ce  droit  les 
ruinoit , présentèrent  un  mémoire  ail  Conseil , sur  la  fin  de 
l’année  1767  , pour  la  suppression  de  cette  caisse  ; mais  , 
par  une  déclaration  du  Roi,  de  1768,  fondée  sur  des  motiis 
plus  puissants  que  leurs  raisons,  Sa  Majesté  a jugé  à propos 
d’ordonner  la* continuation  de  cette  caisse. 

La  viande  se  vend  au  poids  et  à la  main.  Les  Bouchers 
se  servoient  autrefois  de  romaines  ; elles  leur  ont  été  défen- 
dues par  une  ordonnance  de  police. 

Il  est  permis  aux  Bouchers  do  travailler  les  dimanches  et 
les  fêtes,  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et  pn  a pour  eux 
la  même  indulgence  que  pour  tous  les  ouvriers  occupés  « 
la  subsistance  du  peuple. 

La  communauté  des  maîtres  Bouchers  est  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  considérables  de  cellesqui  sont  établies 
en  corps  de  jurande  à Paris. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut  situéeauParvisNotre- 
Dame  : sa  démolition  et  celle  de  la  boucherie  de  l’Apport- 
Paris  fut  occasionnée  par  les  meurtres  qqe  commit  , sous 
le  régné  de  Charles  VI , un  Boucher  nommé  Caboche.  Son 
châtiment  fut  suivi  d’un  édit  du  Roi , daté  de  i4it>  » qm 
supprime  la  boucherie  do  l’ Apport-Paris  , qu’on  appeloit 
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la  grande  boucherie , révoque  ses  privilèges,  et  la -réunit 
aux  autres  boucheries  de  la  ville  pour  ne  faire  qu’un  corps  ; 
ce  qui  fut  exécuté  : mais  deux  ans  après  , le  parti  que  les 
Boucherssoutenoient  dans  les  troubles  civils  étant  devenu  le 
plus  fort,  l’édit  de  leur  suppression  fut  révoqué  , et  la  dé- 
molition des  nouvelles  boucheries  ordonnée. 

L’un  rétablit  la  grande  boucherie  de  l’Apport-Paris , 
mais  on  laissa  subsister  trois  de  celles  qui  dévoient  être  dé- 
molies , la  boucherie  de  Beauvais  , celle  du  petit  Pont  , et 
celjp  du  Cinietiere  Saint  Jean.  Il  n’y  avoit  alors  que  ce* 
quatre  boucheries  ; mais  la  ville  s’accroissant  toujours  , il 
n’étoit  pas  possible  que  les  choses  restassent  dans  cet  état  ; 
aussi  s’en  forma-t-il  une  multitude  de  nouvelles;  entre  autres 
par  lettres  accordées  au  mois  de  Février  1687 , et  enregis- 
trées au  Parlement  malgré  quelques  oppositions  de  la  part 
de  ceux  de  la  grande  boucherie,  qui  étoient  mécontents  de 
se  voir  confondus  avec  le  reste  des  Bouchers. 

Ces  établissements  , isolés  les  uns  des  autres  , excitèrent 
un  grand  nombre  de  contestations,  qu’on  ne  parvint  à ter- 
miner qu'en  les  réunissant  en  un  seul  corps;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  conséquence  des  lettres  - patentes  sollicitées  par  la 
plupart  des  Bouchers  mêmes.  Il  est  dit  dans  ces  lettres  que 
nul  11e  peut  être  reçu  Maître  s’il  n’est  fils  de  Maître , ou  11’a 
servi  comme  apprenti  p "dant  trois  ans-,  et  acheté  , vendu  , 
habillé  et  débité  chair  pendant  trois  autres  années  ; que  la 
communauté  aura  quatre  Jurés  élus  deux  à deux,  et  de  /leux 
en  deux  ans;  que  celui  qui  aspirera  à la  maîtrise,  habillera, 
en  présence  des  Jurés  et  Maîtres,  un  bœuf , un  mouton  j' 
un  veau  et  un  porc  ; qu’aucun  Boucher  ne  tuera  porc  nourri 
ès  maisons  d'huiliers , barbiers  , oü  maladreries  , à peine  de 
dix  écus  ; qu'aucun  n’exposera  en  vente  chair  qui  ait  le  fy / 
sous  peine  de  dix  écus;  que  les  Jurés  visiteront  les  bêtes  des- 
tinées ès  boucheries , et  veilleront  à ce  que  la  chair  en  soit 
vénale,  sous  peine  d’amende  ; que  s’il  demeure  des  chairs 
du  jeudi  au  samedi,  depuis  Pâques  jusqu’à  la  Saint  Remi , 
elles  ne  pourront  être  exposées  en  vente  sans  avoir  été  visi- 
tées parles  Jurés  à peine  d’amende  ; que  lesenfants  de  maîtres 
ne  pourront  aspirer  à la  maîtrise  avant  dix-huit  ans  ; que 
les  autres  ne  pourront  être  reçus  avant  vingt- quatre  ans. 

Les  boutiques  des  Bouchers  se  nomment  desê/aua;  : elles 
ont  sur  le  devant  de  grandes  tables  pour  débiter  et  couper 
les  viandes  ; et  au-delà  des  tables  , un  étalage  de  figure  cy- 
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lindrique,  aussi  long  que  Ica  tables  mêmes , sur  lequel  on 
arrange  la  viande  dépecée.  Us  en  pendent  aussi  une  partie  k 
des  crochets  attachés  à des  nerfs  de  bœuf,  qu’ils  passent  à 
des  chevilles  disposées  autour  de  leur  boutique. 

Leurs  statuts  datent  du  23  Décembre  l5Hg;  ils  furent 
confirmés  par  Henri  IV  en  i5(j4  ; et,  à la  réquisition  des 
Maîtres  Bouchers  , on  y fil  quelques  légers  changements 
en  i63o. 

Les  Bouchers  du  nom  de  ces  étaux  ,s’appeloient  autre- 
fois Etaliers  Bouchers  ; mais  le  titre  d'Etalier  a passé  à l#urs 
garçons  et  compagnons  , et  il  n’y  a plus  qu’eux  qui  le  por- 
tent. Uy  a à Paris  deux  cents  quarante  Maîtres  de  cette  com- 
munauté. 

BOUCHONNIER.  C’est  celui  qui  fait  et  vend  des  bou- 
chons de  liege  pour  boucher  des  bouteilles  et  autres  vases 
«ù  l’on  met  des  liqueurs  et  particuliérement  des  vins. 

Outre  les  Boucnonniers  en  titre  , dont  l’érection  en  com- 
munauté est  presque  toute  récente , les  maîtres  faïenciers 
de  Paris  ont  aussi  le  droit  de  faire  des  bouchons  pour  leur 
usage  , et  d'en  vendre  au  public. 

L’écorce  dont  on  les  fait,  et  qu’on  npelle  liege,  du  nom 
de  l’arbre  dont  on  la  tire , et  qui  est  une  espece  de  chérie 
verd  qui  croît  abondamment  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  France  , en  Italie  et  en  Espagne,  s’élève  de  dessus 
l’arbre  qui  la  porte , en  la  fendant  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas  ,.  et  en  faisant  aux  deux  extrémités  une  incision  coro- 
nale.  Dès  que  l’arbre  en  a été  dépouillé  , on  la  met  tremper 
dans  l’eau,  et  on  la  charge  de  pierres  assez  pesantes  pour  U 
réduire'cn  tables.  Dès  qu’elle  est  sortie  de  l’eau  , on  la  met 
sécher  sur  un  lit  de  charbons  allumés  , ce  qui  en  noircit 
toute  la  surface  extérieure  ; quand  elle  est  suffisamment 
seche , on  en  fait  des  ballots  pour  la  transporter  où  l’on 
veut. 

Il  y a deux  especes  de  liege , le  blanc  et  le  noir  ; le  blanc 
vient  en  France  et  le  noir  en  Espagne.  Le  premier  fournit 
ordinairement  de  belles  tables  unies , légères  , sans  nœuds 
ni  crevasses,  d’une  moyenne  grosseur,  d’un  gris  jaunâtre 
dessus  et  dedans , et  se  coupe  nettement  ; le  second  a les 
mêmes  qualités,  excepté  qu’il  est  plus  épais,  et  qu’il  sert 
ù mettre  sous  des  pantoufles  , des  patins , k boucherdes  cru- 
ches, et  faire  des  patenôtres , qui  sont  ces  morceaux  de  liege 
qui  «agent  sur  l’eau , et  qui  suspendent  les  filets  des  pé- 
cheurs. 
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Les  bouclions  qui  viennent  d’Angleterre  ne  sont  point 
faits  de  véritable  liege , comme  on  le  croit  communément , 
niais  d’une  sorte  de  bois  fort  léger,  qui  est  moins  poreux 
que  le  liege  , et  qui  sert  aussi  bien. 

Après  que  les  Bouchonniers  ont  coupé  les  tables  de  liege 
par  petites  bandes  , qu’ils  divisent  en  petits  quarrés  longs  , 
ils  les  arrondissent  avec  des  tranchets , qui  sont  des  couteaux 
à lame  fort  large  , fort  mince  , et  très-bien  aflïlée. 

Comme  le  liege  ne  se  trouve  pas  toujours  également  bon 
dans  la  même  table,  après  quelle  est  toute  employée  en 
bouchons  , ils  en  font  un  triage  en  très-lins , fins,  bas  (iris, 
et  communs,  et  les  vendent  ensuite  à un  prix  proportionné 
à leur  qualité. 

Par  leurs  statuts  ils  ne  peuvent  vendre  que  des  bouchons 
de  leur  fabrique,  et  non  de  ceux  qui  viennent  de  l’étran- 
ger ; ils  seroicnt  confiscables  par  les  marchands  faïenciers , 
qui  ont  seuls  le  droit  d’en  faire  et  d’en  acheter  de  qui  ils 
veulent. 

LOUEUR.  On  donne  ce  nom  à des  gens  préposés  par 
la  Police  pour  enlever  les  boues  et  les  ordures  des  villes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées  on  donne  les  boues  à 
la  moindre  enchère.  Les  Entrepreneurs  se  chargent  de  four- 
nir les  hommes  , les  chevaux  , et  les  voitures  nécessaires 
pour  faire  nettoyer  les  rues  deux  fois  la  semaine , et  en 
transporter  les  ordure»  hors  de  la  ville  dans  les  endroits  qui 
sont  destinés  pour  cela. 

La  Police  a des  gens  préposés  pour  aller  tous  les  matins 
dans  les  rues  avertir  le  public  , au  son  d’une  clochette  , de 
relever  les  boues  qui  sont  devant  les  maisons,  afin  que  les 
Boueurs  les  prennent  en  passant.  Les  Commissaires  de  quar- 
tier qui  ne  veillent  pas  moins  à la  sûreté  qu’à  la  propreté  de 
la  ville  , font  souvent  leur  visite  , et  mettent  à l’amende 
ceux  qui  négligent  de  se  conformer  à des  réglements  qu’on 
n’a  établis  que  pour  donner  plus  de  salubrité  à l’air  dans  les 
villes. 

Il  n’est  pas  permis  aux  Boueurs  de  charger  leur  voiture 
des  décombres  des  bâtiments.  11  y a d’autres  personnes  pré- 
posées pour  cela; 

11  y a sur  les  ports  un  officier  qui  porte  le  nom  de  Boueur , 
qui  veille  à ce  qu’on  les  tienne  propres  et  qu’on  en  enlève 
les  immondices. 

BOUGRAN.  ( fabrique  de  ).  Les  bougranssont  de  grosse# 
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èoiles  de  chanvre,  gommées,  calandrées,  el  teintes  en  di- 
verses couleurs.On  y emploie  quelquefois  des  toiles  neuves, 
mais  plus  communément  de  vieux  draps  de  lit,  et  de  vieux 
morceaux  de  voiles  de  vaisseaux.  On  s’en  sert  pour  mettre 
entre  le  tollé  et  la  doublure,  et  dans  les  endroits  où  l’on  veut 
que  les  habits  se  soutiennent  et  qu'ils  conservent  toujours 
leur  forme  ; on  en  fait  aussi  usage  dans  les  corps  de  robes 
de  femmes,  pour  faire  des  toilettes,  pour  couvrir  et  enle- 
lopper  les  draps,  afin  que  leur  couleur  ne  se  ternisse  pas  , 
et  empêcher  que  la  poussière  ne  les  gâte. 

Les  Bougrans  se  vendent  en  gros  par  douzaine  de  petite* 

Ïiieces,  ou  coupons  d’environ  quatre  aunes  de  long  chacun; 
eur  largeur  dépend  des  toiles  dont  ils  ont  été  faits. 

On  en  fabrique  beaucoup  en  France,  sur-tout  à Paris, 
Caen , Rouen  el  Alençon.  Ceux  qui  viennent  de  l’étran- 


> trenl  e soüs  pour  l'ancien  droit , et  cinquante  sous  pour  la 
traite  domaniale. 


BOUGR  ANNIERE-CANEVASSIERE  : voyez  Lingere. 

BOUILLES -CO  rONIS(  fabrique  des). C’est  une  espece 
de  satin  des  Indes,  qu'on  nomme  aussi  aillas.  Il  y en  a do 
pleins , de  rayés , à fleurs  d’or , ou  seulement  de  soie  do 
toutes  sortes  de  couleurs  , mais  la  plupart  fausses,  sur-tout 
les  rouges  ponceau  , nacarat , cerise  , et  les  cramoisis. 

Les  Bouüles-cotonisà  fleurs  sont  d une  fabrique  si  singu- 
lière et  si  admirable  ; l’or  et  l’argent  y sont  si  artistement 
employés  , que  les  ouvriers  de  l’Europe  n’ont  jamais  pu  le* 
imiter , mais  les  Indiens  ne  savent  pas  leur  donner  ce  goût 
de  dessin  qui  fait  tant  estimer  les  étoiles  de  nos  manu- 
factures. 

Ces  satins  se  fabriquent , k peu  de  chose  près  , comme 
les  nôtres  : v>yez  Satin.  Il  y en  a de  différentes  sortes.  Les 
principaux  sont  le  cotonis , le  concordas  , le  calculer , les 
ooiiilles-diasmay  ou  charmay.  ‘ 

Les  cotonis  prennent  leur  dénomination  de  ce  que  leur 
fond  est  de  coton  et  le  reste  de  soie. 

Les  cancanias  sont  rayés  à chaînettes  : on  appelle  quem- - 
bas  ceux  qui  paroissent  les  plus  soyeux. 

Les  caiquiers  sont  des  satins  à la  turque  , ou  point  do 
H*»ngrie. 

Les  bouilles-cotonis  et  les  bouilles-charmay  sont  tout  de 
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soie  el  fabriqué»  en  façon  de  gros  de  Tours  , et  ordinaire- 
ment de  couleur  d’œil  de  perdrix. 

Les  pièces  de  toutes  ces  étoffes  varient  dans  leur  longueur 
et  largeur  ; et  elles  vont  depuis  quatre  aunes  un  huitième 
de  long  sur  deux  tiers  de  large,  jusqu’à  quatorze  aunes  de 
longueur  sur  neuf  seizièmes  de  largeur. 

BOUJONEUR.  Dans  les  manufactures  de  draperie  et  do 
de  Beauvais , on  donne  ce  nom  à ceux  qui  sont 
iour  en  marquer  et  plomber  les  étoffes, 
au  nombre  de  dix,  dont  les  cinq  plus  anciens 
changent  tous  les  ans  ; on  les  prend  dans  le  corps  des  dra- 
piers , sergiers  , tisserands , et  lancurs. 

Us  furent  établis  en  1667,  sous  le  nom  de  maîtres  gardes, 
et  jurés  du  corps  de  la  draperie.  Us  vont  toutes  les  semai- 
nes dans  les  maisons  et  ouvroirs  des  ouvriers  et  foulons  , 
même  dans  les  moulins  et  bateaux  , faire  la  visite  des  mar- 
chandises , en  dresser  leur  rapport  et  procès-verbal , saisir 
celles  qui  n’ont  point  été  marquées,  les  tynfisquer,  et  sont 
en  droit  d’infliger  des  amendes  et  autres  peines  aux  con- 
trevenants. 

Us  doivent  se  rendre  chaque  jour  de  travail  à l’hôlel-de- 
ville  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  dix , et  depuis 
deux  heures  de  relevée  jusqu’à  trois,  pour  y marquer  les 
étoffes  qu’on  y apporte , et  les  plomber  d’un  sceau  qui  porte 
aujourd’huiKl'un  côté  les  armes  du  Roi , et  pour  légende  , 
Louis  XV , restaurateur  des  arts  et  manufactures  ; et  de  l’autre 
côté  les  armes  de  la  ville  de  Beauvais  avec  ces  mots , fabri- 
que de  Beauvais. 

BOULANGER.  Le  Boulanger  est  celui  qui  pétrit  et  fait 
cuire  le  pain. 

Le  but  et  l#fin  de  tous  les  travaux  du  labourage  est  de  se 
procurer  du  pain.  Quelque  ordinaire  que  soit  aujourd’hui 
cet  aliment , l’art  de  le  préparer  a eu  des  commencements 
très-grossiers  et  différents  progrès  , de  meme  que  toutes  les 
autres  inventions  humaines. 

On  a commencé  , disent  les  anciens , par  manger  les 
grains  tels  que  la  nature  les  produit , et  sans  aucune  prépa- 
ration. Selon  Posidonius , philosophe  fort  ancien  et  fort 
estimé , cette  expérience  a suffi  pour  qu’en  consultant  la. 
nature  , on  ait  découvert  l’art  de  convertir  le  bled  en  pain.. 
On  a di\  observer  , dit-il , que  les  grains  étoient  d’abordl 
broyés  par  les  dents , et  ensuite  leur  substance  étoit  délayé© 
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par  la  salive;  qu’en  cet  état,  après  avoir  été  remues  et  ras- 
semblés par  la  langue,  ils  desci  ndoient  dans  l'estomac  oit 
ils  recevoient  le  degré  de  cuisson  cjui  les  îendoit  propres  à 
être  convertis  en  nourriture.  Surce  modèle  on  forma  le  plan 
de  la  préparation  cju’oh  devoit  donner  au  bled  pour  être 
converti  en  aliment.  On  imita  l’action  des  dents  en  broyant 
le  bled  entre  doux  pierres  ; on  mêla  ensuite  la  farine  avec  de 
l’eau  : et  en  remuant  et  pétrissant  ce  mélange  , on  en  fit 
une  paie  qu’on  mit  cuire  d abord  sous  la  cendre  chaude  ou 
de  quelque  autre  maniéré  , jusqu’à  ce  qu’ensuite  et  par  de- 
grés on  ait  inventé  les  fours. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  connoitre  assr  z-tùt  le  secret 
de  convertir  le  bled  en  farine  grossière  : mais  celui  de  con- 
vertir la  farine  en  bon  pain  , n’aura  pas  été,  suivant  toute 
apparence  , trouvé  aussi  promptement.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  jusques-là  les  peuples  ne  jouissoient  qu’imparfaite^ 
ment  de  l’avantage  d’avoir  du  bled,  dont  la  véritable  uti- 
lité est  d’être  converti  en  pain.  Il  est  aisé  de  deviner  par  quels 
degrés  on  y sera  parvenu;  il  a fallu  imaginer  la  pâte,  ccsl- 
à-dire  ne  mêler  qu’une  certaine  quantité  d’eau  avec  la  farine, 
remuer  ce  mélange  fortement,  plusieurs  fois,  et  trouver, 
l’art  de  la  faire  cuire. 

Tout  ce  travail  ne  procurait  encore  qu’un  pain  lourd  , • 
mat  , de  difficile  digestion  , jujqu'à  l’instant  où  un  heu- 
reux hasard  présenta  l'effet  du  levain  : car  l’idé#ne  s’en  est 
Certainement  pas  présentée  naturellement.  On  aura  été  re  - 
devable de  cette  invention  à l'économie  de  quelque  person- 
ne qui,  voulant  faire  servir  un  reste  de  vieille  pale,  l’aura 
nielée  avec  de  la  nouvelle , sans  prévoir  l’utilité  de  ce  mé- 
lange. On  aura  , sans-doute,  été  bien  élon^  , en  voyant 
qu’un  morceau  de  pâte  aigrie  et  d’un  goût  détestable  ren- 
«loit  le  pain  où  on  l’avoit  inséré  , plus  léger  , plus  savou- 
reux , et  d’une  plus  facile  digestion.  Depuis  qu’on  a inventé 
l’art  de  faire  fermenter  les  grains  , pour  en  obtenir  une  li- 
queur spiritueuse , qu’on  nomme  biere , on  a trouvé  que 
1 écume  qui  se  forme  pendant  la  fermentai  ion  de  celle  li- 
queur, est  propre  à faire  lever  la  pâte  d’une  maniéré  plu» 
avantageuse  et  plus  parfaite  que  l’ancien  levain  de  pâte 
aigrie  : en  sorte  qu’on  emploie  présentement  cette  levure 
pour  faire  le  pain  do  pâte  légère  : mais  quelques  personnes 
pensent  que  le  pain  fait  avec,  la  levure  est  beaucoup  moins 
Win  que  lç  pain  de  pâte  ferme  fait  avec  le  levain, 
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On  ne  prenoit  pas  anciennement  de  grandes  précautions 
pour  faire  cuire  le  pain  ; faire  du  feu  servoit  le  plus  son- 
vent  à cet  usage.  On  posoit  dessus  un  morceau  de  pâte  ap- 
plali , on  le  couvrait  de  cendres  chaudes  , et  on  l’y  laissoit 
jusqu’à  ce  qu’il  lût  cuit.  L’invention  des  l'ours  est  cependant 
très-ancienne  ; il  en  est  parlé  dés  le  temps  dAÎnaham. 
Quelques  écrivains  font  honneur  de  celte  découverte  à un 
nommé  Annus't  Egyptien,  personnage  entièrement  inconnu 
dans  l’histoire.  Il  y a lieu  de  penser  que,  dans  l’origine , ces 
fours  éloierit  fort  différents  des  nôtres  : c’étoit  , autant 
qu'on  en  peut  juger  , des  especes  de  tourtières  d’argüle  ou^ 
de  terre  grasse  qui  se  transportoient  aisément  d’un  lieu  à on 
autre.  Ceux  des  Turcs  sont  à fieu  près  faits  comme  ces  pre- 
miers; ils  sont  d'argille  , et  ressemblent  à un  cuvier  ren- 
versé , ou  à une  cloche  : on  les  échauffe  ei»  faisant  du  leu 
par  dedans.  Alors  on  met  sur  la  plate-forme  de  dessus  , la 
pâte  formée  en  maniéré  de  galettes  ; 011  ôte  les  pains  à me- 
sure qu’ils  sont  cuits  , et  on  en  met  d’autres  à la  place.  Les 
différentes  maniérés  de  faire  cuire  dont  nous  avons  parlé, 
Subsistent  encore  dans  l’Orient. 

Les  grains  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  en  Eu- 
rope pour  faire  du  pain  , sont  le  froment,  le  seigle  et  le  mé- 
teil.  Dans  les  temps  de  disette  , 011  en  fait  quelquefois 
d’orge  , d’avoine  , et  même  de  bled  sarrasin.  E11  Asie  , en 
Afrique  et  en  Amérique  , on  fait  le  pain  avec  de  la  farine 
de  maïs. 

Leseigleest  la  nourriture  des  pauvres  gens.  1.3  propriété 
qu’il  a «Je  rafraîchir , engage  souvent  à en  mêler  un  peu 
avec  le  froment , pour  rendre  le  pain  plus  tendre  , plus  frais 
et  plus  agréable.  Le  seigle  dégénéré  ou  altéré , et  qu’on 
nomme  tù-d  cornu  ou  ergot , n'est  bon  qu’à  jet  1er;  il  cause 
des  maladies  funeste  dans  les  pays  où  on  en  fait  usage. 

L’art  de  faire  le  pain  , ignoré  pendant  très-long  temps , ✓ 

est  encore  inconnu  de  bien  des  peuples , quoiqu’ils  aient  des 
grains  propres  à en  faire.  Il  paraît  au  premier  aspect  simple» 
et  facile , puisqu’il  n’est  question  que  d’allier  par  une  agita- 
tion violente  un  corps  farineux  avec  de  l’eau  et  de  lair  , du 
lui  donner  ensuite  une  certaine  forme  , et  enfin  une  consis* 
tance  par  le  moyen  du  feu;  il  demande  cependant  plusieurs 
travaux  différents  , et  une  certaine  intelligence  pour  y 
(réussir. 

Ce  n'est  que  pardegrésque  les  hommes  ont  passé  de  l’u- 
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sage  des  grains  bruts  et  cruels , 5 celui  du  pain  fermenté  et 
cuit  , quoique  l’art  du  Meunier  fût  bien  antérieur  à celui 
du  Boulanger  : on  se  contenta  d’abord  de  dépouiller  le  grain 
de  sa  peau  , comme  on  fait  à l’orge  pour  le  monder  ; de  le 
concasser  pour  le  réduire  en  farine  et  en  faire  de  la  bouillie, 
jusqu'à  ne  qu’on  eût  trouvé  le  secret  de  faire  du  pain.  On  a 
fait  peu-à-peu  quelques  progrès  dans  cet  art  si  utile  pour 
l'humanité  ; mais  on  ne  l’a  pas  encore  porté  au  degré  de 

[lerfection  dont  il  est  suscept  ible,  puisqu’on  a remarqué  que 
es  Boulangers,  uniquement  occupés  à réussir  dans  les  dif- 
férentes sortes  de  pain  qu'ils  font  avec  le  froment , ont  né- 
gligé , au  préjudice  de  l’utilité  publique  , de  chercher  les 
moyens  les  plus  propres  à faire  le  meilleur  pain  possible 
avec  les  autres  farineux:  on  ne  saurait  trop. tôt  remédier  à 
un  semblable  .défaut  ; il  n’y  a que  des  expériences  multi- 
pliées , et  les  lumières  des  savants,  qui  puissent  y parvenir. 

Un  Boulanger  a ordinairement  sous  lui  un  geindre  , ou 
premier  ouvrier , et  des  aides-garçons , dont  le  nombre  doit 
être  relatif  au  plus  ou  moins  de  travail  qu’il  entreprend.  Son 
altelier  est  garni  d'un  pétrin  ou  auge  de  bois , dans  laquelle 
on  travaille  la  pâte  ; d’une  chaudière , d’un  bassin  de  cuivre 
à anse  de  fer  pour  porter  l’eau  chaude  dans  le  pétrin  ; d’une 
rôtissoire  pour  détacher  la  pâte  qui  est  collée  aux  parois  du 
pétrin  ; d’un  coupe-pâte  ou  instrument  de  fer  large  et  pres- 
que quarré  ; d’une  couche  ou  table  de  bois  , sur  laquelle  on 
couche  la  pâte  qu’on  a tirée  du  pétrin  ; de  sebilles  , ou  vais- 
seaux de  bois  faits  en  rond,  dans  lesquels  on  tourne  le  pain 
avant  que  de  le  mettre  au  four  ; de  plateaux  de  bois , plus 
grands  et  plus  plats  que  les  sebilles  ; de  panetons  ou  petits 
paniers  pour  mettre  le  pain  ; de  toiles  pour  l’envelopper  ;. 
et  enfin  de  tous  les  instruments  nécessaires  à chauffer  le  four 
et  à en  conserver  la  chaleur. 

Il  faut  que  le  Boulanger  s’étudie  à connoître  la  qualité 
de  l’eau  , pour  n’employer  que  la  meilleure  ; le  levain  le 
plus  propre  à faire  fermenter  la  pâte  et  lever  le  pain  ; la 
méthode  la  plus  convenable  au  travail  des  différentes  pâtes; 
çt  des  diverses  sortes  de  pain;  enfin,  la  cuisson  du  pàin  , et 
les  réglés  qu’il  faut  suivre  pour  donner  à la  pâte  le  poids 
quelle  doit  aypir  en  pain. 

On  connoît  la  bonté  de  l’eau  à la  légéreté  et  h la  pureté , 
quand  les  légumes  y cuisent  aisément  et  qu'elle  dissout  faci- 
lement le  savon  : on  l’emploie  ordinairement  liede , mais 
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çn  hiver  on  lui  donne  un  degré  de  chaleur  de  plus  •,  si  elle 
çtoit  bouillante , elle  ne  prendroit  pas  le  levain , et  rédui- 
roit  la  farine  en  colle. Sa  quantité  doit  être  toujours  relative 
à la  qualité  des  farines  ; celles  qui  proviennent  des  vieux 
bleds  venus  pendant  une  année  seche  dans  des  terroirs  pier- 
reux et  un  climat  chaud , boivent  plus  d’eau  que  les  au- 
tres , et  sont  plus  aisées  à travailler  que  celles  qui  boivent 
moins.  En  général , on  met  dix  livres  d’eau  sur  quinze  li- 
vres de  farine  : une  plus  grande  quantité  d’eau  rendrait  les 

Ïeux  du  pain  irréguliers,  inégaux  , trop  grands,  ferait  que 
i croûte  se  détacherait  de  la  mie  et  se  brillerait , que  le 
pain  serait  moins  nourrissant  , et  qu’il  n’auroil  pas  ce  goût 
du  bled  que  les  Boulangers  appellent  goût  dufruit.  Lorsqu’il 
n’y  a point  assez  d’eau, la  pâte  est  trop  ferme,  et  le  pain  est 
«l’une  digestion  moins  aisée. 

La  préparation  du  levain  est  une  des  parties  de  l’art  du 
Boulanger  qui  demande  le  plus  d’attention  , d’intelligence 
et  d’expérience , soit  dans  l’apprêt , soit  dans  le  choix  ; c’est 
un  morceau  de  pale  aigrie  et  réservée  à cet  usage  , ou  bien 
une  certaine  quantité  de  levure  de  biere  , qui  est  l’écume  ou 
la  mousse  de  cette  liqueur  qu’on  laisse  fermenter  dans  la  fa- 
rine délayée  avec  un  peu  d'eau  tiede.  11  vaut  mieux  mettra 
un  peu  plus  de  levain  que  moins,  parce  que  c’est  une  maxi- 
me reçue  dans  la  boulangerie,  qu’en  général  il  vaut  mieux 
pétrir  à grand  levain  qu’avec  un  petit  levain.  Le  levain  le  plus 
frais  est  celui  qui  fait  le  meilleur  pain. 

Le  levain  ordinaire  n’ayant  pas  assez  de  force  pour  faire 
fermenter  la  pèle  de  ces  pains  légers  et  délicats , qu’on  con- 
noît  à Paris  sous  diverses  dénominations,  et  qu’on  fait  avec 
du  lait , du  beurre  et  de  la  crème  , c’est  ce  qui  obligea  do 
recourir  à la  levure  de  biere  ; mais  les  médecins  de  la  fa- 
culté ayant  décidé,  en  1668,  qu’elle  pouvoil  devenir  préju- 
diciable à la  santé,  lorsqu’elle  est  de  mauvaise  qualité , il 
fut  défendu  aux  Boulangers,  par  un  arrêt  du  Parlement,  du 
20  Mars  1670,  d'en  employer  d’autre  que  celle  qui  se  feroit 
dans  la  ville,  et  qui  serait  fraîche  et  non  corrompue.  L’ex- 
périence ayant  appris  depuis  que  toute  levure  de  biere 
étoit  également  bonne  pour  l’usage  qu’on  en  fait  dans  la 
boulangerie  , cet  arrêt  n’est  plus  en  vigueur. 

M.  Malouin  prétend  que  de  quelque  bonne  qualité  que 
soient  la  farine  , l’eau  et  le  levain  qu’on  emploie  à faire  la 
pète , quelque  suffisante  cuisson  qu’on  lui  donne  , cela  no 
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suffirait  pas  pour  en  faire  de  bon  pain  , si  le  sel  qu'on  y met 
ne  perfectionnoit  cet  aliment , en  développant  et  en  aug- 
mentant la  qualité  de  la  farine.  Il  est  d’expérience  , dit-il  , 
que  le  sel  étant  dissout  dans  l’eau  , ce  fluide  pénétré  plus 
intimement  la  farine , et  s’y  incorpore  mieux  ; ce  qui  fait 
quavec  la  même  quantité  de  farine  on  fait  plus  de  pain 
lorsqu  on  y met  du  sel  que  lorsqu’il  n'y  en  a point  ; qu’en 
outre  le  pain  est  plus  léger,  de  meilleur  goût, et  se  conserve 
plus  long-temps.  « 

Les  Boulangers,  ajoute  le  même  auteur,  qui , par  une  éco- 
nomie déplacée , ne  mettent  point  de  sel  dans  la  pàtq,  n’en- 
tendent point  leur  intérêt , parce  que  le  peu  de  sel  qu’on  y 
met , bien  employé  à propos  , fait  entrer  plus  d’eau  et  plus 
d air  dans  la  pâte  , augmente  la  quantité  du  pain  , et  donne 
* conséquemment  plus  de  l’équivalent  de  ce  qu’il  en  coûterait 
pour  le  sel. 

Avant  de  commencer  A pétrir  on  fait  un  creux  dans  la 
farine  pour  y délayer  le  levain  avec  de  l'eau  plus  ou  moins 
chaude  , selon  la  saison  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  dissous  de  fa- 
çon qu'il  n’y  reste  aucuns  marrons  ou  grumeaux  du  levain. 

Quand  cette  opération  est  faite  , qu’on  a mêlé  de  drçilé 
et  de  gauche  ime  partie  de  la  farine  qui  est  dans  le  pétrin 
avec  la  pâte  molle  où  l'on  a délayé  le  levin  , on  frase , 
c est-à-dire  qu’on  fait  la  prite  un  peu  plus  seche en  y mêlant 
de  nouvelle  farine  à chaque  tour  ou  façon  qu’on  donne  A la 

Îiàte;  on  y verse  de  l’eau  A proportion  qu’on  y met  do  la 
a d ne  , et  on  y enfonce  promptement  les  mains  pour  que 
leau  la  pénétré  davantage.  On  la  retourne  ensuite  plusieurs 
fois, et  on  la  boulange  dans  le  pétrin  avec  les  poings  fermés. 
On  pétrit  aussi  quelquefois  avec  les  pieds  dans  des  baquets, 
ou  sur  une  table  placée  A terre.  I.es Boulangers  attentifs  à la 
propreté  mettent  pour  lors  leurs  pieds  dans  un  sac;  et , au 
lieu  de  replier  la  pâte , comme  on  fait  quand  on  la  boulange 
avec  les  poings,  ils  la  coupent  en  morceaux  qu’ils  mettent 
les  uns  sur  les  autres. 

Lorsque  la  pAte  est  réduite  en  consistance , suivant  qu’on 
veut  faire  le  pain  plus  ferme  ou  plus  léger  , on  la  divise  en 
parties  égales  avec  le  coupe-pâte  ; on  pese  chaque  partie  A 
la  balance;  on  la  tourne  ensuite  sur  le  four  , et  onia  laisse 
sur  la  couche  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  assez  levée  et  prête  à' 
p lettre  au  four. 

Pour  que  le  pain  soit  exactement  du  poids  qu’il  doit  avoir 
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tu  Sortir  du  four,  les  Boulangers  gnrJent  une  certaine  pro- 
portion entre  ta  pâte  et  le  pain  cuit , pour  le  déchet  qu’oc- 
casionne la  cuisson.  Comme  les  petits  pains  diminuent  plus 
que  les  gros  en  cuisant  , ils  donnent  une  livre  de  poids  de 
plus  à la  pâte  du  pain  de  douze  livres,  qu'ils  appellent  pain 
de  braise.  Ils  augmentent  de  trois  quarts  dé  livre  la  pâte  qui 
est  destinée  h faire  celui  de  dix  ou  de  huit  ; de  demi-livre 
ceux  de  six  eUde  cinq  , et  d'un  quart  ceux  de  trois  et  de 
deux,  truand  ils  font  des  pains  de  neuf,  de  sept  et  de  quatre 
livres  , ils  règlent  le  déchet  à proportion. 

La  cuisson  est  la  principale  et  la  dernicrc  chose  requise 
dans  la  fabrication  du  pain  ; c’est  elle  qui  achevé  et  qui 
donne  la  perfection  h l’ouvrage  du  Boulanger.  Pour  cet  effet* 
on  enfourne  la  pâte  lorsqu’on  juge  que  le  fouraété  chauffé 
relativement  à la  qualité  des  farines  dont  on  a fait  la  pâte. 
Les  bonnes  farines  ne  demandent  qu’un  four  modérément 
chaud,  au  lieu  que  celles  qui  le  sont  moins,  et  qu’on  ap- 
pelle revêches  , exigent  qu’il  le  soit  davantage  , ce  qui  fait 

Î[ue  les  Boulangers  se  trompent  quelquefois  dans  le  chaîn- 
age de  leur  four  , et  qu’ils  disent  que  la  mauvaise  mar- 
chandise est  plus  difficile  à cuire  que  la  bonne. 

Le  temps  de  la  cuisson  se  réglé  sur  la  nature  des  farines , 
snr  la  qualité  de  la  pâte  ( parce  que  le  pain  de  pâte  ferme 
est  plus  long  à cuire  que  celui  de  pâte  molle)  ,et  sur  la 
grosseur  et  la  forme  des  pains.  Meilleure  est  la  farine,  plus 
il  entre  d’eau  et  d’air  dans  la  composition  du  pain  , et  plus 
aisément  il  cuit.  Une  demi-heure  suffit  pour  les  pains  mol- 
lets d’une  livre  lorsqu’il  n’y  a pas  de  lait  , parce  que  le  feu 
l'ait  évaporer  beaucoup  plus  vile  l’eau  que  le  lait  qui , étant 
plus  adhérent  h la  pâte  , s’en  dctacheYlus  difficilement.  L« 
pain  de  douze  livres  demeure  trois  heures  dans  le  four  , 
celui  de  huit  livres  deux  heures  , celui  de  six  livres  une 
heure  , celui  de  trois  livres  cinquante  minutes  , celui  de 
deux  livres  trois  quarts  d’heure  , celui  d’une  livre  et  demie 
trente-cinq  minutes,  et  celui  d'une  livre  une  demi-heure. 
En  général plus  les  pains  ont  de  surface,  plus  prompt enient 
ils  cuisent  ; ce  qui  fait  que  les  petits  pains , ayant  A pro- 

Sortion  plus  de  surface  que  les  grands  , demeurent  moins 
e temps  au  four,  relativement  à leur  forme  et  à leur  poids. 
Il  y a eu  des  Boulangers  en  France  dès  le  commencement 
de  la  monarchie.  Il  en  est  fait  mention  dans  les  Ordon- 
nances de  Dagobert  II,  eu  l’an  Üio.  Ils  vendoient  de  la  fa- 
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rine  à ceux  qui  vouloient  faire  cuire  chez  eux  ; ou  bien  il» 
en  faisaient  du  pain  pour  les  autres.  Cet  usage  a duré  jus- 
qu s la  troisième  race  où  ils  ét oient  appelles  patois,  du  nom 
latin  pistores  , mais  plus  communément  pane  tiers  , talme - 
Vers  et  Boulangers. 

Après  avoir  acheté  du  Roi  le  droit  de  maîtrise , il  falloit , 
' pour  etre  reçu  maître  , porter  au  maître  des  Boulangers , ou 
Lieutenant  du  grand  Panetier,  un  pot  de  terre  neuf,  rempli  de 
noix  et  de  nieulles  ( fruit  qu’on  ne  connoit  plus  sous  ce 
nom  ) ; ils  cassoient  ensuite  ce  pot  cl  buvoient  ensemble  en 
présence  de  cet  officier  , des  autres  maîtres , et  des  geindres 
ou  premiers  garçons  qu’on  nomme  mitrons  en  beaucoup 
* d'endroits. 

Outre  les  maîtres  Boulangers  , il  y a deux  sortes  de  Bou- 
langers privilégiés:  les  uns,  suivant  la  cour,  furent  d'a- 
bord établis  au  nombre  de  dix  par  Henri  IV  en  1601  ; les 
autres  sont  ceux  qui  demeurent  dans  des  lieux  de  franchise. 

11  y a encore  des  Boulangers  forains.  Ce  sont  ceux  qui 
demeurent  dans  les  endroits  voisins  de  Paris,  comme  Saint- 
Dcnys , Gonesse  , Corbeil,  Bagnolet , Ville-Juive , etc.  Ils 
sont  au  nombre  de  neuf  cents  environ  , et  sont  obligés 
d’apporter  du  pain  à Paris  deux  fois  la  semaine  , savoir,  le 
mercredi  et  le  samedi , dans  les  quinze  places  publiques  où 
il  est  permis  d’exposer  en  vente  celui  qui  vient  de  la  cam- 
pagne. 

Tout  Boulanger  qui  prend  place  sur  un  marché  , doit , 
sous  peine  d amende  , fournir  une  certaine  quantité  de  pain 
chaque  jour  de  marché  , s’y  trouver  lui  ou  sa  femme  , ven- 
dre dans  le  jour  tout  le  paih  qu’il  apporte  , le  donner  au 
prix  taxé  , et  ne  s’erAlélaire  jamais  en  faveur  des  Boulan- 
gers de  la  ville. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  Boulangers  qui  pren- 
nent la  qualité  de  marchands  Talmeliers  Maîtres  Boulan- 
gers , et  qui  sont  aujourd’hui  au  nombre  de  cinq  cents  qua- 
tre-vingt-cinq 

Cette  communauté  , qui  est  une  de  plus  anciennes  qui 
aient  été  établies  dans  cette  ville  en  corps  de  jurande  , a 
long-temps  joui  du  privilège  d’avoir  une  jurisdiclion  qui 
lui  étoit  propre , privativement  à celle  du  Châtelet  ; elle 
connoissoit  de  la  police , et  de  toutes  les  affaires  concer- 
nant la  discipline  et  les  statuts  de  toutes  les  autres  commu- 
nautés. 
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Un  I.iefltcnant  Général , un  Procureur  du  Roi,  un  Gref- 
fier et  divers  Huissiers  composoient  cette  jurisdiction,  dont 
le  Grand  Panetier  de  France  étoit  le  chef  et  le  protecteur* 

Cetoit  au  nom  de  ce  grand  officier  de  la  couronne,  que 
les  statuts  et  réglements  étoient  donnés,  et  qu’on  étoit  reçu 
à l'apprentissage  et  à la  maîtrise.  C’étoit  aussi  entre  ses  mains 
que  se  prétoit  le  serment  : aussi  étoit-ce  à lui  qu’apparte- 
noient  tous  les  droits  de  réception.  Mais  cette  jurisdiction 
ayant  été  supprimée  par  un  édit  du  mois  d'Aoüt  i6i  i , la 
communauté  des  maîtres  Boulangers  de  Paris  est  rentrée 
dans  le  droit  commun  des  autres  communautés  , et  elle  est 
soumise  à la  jurisdiction  du  Prévôt  de  de  Paris  et  du  lieute- 
nant Général  de  Police. 

Les  nations  les  mieux  policées  ont  toujours  accordé  quel- 
ques privilèges  aux  Boulangers,  en  considération  de  ce  que , 
travaillant  à la  nourriture  commune  , ils  étoient  assujettis 
nuit  et  jour  à un  travail  rude  et  pénible. 

A Rome  , le  Sénat  fit  une  loi  pour  les  empêcher  de  quit- 
ter leur  profession  ; et , pour  s’assurer  d un  nombre  suffi- 
sant d’ouvriers  aussi  utiles,  il  voulut  que  les  enfants  des 
Boulangers , de  l’un  et  de  l’autre  sexe , lussent  du  métier  de 
leur  pere  ; et  afin  qu’ils  lussent  toujours  en  état  de  faire 
leur  commerce,  il  leur  accorda  des  fonds  qu’ils  possédoient 
en  commun.  Lorsque  , dans  les  années  stériles,  ils  s’étoient 
distingués  avec  succès  par  leur  te  le  , la  République  leur 
faisoit  quelquefois  l’honneur  d’élever  de  temps  en  temps  les 
principaux  d’entre  eux  à la  dignité  de  Sénateur.  Pour  no 
pas  les  détourner  d’unfcervice  si  nécessaire  au  public  , on 
les  exemptoit  tous  de  tutelle  et  de  curatelle. 

Les  Grecs  considérèrent  encore  plus  les  Boulangers  que  ne 
firent  les  Romains.  En  France , nos  anciens  réglements  n’ont 
accordé  aux  Boulangers  d’autres  privilège  que  de  les  exemp- 
ter de  faire  le  guet , par  ce  que  leur  travail  les  occupe  plus 
la  nuit  que  le  jour. 

Les  Jurés  de  la  communauté  des  Boulangers  de  Paris  sont 
au  nombre  de  six  , dont  trois  sont  élus  chaque  année  ; ce 
qui  pourtant  ne  fut  pas  observé  en  i~j  18  et  17 19,  le  Lieu- 
tenant de  Police  ayant  ordonné  que  , jusqu’à  la  fin  des  con- 
testations, il -ne  se  feroil  point  de  nouvelle  élection. 

Les  apprentis  servent  cinq  années  consécutives  en  qua- 
lité d’apprentis,  et  quatre  années  en  qualité  de  garçons, 
avant  que  d etre  reçus  au  chef-d’œuvre , duquel  les  fils  de 
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maîtres  son!  exempts.  L’ancien  chef-dœuvre  étêit  du  pain 
broyé  ou  pain  de  chapitre  ; le  nouveau  chef-dœuvre  est  de 
pain  mollet  et  de  pain  blanc. 

Par  ces  mêmes  statuts , il  n’appartient  qu’aux  maîtres 
Boulangers  de  Paris  d’y  tenir  boutique  pour  y vendre  du 
pain , sans  préjudice  cependant  à la  liberté  accordée  de  tout 
temps  aux  Boulangers  forains  et  de  la  campagne , d apporter 
du  pain  potu’  la  provision  de  Paris  deux  lois  la  semaine  , 
et  de  l’exposer  en  vente  dans  les  places  publiques. 

Les  Boulangers  sont  tenus  de  marquer  leur  pain  du  nom- 
bre des  livres  qu’il  pese  et  le  poids  doit  répondre  à la  mar- 
que, à peine  de  confiscation  et  d'amende. 

BOUQUETIEIL  Le  Bouquet ier  est  celui  qui  fait  ou  qui 
vend  des  bouquets  artificiels.  Son  art  consiste  à imiter  avec 
le  taffetas  , la  toile  , le  papier  , les  plumes,  le  parchemin  , 
les  cocons  de  vers  à soie  et  autres  matières  convenables , 
toutes  les  fleurs  et  plantes  naturelles  , et  à en  distribuer  si 
bien  les  nuances,  qu’on  puisse  s’y  méprendre. 

On  pourra  juger  par  la  façon  de  faire  un  œillet , dont 
nous  allons  parler,  de  celle  de  faire  toutes  les  fleurs  en  gé- 
néral. 

Polir  faire  un  œillet , on  prend  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  et  de  plus  fin  en  toile  ; on  la  savonne  jusqu’à  ce  quelle 
soit  d’un  beau  blanc  , après  quoi  on  lui  donne  un  petit  œil 
de  bleu. 

Après  cette  opération  , on  a de  l’empois  qu’on  délaie 
dans  l’eau  , et  on  empese  la  toile  un  peu  plus  que  du  linge 
ordinaire.  Quand  elle  est  empesée»,  on  la  fait  sécher;  et 
quand  elle  est  bien  seclie , on  découpe  les  feuilles  de  l’œil- 
let, que  les  Bouquetiers  appellent  amandes.  Ces  feuilles  se 
découpent  simplement  à la  main  ou  avec  un  emporte-piece , * 

qui  est  un  outil  de  fer  ou  d’acier , dentelé  comme  le  sont  les 
feuilles  d’un  œillet  naturel. 

On  ne  s’est  servi  de  ces  fers  qu’au  commencement  de  ce 
siècle;  c’est  à un  Suisse  qu’on  en  doit  l’invention.  Ces  fers 
sont  fort  miles  , abrogent  beaucoup  les  opérations  de  l’ar- 
tiste , puisqu’on  pou!  par  leur  moyen  tailler  d'un  seul  coup 
et  en  un  instant , plusieurs  feuilles  qui  tiendroient  plusd  un 
jour  à les  découper  aux  ciseaux. 

Les  feuilles  étant  découpées,  on  prend  un  fil  de  de  fer  ou 
de  laiton;  on  attache  à une  de  ses  extrémités  avec  dn  fil. 
deux  pc'its  plumeaux , c’est-à-dire , deux  brins  de  plumes 
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qui  forment  ces  deux  petits  pistils  blancs  nu’on  appercoit 
au  milieu  de  l’œillet  naturel.  Pour  lors,  on  songe  à la  ire 
le  cœur  ou  le  boulon  de  1 œillet , ce  qui  s'exécute  avec  du 
coton  en  laine  , qu'on  enduit  ensuite  d une  pale  composée 
d empois  et  de  farine;  quand  ce  petit  boulon  est  sec  on 
passe  dessus  une  petite  couche  de  verd  tendre. 

Après  ces  différentes  opérât  ions  , on  commence  à coudre 
les  leudles  sur  le  bouton  , observant  d y placer  d’abord  les 
pkis  pelites  , et  daller  toujours  en  augmentant  ; on  les 
chiffonne | avec  les  do, gts  a chaque  rang  pour  les  Iriser  , 
comme  elles  le  sont  naturellement. 

Quand  on  suppose  l'œillet  assez  gros,  on  ajuste  au  bou- 
ton ce  que  les  Bouqueliers  appellent  ci  aigrie,  et  qu’on  ap- 
perçoità  1 œillet  naturel  en  l'orme  d'étoile.  Cet  araigneest 
composé  de  papier  verd.  Ensuite  on  l'orme  le  culot,  c’est- à« 
dire,  cette  espece  de  calice  qui  contient  toutes  les  feuilles. 
Ce  culot  est  composé  de  coton  en  laine , sur  lequel  on  passe 
la  meme  couleur  qu  on  a passée  sur  le  bouton.  Pour  lors 
il  est  question  de  former  la  queue  de  l’œillet  ; pour  y réus- 
sir , on  couvre  le  fil  de  fer  ou  de  laiton  avec  du  coton  en 
laine  , et  on  emploie  la  meme  couleur  que  ci-dessus.  On 
ajoute  , si  Ion  veut , tout  au  long  de  la  tige  , de  distance 
en  distance,  de  petites  feuilles  de  velin  verd  : leur  distri- 
bution dépend  du  goût  de  l’artiste.  Quand  on  veut  que 
1 œillet  soit  panache  ou  rouge  , on  le  peint  en  conséquence 
apres  toutes  les  opérations  que» nous  avons  détaillées,  ob- 
servant de  mêler  un  peu  de  gomme  arabique  à la  couleur 
quon  destine  à ce  travail. 

Dans  l’œillet , comme  dans  la  tulipe  , on  doit  avoir 
soin  que  les  panaches  soient  bien  opposés  à la  couleur  do- 
minante et  nullement  brouillés  ou  confondus  avec  elle. 
Un  doit  de  plus  observer  que  les  panaches  doivent  s'étendre 
sans  interruption  , depuis  la  racine  des  feuilles  jusqu’à  leur 
extrémité.  Les  gros  panaches,  par  quart  ou  par  moitié  de 
Jeuilles  , sont  plus  beaux  que  les  petites  pièces.  La  belle 
largeur  d un  œillet  est  de  trois  pouces  sur  neuf  ou  dix  de 
Jour  , les  plus  gros  en  ont  quatorze  et  quinze.  On  estime 
beaucoup  la  multitude  des  feuilles , parce  quelle  forme  une 
Ueui  plus  délicate.  L’œillet  est  beaucoup  plus  beau  , quand 
*'  Ponime  en  8 arrondissant  avec  grâce  en  forme  de  houppe, 
que  quand  il  est  plat.  Avec  trop  de  mouchetures  il  seioit 
brouillé;  avec  trop  de  dentelles , il  seroil  hérissé.  Quand 
Tome  I.  y 
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l'extrémité  des  feuilles  , au  lieu  d’étrc  proprement  arrorr- 
die , s’alonge  en  pointe , il  est  affreux  : c’est  le  pire  de 
tous  les  défauts. 

Les  Bouquetiers  à Paris  ne  composent  point  une  com- 
munauté, et  ne  sont  appelés  Bouquetiers  , que  parce  qu’ils 
font  principalement  le  commerce  des  bouquets  artificiels 
ou  des  fleurs  dont  on  les  compose.  Le  négoce  des  fleurs 
artificielles  est  considérable,  non  seulement  par  les  grands 
envois  dans  les  pays  étrangers , mais  encore  par  la  con- 
sommation qui  s’en  fait  en  France  , et  particuliérement  à 
Paris  , soit  pour  l’ornement  des  autels , soit  pour  la  parure 
des  femmes  qui  emploient  les  plus  belles , ou  dans  les 
bouquets  qu’elles  mettent  devant  elles  , ou  dans  leur 
coiffure , ou  même  dans  leur  habillement , sur-tout  dans 
les  palatines  et  les  fichus. 

Ces  ouvrages  se  font  la  plupart  par  des  religieuses , 
dont  quelques-unes  en  font  commerce  dans  leur  couvent  , 
ainsi  que  les  marchands  merciers  qui  sont  établis  sur  le 
quai  de  Gêvres  à Pari». 

Il  y a h Paris  une  communauté  de  Bouquetiers , qui  a 
des  statuts , et  qui  est  comprise  dans  le  nombre  des  au- 
tres communautés  dépendantes  de  la  police. 

Ces  femmes  établies  dans  les  halles  et  marchés  de  la 
ville  , aux  portes  principales  des  églises  , et  A celles  des 
palais  , agencent  , font  et  vendent  des  bouquets  pour  la 
parure  des  dames. 

Il  y a encore  des  Bouquetières  ambulantes,  qui  vont  par 
les  rues  présenter  des  bouquets  aux  passants.  Comme  elles 
ne  font  point  un  commerce  fixe  de  fleurs , elles  ne  sont 
point  établies  en  corpà  de  communauté , et  n’ont  besoin 
que  de  lettres  de  regrat. 

Les  bouquets  de  Heurs  artificielles  qui  se  font  avec  des 
émaux  de  diverses  couleurs , se  vendent  par  les  Emailleurs  : 
voyez  Emailleur. 

Ceux  qui  sont  faits  de  plumes  d’autruche  de  diverses 
couleurs,  arrangées  à plusieurs  étages  sur  le  bord  d’un  cha- 
peau pour  y servir  d’ornement,  se  vendent  par  les  Plumas- 
»iers  : voyez  Plumassier. 

Cette  communauté  est  gouvernée  par  quatre  Jurés. 

IL  faut  faire  quatre  ans  d’apprentissage , et  deux  ans  do 
çompagnonage , avant  de  pouvoir  parvenir  à la  maîtrise. 
“• **  dirons  rien  de  cet  «ft , qui  ne.  consiste  qu’à  arrtuv- 
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ter  avec  goût  des  fleurs  naturelles  , pouren  former  des 
Bouquets. 

BOURACANIER.  Le  Bouracanier  ou  Baracanier  est 
-celui  qui  fabrique  le  Bouracan.  Cette  étoffe  est  une  espece 
de  camelot  d’un  grain  fort  gros  : elle  se  travaille  sur  le 
métier  à deux  marches,  comme  la  toile.  Les  bouracans  ne  se 
foulent  point,  on  les  fait  simplement  bouillir  dans  de  l’eau 
claire  à deux  ou  trois  reprises , et  on  les  calendre  ensuite  : 
on  en  fait  des  rouleaux  qu’on  nomme  pièces.  Le  bon  bou- 
racan doit  sq^oir  le  grain  rond  , uni  et  serré  : ü s’en  fait 
beaucoup  en  Flandre  et  en  Picardie. 

Ceux  de  Valenciennes , qui  sont  tout  de  laine  , tant  en 
chaîne  qu’en  trame  , sont  les  plus  estimés.  Quoique  ceux 
de  Lille  aient  la  même  longueur  et  la  même  largeur , et 
soient  tout  de  laine  comme  ceux  de  Valenciennes , ils  leur 
sont  inférieurs  en  qualité.  Les  bouracans  d’Amiens  sont 
beaucoup  plus  gros.  Ceux  de  la  manufacture  de  Rouen 
sont  les  moindres  de  tous , tant  ceux  qui  se  font  tout  en 
daine  , que  ceux  dont  la  chaîne  est  de  chanvre  et  la  trame 
de  laine. 

Il  est  défendu  à tous  Bouracan iêrs  de  lever  une  piece  de 
dessus  le  métier  qu’elle  n’ait  été  visitée  par  les  Jurés  de  la 
communauté,  et  scellée  de  leur  plomb  : voyez  Drapier. 

BOURACHER.  On  donne  ce  nom  dans  la  manufacture 
d’Amiens  aux  ouvriers  qui  travaillent  au  ras  de  Gênes , et 
autres  étoffes  de  soie  : voyez  Haute-Liciers. 

BOURRELIERS.  Les  Bourreliers  sont  des  ouvriers  qui 
font  les  harnois  des  chevaux  de  carrosse. 

Les  harnois  sont  composés  de  cuir  lissé  , de  cuir  de 
Hongrie  , bordé  de  veau  ou  de  marroquin.  En  général  un 
harnois  de  carrosse  est  composé  de  quatre  traits  , de  deux 
reculements  , deux  chaînettes , deux  poitrails  , deux  ava- 
loires , deux  bricoles  garnies  de  leurs  coussinets  , deux 
croupières  garnies  de  quatre  barres  de  cuir  de  chaque  côté 
du  cheval , coupées  droit  ou  en  festons  , de  deux  brides  , 
et  de  quatre  trousse-traits. 

Les  traits  sont  les  parties  qui  sont  attachées  aux  palon- 
niers  de  la  voiture  : voyez  CHARRON.  Les  reculements  sont 
«es  deux  bandes  de  cuir  qui  font  le  tour  du  cheval , et  aux- 
quelles sont  attachéesles  chaînettes  qui  vont  prendre  le  bout 
au  timon  : les  deux  poitraib , comme  le  nom  le  fai  t assez 
entendre  , sont  Us  deux  parties  qui  se  trouvent  sur  le  pow 
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Irai!  des  chevaux  : les  deux  avaloires  sont  celles  qui  sont 
placées  au  derrière  ; les  bricoles  sont  les  parties  sur  les- 
quelles sont  appuyés  les  coussinets  garnis  chacun  d’une 
couverture  ornée  de  dorure  : les  croupières  sont  les  part  ies 
qui  prennent  aux  coussinets  , et  qui  se  terminent  par  un 
culeron  qui  passe  sous  la  queue  des  chevaux  : les  barres 
sont  les  quatre  bandes  de.  cuir  placées  de  distance  en  dis- 
tance de  chaque  côté  des  chevaux  , qui  sont  attachées  »la 
Groupiere  et  aux  reculcments  : les  trousse-traits  sont  deux 
especes  d’anneaux  de  cuir  qui  sont  attachât  de  chaque 
côté  du  culeron. 

Chaque  bride  est  composée  d’un  dessus  de  tète , d’un  fron- 
teau , d'un  dessus  de  nez,  de  deux  courts-côtes, d’un  dessous 
de  gorge  , de  deux  porle-mords , et  de  deux  rênes. 

On  entend  par  dessus  de  te  te  la  partie  qui  passe  sur  la 
tête  du  cheval  ; le  fronteau  est  celle  qui  est  au  front  ; le 
dessus  de  nez  est  la  bande  de  cuir  qui  passe  sur  le  nez  ; les 
courts-côtés  sont  les  deux  parties  qui  sont  attachées  aux 
porte-mords  et  au  dessus  de  tête  ; la  sougorge  est  la  parti# 
qui  va  boucler  au  dessus  de  tête  ; et  la  rêne  est  la  partie 
qui  est  attachée  au  mords  , et  qui  va  s’attacher  au  coussi- 
net par  le  moyen  d’une  boucle. 

On  ne  suit  point  de  réglé  de’cidée  dans  la  coupe  des  dif- 
férentes pièces  qui  composent  le  harnois  ; on  commence 
indifféremment  par  l’une  ou  par  l’autre  , suivant  l'étendue 
et  la  qualité  de  la  peau. 

Les  harnois  sont  cousus  at  piqués  à l’alêne  avec  du  fj 
de  Cologne;  on  en  ajuste  toutes  le»  parties  -avec  des  bou- 
cles plus  ou  moins  riches , suivant  la  beauté  du  harnois. 

Les  Bourreliers  de  la  ville  , fauxbourgs  et  banlieue  de 
Paris  , sont  qualifiés  dans  leurs  statuts  de  Maîtres  Bourre- 
liers-Bàtiers  et  Hongroyeurs  ; ils  sont  au  nombre  de  deux, 
cents  cinq. 

L’apprenlissage  est  de  cinq  ans , et  le  compagnonage  de 
deux  ans. 

Les  filles  de  maîtres,  contractant  maaiage  avec  itn appren- 
ti, l’affranchissent  pour  parvenir  à la  maîtrise , après  toute- 
fois qu’il  a parachevé  ses  cinq  années  d’apprentissage. 

Nul  compagnon  dudit  métier  ne  peut  quitter  le  maître 
auquel  il  s’est  loué , que  le  temps  de  la  location  ne  soit  ex- 
piré , et  que  l’ouvrage  qu’il  a commencé  ne  soit  parachevé. 
Au  cas  que  le  compagnon  qui  est  au  mois , veuille  sortir  , 
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il  doit  avertir  son  maître  quinze"  jours  avant  ; et  le  compa- 
gnon à la  journée  , huitaine  auparavant , sur  peine  d’a- 
mende , conformément  à l’article  XXIV  des  anciens  statuts. 

BOURSIER.  Le  Boursier  est  l’ouvrier  qui  fait  et  vend 
des  bourses  à cheveux  , toutes  sortes  d’ouvrages  à l’usage 
des  chasseurs  et  des  guerriers  pour  mettre  leurs  munitions, 
tels  que  sont  les  gibecières  , cartouches,  gibernes  : il  vend 
aussi  toutes  sortes  de  sacs  ou  étuis  à livre , à flacon,  des 
calottes-,  parapluies  , parasols  , etc. 

C’est  pourquoi  ils  se  qualifient  dans  leurs  titres,  de  Maî- 
tres Boursiers,  Colletiers,  Pochetiers,  Calt  courtiers  , fai- 
seurs de  braies,  gibecières,  masearincs  et  escarcelles. 

Ce  titre  si  étendu  contient  une  partie  des  ouvrages  qu’il 
leur  est  permis  de  faire  et  de  vendre.  Ils  peuvent  encore 
faire  des  sacs  de  velours  , de  cuir  , de  moquette  , et  autres 
étoffes  ; des  étuis  à livres  et  à peignes,  des  camisoles , des 
chaussons  de  chamois  , et  autres  ouvrages  de  bulle,  niarro- 
quin  , cuir  noir  et  blanc  , ou  qui  en  sont  doublés. 

Los  bourses  à cheveux  se  font  de  taffetas  noir , et  sont 
doublées  de  toile  ou  de  soie.  • 

Pour  faire  une  bourse  à cheveux  , on  prend  du  taffetas 
de  cinq  huit  de  large  , on  le  coupe  en  trois  ou  en  quatre, 
suivant  la  grandeur  de  la  bourse  qu’on  veut  faire  : quand  la 
bourse  est  coupée  , on  y fait  une  ouverture  de  chaque  côté 
dans  la  partie  intérieur  du  sac  : on  la  retourne  ensuite  et 
on  la  rabat , c’est-à-dire  qu’on  y forme  les  deux  échancru- 
res qui  forment  la  diminution  du  sac  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Après  ces  opérations,  on  y fait  au  haut  deux  faux 
ourlets  dans  lesquels  on  passe  les  cordons  qui  servent  à 
attacher  la  bourse. 

Le  sac  de  la  bourse  étant  absolument  fini , on  forme  la 
rosette  qu’on  y destine  , qui  est  composée  de  rubans  plus 
ou  moins  larges , suivant  le  goût  de  l’ouvrier , ou  la  fantaisie 
de  celui  qui  la  commande  : la  rosette  étant  formée  , on  la 
coud  à la  bourse. 


Les  premiers  statuts  des  Boursiers  leur  furent  donnés  en 
i342  par  Philippe  de  Valois  , et  furent  confirmés»  succes- 
sivement par  Charles  VI  en  i4i4  > Par  I-»ouis  XII  en  i5j4> 
et  par  Charles  IX  en  i574-  Mais  ayant  en  besoin  d’être  re- 
formés dans  la  suite,  parce  que  le  style  en  étdit  trop  ancien 
et  inintelligible , que  leur  discipline  ne  s’observoit  plus, 
et  que  les  ouvrages  avoient  changé  de  mode,  on  leur  eu 
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donna  «le  nouveaux  en  16.Ç9 , dans  lesquels  on  confirma 
quelques  articles  des  anciens  ; niais  les  maîtres  et  gardes  «le 
la  mercerie  de  Paris , les  jurés  des  maîtres  doreurs  sur  cuir, 
ceux  des  maîtres  peaussiers  , et  ceux  des  tailleurs-pour- 
pointiers , avant  formé  opposition  à la  vérification  des  let- 
tres-patente*que  Louis  XIV  leur  avoit  accordées,  elles  ne 
purent  être  vérifiées  que  le  8 Avril  1664. 

La  communauté  des  Boursiers  est  composée  à présent  de 
quatre-vingt-dix  maîtres  ; elle  est  gouvernée  par  quatre 
jurés  , dont  le  plus  ancien  sort  chaque  année  , et  un  autre 
est  élu  errsa  placo  le  1 1 Aoiit , de  sorte  que  chaque  juré 
exerce  sa  charge  deux  ans  de  suite. 

Ce  sont  ces  jurés  qui  délivrent  les  lettres  d’apprentissage 
et  de  maîtrise  , qui  donnent  le  chef-d'œuvre , et  font  les  vi- 
sites tous  les  trois  mois  , comme  il  est  porté  par  les  statuts. 

Par  ces  statuts  qui  sont  en  quarante-neuf  articles , le 
chef-d’œuvre  doit  être  de  cinq  pièces;  i.°  d’une  bourse 
• ronde  à quarre  de  cuir;  2..q  d’une  autre  bourse  de  velours, 
brodée  d’or  et  d’argent , avec  les  crépines  et  boutons  de 
même  ; 3.°  d’une  gibec^re  de  marroquin,  A fer,  garnie  de 
son  ressort , avec  des  courants  et  boutons  de  cuir  ; 4-°  d’une 
' autre  gibeciere  aussi  de  marroquin  A fer  cambré , avec  res- 
sort; d’un  carreau  ou  sac  de  marroquin  A usage 
d’homme. 

L’apprenti  ne  peut  être  obligé  pour  moins  de  «quatre 
ans  ; et  chaque  maître  n’en  peut  avoir  qu’ursseul  A la  fois  , 
si  ce  n’est  -qu’il  n’en  prenne  un  second  après  trois  ans  el 
demi  expirés  de  l’apprentissage  du  premier. 

L’apprenti  étranger  doit , pour  parvenir  A la  maîtrise , 
servir  pendant  cinq  ans  en  qualité  de  compagnon , trois 
chez  le  même  maître  , et  les  deux  autres  à sa  volonté. 

Les  maîtres  ne  peuvent  «lier  au  devant  des  marchandise^ 
qu’au  delà  de  vingt  lieues  de  Paris. 

BOUT-A-POR.T  : voyez  Deeacleur. 

BOUTON  ( faiseur  de  moules  de  ).  Les  ouvriers  qui 
portent  ce  nom  commencent  par  se  procurer  des  bêches 
de  six  A sept  pouces  en  quarré , de  bois  dur  , comme 
chêne  , poirier  , frêne , cormier  , etc.  Après  avoir  placé 
une  de  ces  huches  entre  les  mâchoires  d’une  espece  d’étau 
de  bois , ils  la  scient  en  tranches  de  quatre  , cinq , six  et 
sept  lignes  d'épaisseur. 

L’ouvrier _él«uU  assis,  et  commeJA  cheval  sur  une  espçce 
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de  chevalet,  applique  une  tranche  de  bois  au  moule-perçoir,- 
et  la  met  successivement  en  autant  de  moules  de  boulon 
quelle  peut  être  percée  de  trous. 

Ce  moule-perçoir  , qui  est  monté  sur  une  poulie,  et  qui 
est  posé  par  ses  deux  extrémités  sur  deux  appuis  qui  servent 
de  cales , est  composé  d’un  manche  et  d’un  fer.  L-e  manche 
est  une  boîte  à forêt , oblongue  , sur  laquelle  une  corde 
peut  se  rouler  ; la  tête  est  faite  de  deux  petits  tenons  séparés 
par  une  fente  dont  les  faces  sont  inclinée^  l’une  vers  l’au- 
tre, de  sorte  que 'l’ouverture  de  la  fente  est  plus  étroite 
en  has  qu’en  haut.  Le  fer  a la  même  inclinaison , au  moyen 
de  laquelle  il  se  fixe  entre  les  faces  des  tenons.  Son  extré- 
mité est  terminée  par  cinq  pointes  , dont  la  plus  longue  , 
qui  est  dans  le  milieu,  sert  à percer  le  centre  du  moule  do 
bouton.  Les  deux  parties  voisines  de  celle  du  milieu  tracent 
des  moulures  à sa  surface  ; celles  des  extrémités  forment 
les  bords  du  moule  et  l’enlevent  de  la  tranche  de  bois. 

Quand  on  veut  travailler  plus  vite  , et  les  faire  plus 
commodément  qu’à  l’archct , on  se  sert  d’une  pou  Le  et 
d’une  roue  qu’un  autre  ouvrier  fait  mouvoir  à la  main. 

Comme  il  y a des  boutons  de  différentes  grosseurs,  on 
se  sert  de  différentes  sortes  de  moules-perçoirs.  Il»  y en  a 
dont  le  fer  n’a  que  trois  pointes. 

On  travaille  ordinairement  le»  petits  moules  à l’archet, 
et  les  gros  à la  roue. 

Autrefois  on  faisoit  des  moules  de  bouton  avec  de  la 
corne  , mais  ils  ne  sont  plus  en  usage. 

Il  n’y  a que  la  célérité  avec  laquelle  agissent  les  faiseurs 
de  moules  de  bouton  qui  puisse  rendre  leur  travail  fruc- 
tueux. Ils  les  vendent  à tous  ceux  qui  font  des  boulons  , 
comme  les  boutonniers-passementiers , les  doreurs  et  les 
orfèvres  , qui , à l’aide  d’un  enduit  de  mastic  fait  avec  un 
ciment  mêlé  avec  de  la  poix  résine , les  fixent  dans  la  con- 
cavité des  boutons  de  métal  qu’ils  frappent  sur  l’étau. 

BOUTONNIER.  Le  Boutonnier  est  celui  qui  fait  et 
vend  des  boutons  , et  autres  choses  qui  servent  à la  garni-» 
turc  des  habits.  . 

Los  Boutonnière  font  un  corps  considérable , à les  regar- 
der par  leur  nombre;  ce  métier  etoit  même  si  étendu,  qu  au- 
trefois chaque  ouvrier  en  avoit  choisi  une  branche  qu’il 
exerçoit  sans  se  mêler  des  autres  : les  uns  ne  faisoient  que 
rçdordrc  , ceux-ci  travailloient  en  boulons , ceux-là  c& 
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tresses  , d’autres  en  crépines  , d’autres  en  boutons  planés  ; 
mais  les  deux  tiers  des  ouvrages  qui  sont  portés  sur  leurs 
statuts  ont  passé  de  mode  et  ne  se  font  plus.  Cependant  on 
distingue  toujours  les  Boutonnière  faiseurs  de  moules  , les 
Boutonniers-Passementiers  , qui  font  les  boutons  de  fil  d’or  , 
d'argent , de  soie  , etc.  et  les  Boulonniers  en  métal. 

Ils  ne  faisoienl  autrefois  qu’un  même  corps  avec  les  ru- 
baniers ; mais  les  artisans  de  ces  deux  métiers  s’étant  ex- 
trêmement multipliés  , on  les  divisa  en  plusieurs  commu- 
nautés qui  n’eurent  plus  rien  de  commun  entr’elles. 

L «e  bouton  est  une  attache  ronde  , applatic  par  dessous., 
qui  sert  à joindre  les  deux  côtés  d’un  justaucorps  , ou  de 
quelqu'autre  vêtement  que  l’on  veut  attacher  selon  que  l’on 
en  a besoin. 

Il  se  fait  des  boutons  de  plusieurs  grosseurs  , façons  et 
matières  d’or  et  d’argent  filés,  de  soie,  de  poil  de  chevre, 
de  fil  de  lin  ou  de  chanvre , de  crin , de  jayet  ou  jais,  etc. 

Nous  parlerons  ici  de  la  façon  de  faire  un  bouton  d’or 
cordonné  de  trait , et  un  boulon  glacé.  Pour  faire  l’un  ou 
l’autre  on  commence  par  prendre  un  moule  de  bouton , 
qui  est  un  petit  morceau  de  bois  à demi  sphérique , percé 
par  le  milieu.  Ces  moules  de  boutons  se  font  très-prompte- 
ment , car  plusieurs  ouvriers  sont  occupés  chacun  aux  dif- 
férentes manœuvres  qui  sont  nécessaires.  Les  uns  s:  ienl  le 
bois  dont  on  doit  emporter  les  moules  avec  des  perçoirs  ; 
d’autres  les  mettent  sur  le-tour , et  avec  divers  instruments 
leur  donnent  les  différentes  formes , concaves  ou  convexes: 
c’est  sur  ces  moules  que  les  Boutonniers-Passementiers 
travaillent.  Cette  piece  doit  se  trouver  renfermée  sous  la 
matière  dont  le  bouton  est  couvert.  On  place  dansce  moule 
quatre  pointes  d’aiguilles  fichées  en  croix , sur  lesquelles  on 
met  quatre  tours  de  cordonnet  d’or  filé.  Si  c’est  pour  le  cor- 
donnet de  trait , il  faut  que  le  filé  soit  retors  ; si  c’est  pour 
le  glacé  , il  le  faut  sans  être  retors. 

Pour  bien  conditionner  un  bouton  , il  faut  , quand  les 
quatre  tours  de  dessus  les  pointes  d'aiguilles  sont  faits, 
mettre  une  aiguillée  de  fil  de  Bretagne  en  quatre,  et  en 
former  une  pet  te  bride  aux  quatre  coins  bouton  qu'on 
attache  aux  fils  d’or. 

Quand  les  coins  sont  faits  on  reprend  le  cordonnet  , et 
l’on  continue  le  bouton , en  mettant  quatre  brins  de  trait 
l’un  à côté  de  l’autre  : si  les  matières  sont  fines , on  en  met 
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si*  , et  toujours  en  quarré  jusqu’à  la  fin.  Dans  le  bouton 
glacé , il  faut  que  les  matières  soient  doublées  au  moins  en 
quatre.  Quand  le  bouton  est  fini , on  passe  un  tour  de  fil  de 
Bretagne  sur  le  trait  pardessous  : ensuite  on  lait  trois  points 
sur  le  meme  fil , et  on  renoue  les  étoffes  , c’est-à-dire  le  fil 
de  Bretagne  avec  les  fils  d’or.  Il  faut  avoir  après  cela  un 
peu  de  bouiüor  ou  cannctille  plate  et  luisante  : on  en  coupe 
un  petit  bout  , on  a une  aiguille,  avec  de  la  soie  trcs-fine 
qu  un  met  en  deux  brins  , on  y enfile  le  petit  bout  de  can- 
netilie , et  en  passant  plusieurs  fois  l’aiguille  dans  le  trou 
du  moule  , on  forme  cette  petite  tète  d’or  qu’on  voit  au 
milieu  du  bouton  , et  qui  sert  à l’enjoliver. 

Le  bouton  étant  dans  cet  état , on  y fait  la  croix  , qui 
est  ce  qui  sert  à l’attacher.  Pour  cela  on  prend  une  aiguil- 
lée de  fil  de  Bretagne  , et  on  la  passe  plusieurs  fois  dans 
les  quatre  brides  qu'on  a formées  en  commençant  le  bou- 
ton. La  croix  étant  laite  , le  bouton  est  en  état  d’être  placé 
sur  l’étoile  qu’on  desire. 

11  y a des  boutons  de  plusieurs  especes,  comme,  à amande , 
à la  brochette,  à ad  de  de,  h l’épi  , à garde  d’épée , à l'image, 
d’or  uni , d’or  façonné,  de  poil  et  de  soie  unie. 

Le  bouton  à amande  est  d’or  , a la  tête  fermée  d’un  des- 
sin qui  représente  une  amande  ovale , quarrée , longue  ou 
ronde  , et  est  entouré  d’un  cerceau  simple  ou  gravé , dé- 
coupé en  plein. 

Le  bouton  à la  brochette  est  fait  sans  pointe  sur  une  bro- 
chette ; et  il^’est  point  aisé  d’en  jetter  les  premiers  tours 
sur  les  bords  d’un  moule  à surface  arrondie. 

1-e  bouton  à cul  de  dé  est  un  boulon  façonné  qui  n’a 
'point  de  premier  jettage. 

Le  bouton  à épi  est  roulé  après  le  premier  jettage  d’or 
en  trait , en  cordonnet , en  luisant  , ou  compartiment  qui 
donne  du  relief,  et  couvert  d’un  cerceau. 

Le  bouton  à garde  d’épée  ne  différé  des  autres  que  par  sef 
ondes  , qui  sont  beaucoup  plus  hautes  que  les  ordinaires. 

Le  bouton  à l’image  est  entouré  de  plusieurs  croix  de  soie 
luisante,  et  de  croix  en  rostage  , ou  garnitures  de  points  de 
soie  , d’or  ou  d’argent , par  le  bas  du  bouton  , qui  l’em- 
brassent dans  toute  sa  hauteur , et  descendent  de  haut  en 
bas  en  tournant  autour  de  lui. 

Le  bouton  d'or  uni  se  fait  avec  les  pointes  ou  à la  brochette, 
(clon  qu’on  veut  qu’il  ait  des  ondes  ou  qu’il  n’en  ail  pas. 
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Le  bouton  d'or  façonné  est  celui  sur  lequel  on  a exécuté 
un  dessin , et  qu’on  a décoré  de  divers  ornements. 

Le  bouton  poil  et  soie  unis  est  couvert  de  (Jeux  tiers 
d un  fil  de  poil  de  chevre  et  d’un  tiers  de  soie  , qu’on  (néle 
au  rouet  comme  on  le  juge  à propos. 

Il  y a encore  des  boutons  de  crin  qu’on  fait  en  divers  en- 
droits de  la  France.  Ceux  de  Hollande  sont  très-estimés  , 
et  bien  supérieurs  à ceux  de  Liege  qui  viennent  après  eux. 
On  en  fait  aussi  de  fil , de  faine  , de  verre  et  de  rocaille. 

Tous  ces  boutons  se  débitent  à la  grosse  ou  à la  dou- 
zaine , et  font  une  partie  du  négoce  des  marcliands  mer- 
ciers. 

Le  Boutonnier  en  métal  se  sert  d'un  emporte-picce  pour 
couper  dans  un  morceau  de  métal  de  quoi  faire  le  boulon: 
on  lui  donne , à l’aide  d’un  outil , la  forme  convexe  ; on 
fait  fondre  ensuite  du  mastic  dans  les  calottes  des  boutons, 
et  on  les  re/nel  sur  des  moules  de  bois.  Ils  font  aussi  d’au- 
tres boutons  qui  sont  h jour  et  entièrement  de  métal. 

Les  Boutonniers  en  émail  fabriquent  des  boutons  à la 
lampe  avec  de  l’émail , du  verre , ou  du  crystal.  Les  maîtres 
Boutonniers  en  émail  font  une  communauté  dans  la  ville 
de  Paris,  et  ont  été  réunis  en  1706  avec  les  maîtres  ver- 
riers, couvreurs  de  bouteilles  et  flacons  en  osiers  : maison 
distingue  toujours  les  uns  d’avec  les  autres.  Ceux-ci  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  faïanciers , et  les  premiers 
sous  celui  d’émailleurs  : voyez  Emailleurs. 

Les  Boutonniers  font  encore  sur  le  boisseatjÿdes  jarretiè- 
res d’or , d’argent , de  soie  ; des  gances  , lacets , et  autres 
semblables  ouvrages. 

Le  boisseau  est  un  instrument  de  bois,  long,  en  forme  de 
cylindre  , creux  en  dedans  ; l’ouvrier  qui  travaille  sur  ce 
métier  le  place  sur  ses  genoux,  et  il  opéré  à l’aide  de  plu- 
sieurs fuseaux  chargés  de  la  matière  qu’il  veut  employer , 
911  faisant  passer  ces  fuseaux  les  uns  sur  les  autres  pour  en- 
trelacer les  brins  de  fil  d’or  ou  de  soie  d’une  maniéré  con- 
venable. Le  dessus  du  boisseau  est  couvert  d’une  feuille  de 
carton  ; et  un  crochet  de  métal , qui  est  à la  partie  supé- 
rieure du  boisseau , sert  h tenir  l’ouvrage. 

Les  Boutonniers  prennent  dans  leurs  statuts  la  qualité  de 
Maîtres  Passementiers-Boulonniers-Crépinicrs-Blondiniers^ 
faiseurs  d’enjolivements  : ils  sont  aujourd’hui  à Paris  au 
nombre  de  cinq  cents  trente-cinq. 
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I /apprentissage  est  fixé  A quatre  ans,  de  même  que  le 
conipagnonnge.  Les  aspirants  à la  maîtrise  sont  tenus  au 
chef-d’œuvre. 


Les  statuts  portent  que  les  maîtres  ne  pourront  obliger, 
ni  faire  travailler  à leurs  ouvrages , aucunes  femmes  ni 
filles  étrangères  ; mais  qu’ils  pourront  seulement  employer 
à leur  travail  les  femmes  et  filles  de  maîtres.  Ne  pourront 
en  outre  les  maîtres  dudit  métier  prendre  «A  leur  service,  ni 
donner  A travailler  A un  compagnon  du  dehors , si  aupara- 
vant il  ne  fait  apparoir  de  son  brevet  d’apprentissage , passé 
et  exécuté  en  l’une  des  villes  du  royaume* 

Les  Passementiers-Boutonniers  peuvent  employer  dans 
leurs  différents  ouvrages  toutes  sortes  d’étoffes  d’or  et  d’ar- 

{;ent , tant  fin  que  faux  , de  soie , fleuret  , filosclle , fil , 
aine,  coton,  crin,  cheveux  , cuivre  , laiton  baleine  , fer 
blanc,  bois,  pailles,  talc,  verre,  jais,  émail,  parche- 
min , vélin  brodé , enluminé  et  doré  , toques  , taffetas , 
satin  , velours  , gaze  , tabis , et  toutes  autres  sortes  d’é- 
toffes , pourvu  que  le  faux  ne  soit  point  mêlé  avec  le  fin. 
Les  Passementiers-Boutonniers  peuvent  faire  et  vendre  tou- 
tes sortes  de  passements  et  de  dentelles  d’or  et  d’argent  sur 
l’oreiller,  aux  fuseaux  , aux  épingles,  et  à la  main;  toutes 
sortes  de  passements  et  de  dentelles  , pleines  et  à jour  ; tou- 
tes sortes  de  houppes  et  campanes  ; toutes  sortes  de  crépi- 
nes grandes  et  petites  , doubles  et  simples  ; toutes  sortes  de 
bourses  nouées  , au  crochet  et  à la  main , pleines  et  A 
jour,  garnies  et  sans  être  garnies  , et  une  infinité  d'autres 
petits  ouvrages  dont  l’énumération  serpit  trop  longue. 

Conformément  au  tarif  de  1 664  » les  boutons  d’or  et  d’ar- 
gent fin  paient  trente  sous  par  livre  pesant  pour  droit  d’en- 
trée , les  boutons  de  soie  seize  sous , les  boulons  d’or  et 
d’argent  faux  quinze  sous.  Par  l’arrêt  du  3 Juillet  1692, 
ceux  de  crin  paient  dix  livres  par  cent  pesant,  et  ceux  do 
fil , de  laine  , de  verre  et  de  rocaille  , quinze  livres. 

Les  boutons  d’or  et  d’argent  fin , compris  le  bois  et  car- 
ton , paient  vingt-six  sous  par  livre  pesant  pour  droit  de 
sortie  ; ceux  qui  sont  de  soie  , d’or  ou  d'argent  faux  , y 
compris  également  le  bois  et  le  carton , douze  sous  de  la 
livre  , et  cinq  sous  quand  on  les  envoie  chez  l’étranger. 

Ceux  de  crin , verre  , rocaille,  qui  sont  regardés  comme 
mercerie , paient  trois  livres  par  cent  pesant , et  quarante 
sous  quand  ils  vont  hors  du  royaume; 
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BOUVIER.  C’est  celui  qui  est  chargé  d’avoir  soin  des 
bœufs , de  châtrer  les  taureaux  encore  jeunes , pour  domp- 
ter leur  fureur  , et  de  dresser  les  bœufs  à subir  le  joug. 

Ses  soins  sont  de  mettre  de  la  nourriture  aux  râteliers  des 
bœufs  , de  leur  faire  de  bonne  litiere , de  les  frotter  avec 
des  bouchons  de  paille  lorsqu’ils  arrivent  tout  en  sueur  du 
labour , de  leur  laver  les  pieds , de  leur  oindre  de  temps  en 
temps  la  corne  avec  de  la  graisse  , de  peur  quelle  ne  se 

?;erce  ou  ne  s’éclate.  C'es4  à l’âge  de  deux  ans  qu’il  châtre 
es  taureaux  ; les  uns  le  font  au  mois  de  Mai , d’autres  en 
automne.  On  garrotte  bien  le  taureau , le  Bouvier  prend  les 
muscles  des  testicules  avec  de  petites  tenailles  , incise  les 
bourses  , enleve  les  testicules , et  ne  laisse  que  la  portion 

3ui  tient  aux  muscles  : il  frotte  la  blessure  avec  des  cendres 
e sarment  mêlées  de  lilharge  d’argent , et  y applique  un 
emplâtre  : le  troisième  ou  quatrième  jour  il leve  le  premier 
appareil , et  met  sur  la  plaie  un  emplâtre  de  poix  fondue 
et  de  cen  1res  de  sarment  mêlées  avec  de  l’huile  d’olive. 

Avant  l’âge  de  trois  ans  il  dompte  lcs  bœufs  afin  de  les 
habituer  au  joug  : c’est  par  la  douceur  qu’on  gagne  ces  ani- 
maux , et  qu’on  les  accoutume  au  travail.  On  les  caresse 
d’abord  de  la  main  qu’on  leur  passe  sur  tout  le  corps  , on 
leur  donne  un  peu  de  sel  dans  du  vin , et  on  les  apprivoise. 
Quand  ils  sont  apprivoisés  , on  leur  lie  les  cornes , et  quel- 
ques jours  après  on  leur  met  le  joug.  On  les  habitue  par  de- 
grés à tirer  la  charrue  , en  les  accouplant  avec  im  bœuf 
tout  formé.  Si  malgré  les  ménagements  dont  on  use  on 
les  trouve  fougueux  , on  les  attelé  entre  deux  bœufs  faits 
et  vigoureux  ; ce  travail  les  soumet  en  moins  de  trois  ou 
quatre  jours. 

Le  Bouvier  a grand  soin , lorsqu’il  accouple  un  bœuf , 
de  lui  donner  son  égal  en  force  et  en  taille  , sans  quoi  le 
plus  fort  porteroit  toute  la  fatigue  , et  périroil  en  peu  de 
temps.  Ces  hommes  doivent  être  instruits  des  differentes 
maladies  des  bœufs,  et  leur  appliquer  les  remedes  néces- 
saires : le  plus  grand  nombre  des  maladies  de  ces  animaux 
laborieux  ne  vient  que  d’excès  de  travail. 

Le  Bouvier  prend  aussi  soin  des  vaches  : il  les  panse , il 
veille  au  moment  où  une  vache  est  prête  à vêler  , afin  de 
lui  donner  les  secours  nécessaires.  Dès  que  le  veau  est  né  , 
il  lui  jette  sur  le  corps  une  poignée  de  sel  et  de  miettes  de 
pain , afin  que  la  vache  le  iccne  et  le  nettoie  : il  jette  l’ar- 
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riere-faix  : il  fait  avaler  à la  vache  , par  le  moyen  d’une 
corne  qu’il  lui  inet  dans  la  bouche,  un  breuv âge  fort i- 
fiant.  11  fait  avaler  au  jeune  veau  un  jaune  dceul  qui  ne 
soit  point  cuit , et  il  le  laisse  cinq  ou  six  jours  auprès  de 
sa  niere  , afin  qu’il  telle  autant  qu’il  veut  : après  ce  temps 
il  l’attache  à l’écart , et  ne  le  fait  plus  telter  qu’à  certaines 
heures. 

Le  Bolivier  peut  aussi  châtrer  les  verrats  lorsqu’ils  ont 
six  mois.  Le  meilleur  temps  est  le  printemps  ou  l’automne: 
une  simple  insision  suffit  pour  enlever  les  testicules.  Les 
verrats  après  avoir  été  châtrés  se  nomment  cochons  : lors- 
qu’ils ont  pris  un  certain  accroissement , on  leur  donne 
amplement  de  la  nourriture  pour  les  engraisser  prompte-* 
ment , et  les  mettre  en  état  d’ètre  vendus  ou  tués  pour 
la  consommation  du  ménage. 

BOYAUDIER.  Les  Boyaudiers  sont  des  artisans  qui 
préparent  et  filent  les  cordes  à boyau  qui  servent  pour  les 
instruments  de  musique  , les  raquettes  et  quantité  d'autres 
ouvrages.  , 

Ces  ouvriers  emploient,  pour  fabriquer  les  cordes  k 
boyau , des  boyaux  de  mouton  ou  d’agneau  , qu’on  leur  ap- 
porte de  la  boucherie  sans  être  lavés , et  encore  tout  pleins 
d’ordure  , dans  des  hottes  appelées  bachoux.  La  première 
opération  est  le  lavage  des  boyaux  ; ils  ont  pour  cet  effet 
des  bottines  aux  jambes  , devant  eux  trois  tabliers  l’un  par 
dessus  l’autre , et  une  bavette  devant  leur  poitrine, pour  ne 
point  gâter  leurs  habits  : dans  cet  équipage  ils  compris 
ment  les  boyaux  dans  leurs  mains  pour  en  faire  sortir 
toute  l’ordure  , et  à mesure  qu’ils  les  nettoient , ils  les  jet- 
tent dans  un  chauderon  pour  les  laisser  amortir. 

Quand  les  boyaux  ont  resté  dans  le  chauderon  le  tempà 
convenable  pour  qu’on  juge  qu’ils  soient  assez  amortis , 
on  les  remet  dans  un  autre  chauderon  encore  pendant  un 
certain  temps  , et  ensuite  on  les  en  tire  pour  les  dégraisser 
un  à un  sur  un  instrument  appelé  dégraissoir. 

C’est  une  espece  d’ongle  de  fer  b|anc  que  les  ouvrier* 
mettent  à l’index  comme  un  dé  A coudre. 

Le  dégraissage  est  une  des  principales  opérations  qu’on 
donne  aux  cordes  k boyau  ; pour  cet  effet  on  emploie  une 
lessive  que  les  ouvriess  appellent  eau  forte . Ils  la' font  dan* 
un  vaisseau  de  grès , ou  une  cuve  de  pierre  contenant  un 
demi-nnjid  d'eau , d&as  laquelle  ils  jettent  environ  dent 
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livres  et  demie  de  cendres  gravelées  qu’ils  remuent  bien 
avec  un  bâton , et  ils  l’emploient , selon  le  besoin  , au 
quart  forte , au  tiers  forte , demi-forte  , aux  trois  quarts 
forte,  et  toute  forte.  Cette  façon  de  lessiver  s'opère  quatre 
ou  cinq  fois,  et  dure  deux  ou  trois  jours  , suivant  la  cha- 
leur de  la  saison  , parce  que  les  boyaux  se  dégraissent  plus 
promptement  en  été  qu’en  hiver. 

Chaque  demi- journée  on  augmente  la  force  de  la  lessive, 
et  ces  augmentations  sont  relatives  à la  saison.  Dans  l’hiver 
on  commence  par  la  donner  du  quart  au  tiers  , et  on  conti- 
nue du  tiers  au  demi , du  demi  au  trois  quarts  , et  des  trois 
quarts  à l’eau  toute  forte.  En  été  , on  va  du  quart  au  demi  , 
t du  demi  aux  trois  quarts , et  des  trois  quarts  à l’eau  toute 
forte.  Dans  le  premier  cas  , les  degrés  d’eau  se  donnent  en 
trois  jours , et  en  deux  dans  le  second.  Quelquefois  on 
abrégé  ou  l’on  prolonge  cette  opération , selon  qu’on  y est 
déterminé  par  l’expérience  qu’on  y a acquise. 

Cette  lessive  simple  forte  étant  donnée , on  en  donne  une 
seconde  qu’on  appelle  double  forte  : elle  est  composée  de 
la  même  quantité  d’eau  , et  de  cinq  livres  de  cendres  gra- 
velées , et  on  y laisse  tremper  les  boyaux  pendant  une 
demi-journée  ou  une  journée  entière,  et  même  davan- 
tage , selon  que  la  saison  le  requiert. 

Lorsque  les  boyaux  sont  suffisamment  dégraissé» , on  les 
met  dans  une  tinette  pleine  d’eau  , ce  qu’on  appelle  mettre 
blanchir  , et  on  jette  les  filandres  qu’on  a ôtées  des  boyaux 
dans  une  tinette  qui  est  auprès  du  dégraissoir. 

Quand  les  boyaux  sont  suffisamment  blanchis , des  fem- 
mes les  retirent  de  la  tinette  pour  les  coudre  les  uns  au  bout 
des  autres , suivant  la  longueur  que  l’on  veut  donner  à la 
corde.  Tout  cela  fait , les  boyaux  sont  en  état  d’étre  filés. 
Si  on  en  file  un  seul , on  fait  une  petite  boucle  à l’extré- 
mité , et  on  l’attache  par  là  au  crochet  ou  émerillon  qui  est 
au  haut  du  rouet  ; s’il  y en  a plusieurs  , on  les  attache  en- 
semble par  un  nœud  , et  on  les  accroche  à l’émerillon  : 
pour  lors  un  homme  tourne  la  manivelle  du  rouet,  tandis 
que  l’ouvrier  file  en  reculant , à peu  près  de  même  que 
les  cordiers. 

Uémerillon  fait  la  partie  d’un  instrument  appelé  talart  ou 
attelier  , qui  est  un  châssis  de  bois  de  sapin , long  et  large 
de  deux  aunes  , à l’une.des  extrémités  duquel  il  y a vingt 
’tious , et  quarante  à l'autre , garnis  d’iutUnt  de  cheville^ 
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<1*;  bols  de  la  grosseur  du  doigt , pour  étendre  les  cordes 
à boyau. 

Les  cordes  étant  filées , on  les  étend  à l’air  sur  des  espe- 
ces de  ratcaux  garnis  de  chevilles  , et  au  bout  de  quelques 
jours  on  les  dégrossit. Cette  opération  se  fait  avec  upe  corde 
de  crin  imbibée  de  savon  noir  avec  laquelle  on  les  frotte 
rudement  depuis  un  bout  jusqu’à  l’autre. 

On  pense  qu’il  y a encore  une  légère  opération  à faire 
aux  cordes  avant  de  les  exposer  en  vente  ; elle  consiste 
vraisemblablement  à les  frotter  d’huile  pour  les  adoucir  et  • 

les  rendre  encore  plus  souples  : mais  les  Boyaudicrs  en 
font  un  mystère  ; ils  assurent  qu’ils  ne  se  servent  point 
d’huile  , et  que  c’est  dans  cette  derniere  manoeuvre  qi’.fe 
consiste  tout  le  secret  de  leur  art. 

Les  Boyaudiers  ont  raison  d’assurer  qn’ils  ne 'se  servent 
point  d’huile  pour  assouplir  et  donner  du  sor.  à leurs  cor- 
des , mais  ils  y emploient  des  sels  qui  sont  extraits  de  la 
lie  de  vin.  . 

Dans  les  pays  de  vignobles  , o’t  sttr-tout  dans  ceux  qui 
donnent  des  vins  épais  , conome  dans  la  Guienne  et  dans 
l’Aunis  , où  l’on  est  obligé  de  les  soutirer  souvent  pour  les 
rendre  plus  clairs  , f»îi  a Beaucoup  de  lie  dont  on  remplit 
des  futailles.  Qu;,nt  à ceux  qui  font  de  l’eau-de-vie,  voici 
comment  ils  s,’ y prennent  à Bourdeaux. 

Pour  tu"er  parti  de  cette  lie  et  en  extraire  le  vin  , ils  en 
rempü'jserit  des  sacs  d’une  toile  très-épaisse,  qu’ils  mettent 
par  couches  les  unes  sur  les  autres , sous  la  trape  d’un  pres- 
soir , afin  d’en  faire  sortir  le  vin.  Ils  font  ensuite  secher  * 
au  soleil  le  résidu  de  cette  lie,  ainsi  que  le  marc  qu’ils  trou- 
vent dans  les  chaudières  après  qu’ils  les  ont  déchargées;  et 
lorsque  ces  matières  sont  Lien  seches , ils  les  entassent 
clans  des  magasins  jusqu'à  ce  que  les  Boyaudiers  viennent 
les  acheter. 

Ceux-ci  commencent  leur  opération  par  faire  dans  la 
terre  un  creux  de  demi-pied  de  profondeur , sur  deux  pieds 
de  longueur  et  'largeur  , qu’ils  couvrent  d’une  voûte  faite 
des  plus  gros  morceaux  qu’ils  trouvent  dans  le  tas  des  lies 
desséchées.  Lorsque  la  voûte  est  beaucoup  chargée  de  cette 
matière  qui  est  très-combustible  , ils  y mettent  le  feu  qu’ils 
entretiennent  en  y jeltant  toujours  de  nouvelle  matière  jus- 
qu’à ce  que  tout  soit  brûlé. 

Comme  la  fumée  qui  ep  so/t  est  tTiiiie  puanteur  insupr 
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portable,  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  la  Police 
des  villes  oblige  les  Boyaudicrs  h se  loger  aux  extrémités 
des  fauxbourgs. 

Lorsque  le  l'eu  est  éteint  ,,on  trouve  au  milieu  du  foyer 
une  niasse  de  sel  très-compacle,  et  toujours  relative  au  plus 
ou  moins  de  tartre  que  les  vins  ont  déposé  dans  leur  lie. 

Ce  sel,  qui  est  d’une  acreté  très-mordicante  , se  résout 
en  eau  pour  peu  qu  il  demeure  exposé  au  grand  air  ; c’est 
pourquoi  les  Boyaudicrs  ont  le  soin  de  briser  la  masse  par 
morceaux  , et  de  les  renfermer  très-exactement  dans  de» 
vaisseaux  pour  que  L humidité  de  l’air  ne  puisse  pas  les 
dissoudre. 

Lorsque  les  Boyaudicrs  veulent  s'en  servir  pour  rendre 
leur»  cordes  sonores  , ils  font  dissoudre  à l’air  la  quantité 
de  ce  sei  qu’ils  jugent  à propos;  et  lorsqu’il  est  réduit  en 
liqueur  , ils  y mettent  tremper  leurs  cordes. 

Les  BoyaudiejU  de  Bourdeaux  font  un  commerce  consi- 
dérable de  ce  sel  qu’il»  exportent  meme  hors  du  royaume. 

Les  sels  qu’on  extrait  deJ  vins  de  cette  province  sont  «ans 
doute  plus  propres  à ce  métier  que  ceux  de  tout  autre , 
puisquon  regarde  les  cordes  à Inîyau  de  la  capitale  de  la 
Guienne  comme  supérieures  à celles  Qui  se  font  dans  le 
royaume  , et  comme  allant  de  pair  avec  celles  d Italie. 

Pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  choix  des  cordes  à boyau 
qu'on  acheté  pour  les  instruments,  il  faut  prendre  les  plus 
claires , les  plus  rondes  et  les  plus  égales  , les  faire  .tendre 
d’une  longueur  convenable  pour  l'instrument , se.  placer' .en 
face  du  jour  et  lespinçer  l’une  après  l'autre.  Lorsqu’en  pin- 
çant une  corde  on  s ap perçoit  que  ses  oscillations  représen- 
tent deux  cordes,  c’est  une  preuve  certaine  qu  elle  est  juste; 
si  ccs  memes  oscillations  vous  font  appercevoir  trois  cor- 
des au  lieu  de  deux,  on  peut  être  silr  que  la  corde  pincée 
est  fausse  ; ce  qui  vient  de  ce  que  toutes  les  parties  de  la 
corde  n’arrivant  pas  en  même  temps  à la  situation  hori- 
zontale , elle  oscille  en  des  temps  différents. 

Ces  maîtres  composent  une  des  communautés  des  arts  et 
métiers  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris.  Bs  ne  sont  que 
dix  maîtres  en'  tout , qui  travaillent  dans  le  même  endroit, 
et  ont  chacun  leur  attelier  au  fauxbourg  S.  Martin  , auprès 
de  l’endroit  appelé  Montfaucon. 

BRASSEUR.  Le  Brasseur  est  celui  qui  fait  et  vend  la 
biere. 
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Quelque  origine  qu’on  donne  à la  biere  , que  ce  soit  Cé- 
tès  ou  Osiris  qui  en  aient  été  les  inventeurs  , son  usage  est 
très-ancien  , et  il  y a lieu  de  croire  que  les  peuples  privé» 
de  la  vigne  cherchèrent  dans  la  préparation  des  grains  une 
boisson  qui  leurtînt  lieu  de  vin , et  qu’ils  en  tirèrent  la  biere. 
L’Histoire  nous  apprend  que  cette  liqueur  a passé  de  l’Egypte 
dans  tous  les  autres  pays  du  monde  ; qu  elle  lut  d'abord 
connue  sous  le  nom  de  boisson  Pelusienne  , du  nom  de  Pé- 
luse  , ville  près  de  l'embouchure  du  Nil  , où  l’on  i'aisoit  la 
meilleure  biere.  Du  temps  de  Strabon  , cette  boisson  étoit 
commune  dans  les  provinces  du  Nord  , en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Elle  passa  même  chez  les  Grecs , au  rapport 
d'Aristote  et  de  Théophraste  , quoiqu'ils  eussent  des  vin» 
excellents  ; et  du  temps  de  Polybe  , les  Espagnols  en  fai— 
soient  aussi  usage. 

La  biere  est  une  liqueur  spiritueuse  qu’on  peut  faire  avec 
toutes  les  graines  farineuses  , mais  pour  laquelle  on  préféré 
communément  l’orge  : c’est , à proprement  parler , un  vin 
de  grain.  En  France  , et  particuliérement  à Paris , on  n’y 
emploie  que  l’orge  : certains  Brasseurs  y mêlent  seulement 
un  peu  de  bled,  et  d’autres  un  peu  d’avoine. 

Une  brasserie  forme  un  batiment  très-considérable  : le 
nombre  des  agrêts  ne  l’est  pas  moins  ; les  principaux  sont 
le  germoir  , la  tour  aille , lê  moulin  , les  cuves  , les  chau- 
dières , etc. 

Pour  brasser  suivant  notre  façon  de  Paris , il  faut  avoir 
de  bonne  orge  , que  l’on  met  tremper  plus  ou  moins  de 
temps  dans  l’eau , suivant  la  dureté  ou  la  sécheresse  du 

train  : ordinairement  onia  laisse  tremper  l’espace  de  trente 
quarante  heures.  Quand  elle  cede  facilement  à la  pression 
en  la  serrant  entre  les  doigts  , on  la  retire  de  la  cuve  où 
elle  a trempé , et  on  la  transporte  dans  le  germoir. 

Il  y a deux  especes  de  germoir»  : les  uns  sont  de  grande» 
caves  voûtées  ; on  les  regarde  comme  les  meilleurs  : le» 
autres  ne  sont  que  de  grandes  salles  au  rez-de-chaussée. 

Legrain  reste  dans  le  germoir,  en  tasouen  mottes,  com- 
munément vingt-quatre  heures  , au  bout  duquel  temps  on 
le  met  en  couche  ; c’est-à-dire  qu’on  étend  les  mottes  ou 
tas  , et  qu’on  les  réduit  à la  hauteur  de  huit  à neuf  pouces 
d’épaisseur , plus  ou  moins  , selon  que  le  germoir  est  plu» 
ou  moins  échauffé.  Quand  on  voit  le  germe  pointer  hors 
du  corps  du  grain,  pour  lors  il  faut  rompre  , c’est-à-dire  , 
TcJh.  I . X 
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remuer  la  couche  de  grain  avec  une  pelle  , Jeter  le  grîui* 
d’ime  place  dans  une  autre,  et  le  remettre ,en  couche 
comme  auparavant  , en  donnant  cependant  moins  de  hau- 
teur à la  couche. 

Au  bout  de  quinze  ou  seize  heures , on  redonne  encore 
un  coup  de  pelle  au  grain , en  observant  de  l’éventer  plus 
que  la  première  fois  , ce  qui  s’appelle  donner  le  second  coup 
de  pelle.  On  finit  le  second  coup  de  pelle  par  remettre  le 
grairi  en  couche  ; et  après  qu’il  y a resté  encore  quinze  ou 
seize  heures  , il  est  dans  la  disposition  convenable  pour 
passer  sur  la  touraille. 

La  touraille  est  une  des  portions  principales  d’une  brasse- 
rie. Sa  partie  supérieure  a la  forme  d’une  pyramide  équila- 
térale , creuse  , dont  le  sommet  seroit  tronqué , et  la  base 
en  haut.  Le  corps  ou  les  faces  sont  composées  de  pièces  de 
bois  assemblées , et  revêtues  en  dedans  d’une  maçonnerie  de 
brique,  faite  sur  un  lattis  tel  que  celui  des  plafonds;  et , 
pour  préserver  les  bois  d’un  incendie  presque  inévitable  , 
la  maçonnerie  de  brique  est  enduite  de  bonnes  couches  de 
plâtre.  Il  y a à une  des  laces  de  la  pyramide  de  la  touraille, 
une  porte  pour  pouvoir  y entrer  en  cas  de  besoin.  La  base 
de  cette  pyramide  renversée  est  un  plancher  fait  de  tringles 
de  bois  de  trois  pouces  d’équarrissage.  On  étend  sur  ces 
tringles  de  bois  une  grande  tofle  de  crin  que  l’on  nomme 
la  haire.  Sous  le  corps  de  la  touraille  , en  est  un  autre  de 
maçonnerie  , dans  l’intérieur  duquel  est  construit  le  four- 
neau de  la  touraille. 

Legrain , au  sortir  du  germoir,  se  charge  sur  leplancher 
de  la  touraille  : on  l’y  étend  en  forme  de  couche  d’environ 
cinq  à six  pouces  d’épaisseur,  et  on  fait  du  feu  dans  le  four- 
neau , jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçoivc  que  la  grande  humidité 
que  le  grain  a prise  dans  le  mouillage  commence  â sortir; 
pour  lors  , on  remue  le  grain  , en  jeltant  celui  qui  est  sur 
une  moitié  du  plancher , sur  l’autre  moitié.  Cela  fait,  on 
étend  le  tout , et  l’on  en  reforme  une  seconde  couche  sur 
toute  la  superficie  de  la  touraille  : cette  première  manœuvre 
s’appelle  retourner  la  touraille  pour  la  première  fois.  Après  que 
la  touraille  a été  retournée  , on  ranime  de  nouveau  le  feu 
du  fourneau  , et  on  le  continue  jusqu’à  ce  qu’il  soit  temps 
de  la  retourner  pour  la  seconde  fois , ce  qu’on  appelle  re- 
brouiüer  la  touraille.  Dans  celte  manœuvre,  on  ne  jette  point 
le  grain  l’un  sur  l'autre , comme  quand  on  a retoiyné  ; on 
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le  prend  seulement  avec  la  pelle  , et  on  le  retourne  seni 
dessus  dessous  , pelletée  à pelletée. 

On  laisse  latouraille  rebrouillée  dans  le  même  état  et  san» 
feu  pendant  quelques  heures  ; après  quoi , on  ète  le  grain 
de  dessus  la  touraille  pour  le  cribler  au  crible  de  fer  , afin 
d’en  séparer  la  poussière  et  les  touraillons  , c’est-à-dire , les 
ordures  qu’il  a pu  ramasser  dans  la  touraille.  On  porte  après 
cette  opération  le  grain  au  moulin  ; mais  il  est  à pnopos  de 
le  laisser  reposer  auparavant  pendant  quelques  jours. 

Le  grain  étant  réduit  en  farine,  on  met  cette  farine  dans 
la  cuve  ou  chaudière  appelée  communément  cuve  matière . 
Sous  la  cuve  matière  , il  y en  a une  autre  plus  petite  que 
l’on  nomme  reverdoir , et  dans  laquelle  est  équipée  une 
pompe  à chapelet  , qu’on  appelle  pompe  à cabarer.  Cetto 
pompe  sert  à enlever  ce  qui  sort  de  la  cuve  matière,  et  à le 
conduire  ( par  le  moyen  d’une  gouttière  qu’on  lui  applique  ) 
dans  les  chaudières  , sur  le  bord  desquelles  celte  gouttière 
est  appftyée  da  l'autre  bout.  On  peut  avoir  plusieurs  cuves 
matières.  Le  fond  de  la  cuve  matière  est  percé  de  plusieurs 
trous  coniques  , q,ui , lorsqu'on  les  débouche  , laissent  pas- 
ser la  Liqueur  dans  le  reverdoir  ; ce  fond  de  la  cuve  ma- 
tière s’appelle  faux-fond. 

Apres  qu'on  a tiré  de  l’eau  du  puits , et  qu’on  en  a rern- 

J>li  les  chaudières , on  fait  du  feu  dans  les  fourneaux  sur 
esquels  elles  sont  placées  , jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  assez 
chaude  pour  jette*  trempe  : on  appelle  jet  ter  trempe  , vuider 
l’eau  de  la  chaudière  dans  les  bacs  à jet  ter.  Les  bacs  à jetter 
sont  des  especes  de  réservoirs  qui  sont  placés  sur  les  chau- 
dières , et  qui  sonL  faits  pour  recevoir  tout  ce  qui  en  sorf , 
soit  eau,  soit  biere  : mais  les  liqueurs  ne  font  que  passer 
dessus  , et  n'y  restent  jamais;  aussi  sont-ils  plus  petits  que 
les  bacs  de  déchargé  , qui  sont  destinés  à recevoir  la  biere 
lorsqu’elle  est  faite. 

On  jette  trempe  avec  un  instrument  qu’onappelle  jet.  C’est' 
un  grand  chauderon  de  cuivre  fait  exprès  et  emmanché  d’un 
long  morceau  de  bois , au  bout  duquel  il  y a un  contrepoids 
qui  allégé  le  fardeau  du  jet  et  de  l’eau  qu’il  contient , et  fa- 
cilite son  mouvement.  On  pionge  le  jet  dans  la  chaudière  f 
et,  lorsqu’il  est  plein,  on  le  vuide  dans  les  bacs  à jetter. 

On  doit  observer  que,  tandis  qu’on  jette  l’eaü  hors  de  la 
chaudière , il  faut  tirer  le  feu  de  dessous  ; sans  quoi , la  chau- 
dière se  vuidaiit  et  restant  à sec , et  le  feu  continuant  dan» 
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le  fourneau  , «elle  risquerait  beaucoup  d’être  b Tâtée. 

L’eau  est  conduite  des  chaudières  par  les  bacs  dans  la  cuver 
matière  , par  le  moyen  d'une  gouttière  qui  porte  d un  bout 
à l'endroit  où  le  bac  à jetter  est  percé,  et  de  l'autre  sur  les 
bords  de  la  cuve  matière  ; mais  la  maniéré  dont  elle  est 
portée  est  très-ingénieuse.  La  gouttière  , ou  plutôt  son  ou? 
vert  lue  , correspond  à celle  de  la  pompe  à jetter,  dont  nous 
avons  parlé  ; l’eau , au  sortir  de  la  gouttière , tombe  dans  la 
pompe  à jetter,  la  pompe  à jetter  la  transmet  jusqu’au  fond 
plein  de  la  cuve  matière.  L'intervalle  compris  entre  le  fond 
plein  et  le  faux-fond,  se  remplit  d’eau;  quand  il  est  plein  , 
alors  l’eau  des  chaudières  qui  continue  de  descendre  par  la 
pompe  à jetter,  force  celle  qui  est  contenue  entre  les  deux 
fonds  , à sortir  par  les  trous  du  faux-fond  : cet  effort  est 
considérable  , et  la  farine  qui  couv  re  le  faux-fond  est  en- 
levé» par  l’effort  do  l'eau  jaillissante  par  des  trous,  jusqu’au 
niveau  des  bords  de  la  cuve.  Cinq  ou  six  garçons  Brasseurs, 
armés  chacun  d'un  fourquet  ( c’est  une  espetfe  de  ftoille  de 
fer  ou  de  cuivre  , percée  dans  son  milieu  de  deux  grands 
yeux  longitudinaux  ) , écartent  la  farine  , jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  atteint  l’eau  qui  l’enleve  en  niasse.  Aussi-tôt  qu’ils 
l’ont  atteinte  , ils  agitent  la  farine , ils  la  mêlent  avec  1 eau, 
et  ils  ne  négligent  rien  pour  la  bien  délayer  , du  moins  en 
gros.  A cette  manœuvre  , ils  en  font  succéder  une  autre  ; 
ils  quittent  le  fourquet , ils  prennent  la  vague  ( c’est  un 
long  instrument  de  bois  terminé  par  trois  fourchons , tra- 
versés tous  trois  horizontalement  par  trois  ou  quatre  che- 
villes); ils  plongent  la  vague  dans  la  cuve  , et  agitent  for- 
tement l’eau  et  la  farine  avec  cet  instrument  ; des  cet  ins- 
tant , le  mélange  d’eau  et  de  farine  contenu  dans  la  cuve 
matière,  s’appelle  le  fatdeau , et  la  derniere  manœuvre  s ap- 
pelle vaguer.  On  «ne  discontinue  ce  dernier  exercice  que 
quand  la  farine  est  délay  ée  le  plus  parfaitement  qu’on  peut. 

Le  fardeau  reste  dans  cet  état  une  heure  ou  environ,  pen- 
dant laquelle  toute  la  farine  se  précipite  et  se  repose  sur  le 
faux-fond.  La  liqueur  qu’on  appelle  pour  lors  les  métiers  , 
demeure  au-dessus.  Au  bout  d’une  heure  les  métiers  étant 
éclaircis  , on  donne  avoi  en  levant  une  tape  de  bois  qui  tra- 
verse le  faux-fond,  et  ferme  un  trou  pratiqué  dans  le  fond 
de  la  cuve.  La  tape  de  bois  étant  levée  , la  liqueur  passe 
dans  le  reverdoir,  c’est-à-dire  , dans  l’espace  qui  est  com- 
pris entre  les  deux  fonds.  Pour  celle  qui  est  sur  le  laid  eaux 
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lorsque  l’espace  compris  entre  le  fond  et  le  Faux-fond  est 
vuide  , elle  se  H lire  à travers  le  fardeau  , et  aclieve  de  se 
charger  du  suc  contenu  dans  celle  farine.  Tandis  que  les 
métiers  s’éclaircissent,  on  remplit  une  des  chaudières  avec 
de  l’eau  nouvelle  jusqu’à  une  certaine  hauteur  ; on  met  sur 
cette  eau  une  partie  des  premiers  métiers  , et  l’on  achevé  de 
remplir  la  chaudière.  Pour  la  seconde  trempe  , on  fait  de 
nouveau  feu  sous  la  chaudière  , et  on  l’entretient  jusqu'à 
ce  quelle  commence  à bouillir  : le  reste  des  métiers  est  dé- 
posé dans  une  autre  chaudière.  On  observe  la  même  ma- 
nœuvre dans  cette  seconde  trempe  , que  dans  la  première. 

Lorsque  la  matière  de  la  seconde  trempe , ou  l’eau  mêlée 
avec  les  premiers  métiers  , commence  à bouillir  , on  jette 
celte  seconde  trempe  comme  la  première  avec  la  gouttière, 
et  par  la  pompe  à jelter  trempe  : on  délaie  avec  le  fourquet, 
on  agite  avec  la  vague,  et  on  laisse  encore  reposer  le  far- 
deau environ  une  heure  : au  bout  de  cette  heuijg  , on  donne 
avoi , et  on  reçoit  la  liqueur  dans  le  reverdoir,  comme  h 
la  première  fois.  C’est  alors  qu’on  met  la  quantité  conve- 
nable de  houblon  : on  fait  du  feu  sous  la  chaudière  , et  le 
tout  cuit  ensemble.  La  quantité  de  houblon  varie  selon  sa 
force  et  selon  celle  de  la  bière.  On  peut  cependant  assurer 
qu’il  en  faut  depuis  trois  jusqu’à  quatre  livres  par  picce  , et 
conséquemment  une  soixantaine  de  livres  sur  un  brassin  de 
treize  à quatorze  pièces.  Il  ny  a point  de  préparation  à lui 
donner. 

On  doit  à la  vertu  du  houblon  la  salubrité  de  la  biere  , 
son  meilleur  goût,  de  ce  que  n’ayant  pas  les  défauts  de 
celle  des  anciens  , elle  est  moins  visqueuse,  moins  sujette 
à s’aigrir  et  à se  gâter,  plus  amie  dt  l’estomac,  plus  propre 
à la  digestion  , plus  forte  , plus  vineuse  et  plus  apéritive. 

En  Angleterre,  on  fait  beaucoup  d’usage  d'une  espece  de 
biere  douce  , dans  laquelle  on  ne  met  point  de  houblon  , 
et  qu’on  nomme  aile;  à la  place  , on  y met  des  ingrédients 
âcres  et  piquants  , qui  excitent  une  grande  fermentation  , 
qui  la  rendent  jaunâtre , claire  , transparente  et  fort  pi- 
quante : cette  biere,  qui  prend  au  nez,  qui  "est  apéritive 
et  d’un  goût  agréable , est  la  même  que  celle  que  nos  Bras- 
seurs François  nomment  métiers  , qu’ils  font  également  sans 
houblon  , après  avoir  dissous  de  la  farine  dans  de  l’eau 
chaude  , qu’on  fait  ensuite  bouillir,  et  dont  on  a sans  autre 
préparation  de  la  biere  qui  est  douce  , qui  paroît  même 
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sucrée  jusqu'à  la  fadeur , mais  qui  ne  se  conserve  pas. 

Le  grain  et  le  houblon  ne  sont  pas  les  seuls  ingrédients 
qu’on  lasse  entrer  dans  la  lnere  ; il  y en  a qui  y ajoutent 
la  coriandre  , soit  en  grains  , soit  moulue. 

Nous  avons  vu  que  , pour  faire  la  biere  , avant  de  réduire 
le  grain  en  farine , on  le  trenipoit  dans  l’eau , on  le  faisoit 
germer  , et  ensuite  sécher  et  torréfier  légèrement.  Toutes 
tes  préparât  ions  sont  nécessaires  pour  que  f eau  qui  se  charge 
des  principes  de  cette  farine,  puisse  subir  une  bonne  fer- 
mentation , et  se  changer  en  une  liqueur  vineuse.  Si  le 
grain  , avant  d'être  réduit  on  farine,  n’avoit  j oint  subi  ces 
préparations  , la  farine  rendroit  l’eau  , dans  laquelle  on  la 
net,  mucilagineuse,  collante, et  la  fermentation  ne  pour- 
roi  t se  faire  que  très-imparfaitement.  La  germination  et  la 
torréfaction  divisent , atténuent  la  matière  mucilagineuse  , 
sans  lui  rien  ôter  de  sa  disposition  à fermenter;  la  genhi- 
nalion  ch.i^ge  même  cette  matière  en  un  suc  un  peu  sucré, 
comme  il  est  aisé  de  s’en  assurer  en  machanl  des  graines  qui 
commencent  à germer.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

La  cuisson  de  la  biere  rouge  et  de  la  biere  blanche  est 
différente  : mais,  pour  le  reste,  la  façon  est  la  même  pour 
l’une  et  pour  l’autre , si  ce  n’est  que  l’on  fait  beaucoup  plus 
sécher  le  grain  à la  touraille  pour  la  biere  rouge , que  pour 
la  blanche.  La  cuisson  de  la  biere  rouge  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  de  la  blanche.  Celle  de  la  biere 
blanche  se  fait  en  trois  ou  quatre  heures  , suivant  la  capa- 
cité des  chaudières , et  celle  de  la  rouge  en  demande  jus- 
qu’à trente  et  quarante.  Lorsque  la  biere  est  suffisamment 
cuite  , on  vuide  les  ohaudieres  avec  le  jet. 

On  ne  peut  rien  dire  fie  positif  sur  le  degré  de  tiédeur  ou 
de  chaleur  que  doit  avoir  la  biere  pour  la  mettre  en  levain . 
Lorsqu’elle  est  prête  à être  mise  en  levain  , on  fait  couler 
de  la  levure  dans  la  cuve  qu’on  apj'clle  cuve  guilloire  , par 
le  moyen  des  robinets  qui  y sont  adaptés.  La  levure  n’est 
autre  chose  qu’une  espece  d’écume  qui  s’élève  sur  la  biere  , 
et  sort  des  tonneaux  dans  lesquels  on  la  met  après  sa  cuis- 
son, et  où  elle  continue  à fermenter  pendant  quelque  temps. 
Comme  cette  levure  sert  de  levain  pour  faire  fermenter  la 
biere  dans  les  chaudières,  on  peut  dire  qu’elle  est  en  quelque 
sorte  la  cause  et  l’effet  de  la  fermentation.  I <orsque  la  levure 
a été  mise  dans  la  quantité  de  biere  que  l’on  a faitpnsserdesy 
bacs  à décharger  dans  la  cuve  guilloire,  on  a ce  qu’on  ap- 
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pelle  le  pié  de  levain  : on  ferme  les  robinets  , et  on  laisse  le 

Sic  de  levain  environ  une  heure  ou  deux  dans  cet  état  ; pen- 
ant  ce  temps  le  principe  de  la  fermentation  s’établit.Quand 
toute  la  biere  a passé  des  bacs  à décharger  dans  la  cuveguil- 
loire  , la  fermentation  continue;  elle  augmente  jusqu’à  un 
certain  point  de  force  ou  de  maturité  auquel  on  peut  en- 
tonner la  biere  dans  des  tonneaux  rangés  à côté  les  uns  des 
autres  sur  des  chantiers  , sous  lesquels  sont  des  baquets. 
C’est  dans  ces  -vaisseaux  que  tombe  la  levure  au  sortir  des 
tonneaux.  Lorsque  la  fermentation  se  ralentit , on  pure  le 
baquet , c'est-à-dire  qu’on  en  tire  la  biere  provenue  de 
la  fonte  des  mousses,  et  on  en  remplit  les  tonneaux;  mais, 
comme  le  produit  des  baquets  ne  suffit  pas  pour  le  remplis- 
sage , on  a recours  â de  la  biere  du  même  brassin  mise  en 
réserve  pour  cet  effet.  Les  tonneaux  ainsi  remplis  recom- 
mencent à fermenter  : on  les  remplit  à plusieurs  reprises  , 
et  ce  n’est  que  vingt-quatre  heures  après  le  dernier  remplis- 
sage que  la  biere  peut  être  bondonnée  : car  si  on  se  hatoit  de 
bondoriner , la  fermentation  n’étant  pas  achevée,  on  ex- 
poserait les  pièces  à s’entr’ouvrir  en  quelque  endroit.  On 
colle  la  biere  , ainsi  que  le  vin,  avec  de  la  colle  de  poisson. 
Voyez  CaBARKÏXER. 

En  Hollande  , on  brasse  , non  seulement  avec  l’orge  ap- 

Eelé  soucrillon  , mais  encore  avec  le  bled  et  l’avoine.  Les 
irasseursHollandois  qui  tirent  de  la  biere  de  chacun  de  ces 
trois  grains  , ont  trois  différentes  sortes  de  biere.  En  Alle- 
magne , où  la  biere  ne  laisse  pas  d’être  fort  commune  , 
elle  se  fait  aussi  avec  l’orge  ; on  y emploie  quelquefois 
Ycspiotte  , grain  qui  ressemble  assez  au  seigle  , excepté 
qu’il  est  plus  court  et  plus  plat. 

En  Angleterre,  où  la  biere  est  très-commune  , onia 
fait  avec  l'orge  , le  bled  et  l’avoine. 

Ce  serait  fort  inutilement  qu’on  se  donnerait  beaucoup 
de  peine  pour  faire  de  bonne  biere  , si  l’on  ignorait  les 
moyens  de  la  conserver  dans  son  état  de  bonté  , et  de  l’é- 
claircir , lorsque  trop  de  vétusté  l’a  rendue  trouble  , et  de 
lté  rendre  son  premier  goût  lorsqu’elle  a tourné. 

Lorsque  la  biere  monte  trop  promptement , que  sa  fer- 
mentation est  trop  violente  , son  écume  qui  s’extravase  , 
entraîne  et  dissipe  tous  les  sels  volatils  et  les  parties  lesplus 
onctueuses  qui  sont  propres  à conserver  sa  perfection.  Lors- 
que la  fermentation  est  trop  longue,  elle  devient  aigrelette; 
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quand  elle  ne  fermente  pasassez  , elle  a un  goût  de  verdeur; 
cest  pourquoi  il  ne  faut  pas  moins  éviter  de  brasser  dans  les 
grands  froids,  que  pendant  les  grandes  chaleurs;  et  c’est 
par  la  meme  raison  qu’on  a soin  de  l’entonner  dans  des  vais- 
saux  bien  propres  et  bien  bouchés  avec  des  bouclions  enduits 
de  terre  glaise  , pour  la  conserver  pendant  des  années  en- 
tières. Il  y a même  des  Brasseurs  qui  , pour  la  garder  plus 
long-temps,  y mettent  des  poignées  de  têtes  d’absinthe  , 
du  houblon  nouveau  , de  la  craie,  du  frorrtent  choisi  , du 
suif,  ou  des  œufs,  dont  les  coquilles  se  dissolvent  et  se  con- 
somment totalement , pendant  que  les  jauneset  les  blancs, 
enveloppés  dans  leurs  pellicules,  s’y  conservent  entiers. 

Quelque  bonne  que  soit  la  biere  la  plus  vielle,  elle  ne 
satisfait  ni  le  goût  ni  les  yeux,  lorsqu’elle  n’a  plus  ce  clair- 
fin  qui  plaît  et  qui  excite  à la  boire. 

Pour  précipiter  les  parties  les  plus  grossières  qui  troublent 
celte  liqueur  , on  se  sert  ordinairement  d’une  infusion  d’hy- 
sope  mêlée  avec  le  sel  de  tartre  : on  y emploie  encore  la 
décoction  de  noix  de  galle,  les  blancs  d’œufs , la  colle  de 
poisson  , la  gomme  arabique,  etc. 

La  première  préparation  se  fait  avec  six  livres  d'hysope 
seche  et  bien  nettoyée  de  ses  eûtes,  sur  lesquelles  on  verse 
vingt  livres  d’eau  bouillante,'  et  trois  onces  de  sel  de  tartre  : 
dès  que  le  sel  est  fondu , on  met  infuser  le  tout  pendant 
quelques  heures  sur  un  feu  modéré,  et  sans  le  faire  bouillir. 
Lorsque  cette  infusion  est  reposée  et  clarifiée,  on  la  con- 
serve dans  des  vaisseaux  bien  bouchés  pour  s’en  servir  ail 
besoin. 

Sur  trois  livres  de  noix  de  galle, on  met  quatre  onces  de 
potasse  dans  Une  quantité  d’eau  suffisante  pour  que  la  décoc- 
tion rende  le  poids  de  douze  livres  net,  après  une  ébullition 
de  trois  heures  ; on  y ajoute  deux  pintes  d’eau-de-vie  , lors- 
qu'elle est  refroidie  : on  la  conserve  ensuite  comme  l’infu- 
sion de  l’hysope  ; et  on  met  cinq  onces  d’infusion  ou  de 
décoction  pour  chaque  demi-piece  de  biere. 

Les  blancs  d’œufs  se  préparent  de  la  même  façon  que 
pour  clarifier  le  vin,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  * 

Quand  cette  liqueur  est  devenue  ce  qu’on  appelle  longue 
biere , c’est-à-dire  , lorsqu’elle  est  aigrelette,  débile  et 
tournée  , le  meilleur  remede  qu’on  puisse  employer  pour  la 
remettre  est  le  vin  de  drùche  ou  d’orge  préparée,  mêlé  avec 
de  leau-de-vie  : voyez  Dfi.EC.HE. 
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On  se  sert  encore  d’autres  ingrédients  pour  le  même 
effet  ; mais  , quelque  bien  nu’on  rétablisse  la  biere  tour- 
née , elle  n’est  jamais  aussi  bonne  que  celle  qui  n’a  pas 
eu  besoin  de  tous  ces  secours. 

Les  Chinois  font  une  espece  de  biere  avec  de  l’orge  et  du 
froment , qu’ils  nomment  tarasun  , qu’ils  font  germer  et 
moudre  grossièrement.  Pour  cet  effet , ils  mettent  une  cer- 
taine quantité  de  cette  farine  dans  une  cuve , où  ils  l’int- 
mectent  lbiblement  avec  de  l’eau  chaude  , couvrent  cette 
cuve  avec  soin  pendant  quelque  temps  , l’ouvrent  ensuite 
pour  y verser  de  nouvelle  eau  bouillante,  et  remuer  le  tout 
pour  que  la  farine  s’imbibe  plus  facilement  ; après  cette 
opération,  ils  recouvrent  la  cuve;  quelque  temps  après,  ils 
agitent  tout  ce  qui  est  dedans , et  versent  d’autre  eau  bouil- 
lante , jusqu’à  ce  quelle  surnage  et  ait  pris  un  fort  extrait 
du  masle  ou  grain  germé; ce  qu’ils  reconnoissentlorsqu’elle 
est  fortement  colorée,  qu’elle  est  gluante  et  visqueuse. 

Lorsque  cette  liqueur  a refroidi  au  point  de  devenir  tiede, 
ils  la  versent  dans  un  vaisseau  plus  étroit , et  après  y avoir 
mis  un  peu  de  houblon  Chinois  , ils  l’enfouissent  dans  la 
terre  pour  la  laisser  formdfter.  Le  houblon  Chinois  est  un 
houblon  préparé  qui  porte  son  levain  avec  lui , et  qui  excite 
la  fermentation. 

Dès  que  la  fermentation  cessé  , et  que  la  liqueur  com- 
mence à s affaisser , ils  en  remplissent  des  sacs  de  grosse 
toile  qu  ils  mettent  sous  un  pressoir.  La  liqueur  en  étant 
extraite  , ils  la  versent  dans  des  tonnaux  qu’ils  bouchent 
avec  soin  , et  qu’ils  descendent  tout  de  suite  dans  une  cave. 

Ct*te  espece  de  biere  est  très-bonne  , lorsqu’elle  est 
faite  proprement  et  avec  soin. 

La  communauté  des  Brasseurs  est  une  des  plus  ancienne* 
qui  aient  été  érigées  à Paris  en  corps  de  jurande.  Ses  statuts 
sont  de  1268;  ils  furent  dressés  et  approuvés  par  Etienne 
Boileau  , prévôt  de  cette  ville.  Ils  y sont  nommés  Cervoi- 
siers , du  mot  cervoise , qui  est  le  nom  qu’on  donnolt  alors 
à la  biere  , et  il  leur  éloit  défendu  de  mettre  dans  leur  biere 
des  baies  de  laurier  franc,  du  poivre  long  et  de  la  poix  ré- 
sine, sous  peinede  20  sous  parisisd’amendeau  profil  duRoi, 
et  de  confiscation  de  leurs  brassins  au  profit  des  pauvres  , 
c’est-à-dire  de  toute  la  biere  qui-se  trouvera  dans  la  cuve 
matière  , qui  est  celle  où  l’on  met  la  farine  qu’on  a tirée 
du  grain. 


Digitized  by  Google 


53o  B R I 

• En  i4*y  , ces  statuts  furent  renouvelles  sous  la  prévôté 
de  Jacques  d'Estoiville , à cause  des  abus  -qui  commençoient 
it  se  glisser  dans  la  fabrique  des  bieres.  Ils  en  eurent  encore 
de  nouveaux  en  if>i5  , sous  le  reçue  de  Louis  XII.  Ceux 
«ju’ils  ont  aujourd’hui  leur  ont  été  accordes  par  des  lettres- 
patentes  de  Louis  XIII,  du  mois  de  Février  1 63o  : ils  furent 
■confirmés  par  Louis  XIV  , au  mois  de  Septembre  1 686  : on 
y, a ajouté  sous  ce  régné  dix  nouveaux  articles  de  réglement 
par  les  lettres-patentes  du  2g  Mai  1714,  enregistrées  en  par- 
lement le  28  Juin  suivant. 

-Il  y a à Paris  soixante  et  dix-huit  maîtres  Brasseurs  : leurs 
statuts  portent  que  nul  ne  peut  lever  brasserie  sans  avoir  fait 
cinq  ans  d’apprentissage , trois  ans  de  coinpagr.onagc,  avec 
chef-d’œuvre;  que  les  Jurés  auront  soin  de  visiter  les  ingré- 
dients qui  entrent  dans  la  biere,  et  de  veiller  à ce  qu’ils  ne 
soient  point  employés  lorsqu’ils  sont  moisis  ou  gâtés;  qu’il 
ne  sera  colporté  par  la  ville  aucune  levure  de  biere  ; que 
les  levures  de  biere  apportées  par  les  forains , doivent  être 
■visitées  par  les  Jurés  , avant  que  d’être  exposées  èn  vente  ; 
jqu  aucun  Brasseur  ne  peut  tenir  dans  la  brasserie , bœufs , 
vaches  et  autres  animaux  conPaires  à la  melteté  ; qu’on 
ne  peut  faire  dans  une  brasserie  qu’un  brassin  par  jour  de 
quinze  septiers  de  farine  au  plus  ; que  les  caquets  , barils 
■et  autres  vaisseaux  à contenir  biere,  seront  inarqués  de  la 
marque  du  Brasseur  ; que  chaque  maître  n’aura  qu’un  ap- 
prenti à la  fois  ; mais  pour  la  derniere  année,  on  peut  avoir 
deux  apprentis , dont  l’un  commence  sa  première  année , et 
l’autre  sa  cinquième  ; enfin,  que  les  maîtres  éliront  trois 
d’entr’eux  pour  être  Jurés  et  Gardes , deux  desquels  se 
changeront  de  deux  en  deux  ans. 

Les  Jurés  auront  droit  de  visite  dans  la  ville,  dans  les 
fauxbourgs  et  la  banlieue. 

BR.IQUETIER..  L’art  de  faire  la  brique  est  presque 
nussi  ancien  que  le  monde  ; l’histoire  sainte  et  la  profane 
l’attestent,  ainsi  que  ces  monuments  de  l’antiquité  la  plus 
reculée  qui  subsistent  encore  aujourd'hui , et  qui  prouvent 
en  même  lempseombien  la  bêlisse  enbriques  est  de  longue 
durée.  De  plus  elle  est  saine  et  sure  contre  le  feu;  considé- 
rations qui  lui  donnent  beaucoup  davantage  sur  les  bâti- 
ments en  bois.  D’ailleurs  elle  est , pour  ainsi  dire,  de  tous 
les  pays;  au  lieu  que  la  pierre , sur-tout  la  pierre  de  taille  , 
est  rare  dans  bien  des  cantons. 
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Le  choix  d’une  bonne  terre  , sa  préparation , sa  cuisson 
parfaite  , sont  des  articles  très-esseritiels  pour  faire  des 
briques  dont  on  puisse  tirer  toute  l’utilité  qu’on  doit  en 
attendre. 

La  terre  à brique  en  général  est  de  l’argille;  l’argillc 
n’est  autre  chose  qu’une  terre  vitre scihle  unie  à de  l’acide 
vilriolique  : voyez  le  Mémoire  sur  les  Ai  gilles  par  M.  Baume, 
qui  se  vend  chez  le  même  Libraire.  • *■ 

Lorsque  l’argille  est  trop  sableuse,  elle  n’est  point  douce 
au  toucher  , point  savonneuse  , ni  quand  elle  est  humide, 
ni  quand  elle  est  seche  ; c’est  ce  que  l’on  rend  par  lete^ie 
de  maigre.  Alors  , si  on  la  pétrit  avec  de  l’eau  , elle  a peu 
de  ductilité  , elle  se  gerce  , 6e  casse  aisément , et  se  seche 
en  pende  temps.  Dans  cet  état  de  siccité  , elle  est  com- 
munément d’un  jaune  clair , très  friable  sous  les  doigts , 
légère  et  foi  t poreuse.  * 

Cette  argille  pure  fabriquée  en  brique  ne  réussit  pas  c 
les  briques  qui  en  sont  formées  ne  prennent  point  au  feu 
le  degré  de  consistance  qui  en  doit  faire  la  bonne  qualité. 

Il  faut  en  faire  un  mélange  avec  la  terre  qui  se  trouve  or- 
dinairement à la  surface  élit  terrein  d’où  l’on  tire  l’argille  ; 
cette  seconde  terre  ressemble  à celle  des  jardins  : c’est  la 
terre  calcinnble  , celle  qui  produit  les  végétaux. 

Si  au  contraire  l’argiile  est  savonneuse  , douce  et  trop 
forte  , il  faut  y mcler  du  sable  pour  l’amaigrir  ; autrement 
les  briques  que  l’on  en  fabriquerait,  se  tourmenteraient  au 
l'eu , perdraient  leur  .forme , et  ne  seraient  plus  propres  aux 
parements  des  maçonneries.  , 

Mais  les  plus  experts  dans  l’art  de  la  briqueterie  ne  re- 
connoissent  à l'œil  guere  mieux  que  les  plus  novices,  la  vé- 
ritable argille  à briques  et  ccllequi  enapproche.La  méthode 
la  plus  courte  et  la  plus  sure,  est  de  façonner  soigneuse- 
ment une  toise  cube  de  cette  argille  qu’on  n’a  point  encore 
essayée,  d’en  faire  cuire  les  brigues  dans  quelque  fourneau 
voisin , et  d’en  observer  le  succès.  On  apprend  ainsi  à peu 
de  frais  , s’il  faut  amaigrir  par  le  sable,  ou  adoucir  par  la 
terre  de  jardin  , l’argilYe  qu’on  veut  employer. 

La  nature  offre  assez  généralement  par-tout  des  veines 
d’argille  très-propre  à faire  la  brique  , quoique  l’œil  y re- 
marque beaucoup  de  variété.  En  quelques  endroits,  on  em- 
ploie de  purs  acoulins  ou  atterrissements  de  rivières , qui  se 
sont  durcis  après  un  nombre  d’années;  en  d’autres,  la  terre 
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des  potiers  qui  ne  différé  sensiblement  en  rien  de  celle  de» 
Briquet iers.  L’on  a vu  travailler  en  briques  avec  succès  une 
Veine  de  pure  argille  de  quinze  pieds  d’épaisseur  sans  terre 
noire  ; enfin  les  résultats  bizarres  de  plusieurs  expériences 
ont  appris  qu’il  ne  faut  pas  y regarder  de  si  près , et  que 
par-tout , avec  du  soin  , on  peut  faire  d’excellentes  briques. 
Mais  il  faut  soigneusement  écarter  les  parties  métalliques 
et  pyriteuses  en  gros  grains.  Les  unes  se  brillent , tandis 
que  les  autres  se  vitriiient , et  il  en  résulte  des  vuides  qui 
altèrent  la  brique. 

Quelque  attention  qu’on  apportât  dans  le  choix  des  ter- 
res , on  ne  fcroit  que  de  mauvais  ouvrages  si  on  négligeoit 
de  les  bien  corroyer,  c’est-à-dire  préparer. 

On  peut  distinguer  en  trois  temps  différents  les  prépa- 
rations que  reçoit  la  terre  à briques  avant  sa  cuisson  : 
i.Q  avant  qu’elle  entre  en  moule  : 2.0  le  temps  de  la 
mouler  : 3.°  le  temps  de  la  faire  sécher.  Il  faut  pour  cela 
tirer  la  terre  , la  détremper  et  la  battre. 

. Il  est  essentiel  de  tirer  la  terre  à la  fin  de  l’automne  , et 
de  la  laisser  passer  l’hiver  exposée  aux  gelées  , aux  dégels 
et  aux  pluies.  Les  grumeaux  et  les  molécules  de  cette  terre 
nouvellement  remuée  se  fondent , et  la  terre  se  dispose  au 
mélange  et  à l’uniformité  qu’on  y desire.  D’ailleurs, quand 
la  matière  totale  destinée  pour  la  brique  seroit  homogène  , 
et  n’auroit  pas  besoin  de  mélange;  comme  il  faudra  la  biert 
pétrir,  et  en  faire  parvenir  toute  la  niasse  à un  degré  de 
consistance  et  d’humidité  parfaitement  égal,,  ce  travail 
sera  toujours  moins  long  et  moins  coûteux  , en  faisant 
tirer  la  terre  avant  l'hiver  : on  observe  de  l’étendre  d’une 
médiocre  épaisseur , pour  quelle  puisse  mieux  recevoir 
les  influences  de  l'air. 

11  faut  veiller  à ce  que  les  ouvriers  employés  à la  tirer, 
suivent  exactement  la  veine  , et  observent  pour  le  mélange 
les  doses  qu’on  leur  aura  prescrites. 

AprèsPhiver,  la  terre,  déjà  humectée  et  pourrie , comme 
disent  les  Briquetiers,  est  devenue  plus  facile  à détremper  : 
alors  on  en  forme  des  tas  de  six  à huit  pouces  d’épaisseur  , 
sur  une  base  à-peu-près  circulaire  de  sept  à huit  pieds  de  dia- 
mètre ; on  l’arrose  de  beaucoup  d’eau  ; on  l’émiette  avec 
une  houe  , et  on  la  pétrit  avec  les  pieds.  Cette  manœuvre 
se  répété  plusieurs  fois  et  à différents  temps  , en  observant 
de  changer  la  terre  de  place  à chaque  fois  qu’on  la  remue  et 
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«pi'on  la  bat  ; et  on  finit  par  donner  à ces  tas  la  forme  d’un 
cône.  Le  lendemain  de  grand  matin , on  remue  encore  cette 
terre  pendant  une  demi-heure  environ  , après  quoi  elle  est 
en  état  d'etre  employée  par  le  mouleur. 

On  conçoit  aisément  que  toutes  ces  préparations  de  la 
terre  , avant  que  de  la  mouler,  ont  pour  but  d’en  assouplir 
également  et  d’en  atténuer  toutes  les  parties,  tant  pour  la 
rendre  propre,  par  la  ductilité  qu’elle  acquiert,  à la  forme 
qu’on  veut  lui  faire  prendre  , que  pour  donner  à toute  la 
masse  le  plus  d’homogénéité  qu'il  est  possible  ; et  c'est  prin- 
cipalement de  ces  préparations  que  dépend  la  bonne  qualité 
de  la  brique.  C’est  par  la  même  raison  que  les  mortiers  , le* 
plâtres  , les  ciments  doivent  être  pétris  pour  insinuer  l’eau 
dans  toute  leur  masse,  pour  bien  amalgamer  les  différent* 
ingrédients  qui  les  composent , et  pour  les  rendre  propre» 
à devenir  un  tout  d’autant  plus  solide  et  plus  dur,  que  leur 
matière  aura  été  réduite  en  parties  plus  déliées. 

Il  faudroit  avoir  fait  beaucoup  d épreuves , pour  déter- 
miner précisément  à quel  point  il  faut  avoir  corroyé  telle 
ou  telle  espece  de  terre  pour  sa  perfection,  et  en  quelle 
proportion  l’eau  doit  être  administrée.  Il  faut  que  presque 
toute  l’eau  soit  évaporée  de  la  brique  avant  la  cuisson  : il 
doit  donc  être  inutile,  s’il  n’est  pas  nuisible,  d'y  en  faire 
entrer  trop  : en  général , il  vaut  mieux  épargner  l’eau 
que  les  bras  et  le  temps. 

Lorsque  laterre  est  ainsi  préparée , le  mouleur  commence 
ses  fonctions.  Le  coin  de  la  table  à mouler  a été  saupoudré 
d’un  peu  desable,  ainsi  que  l’un  des  deux  moules.  Il  plonge 
ses  bras  dans  le  tas  de  terre,  et  il  en  détache  un  morceau 
de  quatorze  à quinze  livres  ; il  le  jette  d’abord  entier  sur  1» 
case  du  moule  la  plus  proche  de  lui , et  il  rase  en  meme 
temps  celte  case  à la  main,  en  y entassant  la  ma  titre;  en- 
suite il  jette  ce  qu’il  y a de  trop  sur  la  seconde  case  qui  n’a 
pas  été  remplie  du  premier  coup  ; il  rase  aussi  cette  case 
à la  main  en  entassant,  et  remplit  les  vuides  qui  s’y  trou, 
vent  : en  même  temps  il -saisit  de  la  main  droite  la  plane  , 
qui  se  présente  à lui  par  son  manche  au  bord  du  baquet 
où  elle  trempe  dans  l’eau,  et  il  la  passe  fortement  sur  le 
moule  pour  enlever  tout  ce  qui  déborde  les  vingt-huit  k 
vingt-neuf  lignes  d’épaisseur  que  doivent  avoir  les  deux 
briques,  et  donne  untpetit  coup  du  plat  de  la  plane,  comme 
d’une  truelle  , sur  le  milieu  du  moule  , pour  séparer  le* 
deux  briques  l’une  de  l’autre. 
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Le  porteur  reçoit  les  briques  îles  moins  du  mouleur,  et 
va  les  porter  le  long  de  son  cordeau;  là  il  présente  le  moula 
près  de  terre , puis  tout-à-coup  le  renversant  à plat,  il  re- 
tire  son  moule  par  en  haut , prenant  bien  garde  d’observer 
l’à-plomb  dans  ce  dernier  mouvement , qui  défigurerait  im- 
manquablement les  deux  briques  pour  peu  qu’il  eût  d’obli- 
quité. Tout  cela  se  lait  avec  une  promptitude  et  une  dili- 
gence qu’on  ne  rencontre  pas  à beaucoup  près  dans  la  plu- 
part des  autres  atleliers.  Un  bon  mouieur  ordinaire  fait 
dans  sa  journée  jusqu'à  neuf  à dix  milliers  de  briques.  Il 
est  essentiel  que  ce  mouleur  ait  la  main  formée  à cet  exer- 
cice , afin  que  la  matière  soit  d’une  égale  densité  dans  tou- . 
tes  les  briques  , et  qu'il  ne  s’y  rencontre  pas  des  vuides  et 
des  inégalités  de  compression , qui  se  feraient  remarquer 
au  fourneau. 

Si  le  temps  est  beau  et  qu’il  fasse  du  soleil,,  il  ne  faut 
guère  plus  de  dix  heures  à ces  briques  , rangées  à plat  sur 
le  sable , pour  se  ressuyer  et  prendre  consistance  au  point  de 
pouvoir  elre  maniées  sans  se  déformer.  Il  faut  éviter  une 
dessiccation  trop  précipitée. 

Lorsque  les  doigts  ne  s’impriment  plus  dans  les  briques  , 
le  metteur  en  haie  peut  commencer  son  travail , ert  les  trans- 
portant et  les  rangeant  sur  les  haies;  mais  il  faut  qu’il  ait 
soin  auparavant  de  les  bien  parer. 

Les  haies  sont  des  especes  de  murailles  auxquelles  on  ne 
donne  que  quatre  briques  d épaisseur.  Pour  quelles  puissent 
se  soutenir  sans  accident  sur  la  hauteur  de  cinq  pieds  , on 
observe  d’en  construire  les  extrémités  un  peu  plus  solide- 
memenl  que  le  reste  , et  de  maintenir  la  baie  bien  à plomb 
sur  toute  sa  longueur. 

La  baie  se  trouve  ordinairement  divisée  en  autant  de 
feuilles  ^quelle  a de  briques  d’épaisseur  ; cependant  il  -faut 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  multiplier  les  feuilles  : l’action 
du  soleil  ne  pourrait  pénétrer  une  si  grande  épaisseur , et 
l’air  qui  circule  entre  les  joints  ne  ferait  que  renvoyer  l’hu- 
midité d’une  brique  à l’autre,  ce' qui  retarderait  beaucoup 
la  dessiccation  entière. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  de  couvrir  totalement  avec  des 
paillassons  les  haies  pendant  la  nuit , et  toutes  tes  fois 
qu’on  prévoit  la  pluie  , qui  ferait  un  grand  désordre  dans 
les  briques. 

S’il  est  très-essentiel  de  bien  corroyer  la  terre  dont  on 
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▼eut  faire  la  brique  , il  ne  l’est  pas  moins  que  cette  brique 
soit  bien  cuite  : le  l'eu  est  l’agent  principal  qui  en  unit  les 
parties.  Ce  dernier  article  est  donc  très-important  ; et  c’est 
peut-être  par  cette  raison  qu’on  appelle  Briqueteurs  les  ou- 
vriers qui  enfournent  et  font  cuite  la  brique.  Mous  allons 
indiquer  la  maniéré  de  faire  cuire  la  brique  au  charbon  de 
terre.  L’on  verra  à l’article  de  la  Tuilmue  comment  on  se 
sert  du  charbon  de  bois. 

Les  Briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques  sont  prêtes 
à être  cuites  ( cequ’ils  apperçoivent  en  en  cassant  quelques- 
unes  et  en  jugeant  à la  couleur  qu’il  n’y  a plus  d'humidité), 
ils  établissent  le  pied  de  leur  fourneau.  Ils  choisissent  ordi- 
nairement un  terrein  uni  près  des  haies  de  briques , avec  la 
seule  attention  que  les  eaux  ne  puissent  y séjourner,  ün  leur 
fournit  pour  le  pied  du  four  des  briques  cuites  et  même  des 
meilleures , afin  que  le  feu  ne  les  fasse  point  éclater  et 
quelles  ne  soient  point  écrasées  par  la  charge. 

Toutes  les  briques  du  fourneau  , depuis  la  première  assise 
de  ces  briques  cuites  jusqu’au  sommet  , sont  placées  sur 
leur  champ , afin  que  le  feu  puisse  agir  plus  facilement  sur 
chacune  d’elles. 

Lorsque  Yenfourneur  a recouvert  le  fourneau  du  sixième 
tas,  le  cuiseuT  y répand  le  premier  lit  de  charbon  sur  lequel 
l’enfourneur  pose  encore  une  septième  et  derniere  assise  de 
briques  cuites  , qui  couronne  et  termine  le  pied  du  foür- 
neau.  Tous  les  soirs  on  a soin  de  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau  avec  du  mortier  fait  avec  l’argille  la  plus  maigre 
mêlée  de  sable;  car  l’argille  forte  se  gerce  aussi-tôt  quelle 
sent  le  feu.  Comme  les  bordures  du  parement  du  fourneau 
doivent  contenir  un  édifice  de  vingt  à vingt-deux  pieds  de 
hauteur  et  souffrir  quelques  elTorls,  on  ne  sauroit  y appor- 
ter trop  d’attention. 

Le  lendemairtavant  le  jour , le  cuiseur  vient  reconnoître 
l’état  de  son  fourneau;  il  y répand  une  suffisante  quantité 
de  nouveau  charbon , et  tout  le  monde  se  met  à l’enlour- 
nage  : c’est  une  manœuvre  très-animée.  L’enfourneur  ne 
charge  que  la  moitié  de  la  surface  du  fourneau.  A chaque 
tas  complet  il  entre  près  dedix  milliers  de  briques. Onplace 
les  briques  de  maniéré  qu’elles  se  croisent  à chaque  tas. 

Un  des  principaux  soins  de  l’enfourneur  doit  être  de  pré- 
venir l’inconvénient  qui  pourrait  résulter  de  l’affaissement 
qui  se  fait  dans  le  corps  du  fourneau  où  l’activité  du  feu  s» 
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porte  plus  qu’aux  parements.  Il  doit  abaisser  les  bordure» 
en  mettant  les  briques  à plat  au  lieu  de  les  mettre  de 
champ. 

Le  cuiseur  couche  obliquement  dans  les  foyers  quelques 
gros  parements  de  fagots  , puis  des  fagots  entiers  d’envi- 
ron trente-six  pouces  de  tour  ; il  charge  chaque  fagot  de 
trois  ou  quatre  bûches  de  quartier , et  y ajoute  quelques 
morceaux  de  charbon. 

Tout  le  reste  du  charbon  qui  entre  dans  le  fourneauaëlé 
réduit  en  poussier  à-peu-près  comme  celui  des  forges.  On  ré- 
pand un  lit  général  de  charbon  de  trois  tas  en  trois  tas  : il 
faut  que  les  briques  qui  doivent  recevoir  ces  charbonnées 
soient  à-peu-près  jointes  et  beaucoup  plus  serrées  les  unes 
près  des  autres  ; autrement  le  charbon  pourrait  tomber  sur 
les  tas  inférieurs.  Le  meilleur  charbon  est  celui  qui  paraît 
net , brillant  et  argenté. 

On  ne  peut  pas  trop  déterminer  la  quantité  de  charbon 
nécessaire  pour  la  cuisson  des  briques.  Dans  certains  four- 
neaux on  fait  entrer  six  et  sept  pieds  cubes  de  charbon  par 
millier  de  briques;  dans  d'autres  huit  ou  neuf;  dans  d’au- 
tres peut-être  moins  de  quatre  pieds;  cela  dépend  de  la 
quantité  de  matière  combustible  qu’il  contient.  C’est  à 
cause  de  celte  incertitude  que  les  Briquetiers  ont  coutume 
de  mettre  le  feu  à leur  fourneau  dès  la  septième  couche 
de  briques,  pour  ménager  la  distribution  de  leur  charbon 
suivant  les  connoissances  qu’ils  acquièrent. 

La  grande  réglé  pour  conduire  le  feu  est  de  l’entretenir 
égal  par-tout.  Il  serait  tout  naturel  de  penser  que  les  points 
ou  le  feu  va  plus  vite,  sont  ceux  auxquels  il  faudrait  fournir 
le  moins  de  matière  combustible  ; mais  c’est  précisément  le 
contraire.  Le  cuiseur  doit  jeter  du  charbon  aux  endroits  oîi 
il  voit  le  feu  plus  près  de  gagner  la  surface.  Mais  il  faut 
observer  qu’on  ne  doit  agir  ainsi  que  dans  le  commence- 
ment de  l’embrasement.  C’est  peut-être  parce  que  le  feu  est 
plutôt  pris  dans  les  endroits  où  il  y a moins  de  matières 
combustibles.  Lorsqu’une  fois  le  feu  a gagné  par-tout  r 
si  on  le  trouve  trop  fort  il  faut  en  ralentir  l'activité  en  y 
jetant  du  sable.  L’usage  apprend  la  quantité  qu’on  en  doit 
jeter. 

Comme  les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu,  ou 
la  rendent  inégale  dans  l’étendue  du  fourneau  , il  faut  ob- 
vier à cet  inconvénient  ; on  évite  par-là  les  soufflures. 

Lorsque 
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Lorsque  toutes  les  briques  sont  enfournées , on  couvre 
entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  l’on  appli-  • 
que  aux  parements  à la  lin  de  chaque  journée. 

Il  faut  environ  vingt  à vingt-cinq  jours  pour  cuire  un 
four  de  quatre  cents  milliers  de  briques. 

Jusqu  ici  l’on  a tait  inutilement  des  observations  sur  les 
anciens  édifices,  pour  savoir  à quel  degré  de  cuisson  avoient 
été  portées  ies  briques  qui  se  sont  liées  avec  le  mortier, 
pour  savoir  si  des  briques  peu  cuites  ne  s’y  seroient  pas  dur- 
cies avec  le  temps,  ou  s'il  n’y  aurait  pas  quelque  action  ré- 
ciproque entre  la  concrétion  des  mortiers  bien  condition- 
nés et  les  matières  plus  ou  moins  solides  dont  ils  se  sai- 
sissent. Au  défaut  de  ces  lumières , on  peut  dire  que  le  juste 
degré  de  cuisson  qui  convient  à ces  matériaux  factices,  est 
» celui  qui  résulte  de  la  plus  grande  chaleur  que  leur  matière 
puisse  soutenir  sans  se  vitrifier. 

Le  caractère  de  la  meilleure  brique  est  d’être  très-dure  et 
sonore  sans  être  brûlée.  Les  briques  brûlées  rcssemblentplus 
ou  moins  à du  màche-lér  ou  aux  scories  des  métaux  ; cites 
sont  luisantes  dans  toute  leur  cassure , et  donnent  du  feu 
sous  les  coups  de  briquet  : elles  ne  laissent  pas  d’ctre 
bonnes  dans  les  constructions , mais  il  ne  faut  pas  les  placer 
aux  parements  des  édifices.  On  juge  au  contraire  que  celles 
qui  s’écrasent  facilement  sous  le  marteau , et  qui  rendent 
lui  bruit  sourd  quand  on  les  frappe  , sont  trop  peu  cuites. 

Il  est  très-essentiel  que  la  brique  soit  mouillée  au  sortir 
du  fourneau  ; quand  elle  ne  l'a  pas  été , elle  aspire  l’hunii- 
dilé  du  mortier  qui  alors  ne  prend  point  corps,  et  tombe 
en  poussière. 

Il  y a lieu  de  penser  qu’en  observant  toutes  ces  réglés,  on 
pourrait  parvenir  à faire  de  la  brique  aussi  bonne  que  celle 
des  Anciens.  Il  faut  pourtant  s’attendre  à des  déchets  assez 
considérables,  qu’on  estime  communément  d’un  vingtième. 

Les  fourneaux  à briques  sont  une  espece  de  spjhere  de 
laquelle  partent  quantité  de  rayons  de  feu  qui  tendent  à s'é- 
tendre au-dehors.  L’enduit  d’argille  qui  couvre  l’extérieur 
des  briques , joint  à la  bordure  de  terre  qu’on  accumule  au 
pied  du  four;  tous  ces  obstacles  retiennent  beaucoup  de  ces 
rayons  ignés  qui  sont  répercutés  vers  le  centre.  La  chaleur 
trop  vive  dans  cet  endroit  y met  les  briques  en  fusion;  elles 
s’attachent  les  unes  aux  autres  et  forment  ce  qu’on  appelle 
des  roches , du  biscuit , ou  des  vares  crues. 

Tome  I.  Y 
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L’auteur  du  mémoire  d’où  nous  avons  tiré  cet  article , dit 
’ qu’il  y auroit  peut-être  un  moyen  de  diminuer  considéra- 
blement cette  perle  ; ce  seroit  de  modérer  la  chaleur,  sur- 
tout lorsque  la  fournée  esl  entièrement  achevée  ; car  c'est 
le  moment  où  l’activité  du  feu  est  plus  grande.  Pour  cela  il 
faudrait  construire  avec  les  briques  memes , au  centre  du 
fourneau , une  cheminée  d’un  pied  et  demi , ou  de  deux 
pieds  en  quarré  , qui  régneroit  dans  toute  la  hauteur  de  la 
pile  , et  px-atiquer  de  même  au  rez-de-chaussée  , ou  plutôt 
au-dessus  du  sixième  las  , une  communication  , en  obser- 
vant d’y  faire  un  enduit  d’argille,  ainsi  quau-dedans  du 
tuyau  de  la  cheminée.  On  rempliroit  de  bois  la  galerie  de 
la  cheminée  ; on  allumerait  ce  bois  avant  de  mettre  le 
grand  feu  dans  la  totalité  de  la  brique.  La  partie  supérieure 
de  la  cheminée  poifrroit  se  fermer  à volonté  , au  moyen 
d’une  plaque  à laquelle  on  ménagerait  plusieurs  registres. 

En  ménageant  cette  cheminée  et  la  galerie  de  communi- 
cation , il  en  résulterait  deux  avantages  ; le  premier  seroit 
d’échaufFer  par  degrés  toute  la  pile  par  le  moyen  du  feif 
mis  aux  bois  qu’elle  contient  avant  d'allumer  les  fourneaux; 
le  second  seroit  de  pouvoir  conduire  convenablement  le 
feu,  soit  en  ouvrant,  soit  en  fermant  l’évent  ou  quelques- 
uns  de  ses  registres. 

Mais , dit  le  même  auteur , on  ne  propose  ceci  que 
comme  une  idée  à laquelle  il  ne  faut  avoir  une  pleine  con- 
fiance qu’après  qu’on  en  aura  fait  l’expérience. 

Les  briques  portent  différents  noms  qu’elles  prennent  de 
leurs  formes , de  leurs  dimensions , de  leur  usage  , et  de  la 
maniéré  de  les  employer. 

La  brique  entière  de  Paris  est  ordinairement  de  huit  pou- 
ces de  long , sur  quatre  de  large  , et  deux  d épais. 

La  brique  de  Chantignole  ou  demi-brique  , n’a  qu’un  pouce 
d’épais , et  a les  autres  dimensions  comme  la  brique  entière. 
On  l'emploie  aux  êtres  et  aux  contre-cœurs  des  cheminées 
entre  les  bordures  des  pierres. 

La  brique  qui  vient  de  l’étranger , ainsi  que  celle  qui 
sort  du  royaume , paie  dix  livres  par  millier. 

BRISEUR  DE  SEL.  C’est  le  nom  des  manouvriers  que 
la  Ferme  du  sel  entretient  à ses  dépens,  et  qui  sont  établis 
sur  les  ports  ou  dans  les  greniers  à sel , pour  briser  le  sel 
trop  sec , et  le  mettre  en  état  d’être  porté  et  mesuré  : ils 
sont  aussi  obligés  de  fournir  des  pelles  pour  mettre  le  sel 
dans  la  trémie. 
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BROCANTEUR.  Le  Brocanteur  est  celui  qui  fait  trafic 
de  diverses  sortes  de  marchandises  de  hasard  : mais  ce  nom 
convient  principalement  aux  marchands  antiquaires , qui 
tiennent  magasin  de  bronzes  et  de  médailles , de  statues , do 
porcelaines  anciennes  , de  vases  antiques.  Comme  les  mé- 
dailles sont  d’un  grand  secours  pour  la  connoissance  de  la 
chronologie,  de  l’histoire,  et  des  cérémonies  de  l’antiquité, 
il  s’est  toujours  trouvé  des  savants  laborieux  , qui  se  sont 
occupés  à rassembler , à grands  frais  , des  suites  méthodi- 
ques de  médailles. 

Dans  les  principales  villes  d’Allemagne  , d’Italie  , et 
dans  les  échelles  du  Levant , on  rencontre  des  particuliers 
qui  bien  informés  de  l’estime  que  les  étrangers  ont  pour  ces 
sortes  de  monuments , s’adonnent  à en  faire  des  amas,  pour 
les  revendre  à profit.  Mais  plusieurs  de  ces  marchands  anti- 
quaires ont  introduit  dans  le  commerce  une  industrie  des- 
tructive , qu’il  est  bien  important  de  connoître  pour  n’en 
être  point  la  dupe. 

On  sait  que  ce  n'est  ni  le  métal  ni  le  volume  qui  rendent 
une  médaille  précieuse , mais  son  antiquité  , sa  rareté,  rela- 
tivement à la  tête  , au  revers,  à la  légende  , et  à la  maniéré 
dont  elle  est  conservée.  Les  médailles  Grecques  sont  plus 
recherchées  que  les  Romaines , tant  à cause  de  leur  anti- 
quité , que  par  la  plus  belle  correction  du  dessin.  Les  mé- 
dailles de  bronze  augmentent  encore  de  prix  , par  la  beauté 
du  vernis  que  leur  ont  fait  prendre  certaines  terres , dan» 
lesquelles  on  les  a souvent  trouvé  enveloppées.  Cette 
espece  de  vernis  , que  l’art  jusqu’à  présent  n’a  pu  imiter 
qu’imparfait ement  , donne  à quelques  médailles  un  beau 
vermillon  , ou  un  bleu  turquin  , <jui  est  comparable  à celui 
de  la  turquoise  : il  répand  sur  d autres  un  poli  vif,  et  une 
couleur  brune  très-éclatante.  La  couleur  ordinaire  est  un 
beau  verd  qui  s’étend  sur  la  gravure , sans  en  dérober  le* 
traits  les  plus  délicats.  Le  bronze  seul  est  susceptile  de  ce 
vernis  verd  , car  la  rouille  verte  qui  s’attache  sur  l’argent  ne 
sert  qu’à  le  gâter. 

Les  marchands  antiquaires  ou  brocanteurs , empruntent  de 
différents  acides  un  vernis  semblable  pour  cacher  les  défauts 
d’une  médaille  , ou  les  changements  qu’ils  y ont  faits  dans 
les  légendes , afin  de  la  rendre  plus  précieuse  ; mais  ce  vernis 
n’a  jamais  la  couleur , l’éclat , et  le  poli  de  celui  que  don- 
nent naturellement  les  sels  doda  terre  : d’autres  les  met- 
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tcnt  dans  la  terre  pour  leur  donner  cette  couleur  de  rouille, 
mais  qui  n'en  impose  qu’à  des  amateurs  novices. 

Quelques-uns  contrefont  les  médailles  antiques,  par  le 
moyen  de  moules  de  sable  ; mais  les  grains  qui  s’impriment 
sur  le  métal , donnent  quelquefois  iieu  de  reconnoîtrc  la 
fraude  : d'ailleurs  les  traits  n’en  sont  ni  aussi  vils,  ni  aussi 
tranchants  : le  grand  poli  qu’ont  ces  médailles  les  rend  sus- 
pectes ; car  l’expérience  apprend  que  le  métal  des  médailles 
antiques  est  toujours  un  peu  rude.  La  marque  du  jet  ne  peut 
être  bien  effacée  que  par  des  coups  de  lime  , qui  prouvent 
encore  la  fausseté  de  la  pièce.  Mais  on  les  distingue  sûre- 
ment au  poids  ; parce  qu’un  métal  moulé  est  toujours  moins 
dense  et  moins  pesant  à volume  égal , que  le  métal  frappé. 

On  reconnoit  que  des  médailles  antiques  ont  été  répa- 
rées , à de  certains  coups  de  burin  trop  enfoncés,  à des 
bords  trop  élevés  , à des  traits  raboteux  et  mal  polis. 

Des  artistes  antiquaires  ont  fait  des  coins  exprès  sur  les 
médailles  antiques  et  rares.  Celte  fraude  réussit  d’autant 
mieux  qu’il  est  visible  quelles  ne  sont  ni  moulées  ni  retou- 
chées. Ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  habiles  dans  ce 
genre  d’industrie , sont  le  Padouan , le  Parmesan  , et  Car— 
teron  , Hollandois  ; mais  ces  médailles  sorties  du  coin  de 
ces  artistes,  sont  en  trop  bon  état  pour  ne  pas  paroître, 
sinon  fausses , du  moins  bien  suspectes.  Les  coins  du  Pa- 
douan. sont  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  bibliothèque 
de  Sainte-Genevieve  à Paris. 

BROCARD  ( Manufacture  de  ).  Le  brocard  étoit  origi- 
nairement une  étoile  tissue  d'or , d’argent  ou  des  deux  en- 
semble , tant  en  chaîne  qu’en  trame  ; dans  la  suite  on  a 
donné  ce  nom  à celles  où  il  y avoit  quelques  prolilures  de 
soie  pour  relever  et  donner  de  l’ombrage  aux  Heurs  d’or 
dont  elles  étoient  enrichies  : enfin  ce  nom  est  devenu  com-  t 
mun  à toutes  les  étoffes  de  soie  , soit  satin  , gros  de  ISaples 
ou  de  Tours,  et  taffetas  ouvragé  de  ileurs  et  <S arabesques  , 
qui  les  rendent  riches  et  précieuses  comme  le  vrai  brocard. 

( On  appelle  arabesques  des  rinceaux  ou  Jleurons  d’où  sor- 
tent des  feuillages  de  caprice  et  qui  n’ont  rien  de  naturel.  ) 
Les  fabricants  ne  distinguent  les  brocards  d’avec  les  fonds 
or  et  argent , qu’en  ce  que  les  premiers  sont  plus  riches  , et 
que  tout  Vendrait  de  l étoffe  est  or  ou  argent , à quelque# 
légères  découpures  près , au  lieu  que  les  seconds  ont  de# 
parties  entières  exécutées  eu  soie. 
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L’art  de  faire  entrer  l’or  dans  le  tissu  des  étoffes  a été 
connu  des  peuples  les  plus  anciens  ; Moïse  nous  apprend  , 
dans  l’Exode  , qu’on  coupa  des  lames  d’or  que  l’on  réduisit 
en  feuilles  très-minces  , afin  qu’on  les  put  tourner  et  plier 
pour  les  faire  entrer  dans  le  tissu  des  autres  fils  de  diverses 
couleurs.  L’invention  du  fil  trait  d'argent  a été  très-posté- 
rieure à celle  du  fil  trait  d’or;  le  silence  des  auteurs  an- 
ciens nous  porte  à croire  qu’il  n’étoit  pas  connu  de  leur 
temps,  et  qu’ils  n’auroient  pas  oublié  d’en  parler,  si  pour 
lors  il  fdt  entré  dans  le  tissu  de  leurs  étoiles. 

Les  brocards  n’exigent  point  d’autre  métier  que  ceux 
dont  on  se  sert  communément  pour  les  velours  et  soieries  : 
leur  chaîne  est  de  quarante-cinq  portées  doubles , et  de  quinze 
portées  de  poil  sur  un  peigne  de  quinze.  Les  portées , qui. 
sont  un  certain  nombre  de  lils  de  soie  ou  de  laine  , relatif 
à la  largeur  de  l’étoffe , se  divisent  en  portées  de  poil  et  en 
portées  de  chaîne.  On  appelle  poil  la  chaîne  qui  sert  à faire 
le  figuré  des  étoffes  et  celle  qui  sert  à lier. 

L armure  ou  l’ordre  dans  lequel  on  fait  mouvoir  les  lisses, 
tant  de  chaîne  que  de  poil , est  pour  le  fond  la  même. que 
celle  du  gros  de  Tours  , qui  sert  à faire  le  figuré  des  étof- 
fes , ou  à lier  les  dorures  : voyez  Soibies. 

Pour  mieux  imiter  la  broderie,  la  dorure  des  brocards 
est  presque  toute  liée  par  les  découpures  de  la  corde  , 
excepté  le  frisé , qui  est  un  or  très-fin  ; le  clinquant , qui 
est  une  lame  filée  avec  un  frisé  ; et  la  cannetille , qui  sert 
cependant  quelquefois.  La  cannetille  est  un  or  trait  filé 
sur  une  corde  A boyau. 

On  a trouvé  depuis  peu  une  maniéré  aisée  de  relever  la 
principale  dorure  en  bosse  , tel  que  l’or  lis , qui  est  un  or 
frisé , dont  il  y a deux  especes  , le  très- fin  et  le  moins  fin. 
Pour  cet  effet , sous  les  lacs  tirés  de  la  dorure  qu’on  veut  re- 
lever', c’est-à-dire  sous  un  gros  fil  qui  forme  d’un  seul  bout 

tdusieurs  boucles  entrelacées  dans  les  cordes  du  seniple  , ou 
>àton  où  sont  attachées  plusieurs  ficelles  proportionnées 
au  genre  et  à la  réduction  de  l’étoffe  qu’on  veut  fabriquer, 
on  passe  une  duite  ou  portion  de  chaîne  de  quinze  A vingt 
brins  de  soie  de  la  couleur  de  la  dorure  , en  faisant  baisser 
pour  les  premiers  lacs  les  quatre  lisses  de  poil  pour  la  tenir 
arrêtée,  après  quoi  on  laisse  aller  la  marche  , et  on  bro- 
che la  dorure  sans  lier. 

Quant  aux  seconds  lacs,  on  broche  de  même  une  grosse 
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duite , qui  est  la  suite  «le  la  première , et  on  baisse  les  quatre 
lisses  de  poil. 

Cette  duite  est  une  espece  d 'accompagnage  , ou  de  trame 
line  de  même  couleur  que  la  dorure  dont  l'étoffe  est  bro- 
chée ; elle  sert  à garantir  le  fond  sous  lequel  elle  passe,  afin 
de  conserver  l’éclat  et  le  brillant  de  la  dorure , en  empê- 
chant que  d’autres  couleurs  ne  transpirent  ou  ne  percent  à 
travers. 

Comme  1 ’accompagnage  qu’on  emploie  dans  les  brocards 
est  plus  gros  que  1 ’aeenmpagnage  ordinaire  , il  ne  se  passe 
point  avec  la  navette,  comme  dans  les  autres  étoffes,  mais 
on  le  broche  en  faisant  baisser  deux  marches. 

Afin  que  la  dorure  ne  soit  pas  écrasée,  qu’elle  fasse  tou- 
toujours  saillie  et  relief,  on  roule  sur  des  molletons  toutes 
les  étoffes  dont  la  dorure  est  relevée  , à mesure  quelles 
viennent  sur  Vensuble , et  on  a soin  de  mettre  autant  «le 
molleton  qu’il  y a d étoffes  fabriquées. 

On  fait  aussi  des  brocards  dont  le  poil  est  de  quarante  por- 
tées simples , pour  1 ’accompagnage  desquels  on  fait  baisser 
tout  le  poil  qui  est  «le  la  couleur  de  la  dorure  ; pour  lôrs  on 
peut  brocher  sur  Ce  brocard  toutes  sortes  de  couleurs  pour 
relever,  parce  que  le  poil  cjui  est  baissé  garnit  suffisamment, 
et  qu’il  empêche  la  soie  de  couleur  qui  releve  , de  transpirer 
ou  percer  à travers  le  poil. 

Le  brocard  d’or  ou  d’argent  est  du  nombre  des  quatre 
draps  sur  l'un  desquels  ceux  qui  aspirent  à la  maîtrise  de 
maîtres  ouvriers  en  draps  d’or , d’argent  et  de  soie  en  la 
ville  de  Paris,  doivent  faire  leur  chef-d’œuvre,  suivant  l’ar- 
ticle XXV  du  réglement  de  1G67,  sur  la  manufacture  de 
ces  sortes  de  draps. 

Les  articles  XL1X  et  L du  même  réglement , et  l’article 
XVI  de  celui  qui  a été  fait  pour  Lyon  en  la  même  année  , 
enjoignent  de  faire  les  chaînes  et  poils  des  brocards  «l 'organsin 
iilé  et  tordu , et  les  tremes  ou  trames  doublées  et  montées  ou 
tordues  au  moulin  dans  un  peigne  de  onze  vingt-quatrie- 
mes  d’aune  entre  les  deux  lisières  , de  pure  et  fine  soie 
cuite , sans  y mêler  aucune  soie  teinte  sur  cru  , à peine  de 
soixante  livres  d'amende  , «le  confiscation  «les  étoffes  pour 
la  première  fois , et  de  plus  grandes  peines  contre  les  con- 
trevenants en  cas  de  récidive. 

Les  brocards  paient  les  mêmes  droits  d’entrée  et  de  sortie 
que  les  draps  d’or , d’argent  et  de  soie. 
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ER OCATELLE (Manufacture de).  Cette  ctolïe,  dont  le 
fond  est  tramé  de  fil  et  la  chaîne  de  soie  , est  composée 
d’une  chaîne  de  soixante  portées , et  d’un  poil  de  dix  portées  ; 
elle  a cinq  lisses  de  chaîne  , et  trois  lisses  de  poil.  ( Voyez 
Brocard.  ) La  trame  fait  le  fond  , et  la  chaîne  forme  la 
figure. 

On  en  fait  aussi  qui  sont  toutes  de  soie  , toutes  de  laine , 
ou  toutes  de  coton.  La  brocatelle  qu'on  fabrique  à Venise 
est  supérieure  à toutes  les  autres  et  a toujours  eu  beaucoup 
plus  de  réputation. 

On  donne  encore  le  nom  de  brocatelle  à une  autre  espece 
de  petite  étoffé  qu’on  nomme  autrement  ligature  ou  meze- 
line.  Voyez  l’article  I .IGATUHE,  où  nous  détaillerons  la  fabri- 
que de  celte  étoffe,  et  l’établissement  de  sa  manufacture. 

Lorsque  la  brocatelle  est  mêlée  de  fil  et  de  soie , elle 
paie  pour  droits  d’entrée  à la  douane  de  Lyon , 1 1 sous 
6 deniers  pour  la  première  taxe , et  2 sous  6 deniers  pour  * 
la  réappréciation. 

BROCHEUR.  On  nomme  ainsi  dans  les  manufactures 
d'étoffes  de  soie  les  ouvriers  chargés  de  faire  des  façons  sur 
le  fond  d’une  étoffe , d’y  nuancer  des  objets  de  plusieurs 
couleurs,  ou  de  l’enrichir  de  dorure  , de  fil  d’argent , de 
clinquant,  de  chenille  , de  cannetille  , etc.  par  le  moyen 
des  espolins  ou  petites  navettes  que  le  Brocheur  a devant 
lui , et  dont  il  se  sert  pour  exécuter  un  dessin. 

Le  métier  du  broché  est  le  même  que  celui  dont  on  se 
sert  pour  la  fabrique  des  autres  étoffes. 

Quand  il  n’y  a que  deux  ou  trois  couleurs  sur  un  fond  de 
satin  , on  peut  se  dispenser  de  brocher,  parce  que  deux  ou 
trois  navettes  suffisent  pour  rendre  le  dessin  ; mais  quand 
il  y a plus  de  trois  couleurs,  on  broche  le  surplus,  c’est-à- 
dire  qu’on  monte  sur  de  petites  navettes  les  couleurs  excé- 
dantes, et  qu’on  les  passe  dans  les  endroits  où  la  tire  1 exige. 

Dans  le  broché , ['endroit  de  l’étoffe  est  en  dessous  : lors- 
qu’il y a plus  de  trois  couleurs , la  chaîne  fait  le  fond  ; à 
supposer  que  ce  fond  fût  blanc  , les  couleurs  qui  l’accom- 
pagnent sont  pour  l’ordinaire  le  verd  , le  jaune  , le  lilas 
foncé,  le  lilas  plus  clair,  et  le  violet. 

Ces  couleurs  se  succèdent  assez  ordinairement  à la  tire 
les  unes  aux  autres  dans  un  même  ordre  ; et  lorsque  le  Bro- 
cheur est  habitué  à ce  travail  et  qu'il  connoit  bien  son 
dessin  , il  l’exécute  facilement  au  moyen  d’un  morceau 
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dV-tofTe  -qui  csl  attaché  aux  lacs , qui  l’avertit  qu’une  autre 
couleur  a cessé , et  que  celle  qu’il  porte  va  commencer. 

Plus  il  y a de  couleurs , moins  il  règne  d’ordre  dans  la 
maniéré  dont  elles  se  succèdent  , plus  par  conséquent 
1 ouvrier  doit  être  attentif  à son  ouvrage. 

Lorsque  le  fond  ou  le  corps  de  l'étoffe  est  en  or  ou  en 
argent,  on  monte  l’or  et  l’argent  filé  qu’on  veut  employer 
sur  des  espolins , connue  les  couleurs. 

On  connoit  qu’une  étoffe  est  brochée  , au  fond  et  au 
nombre  de  ses  couleurs , avec  lesquelles  on  parviendroit 
sans  peine  , au  moyen  d’un  nombre  suffisant  de  semples  , à 
exécuter  des  figures  humaines  et  des  animaux  nuancés 
comme  dans  la  peinture  ; aussi  doit-on  regarder  cet  art 
comme  une  sorte  de  peinture , où  les  soies  répondent  aux 
couleurs , les  espolins  aux  pinceaux,  et  la  chaîne  à la  toile 
sur  laquelle  on  place  les  couleurs  par  le  moyen  des  fils 
* dont  on  fait  lever  une  partie  par  les  ficelles  qui  y cor- 
respondent. La  différence  qu’il  y a entre  le  Peintre  et  le 
Brocheur,  c’est  que  le  premier  est  devant  sa  toile  , et  que 
le  second  est  derrière; 

On  a trouvé  depuis  peu  le  moyen  de  fabriquer  des 
étoiles  brochées  , avec  un  seul  ouvrier  ; on  nomme  la  ma- 
chine avec  laquelle  on  les  exécute  , la  tireuse  de  Saint- 
Chamond , parce  que  M.  Flachat , directeur  de  la  manu- 
facture royale  de  ce  nom  et  des  établissements  Levantins, 
en  est  l’inventeur. 

Cette  machine  est  composée  d’une  marche  que  l’ouvrier 
fait  baisser  avec  son  pied  droit , en  tirant  une  corde  qui  fait 
mouvoir  une  roue  de  bois , à l’arbre  de  laquelle  est  une 
autre  roue  mouvante , qui  porte  un  crochet  de  fer  à sa  cir- 
conférence, et  qui  prend  une  boucle  où  sont  attachées  des 
cordes  de  lisage  : ces  cordes  sont  nouées  aux  collets  qui 
tiennent  aux  cordes  des  rames  , lesquelles  font  lever  la  soie 
pour  brocher  les  fleurs.  Quand  l’ouvrier  laisse  élever  la 
marche , la  roue  mouvante  fait  baisser  un  des  ressorts  qui 
la  lenoit  en  ligne  directe  à une  des  boucles,  pour  la  faire 
aller  vis-à-vis  de  la  boucle  suivante  par  le  moyen  du  contre- 
poids : chaque  fois  que  l’ouvrier  laisse  élever  sa  marche,  la 
roue  mouvante  passe  à un  autre  bout  jusqu’à  ce  quelle  soit 
au  bout  d’un  liteau  qui  porte  trente  boucles  dans  sa  lon- 
gueur. On  peut  ôter  et  mettre  plusieurs  liteaux , (Jim  de 
faire  de  plus  grands  dessins  sur  l'étoffe. 
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Ce  qu’on  nomme  la  tireuse  est  une  planche  qui  est  placée 
sur  le  devant  du  métier,  entre  deux  piliers,  et  précisément 
au-dessus  de  la  tete  de  l’ouvrier. 

Cette  façon  d’opérer  est  d'autant  plus  aisée , que  l’ou- 
vrier met  plus  facilement  les  boucles  à leur  place  ; supposé 
même  qu’il  y eût  quelque  défaut  dans  l’ouvrage , il  a la 
faculté  de  défaire  ce  qu’il  a fait. 

BRODEUR.  Le  Brodeur  est  l’ouvrier  qui  orne  les  étoffes 
d’ouvrages  de  broderie. 

Le  métier  de  Brodeur  est  très-ancien  ; les  livres  saints 
en  font  mention  lorsqu’ils  parlent  des  ordres  que  Dieu 
donna  aux  Juifs  d’enrichir  l’arche  et  le  temple  d’ornements 
de  broderie. 

On  ne  croit  pas  que  la  broderie  en  mousseline  remonte 
aussi  haut  ; elle  est  une  imitation  de  la  dentelle  : les  noms 
de  ppint  de  Hongrie  et  de  point  de  Saxe  dénotent  qu’elle 
s’attache  à suivre  en  tout  les  dessins  des  plus  belles  den- 
telles. 

Quand  on  veut  broder  des  étoffes , on  les  étend  sur  un 
métier  ; plus  elles  sont  tendues,  et  mieux  on  les  travaille. 
La  Mousseline  se  lient  ordinairement  à la  main  sur  un 
patron  dessiné , et  les  traits  du  dessin  se  remplissent  de 
feuilles,  de  piqué,  de  coulé.  On  appelle  pique  les  points 
qu’on  fait  l’un  devant  l’autre , sans  mesurer  ni  compter  les 
fils,  et  qu’on  répété  à côté  l’un  de  l’autre  jusqu’à  ce  que 
la  feuille  ou  tel  autre  ornement  en  soit  rempli.  Pour 
faire  un  beau  piqué , il  faut  que  les  points  soient  drus  et 
égaux  en  hauteur.  Le  coulé  est  un  assemblage  de  deux 
points  faits  séparémenUtsur  une  même  ligne  , en  observant 
de  porter  l’aiguille  au  second  point , à l’endroit  d’où  elle 
est  sortie  dans  le  premier.  On  forme  les  fleurs  de  diffé- 
rents points  à jour , au  chpix  de  l’ouvriere  , selon  quelle 
pense  qu’il  résultera  un  plus  bel  effet  d’un  tel  point  que 
d’un  autre. 

La  broderie  au  métier  est  moins  longue  que  celle  qui  se 
fait  à la  main  , parce  qu’il  faut  compter  sans  cesse  les  fils 
de  la  mousseline  , tant  en  long  qu’en,  travers  , pour  le 
remplissage  des  fleurs  ; mais  aussi  cette  dernière  est  beau- 
coup plus  riche  en  points , et  beaucoup  plus  susceptible 
de  variété.  On  estime  beaucoup  la  broderie  de  Saxe;  on 
en  fait  cependant  d’aussi  belle  en  France  et  ailleurs. 

Les  toiles  trop  frappées  ne  sont  pas  propres  à ces 
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ornements.  Les  mousselines  même  qu’on  y emploie  , 
doivent  elre  simples.  Les  doubles  deviennent  inutiles  à la 
broderie  , à cause  de'  leur  tissure  trop  pressée  et  trop 
pleine.  # 

Il  y a encore  ce  qu’on  appelle  des  broderies  à deux  en- 
droits , ou  qui  paroissenl  des  deux  cotés  : on  ne  peut  les 
faire  que  sur  des  étoiles  légères  qui  nont  point  d'envers , 
comme  les  taffetas  , les  gazes  , les  mousselines,  les  rubans 
et  le  papier. 

Les  broderies  embouties  sont  plus  élevées  que  les  brode- 
ries ordinaires  ; elles  ont  une  espece  de  relief  ; et  on  les 
soutient  avec  de  la  laine , du  coton , du  crin  , du  drap , pour 
les  faire  paraître  davantage. 

Les  découpures  d étoiles,  les  lisérages  de  cordonnet,  de 
chenille  et  de  nœuds  , le  représentations  de  ligures  dessi- 
nées et  nuées  au  naturel  , sont  du  district  des  maître^  Bro- 
deurs, et  il  n'appartient  qu’à  eux  de  les  faire  pour  le  public. 

Les  Orientaux  ont  deux  sortes  de  broderie  , l’une  au 
tamis , l'autre  à points  recouverts.  Toutes  les  deux  sont 
très- agréables , et  soutiennent  parfaitement  bien  le  lavage. 
Une  seule  ouvrière  peut  broder  au  tamis  une  robe  en  un 
mois.  C’est  dommage  que  les  demoiselles  qui  demandent 
de  l’occupation  , ou  qui  en  ont  besoin,  ne  s’en  servent  pas. 
Quelle  ressource  ne  seroil-cc  pas  pour  les  pauvres  commu- 
nautés de  tilles  ! 

Il  y a plusieurs  sortes  de  broderie  pour  les  étoffes  ; savoir, 
la  broderie  appliquée,  la  broderie  eri  conduire,  la  broderie 
en  guipure,  la  broderie  passée,  et  la -broderie  plate. 

Jja  broderie  appliquée  est  celle  quê  l on  fait  sur  de  la  grosse 
toile,  que  l’on  découpe  ensuite  , et  que  l’on  applique  sur 
les  étoffes. 

La  broderie  en  couchure  est  celle  dont  l’or  et  l’argent  sont 
couchés  sur  le  dessin , et  est  cousu  avec  de  la  soie  de  la 
même  couleur. 

La  broderie  en  guipure  se  fait  en  or  ou  en  argent.  On  des- 
sine sur  l’étoffe , ensuite  on  met  du  vélin  découpé , puis 
on  coud  l’or  ou  l’argent  dessus  avec  de  la  soie. 

La  broderie  passée  est  celle  qui  paraît  des  deux  côtés  de 
l’étoffe. 

lia  broderie  plate  est  celle  dont  les  figures  sont  plates  cl 
garnies  quelquefois  de  frisures , paillettes  et  autres  orne- 
ments. 
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On  brode  aussi  en  chenille  et  en  soie.  Le  métier  sur  le- 
quel s’exécutent  les  différentes  broderies  dont  nous  venons 
de  parler  , est  composé  de  deux  ensubles  coutissées , c’est- 
à-dire  garnies  d’une  bande  de  grosse  toile  , à laquelle  on 
coud  l'étoile  qu’on  veut  brader  : deux  lattes  ou  réglés  de 
bois  , percées  de  plusieurs  trous  , traversent  les  deux  ensu- 
bles aux  deux  extrémités , et  servent  , au  moyen  d’un  grand 
clou  qu’on  plante  dans  un  des  trous  des  lattes,  à tendre 
plus  ou  moins  l’étoffe , et  à l’assujettir  dans  un  degré  de 
tension  convenable  pendant  le  travail. 

Le  mot  de  broderie  s’entend  aussi  d’un  fil  ou  coton  que 
l’on  passe  dans  la  mousseline  selon  le  dessin  que  l’on  veut 
broder.  On  brode  à présent  d’une  nouvelle  façon  ; on  se 
6ert  d'une  espece  de  tambour  sur  lequel  la  mousseline  est 
tendue , et  de  certaines  aiguilles  crochues  avec  lesquelles 
on  attire  le  coton  d’un  côté  à l'autre.  On  a rapporté  du 
Levant  cette  derniere  méthode. 

Les  maîtres  Brodeurs  de  Paris  prennent  la  qualité  de 
maîtres  Brodeurs-Chasubliers , à cause  que  les  chasubles 
( vêtements  dont  les  Prêtres  sc  servent  pour  célébrer  la 
messe  ) sont , aussi  bien  que  les  autres  ornements  d’église  , 
du  nombre  des  ouvrages  qu’il  leur  est  permis  de  tailler  , 
de  faire  , et  de  broder. 

Les  statuts  de  leur  communauté  sont  de  1648  ; ils  sont 
composés  de  cinquante-huit  articles  , dont  trente  contien- 
nent toute  la  police  qui  doit  être  observée  pour  les  élec- 
tions des  jurés  , les  visites  , les  redditions  de  comptes.  Les 
vingt-huit  autres  articles  traitent  de  leurs  différents  ou- 
vrages. 

Suivant  ces  statuts , la  communauté  des  maîtres  Brodeurs 
de  Paris  ne  doit  être  composée  que  de  deux  cents  maîtres  ; 
mais  on  n’a  point  tenu  la  main  à l’exécution  de  cet  article, 
puisqu’on  en  a compté  jusqu’à  deux  cents  soixante  et 
cinq. 

Aucun  maître  ne  peut  obliger  plus  d’un  apprenti  à la 
fois  , ni  pour  moins  de  six  ans. 

Ceux  qui  sont  reçus  à l’apprentissage  ne  peuvent  être 
autres  que  fils  de  maîtres  ou  de  compagnons. 

Tout  aspirant  doit  avoir  servi  trois  ans  chez  les  maîtres 
après  l’apprentissage  accompli , avant  de  demander  chef-, 
d’œuvre , et  n’est  point  reçu  maître  avant  Lige  de  vingt 
ans. 
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Les  fils  de  maîtres , et  ceux  qui  ont  épousé  leurs  filles  eut 
■veuves  , ne  sont  tenus  qu’au  petit  chef-d’œuvre  ; tous  les 
autres  sont  tenus  au  grand. 

L’apprenti  étranger  n’est  reçu  pour  travailler  chez  les 
maîtres  que  pour  deux  mois. 

Aucun  maître  ne  peut  s’associer  avec  un  compagnon. 

Les  maîtres  sont  distingués  en  jeunes  , modernes  et  an- 
ciens. t.es  anciens  ont  trente  ans  de  réception  , les  mo- 
dernes vingt , les  jeunes  dix. 

Il  en  doit  assister  dix  de  chaque  classe  avec  les  jurés  , 
quand  on  donne  le  chef  d’œuvre  à l’aspirant. 

Enfin  nulle  assemblée  n’est  légitime  ni  suffisante  pour 
cégler  et  décider  les  affaires  , qu’il  n’y  ait  trente  maîtres. 

BROSSIER.  Le  Brossier  est  l’ouvrier  qui  l’ait  et  vend  des 
Brosses. 

Il  se  fait  des  vergettes  ou  brosses  de  plusieurs  matières , 
de  diverses  formes , et  pour  différents  usages. 

La  brosse  à l'apprêl  a un  poil  d’une  certaine  consistance, 
'•et  sert  A tous  les  frottements  violents. 

La  brosse  de  carrosse  est  large  vers  la  queue  et  étroite  de 
l'autre  bout. 

La  brosse  à cheval  est  de  poil  de  sanglier  monté  sur  un 
bois  rond , avec  une  courroie  par  dessus  pour  y passer  la 
main. 

La  brosse  à chirurgien  est  ainsi  nommée  de  ce  que  vers  la 
fin  du  treizième  siecle  les  médecins  de  l’aris  ordonnèrent 
aux  personnes  attaquées  de  rhumatisme  de  se  faire  bros- 
.ser  avec  des  brosses  douces  et  faites  exprès,  pour  ouvrir  les 
pores  au  moyen  de  cette  friction , et  faire  transpirer  l’hu- 
meur qui  est  la  cause  du  mal. 

La  brosse  à dent  sert  h nettoyer  les  dents , a le  poil  court , 
et  un  trtt  d’os  ou  d’ivoire  avec  du  fil  d’archal. 

La  brosse  à trois  foies  est  faite  de  soie  de  sanglier , et 
sert  à brosser  les  tapisseries  et  les  housses  des  lits. 

La  brosse  d’imprimerie  est  grande,  foile  , et  sert  à laver 
les  formes  dans  la  lessive. 

La  brosse  à lustrer  sert  aux  gaîniers  et  aux  chapeliers , 
est  de  poil  de  sanglier  , et  a douze  loquets  sur  six  , c’est-  A- 
dire  douze  petits  paquets  dont  on  remplit  les  trous  du  bois, 
ce  qui  fait  la  brosse  A proprement  parler. 

La  brosse  à morue  est  faite  de  chiendent , a huit  loquets 
.sur  cinq , et  sert  à laver  et  dessaler  la  morue. 
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La  brosse  à borax  sert  à dérocher  , on  filer  avec  l’eau 
' seconde  le  borax  qui  est  resté  sur  une  piece  soudée. 

La  brosse  à peigne  est  ronde  ou  à queue  , et  sert  pour 
nettoyer  les  peignes. 

La  brosse  à peintre  dont  on  se  sert  pour  les  grands  ouvra- 
ges à l’huile  ou  en  détrempe  , est  un  gros  pinceau  de  poil 
de  cochon  , médiocrement  lin  , a un  manche  de  bois  assez 

La  brosse  à plancher  est  garnie  d une  courroie  pour  passer 
le  pied  du  frotteur , et  a quatorze  loquets  de  longueur  sur 
sept  de  largeur. 

La  brosse  de  relieur  est  d’une  forme  ordinaire  ; on  s’en 
sert  pour  ôter  la  cendre  qui  peut  être  entrée  dans  les  l’ers 
à dorer  pendant  qu’ils  chauffent  sur  le  fourneau. 

La  brosse  à tapissier,  que  les  verge-tiers  nomment  rateau, 
est  une  espece  de  balai  traversé  par  un  manche;  elle  sert 
pour  nettoyer  les  pièces  de  tapisserie. 

La  brosse  à tisseï  and  est  faite  de  bruyere , et  est  bonne 
pour  mouiller  leur  brin  sur  le  métier. 

La  brosse  de  toilette  est  pour  vergeter  les  habits. 

La  brosse  de  tondeur  est  fort  rude  , et  par-là  plus  propre 
à coucher  la  laine  sur  le  drap , et  lui  donner  sa  premier» 
façon. 

La  brosse  à tuyau  ressemble  an  manche  qui  est  passé 
dans  le  tuyau  d’un  crayon , et  au  moyen  du  bouton  qui 
glisse  le  long  de  la  fente  , on  resserre  ou  on  écarte  le  poil 
de  la  brosse  à mesure  qu’on  le  fait  plus  ou  moins  entrer 
dans  le  tuyau. 

Il  y en  a de  rondes , de  qunrrées , à manche  et  sans 
manche  , de  doubles , quelquefois  de  triples  ; quelques- 
unes  avec  une  manicle , comme  celles  qu’emploient  les 
cochers;  d’autres  avec  une  courroie  de  pied,  comme  celles 
des  frotteurs.  Enfin  il  y a aussi  des  brosses  à décrotter  , 
dont  les  plus  grossières  se  nomment  décrotoires  ; et  les 
plus  fines  , dont  le  poil  est  assez  long , polissoires.  l,es 
matières  sont  de  trois  sortes  ; savoir  , la  bruyère  , espece 
d’arbrisseau  dont  les  petits  rameaux  sont  extrêmement 
pliables  ; le  chiendent  ; enfin  le  poil  ou  soie  de  sanglier  , 

Sue  les  marchands  font  venir  de  Moscovie  , d’Allemagne  , 
e Lorraine , de  Danemarck  , etc. 

L’usage  des  bruyères  n’a  été  connu  en  France  que  sous 
Henry  IV,  qui  permit,  le  19  Mai  1600,  au  nommé 
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Jacques  Cambien  de  jouir  d’une  certaine  quantité  de  bruvere 
qui  t'-loit  inutile,  et  de  l’employer  à faire  des  balais  et  des 
vergelles.  Les  marchands  vergetiers  les  tirent  aujourd’hui 
d’Italie,  comme  étant  d’un  meilleur  usage  que  celles  de, 
France.  Etles  paient  vingt  sous  par  cent  pesant  de  droit 
d’entrée , et  quarante-six  sous  rie  sortie. 

Toutes  les  vergelles  et  brosses  de  soie  de  sanglier  se 
fabriquent  de  la  meme  maniéré  , à la  réserve  de  celles  qui 
servent  au  lieu  de  joignes  pour  la  tète  des  enfants  ou  Je 
ceux  qui  se  font  raser  les  cheveux. 

On  fabrique  les  brosses  de  soie  de  sanglier  en  pliant  le 
poil  en  lieux  , et  en  le  faisant  entrer,  par  le  moyen  d’une 
ficelle  qui  est  engagée  dans  le  pli , par  les  trous  dont  est 
toute  percée  une  légère  planche  où  il  est  fortement  lié , 
et  ensuite  assuré  avec  de  la  colle  forte.  Quand  tous  les 
trous  sont  ainsi  remplis , on  coupe  la  soie  avec  des  forces 
pour  en  rendre  la  superficie  unie. 

La  brosse  à tète,  soit  double  , soit  simple  , soit  de  poil  , 
soit  de  chiendent , est  faite  en  façon  de  cylindre  ou  de  rou- 
leau de  diverses  grosseurs  et  longueurs.  L’une  ou  l’autre  se 
ficelle  fortement  par  un  bout  si  elle  est  simple , et  par  le 
milieu  si  elle  est  double  ; et  l’endroit  par  où  elle  a été 
ficelée,  qu’on  colle  et  qu’on  couvre  ou  d’étoffe  ou  de  cuir, 
lui  sert  comme  de  poignée  pour  s’en  servir. 

Les  Brossiers  ne  fabriquent  point  ordinairement  eux- 
mêmes  les  bois  de  leurs  brosses  ; ils  les  achètent  tout  faits 
et  tout  percés , de  certains  ouvriers  qui  ne  s’occupent  qu’à 
ce  genre  de  travail. 

Outre  les  vergelles  et  brosses  de  toutes  sortes  et  à tous 
usages  dont  on  a parlé , les  maîtres  vergetiers  ont  droit 
de  faire  quantité  d’autres  ouvrages  et  de  vendre  diverses 
marchandises , entre  autres  toutes  sortes  de  soies  de  porc 
ou  sanglier , en  gros  et  en  détail , à l’usage  des  cordon- 
niers , bourreliers  , selliers  , etc.  ensemble  le  rouge  d’An- 
gleterre , les  bouis  , les  compas , et  autres  instruments 
nécessaires  à 'ces  métiers.  Ils  vendent  aussi  pareillement  en 
gros  et  en  détail  des  cordes  à boyau  de  toutes  grosseurs  et 
especes,  mais  seulement  de  celles  faites  par  les  maîtres 
boyaudiers  de  Paris  ; des  raquettes  qu’il  leur  est  loisible 
de  faire  eux-mêmes  ; toutes  especes  de  balais  et  houssoirs 
de  soie  ou  de  plume  ; toutes  brosses  à peindre  ; pinceaux 
de  Flandre  , doroirs  à pâtissiers  , aspergés  à bénitiers , 
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goupillons  à laver  les  brocs , brosses  à peigne  , brosses  à 
dents  ; enfin  tous  ouvrages  de  cette  sorte  , la.ls  avec  la 
bruyère  , la  soie  de  sanglier,  et  le  chiendent. 

Les  anciens  statuts  des  Brossicrs  sont  de  14B0  , sous  le 
régné  de  Charles  VIII,  dans  lesquels  on  en  rappelle  d'autre» 
d’une  plus  haute  antiquité.  lueurs  nouveaux  réglements  sont 
composés  de  cinquante  articles  qui  ont  été  confirmé»  et 
autorisés  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  du  mois  de 
Septembre  i65q. 

Il  y a dans  la  communauté  des  maîtres  Brossiers  un 
* doyen  et  deux  jurés.  Le  doyen  préside  et  recueille  les  voix  ; 
les  jurés  font  les  visites  , reçoivent  les  brevets  d’appren- 
tissage , donnent  les  lettres  de  maîtrise,  et  règlent  le  chef- 
d’œuvre  ou  expérience* 

Nul  maître  ne  peut  être  élu  juré  qu’il  n’ait  été  adminis- 
trateur de  la  confrairie.  L’élection  pour  la  jurande  se  fait 
tous  les  ans  d’un  des  deux  jurés  , en  sorte  qu'ils  soient  cha- 
cun en  charge  deux  années. 

L’apprentissage  est  de  cinq  ans  ; et  les  maîtres  ne  peu- 
vent obliger  qu’un  seul  apprenti  dans  l’espace  de  dix 
années. 

Ceux  qui  ont  passé  par  la  jurande  sont  sujets  à la 
visite  comme  les  autres  maîtres,  mais  ils  n’en  paint  pas 
le  droit. 

Les  marchandises  foraines  sont  sujettes  à visite  ; et  lors- 
que quelques  maîtres  en  achettent , les  autres  qui  y sont 
présents  peuvent  en  demander  le  lolissage. 

Les  vergelles,  brosses,  décrotoires,  etc.  paient  comme 
mercerie  dix  livres  par  cent  pesant  de  droit  d’entrée , sui- 
vant l’arrêt  du  3 Juillet  1692. 

A la  douane  de  I.yon  les  vergelles  de  Paris  paient  seize 
sous  par  cent , celles  de  Rouen  quarante  sous  par  tonneau 
de  cinq  quintcaux,  et  les  vergelles  étrangères  vingt-quatre 
sous  par  quintal. 

Le  droit  de  sortie  hors  du  royaume  est  fixé  par  le  même 
arrêt  à trois  livres  de  sortie  par  cent,  et  à deux  livres  quand 
«lies  sont  déclarées  pour  l’étranger. 

BROYEUR.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  broient  les 
couleurs , mais  il  désigne  plus  particuliérement  celui  qui 
broie  le  chanvre  pour  en  séparer  les  chenevottes. 

Ces  ouvriers  se  servent  d’une  certaine  broie  ou  braie , qui 
est  un  banc  fait  d’un  soliveau  de  cinq  à six  pouces  d'équar- 
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rissage , sur  sept  à huit  pieds  de  longueur , cl  soutenu  par 
quatre  jambes  ou  pieds  à hauteur  d'appui.  Ce  banc  est  percé 
dans  toute  sa  longueur  de  deux  grandes  mortaises  d’un 
pouce  de  large  ; les  bois , que  les  mortaises  ont  séparés , 
sont  taillés  en  couteau , et  c’est  ce  qu’on  nomme  la  mâ- 
choire inférieure  de  la  broie.  1 .a  mâchoire  supérieure  est  un 
autre  morceau  de  bois  attaché  à une  des  extrémités  du  banc 
par  une  charnière , et  teriniininé  par  une  poignée. 

Le  Broyeur  prend  de  sa  main  gauche  une  grosse  poignée 
de  chanvre  , et  de  la  droite  la  poignée  de  la  mâchoire  supé- 
rieure de  la  broie , l'engage  entre  les  deux  mâchoires  en 
élevant  et  abaissant  fortement  et  à plusieurs  reprises  la  mâ- 
choire supérieure  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  reste  plus  que  la  filasse. 
Quand  la  poignée  est  broyée  à moitié , il  la  prend  par  le 
bout  broyé  , et  donne  la  meme  préparation  à celui  qu'il 
avoit  dans  sa  main. 

Après  avoir  ainsi  broyé  environ  deux  livres  de  filasse  , on 
la  plie  en  deux , on  lord  grossièrement  les  deux  bouts  l’un 
sur  l’autre  , ce  qu’on  nomme  des  queues  de  chanvre  ou  de  la 
filasse  brute.  Dans  quelques  endroits  on  fait  cette  opération 
avec  la  maque  : voyez.  Chanvrier. 

Il  y a des  provinces  où  l’on  teille  tout  le  chanvre  , c’est- 
à-dire  où  on  le  prend  brin  par  brin  pour  en  rompre  la  che- 
nevotte  , et  en  détacher  la  filasse  en  la  faisant  glisser  entre 
les  doigts.  Ce  travail  est  très-long  ; on  a plutôt  fait  de  la 
broyer. 

BRULEUR.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  provinces 
ceux  qui  s’occupent  à la  distillation  de  l 'eau-de-vie  : voyez 
ce  mot. 

BUCHERON.  Ouvrier  occupé  dans  les  forêts  à abattre 
des  arbres  pour  les  débiter,  selon  leur  qualité  , en  bois  de 
charpente  ou  en  bois  de  chauffage.  Les  instruments  dont 
il  se  sert  sont  la  cognée  ou  hache  , la  scie  , les  coins  et  le 
maillet. 

BURAIL  (Fabrique  de).  Le  simple  burail  est  une  étoffe 
de  soie  dont  la  trame  est  quelquefois  de  soie , mais  plus 
communément  de  laine,  de  poil , de  fil , ou  de  colon. 

Le  burail  à contre-poil  doit  être  monté  en  vingt-huit 
buhots , qui  sont  de  petits  tuyaux  de  roseau  faits  en  ma- 
niéré de  petite  bobine  sans  bords  , qu’on  met  dans  la  poche 
d’une  navette  , et  sur  lesquels  on  dévide  le  lil  destiné  à 
former  la  trame.  Ce  burail  à contre-poil  doit  avoir  trente 
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portées  cl  un  pied  et  demi  de  roi  entre-  les  deux  gardes  qui 
sont  deux  morceaux  de  bois  placés  aux  deux  Louis  des  ruts 
ou  peignes,  et  qui,  en  assujettissant  les  broches  ou  dents  du 
peigne,  les  empêchent  de  s'écarter.  La  longueur  des  Lu- 
rails  doit  être  à la  sortie  de  1 ’estille  ou  métier , de  vingt  et 
une  aunes  et  demie,  pour  revenir  après  l'apprêt  à»  vingt  et 
une  aunes  un  quart  ou  un  tiers. 

Le  burail  de  Zurich  est  une  espece  de  crépon  qui  se  fa- 
brique en  Suisse.  Il  y a encore  les  burails  lis,  croisés , les 
burails  d’éloupes,  et  ceux  de  Flandre. 

Conformément  au  tarif  de  iG67,les  burails  de  Zurich 

f aient  trente  livres  pour  cent  de  leur  valeur  ; et  suivant 
arrêt  du  Conseil, du  24  Janvier  iGyo  , ils  11e  peuvent  en- 
trer que  par  Lyon  ou  par  Auxone. 

Les  burails  croisés  paient  seize  livres  par  piece  de  vingt- 
cinq  aunes,  et  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  et  Saint- 
Valéry  en  conséquence  des  arrêts  du  8 Novembre  1 687  et  3 
Juillet  iGç)2  , ainsi  que  les  burails  simples  ou  de  Flandre, 
qui  ne  paient  que  huit  livres  par  piece  , et  les  burails  d'é- 
toupes  vingt  sous  par  piece  de  douze  aunes. 

Pour  les  droits  de  sortie,  les  burails  lis  et  croisés  paient 
comme  camelots  à eau,  sept  livres  décent  pesant,  et  ceux 
d’étoupes  trois  livres  , suivant  le  tarif  de  1G64. 

BURATE,  BURATINE , BURE,  BUREAU  ( Fabri- 
que des  ).  La  burate  est  une  petite  étoffe  toute  de  laine  , un 
peu  plus  forte  que  celle  qu’on  nomme  étamine  à voiles  dont 
pourtant  elle  est  une  espece.  Nonobstant  le  réglement  de 
1 GBq  , les  Etats  de  Languedoc  obtinrent  du  Roi  en  1G73  , 
que  leurs  teinturiers  et  ceux  d’Auvergne  pourraient  teindre 
leurs  burates  en  brésil  pour  le  rouge. 

Les  étamines  buratées  sont  à-peu-près  semblables  aux 
burates  , et  sont  ordinairement  de  laine  brune  et  blanche. 

La  buratine  est  une  espece  de  papeline  dont  la  chaîne  est 
fort  déliée,  et  la  trame  de  grosse  laine  ; on  la  passe  à la  ca- 
landre. 

Ija  bure  est  une  étoffe  de  laine  très-brute,  très-grossiere, 
ayant  un  poil  long  , et  qui  n’est  point  croisée.  On  y fait 
souvent  entrer  une  partie  de  bourre  tontisse , qui  provient  de 
la  tonlure des  draps,  ratines , etc. 

On  en  fabrique  beaucoup  à Gisors  $t  à Thibivilliers , 
dans  le  Vexin-Normand.  Les  manufactures  de  Dreux  et 
de  Saint-Lubin  faisoient , dans  le  temps  quelles  existaient. 
Tome  /.  Z 
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des  bures  loyales  , qui  étoient  faites  de  bonne  riicre  laines 
Le  bureau  est  une  grosse  étoffe  de  laine  non  croisée  , et 
plus  renforcée  que  la  bure. 

Toutes  ces  étoffes  se  fabriquent  avec  la  navette  sur  un 
métier  à deux  marches,  ainsi  que  toutes  celles  qui  n’ont 
point  de  croisure.  Voyez  Drapier.  Elles  paient  quatre  li- 
vres par  cent  pesant  pour  la  sortie  , et  quarante  sous  d'en- 
trée par  pièce  de  douze  aunes,  suivant  le  tarif  de  16&4* 
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CaBARETIER  ou  MARCHAND  DE  VIN.  Le  Cabà- 
reticr  est  celui  qui  acheté  du  vin,  et  qui  le  donne  A boire 
chez  lui.  Il  porte  encore  le  nom  de  Tavernier. 

Le  Marchand  de  vin  proprement  dit  est  celui  qui  acheté 
du  vin,  qui  le  vend  en  gros  et  en  détail , mais  sans  le  don- 
nera boire  chez  lui.  L’un  et  l’autre  sont  du  même  corps  , 
et  cette  distinction  n’a  été  formée  que  par  l’usage. 

Lorsque  le  vin  est  entre  les  mains  des  marchands  de  vin  , 
il  éprouve , comme  entre  celles  du  vigneron , des  change- 
ments qui  tendent  ou  à le  perfectionner  ou  A le  dégrader. 
C’est  au  Marchand  de  vin  A savoir  faire  choix  d’une  cavo 
convenable.  Il  faut  quelle  ne  soit  ni  trop  seche  ni  trop  hu- 
mide : une  cave  trop  seche  fait  transpirer  au  travers  des 
tonneaux  la  partie  la  plus  spiritueuse  du  vin  : lorsqu’elle 
est  trop  humide , elle  mûrit  le  vin  quelquefois  trop  promp- 
tement , et  elle  a l’inconvénient  de  faire  pourrir  les  cer- 
ceaux en  très-peu  de  temps. 

' Il  faut  qu’une  bonne  cave  ait  des  soupiraux  à certains cn« 
droits,  pour  que  l’air  puisse  se  renouvelle!’,  mais  avec  mé- 
nagement , en  sorte  que  la  température  de  la  cave  ne  soit 
point  assujetie  aux  variations  de  l’atmosphere  : il  faut  enfin 
quelle  soit  toujours,  ou  du  moins  A peu  de  chose  près  , de 
la  même  température  dans  toutes  les  saisons  de  l’année.  I^a 
bonne  tempérance  des  caves  est  de  dix  degrés  au-dessus  du 
terme  de  la  glace  au  thermomètre  de  M.  de  Reaumur. 

Lorsque  le  vin  est  dans  la  cave  (on  suppose  du  vin  nou- 
veau ) , il  fermente  encore  pendant  un  certain  temps.  Celte 
fermentation  lui  est  salutaire  , en  ce  qqjelle  occasionne  la 
séparation  d’une  certaine  quantité  de  matière  mucilagineuse , 
qui  se  précipite  au  fond  du  tonneau , et  forme  la  lie  ; elle  oc- 
casionne encore  la- cristallisation  d’une  quantité  de  tartre 
plus  ou  moins  grande,  qui  s’attache  aux  paroisdes  tonneaux. 
Ce  sont  là  les  changements  qu’éprouve  le  bon  vin  riche  en 
esprit,  quelque  temps  après  qu’il  a été  entièrement  achevé. 

Les  vins  qui  ont  peu  de  corps,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont 
peu  riches  en  esprit , et  peu  en  matière  saline  , sont  ordi- 
nairement plus  abondants  en  inatiere  mucilagineuse.  Après 
q ue  ces  especes  de  vins  sont  achevés , ils  continuent  de  fer- 
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Cette  opération  se  fait  de  la  maniéré  suivante.  On  rem- 
plit un  tonneau  de  vin  à moitié';  on  suspend  par  le  bondon 
une  mcche  de  coton  garnie  de  soufre  qu’on  a allumée  au- 

Earavam  ; on  bouche  le  tonneau  ; et  lorsque  le  soufre  est 
rillé  , on  agite  le  vin  pour  qu’il  se  à mêle  fa  fumée  du  sou- 
fre, On  réitéré  cette  opération  une  fois  ou  deux  , suivant 
qu’on  croit  que  cela  est  nécessaire  , et  on  remet  chaque  fois 
du  vin  dans  le  tonneau , pour  qu’à  laderniere  fois  il  se  trouve 
presque  rempli.  Alors  on  achevé  de  remplir  le  tonneau  avec 
du  vin,  et  on  le  bondonne  bien  : cala  forme  du  vin  soufré , 
muté  ou  moulé.  La  meche  se  brûle  pendant  cette  opération 
conjointement  avec  le  soufre;  elle  est  fort  sujette  à com- 
muniquer aq  vin  un  goût  de  brûlé  ou  d’empyreume. 

Il  y a des  vins  tendres  que  les  Marchands  de  vin  ont  re- 
marqué être  plus  sujets  que  d’autres  à se  troubler  dans  le  re- 
nouvellement de  la  saison  du  printemps  ou  de  l’été , et 
principalement  lorsque  la  vigne  travaille  le  plus.  Ces  sortes 
de  vins  se  gâteroient  si  on  ne  leséclaircissoit  pas.Lês  moyens 

3 ue  l’on  emploie  pour  les  éclaircir  sont , i . par  le  moyen 
es  œufs , 2.?  par  le  moyen  de  la  colle  de  poisson. 

Lorsqu’on  emploie  des  œufs  pour  clarifier  le  vin  , on  met 
dans  une  terrine  une  douzaine  d’œufs  entiers  ; on  les  casse  , \ 

on  les  fouette  pour  les  faire  mousser , et  on  brise  bien  les 
coquilles.  Lorsqu’ils  sont  dans  cet  état,  on  les  jette  dans, 
un  demi-muid  de  vin , et  on  agite  ce  vin  par  le  bondon  avec 
un  bâton  fendu  en  quatre  qu’on  fait  tourner  en  tous  sens; 
on  rebondonne  le  tonneau  , et  le  vin  est  ordinairement  par- 
faitement éclairci  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

Lorsqu’on  emploie  la  colle  de  poisson  pour  clarifier  lo 
vin , on  prend  deux  ou  trois  onces  de  colle  de  poisson  , on 
la  fait  tremper  dans  l’eau  pour  quelle  s’y  gonfle  st  s’y  ra- 
mollisse; alors  on  la  fait  dissoudre  à l’aide  de  la  chaleur  ; 
et  lorsqu’elle  forme  une  liqueur  nmcilagineuse , on  la  met 
dans  un  tonneau  de  vin , et  on  la  mêle  de  la  même  maniéré 
que  nous  venons  de  le  dire  : le  vin  s’éclaircit  pareillement  y 
et  dans  le  même  espace  de  temps.  Cette  opération  s’appelle 
coller  le  vin. 

Autrement , on  ^Énd  une  livre  de  colle  de  poisson  la 
plus  claire  et  la  plus  ourc  qu’on  peut  trouver  ; on  la  coupe 
par  petits  morceaux , et  on  la  met  dissoudre  sur  un  feu 
doux  , dans  deux  bouteilles  , dans  chacune  desquelles  il  y 
a une  pinte  de  vin.  Lorsque  la  colle  est  bien  dissoute,  on  y; 
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ajoute  trois  pintes  de  lait  de  vache  et  deux  douzaines  d’œufs 
frais,  on  bat  et  fouette  le  tout  ensemble,  jusqu’à  ce  que 
l’un  ne  puisse  pas  se  distinguer  de  l’autre.  On  vuido  ensuite 
cette  drogue  dans  le  tonneau  dont  on  a ôté  huit  à neuf  pin- 
tes de  vin , et  on  l’agite  comme  ci-dessus. 

La  colle  agit  plus  ou  moins  promptement , suivant  que 
le  teinps  est  plus  ou  moins  froid  : lorsqu’elle  n'a  pas  lait 
son  effet , on  remet  dans  le  tonneau  une  demi-dose  de  la 
susdite  préparation. 

Observez  que  la  colle  de  poisson  ne  s’emploie  ordinaire- 
ment que  pour  clarifier  les  vins  blancs  , et  qu’il  vaudrait 
beaucoup  mieux  ne  s’en  servir  jamais  , parce  que  , quelque 
bien  qu'on  prépare  la  colle , en  quelque  temps  qu’on  décolle 
le  vin  blanc  , il  est  d'expérience  qu’il  est  impossible  de  le 
décoller  parfaitement,  et  que,  quelque  clair,  quelque  bril- 
lant qu’il  paroisse  , on  y voit  toujours  des  filaments  extrê- 
mement déliés,  qui  ressemblent  à des  anguilles , et  qui  sont 
les  parties  les  plus  fines  et  les  plus  insensibles  de  la  colle.  La 
colle  a encore  le  défaut  de  donner  aux  vins  quelle  clarifie  , 
une  certaine  âpreté  que  l’on  sent  au  gosier  après  qu’on  les  a 
bus. 

^ La  meilleure  méthode  de  clarifier  les  vins  blancs  est  celle 

de  les  soutirer  souvent.  On  y a un  peu  plus  de  peine , et  on 
y perd  un  peu  plus  de  vin , mais  aussi  on  n’a  pas  le  désagré- 
ment de  voir  nager  dans  le  vin  les  filaments  de  la  colle. 

D’autres  Marchands  mettent  dans  le  vin  , pour  l’éclaircir, 
au  lieu  d’œufs  et  de  colle  de  poisson  , de  la  viande  rôtie. 
Ce  moyen  réussit  encore  assez  bien,  et  ne  peut  rien  ajouter 
de  mai-faisant  au  vin. 

L’effet  des  œufs  et  celui  de  la  colle  de  poisson  sont  de  se 
coaguler , lorsque  ces  substances  sont  mêlées  avec  le  vin  , 
de  former  alors  une  espece  de  réseau  ou  de  filtre  léger  qui 
s’étend  sur  la  surface , et  qui,  en  se  précipitant  au  fond  des 
tonneaux , enveloppe  et  entraîne  en  même  temps  toute  la 
matière  étrangère  qui  troubloit  le  vin. 

Les  Marchands  emploient  encore  un  autre  moyen  pour 
éclaircir  le  vin  qui  a de  la  disposition  j^ourner  au  gras  ; ils 
mettent  dans  une  piece  de  ce  vin  ur^Pertaine  quantité  de 
copeaux  de  bois  de  hêtre  ou  de  chêne,  et  on  remarque,  ait 
bout  d’un  certain  temps , que  le  vin  s'est  éclairci. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  les  copeaux  de  bois  de  hêtre  ou 
de  chêne , en  s’infusant  dans  le  vin , fournissent  une  ca- 
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taîne  quantité  de  matière  extractive  astreingente  qui  fait  pré- 
cipiter la  matière  nnicilagineuse  qui  troubloit  le  vin  : elle  se 
déposé  sur-  les  copeaux  qui  lui  présentent  beaucoup  de  sur- 
face. Lorsque  le  vin  est  suffisamment  éclairci,  on  le  sou- 
tire, et  il  se  conserve  alors  assez  bien  sans  se  troubler  ; on 
remet  d’autre  vin  semblable  sur  les  mêmes  copeaux , et  on 
les  fait  servir  ainsi , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tellement  im- 
prégnés de  lie  , qu’ils  ne  produisent  plus  cet  effet.  Alors  , 
on  les  lave  pour  emporter  la  matière  mucilagineuse  que  le 
vin  a déposée  dessus  : on  les  fait  sécher  ensuite, et  ils  peu- 
vent servir  poiu  une  autre  opération. 

Il  y a des  Marchands  de  vin  qui , au  lieu  de  copeaux  de 
bois  de  chêne  , emploient  des  grappes  de  raisin  séchées. 
Ces  grappes  produisent  le  même  effet  que  les  copeaux  de 
bois  de  chêne , et  fournissent  également  au  vin  une  subs- 
tance acerbe  et  astreingente  qui  fait  précipiter  la  lie. 

Le  vin  qui  a subi  l’une  ou  l’autre  ue  ces  opérations , se 
pommé  vin  râpé. 

Ce  vin  jtbrd  ordinairement  beaucoup  de  sa  couleur  ; c’est 
la  propriété  qu’ont  ces  matières  acerbes  et  astringeantes  de 
précipiter  en  même  temps  une  partie  de  la  substance  colo- 
rante du  vin. 

Lorsque  le  vin  a trop  perdu  de  sa  couleur , les  Marchanda 
lui  en  redonnent , en  ajoutant  du  suc  d’ïeble  ou  du  suc  de 
fruit  de  sureau , ou  pour  le  mieux  , d’une  espece  de  gros  vin 
rouge,  que  l’on  nomme  vin  de  teinture,  à cause  de  la  pro- 
priété qu’il  a de  donner  beaucoup  de  couleuf  , même  en 
n’en  mettant  qu’une  petite  quantité. 

Si  les  moyens  illicites  qu'emploient  certains  Marchands 
de  vin  n’étoient  point  connus  , on  se  dispenserait  volontiers 
d’en  parler  ici  : mais  comme  nous  ne  prétendons  rien  leur 
apprendre  à ce  sujet  en  en  faisant  part  au  public  , nous  in- 
diquerons les  moyens  de  reconnoître  les  fraudes. 

11  y a des  Marchands  qui  adoucissent  le  vin  disposé  à de- 
venir aigre  ou  qui  l’est  déjà,  en  y ajoutant  de  la  craie  ou  du 
sel  alkali  fixe  ; l’une  et  l’autre  de  ces  substances  s’emparent 
de  l’acide  du  vin  , et  le  rendent  plus  potable  : comme 
ces  matières  donnent  une  légère  saveur  amerc  au  vin , on  y 
ajoute  un  peu  de  miel  ou  de  cassonade  pour  en  masquer 
l’amertume.  « 

Ces  matières  ne  sont  pas  pernicieuses  pour  la  santé  ; mais 
«lies  sont  toujours  illicites,  en  ce  que  c’est  une  addition  de 
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matière  étrangère  qui  reste  en  dissolution  dans  le  vin , et  en 
diminue  la  qualité. 

Le  vin  qui  a été  raccommodé  par  la  craie  ne  peut  pas 
6e  garder  plus  de  quinze  jours  ou  environ  ; il  devient  plat 
et  lade  au  bout  de  ce  temps. 

Le  moyen  de  reoonnoître  le  vin  qui  a été  ainsi  falsifié, est 
d’en  verser  un  peu  dans  un  verre  , et  de  verser  dessus  quel- 
ques gouttes  d’alkali  lise  : il  se  fait  sur-le-champ  un  préci- 
pité blanc  et  terreux  , ce  qui  provient  de  ce  que  l’aikali  lise 
s’empare  de  l'acide  du  vin,  et  fait  précipiter  la  craie  que  le 
vin  tenoit  en  dissolution. 

A l’égard  du  sel  alkali  qui  auroit  été  ajouté  au  vin  pour 
l’adoucir , il  ne  peut  être  reconnu  avec  la  même  facilité  : » 

il  faut:  pour  y parvenir  , employer  des  moyens  cbymiques 
qu’il  seroil  trop  long  de  détailler,  et  qui  nous  éloigneroient 
trop  de  notre  sujet. 

11  y a encore  un  troisième  moyen  qui  a été  employé  par 
des  falsificateurs  pour  adoucir  le  vin  aigri;  il  consiste  à mè* 

1er  une  certaine  quantité  de  lilharge  dans  un  tonneau  de 
vin.  L'acide  de  ce  vin  dissout  la  litliarge , et  il  acquiert  une 
saveur  douce  et  même  sucrée  ; mais  ce  moyen  est  des  plus 
dangereux  et  des  plus  pernicieux  pour  la  santé  , en  ce  qu’il 
occasionne  des  coliques  métalliques  , que  l’on  nomme  plus 
communément  coliques  des  Peintres,  des  Plombiers  ou  de 
Poitou.  Ceux  qui  emploient  ces  moyens  sont  punis  de  mort 
dans  certaines  parties  de  l'Europe,  telles  que  l’Allemagne  ; 
ruais  ce  poisqn  lent  n’est  pas  regardé  d’un  œil  aussi  sévere  en 
France. 

11  y a environ  vingt-trois  ans  que  quelques  Marchands  de 
vin  furent  saisis  avec  de  semblable  vin  lithargé  : quelques- 
uns  paieront  une  amende , on  nuira  la  boutique  des  autres. 

Dans  la  saisie  qui  fut  faite  alors , on  trouva  un  grand 
nombre  de  pièces  de  mauvais  vin  qui  n’étoit  point  lithargé  ; 
on  reconnut  que  ce  vin  étoil  absolument  factice  et  composé 
de  toutes  sortes  de  drogues , comme  miel,  mêlasse,  eau- 
de-vie  , vinaigre,  bière  , cidre,  etc. 

Ces  especes  de  vin  ne  peuvent  pas  empoisonner  comme 
ceux  dans  lesquels  on  a fait  entrer  de  la  litliarge  ; mais  au 
moins  est-il  certain  qu’ils  sont  mal-sains. 

Le  moyen  de  reconnoitre  le  vin  lithargé  est  d’en  mettre 
un  peu  dans  un  verre  , et  de  verser  dessus  quelque  gouttes 
de  dissolution  de  foie  de  soufre  ; lorsque  le  vin  contient  do 
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la  lithnrge , il  se  fait  sur-le-champ  un  précipité  noirâtre, 

«pii  provient  de  ce  que  l'acide  du  vin  s’empare  de  l’alkali  du 
foie  de  soufre.  Le  soufre  et  le  plomb  se  précipitent  ensemble. 

Lorsque  le  vin  ne  contient  point  de  lilharge,  le  précipité 
qui  se  forme  par  l’addition  du  foie  de  soufre  est  blanc  , et  * 

c’est  du  soufre  tout  pur.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  , il 
s'exhale  du  mélange  du  vin  avec  le  foie  de  soufre  une 
odeur  d’œufs  pourris. 

11  y a à Paris  un  corps  de  Marchands  de  vin  qui  comprend 
tous  ceux  qujjfont  l’une  et  l’autre  espece  de  commerce  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article  ; mais  , 
quoiqu’il  soit  considérable  , soit  par  le  grand  nombre  de 
sujets  qui  le  composent  , soit  par  la  richesse  de  plusieurs 
d’entr’eux  , il  n'a  pu  encore  obtenir  des  six  anciens  corps 
d’etre  traité  d'égal  avec  eux , et  d’étre  reçu  dans  leurs  assem- 
bl  ces  générales , quoique  d’ailleurs  il  jouisse  presque  de 
fous  leurs  privilèges. 

Le  corps  des  Marchands  de  vin  doit  son  établissement  à 
Henri  111.  Avant  son  régné , le  commerce  de  vin  , soit  en 
gros,  soit  en  détail , éloit  presque  libre  à toutes  sortes  de 
personnes  ; et,  pour  le  faire,  il  suflïsoit  à Paris  et  par-tout 
ailleurs  dans  le  royaume  , de  quelques  légères  permissions 
qu’on  obtenoit  aisément  et  à peu  de  frais  , ou  des  oilicicrs 
de  police  du  Roi , ou  de  ceux  des  seigneurs  qui  avoient  le 
droit  du  ban  , c’est-à-dire  de  vente  de  vin.  Aujourd'hui , 
on  compte  à Paris  quinze  cents  Marchands  de  vin. 

O.lte  grande  liberté  dont  jouissoient  les  Marchands  do 
vin  fut  restreinte  par  un  édit  du  même  prince,  du  mois  de 
Mars  i hy  y , pour  remédier  aux  abus  sans  nombre  qui  se 
commettoient  à ce  sujet  ; et  il  fut  ordonné  que  nul  à l'ave- 
nir ne pourroit  tenir  hôtellerie  et  cabaret,  qu’il  n’eùt  pris 
«les  lettres  de  permission.  , 

Ayant  été  inquiétés  dans  la  suite  par  les  vinaigriers  , à 
l’occasion  de  la  liberté  qu’ils  avoient  toujours  eue  de  con- 
vertir leurs  vins  gâtés  et  leurs  lies  en  vinaigre,  et  d'avoir 
chez,  eux  des  presses  pour  cet  effet,  ils  demandèrent  et  ob- 
tinrent en  i585  d’étre  érigés  en  corps  de  communauté , 
laquelle  est  divisée , conformément  à ses  statuts , en  Mar- 
chands en  gros  et  Marchands  en  détail. 

Ia;s  Marchands  de  vin  pouvoient  autrefois  avoir  autant 
«Je  caves  en  ville  et  de  cabarets  qu’ils  vouloient  ; depuis 
quelque  temps  il  leur  est  défendu  d avoir  plus  de  deux  caves. 
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Les  statuts  de  la  communauté  des  Marchands  de  vin  eon» 
sistent  en  vingt-neuf  articles , dont  les  dix  derniers , à l’ex- 
ception du  vingt-neuvieme , concernent  l’élection  , les. 
fonctions  et  les  droits  de  maîtres  et  gardes , qui  presque  en 
tout  sont  égalés  aux  maîtres  et  gardes  de  la  draperie  , et 
des  autres  corps  dos  Marchands  de  Paris. 

Par  leurs  statuts  , les  Cabaretiers  Marchands  de  vin  ne 
peuvent  point  vendre  leurs  vins  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête  , pendant  le  service  divin,  et  les  autres  jours  après  huit 
heures  du  soir  en  hiver , et  dix  heures  en  4*  Pour  ôter 
tout  prétexte  d’abus , et  empêcher  qu’on  ne  passât  la  nuit 
dans  les  cabarets  , Sa  Majesté  leur  défendit , par  un  arrêt 
<Je  son  conseil  d’Etat,  du  4 Janvier  1724,  de  donner  à boire 
Ou  à manger , et  de  recevoir  personne  dans  leurs  cabaret* 
pendant  les  temps  défendus  par  les  réglements  de  la  po- 
lice , à peine  d’être  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces , et  enjoignit  aux  Intendans  de  province  , à tous  juge* 
et  officiers  royaux,  même  aux  juges  des  seigneurs,  de  tenir 
h main  à l’exécution  de  cet  arrêt , et  des  ordonnances  et 
réglements  faits  à ce  sujet  par  les  cours  de  parlement. 

Les  Gardes  sont  au  nombre  de  quatre , dont  deux  sont 
félus  chaque  année  pardevant  le  prévôt  de  Paris  ou  son  lieu- 
tenant civil , le  procureur  du  Roi  aussi  présent , qui  doit 
recevoir  le  serinent  des  nouveaux  élus. 

Les  memes  maîtres  ne  peuvent  être  appelés  deux  ans  de 
suite  pour  l’élection , ni  tout  le  corps  y assister  ; mais , pour 
la  convocation , les  réglements  faits  pour  le  corps  delà 
draperie  doivent  être  observés. 

Les  maîtres  élus  gardes  sont  obligésd’accepter , s’ils  n’ont 
des  excuses  valables  ou  des  empêchements  légitimes. 

Nul  ne  peut  être  reçu  maître  qu’il  n’ait  fait  un  apprentis* 
sage  de  quatre  ans  , ou  qu’il  ne  soit  fils  de  maître. 

Nul  maître  n’a  droit  d’obliger  plus  d’un  apprenti. 

Les  veuves  peuvent  achever  l’apprenti  commencé  par 
leur  mari , mais  non  en  faire  un  nouveau  : du  reste , elle* 
jouissent  de  tous  les  privilèges  du  corps,  et  peuvent  avoir 
chez  elles  un  serviteur  pour  l’employer  au  fait  de  leur 
njarchandisc  de  vin. 

• Il  est  défendu  à tous  les  maîtres  d'exercer  les  états  de 

vendeurs  de  vin,  ou  de  courtiers  en  office,  tant  qu’ils  seront 
Véputés  du  corps.  Pareilles  défenses  sont  faites  d’avoir  ches 
des  cidres  et  poirés  pour  en  faire  négoce. 
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Enfin  , il  y a quelques  articles  concernant  la  fabrique  et 
vente  du  vinaigre,  cendre  gravelée  , lie,  etc.  que  ces  maî- 
tres étoierit  tenus  d’observer , tant  que  le  commerce  leur  a 
été  permis  avec  les  marchands  forains  ; mais  qui  leur  sont 
devenus  inutiles  depuis  que, par  arrêt  du  parlement,  du  «3 
Décembre  1647 , le  négoce  en  a été  attribué  aux  seuls  vi- 
naigriers. 

Les  charges  de  maîtres  et  gardes  ou  jurés  créés. en  titra 
d'oflice  en  1691  pour  tous  les  corps  et  communautés  de  Pa- 
ris, furent  incorporées  à celui  des  Marchands  de  vin  le  12 
Juin  de  la  même  année  , peu  de  temps  après  leur  création  , 
ce  qui  se  lit  aussi  dans  la  suite  pour  les  offices  d’auditeur* 
des  comptes,  trésoriers,  etc.  créés  en  1694, 1702  et  1704, 

Outre  les  Marchands  de  vin  et  Cabaretien  dont  on  vient 
de  parler,  il  y a encore  douze  Marchands  de  vin  et  vingt- 
cinq  Cabareliers  suivant  la  cour.  Plusieurs  des  Cent-Suisse» 
de  la  garde  du  Roi  font  commerce  de  vin  , soit  en  gros,  soit 
en  détail , dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris  , et  ils  y ont 
leurs  celliers,  magasins,  cabarets  et  caves  ouvertes  , sans 
être  tenus  des  visites  des  maîtres  et  gardes , mais  ils  sont 
seulement  soumis  à celle,  du  grand  Prévôt  de  l’Hôtel  ou  do 
ses  officiers. 

CABROUETIER.  C’est  celui  qui  conduit  un  cabrouet 
pour  le  service  d’une  habitation. 

Le  cabrouet  est  une  espece  de  charrette  dont  on  se  sert  aux 
isles  , pour  porter  les  denrées  de  ce  pays , et  principale- 
ment les  cannes  à sucre. Chacune  de  ces  voitures  est  ordi- 
nairement attelée  d’une  paire  de  bœufs,  et  quelquefois  de 
deux.  Trois  de  ces  charrettes  peuvent  suffire  pour  un  mou- 
lin à eau , quoique  pour  l’ordinaire  on  y en  destine  une 
quatrième  pour  aider  les  autres  dans  les  occasions  où  l'on 
en  a besoin. 

Les  Cabroueticrs,  qui  sont  toujours  des  Negres  de  l’ha- 
bitation , ne  sont  jamais  occupés  qu’à  ce  métier,  et  n’ont 
pas  la  peine  , comme  nos  charretiers, de  préparer  à manger. 

[)Our  leurs  bœufs,  parce  que,  dès  qu’ils  sont  dételés,  il* 
es  lâchent  dans  les  savanes  qui  sontdes  terreins réservés  pour 
la  nourriture  des  bestiaux,  et  où  l’herbe  devient  quelquefois 
si  grande  et  si  abondante , que  les  bœufs  et  les  chevaux  ne 
suffisant  pas  à la  manger,  on  est  souvent  obligé  d’y  mettre 
Je  l’eu  peur  avoir  de  1 herbe  plus  nouvelle  et  plus  tendre. 
CACAO  (Préparation  du).  C’est  une  espece  d'amande 
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qui  fait  la  base  du  chocolat , et  qui  est  le  fruit  d'un  arbre 
nomme  cacaoyer. 

Çe  fruit , qu  on  distingue  entre  cacao  de  Caraque , à cause 
de  la  cote  de  ce  nom  qui  est  dans  le  Pérou  sur  la  mer  du  Sud, 
et  le  cacao  des  isles  ou  de  la  Cayenne  , qu’on  sous-divise  en- 
core en  gros  et  petit  caraque,  en  gros  et  petit  cacao  des 
isles , à cause  du  triage  des  amandes  dont  les  marchands 
mettent  les  plus  grosses  à part,  étoit  à peine  connu  aux 
isles  du  Vent  en  1649;  et  ce  ne  fut  qu’en  i655  que  les  Ca- 
raïbes de  la  Martinique  en  enseignèrent  l’usage  à M.  da 
Parquet.  La  première  plantation  fut  faite  en  ilifio  par  un 
Juif  nommé  Benjamin  , et  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans 
après  que  les  habitants  de  la  Martinique  s’adonnèrent  à la 
culture  du  cacao. 

Après  qu'on  a préparé , par  un  petit  labour,  la  terrequ’on 
a destinée  à en  faire  une  cacaoyere , qu’on  a choisi  les  aman- 
des les  plus  grosses  et  les  mieux  nourries , on  les  met  de  deux 
en  deux , ou  de  trois  en  trois  , le  gros  bout  en  bas  , dans 
en  trou  de  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur,  en  ôtant 
tout  autour  les  petites  racines  qui  se  trouvent  dans  la  terre, 
et  qui  pourraient  nuire  à leur  végétation. 

Dès  qu’elles  ont  levé  , ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
dix  ou  douze  jours,  on  les  recouvre,  c’est-à-dire  qu’on  re- 
met de  nouvelles  graines  où  les  premières  ont  manqué;  et, 
pour  détruire  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  leur  nuiraient, 
cm  les  sarcle  très-régulièrement , jusqu’à  ce  qu’étant  deve- 
nues de  grands  arbustes  , l’entrelacement  de  leurs  branches 
et  de  leurs  feuilles  fasse  assez  d’ombrage  pour  étouffer  toutes 
les  herbes  qui  pourraient  venir  dessous. 

Le  cacaoyer  ne  rapporte  guere  avant  trois  ans , et  il  n’est 
dans  sa  force  qu’à  cinq  ; c’est  pour  lors  que,  pendant  toute 
l’année  , et  sur-tout  vers  les  solstices , il  est  couvert  de  fleurs 
et  de  fruits  de  tout  âge. 

Lorsque  sa  cosse  est  mûre , qu’elle  a changé  de  couleur, 
et  quelle  n’a  plus  que  le  petit  bout  de  verd,  on  emploie  tous 
les  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  suivant  le  plus  ou  moins 
d’abondance,  les  Negres  qui  vont,  avec  desgaulettes  four- 
cimes,  d’arbre  en  arbre  et  de  rang  en  rang,  détacher  les  cos- 
ses mûres,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  toucher  à celles 
qui  ne  le  sont  pas , et  aux  fleurs  ; on  les  ramasse  ensuite 
(l  ins  des  paniers , et  on  les  laisse  sécher  en  piles  sur  la 
tene  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
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Dès  le  niatin  du  cinquième  jour  pour  le  plus  tard  , on 
écale  le  cacao  , c’est-à-dire  qu’on  le  dépouille  de  ses  cosses, 

«n  frappant  dessus  avec  un  bâton.  Quand  tout  le  cacao  est 
écalé,  on  le  met  en  pile  sur  un  plancher  volant , couvert 
de  feuilles  de  balisier  , et  avec  des  planches  recouvertes  de 
memes  feuilles;  on  l’entoure  comme  dans  une  espece  de 
grenier  ; on  le  couvre  ensuite  de  feuilles  sur  lesquelles  on 
met  d’autres  planches  , afin  qu’étant  ainsi  entassé,  couvert 
et  enveloppé  de  tous  côtés , il  s’échauffe  par  la  fermenta- 
tion; c’est  ce  qu'on  appelle  le  faire  ressuer. 

Pour  que  le  cacao  ressue  davantage  , qu’il  perde  de  son 
poids  et  de  son  amertume  , qu’il  ne  germe  point,  et  ne 
rente  pas  le  verd  , qu’il  ait  une  couleur  plus  foncée  et  d’un 
brun  rougeâtre  , on  fait  entrer  dans  l'espece  de  grenier  où 
il  est  renfermé,  des  Nègres  qui  , pendant  cinq  jours  de 
suite  le  renversent  sens  dessus  dessous  soir  et  niatin,  et  qui 
ont  soin  de  le  recouvrir  avec  les  mêmes  feuilles  et  les 
mêmes  planches  après  chaque  opération. 

Un  met  ensuite  de  ce  cacao  ressué  environ  deux  pouces 
de  hauteur  sur  des  nattes  de  roseaux  attachées  à deux  sa-  - 
Llieres  parallèles,  qui  portent  sur  des  pieux  élevés  au  dessus 
de  terre  de  deux  pieds  ou  environ.  On  a l’attention  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  de  le  remuer  souvent  avec  un 
rateau  de  bois , de  l'envelopper  le  soir  dans  les  nattes,  et 
de  le  couvrir  de  quelques  feuilles  de  balisier  de  peur  de  la 
pluie , ou  de  le  renfermer  dans  une  case. 

Le  cacao  étant  suffisamment  ressué  , on  l’expose  de  nou- 
veau sur  des  nattes  en  quelque  temps  que  ce  soit;  «t  pour 
le  rendre  plus  beau  et  mieux  conditionné  , on  le  laisse  les 
premières  nuits  au  serein , à la  rosée , même  à la  pluie 
pendant  un  jour  ou  deux,  en  observant  de  ne  le  point  cou- 
vrir qu’il  n’ait  été  presque  tout  un  jour  au  soleil.  On  con- 
noît  qu’il  est  suffisamment  sec  lorsqu’il  craque  en  en  serrant 
une  poignée  dans  la  main.  On  le  met  pour  lors  en  magasin; 
et  avant  que  de  le  mettre  en  vente  on  le  trie  pour  en  séparer 
les  grains  trop  petits,  mal-nourris  et  plats.  On  l’enfu taille 
quand  on  veut  le  conserver  parfaitement. 

Quoique  le  cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Caraque  soit 
plus  onctueux  , d une  pâle  plus  line  , et  moins  amer  que 
celui  des  isles  Françoises , la  variété  de  goût  qui  se  trouva 
entre  les  Espagnols , les  François  , et  les  habitantsdunord, 
ikil  préférer  le  dernier  à ceux-ci , et  le  premier  aux  autres. 
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On  nous  apporte  de  l’Amérique  «les  petits  pains  de  prit'* 
de  cacao  d’une  livre  pesant , pour  faire  du  chocolat.  Nous 
renvoyons,  pour  apprendre  la  façon  de  le  fabriquer,  à l’ar- 
ticle Limonadier. 

On  fait  avec  le  cacao  des  confitures , du  chocolat,  et  une 
huile  qu'on  nomme  beurre  de  cacao  qui  est  très-nourrissant. 

Lorsqu’on  veut  confire  du  cacao  , on  met  pendant  quel- 
ques jours  tremper  dans  de  l’eau  de  fontaine  , qu’on  a soin 
de  changer  soir  et  malin  , les  amandes  qu’on  a tirées  des 
cosses  à demi  mûres.  Retirées  de  l’eau  et  bien  essuyées,  on 
les  larde  de  citron  et  de  canclle  , on  les  jette  dans  un  léger 
sirop  de  sucre  tout  bouillant  et  bien  clarifié.  Sorties  de  ce 
sirop  , on  les  laisse  égoutter  quelque  temps  , et  on  les  fait 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  sirop  un  peu 
plus  fort  de  sucre  que  le  précédent.  On  réitéré  cinq  à six 
ibis  cette  opération , en  ajoutant  A chaque  fois  un  peu 
plus  de  sucre  au  sirop.  On  observe  de  ne  mettre  jamais  ces 
amandes  sur  le  feu , et  de  ne  leur  donner  d’autre  cuisson  que 
la  première  quelles  ont  eue.  On  finit  par  leur  donner  un 
sirop  fort  épais  qu’on  verse  par  dessus  ; et  lorsqu’il  est  re- 
fi-oidi  on  y met , si  l’on  veut,  quelques  gouttes  d’essence 
d’ambre. 

Quand  on  veut  faire  celte  confiture  au  sec , après  avoir 
imprégné  les  amandes  du  pi'emier  sirop  , et  les  avoir  plon- 
gées dans  un  nouveau  sirop  bien  clarifié  et  foit  de  sucre  , 
on  les  met  dans  une  étuve  pour  leur  faii-c  prendre  le  candi. 

L’huile  ou  beurre  de  cacao , dont  on  peut  voir  les  pi-o- 
priétés  au  mot  CACAO,  dans  le  Dictionnaire  raisonné  d'his- 
toire naturelle  , qui  se  vend  chez  le  même  Libraire  , se  fait 
de  cette  maniéré.  Le  cacao  étant  rôti , mondé  , passé  sur 
une  pierre , et  réduit  en  une  pâte  bien  fine , on  la  met  dans 
une  bassine  pleine  d’eau  bouillante,  sur  un  feu  clair  où  on 
la  laisse  j usqu’A  la  consomption  presque  entière  de  l’eau. 
Pour  lors  on  remplit  la  bassine  de  nouvelle  eau  ; A mesure 
que  cette  eau  ae  refroidit , l’huile  monte  A sa  surface  et  se 
fige  comme  du  beurre  : lorsqu’elle  n’est  pas  bien  blanche  , 
on  la  fait  fondre  de  nouveau  pour  la  dégager  des  parties 
grossières  «pi 'elle  contient. 

De  tous  les  fruits  de  l’Amérique  le  cacao  est  celui  qui 
rapporte  le  plus  de  revenu  , et  dont  la  dépense  est  la  moin- 
dre. Vingt  Nègres  suffisent  A l’entretien  de  cinquante  mille 
cacaoyers,  qui  produisent  année  commune  cent  mille  livres 
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jpfcsatit  d’amandes  qui , étant  vendues  au  plus  bas  prix , 
donnent  trente-sept  mille  cinq  cents  livres  de  notre  mon- 
noie. 

CACHOU  ( Préparation  du  ).  Le  cachou  nous  vient  du 
Malabar  , de  Surate  , du  Pégu  , et  des  autres  côtes  des 
Indes.  C'est  un  suc  gommo-résineux  , durci  par  art , d’un 
roux  noirâtre  à l’extérieur , et  marbré  de  gris  extérieure- 
> ment , sans  odeur , d’un  goût  d’abord  amer  et  astringent, 
plus  doux  ensuite,  et  d’une  saveur  d’iris  ou  de  violette. 
Tondant  en  entier  dans  la  bouche  et  dans  l’eau  , s’enflam- 
mant et  brillant  dans  le  feu , quelquefois  mêlé  de  sable , 
qu’une  supercherie  industrieuse  y a inséré  pour  en  augmen- 
ter le  poids. 

On  le  confond  quelquefois,  mais  mal-à-propos,  avec 
l’extrait  de  la  noix  d’acajou , qui  est  un  suc  épaissi  de  ce 
fruit , et  dont  la  saveur  est  bien  différente  de  celle  du  ca- 
chou. 

Da  ns  le  mémoire  que  M.  de  Jussieu  donna  à l’Académie  , 
et  qui  a été  imprimé  en  17x0,  il  prétend  que  le  cachou  n’est 
qu’un  extrait  d’arec  , rendu  solide  par  évaporation. 

L’arec  ou  l’areca  , dont  on  extrait  le  cachou,  est  une  es- 
pece de  grand  palmier  des  Indes  orientales  qui  ne  croit  que 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  dans  des  terres  légères  et  sablon- 
neuses. 

Son  fruit  ressemble  à un  œuf  de  poule  pour  la  forme  et 
la  grosseur  : son  écorce , de  couleur  un  peu  jaunâtre , est 
molle  et  garnie  d’une  espece  de  bourre,  au  centre  de  laquelle 
est  un  noyau  qui  s’en  sépare  facilement  lorsque  le  fruit  est 
sec.  Les  Indiens , qui  en  sont  extrêmement  amateurs  et  qui 
en  mâchent  continuellement,  le  préparent  ainsi.  Ils  cou- 
pent en  deux  ou  en  trois  morceaux  la  noix  de  faufel  ou  d’a- 
reca,  après  l’avoir  cueillie  pendant  quelle  est  encore  verte  , 
et  ils  la  font  bouillir  dans  de  l’eau  avec  un  peu  de  chaux  de 
coquillages  calcinés , jusqu’à  ce  que  les  morceaux  de  la  noix 
soient  devenus  d’un  rouge  obscur.  Ils  passent  cette  décoc- 
tion pendant  qu  elle  est  chaude  ; et  lorsqu’elle  est  refroi- 
die , ils  la  séparent  de  la  lie  qui  va  au  fond  du  vaisseau  : 
ils  y ajoutent  de  l’eau  de  l’écorce  verte  du  sianra  , qui  est 
% une  espece  d’acacia  des  Indes  dont  l’écorce  est  astringente 
et  rougeâtre , qu’ils  pilent  et  font  macérer  pendant  trois 
jours. 

Quand  le  suc  de  1 ’areca  est  épaissi,  ils  l’exposent  au  soleil 


Digitized  by  Google 


CAD 

sur  des  «ailes , et  le  réduisent  en  pastilles.  Les  grands  Ci 
les  riches  y mêlent  du  cardamome , du  bois  d’aloès  , du 
musc , de  l'ambre , et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à le 
rendre  plus  agréable  nu  goût. 

Celui  que  font  les  Portugais  dans  la  ville  de  Goa  , et  qui 
a une  trop  violente  odeur  aromatique  , nous  parvient  sou- 
vent sous  differentes  ligures , mais  plus  communément  sous 
celle  de  crottes  de  souris.  Il  est  rare  quelles  ne  soient  pas 
mélangées  de  quelque  matière  étrangère,  et  quelles  sor- 
tent pures  de  leurs  mains. 

Le  ‘cachou  simple,  naturel , et  sans  aromates,  n’est  qu’un 
pur  extrait  de  l’arec , rendu  solide  par  l’évaporation  de  toute 
l’humidité.  Pour  le  faire  , il  suffit  de  couper  par  tranches 
les  graines  d’arec  vertes  ; on  les  met  bo^üir  dans  l’eau  jus- 
qu'à ce  quelle  soit  chargée  d’une  forte  teinture  d’un 
rouge  brun  ; on  la  fait  ensuite  évaporer  jusqu'à  consistance 
d’extrait  auquel  on  donne  la  forme  qu’on  veut  , et  qui  se 
durcit  bientôt  après.  Il  est  employé  en  médecine. 

M.  Garcin , célébré  naturaliste , prétend  que  le  cachou 
n’est  point  tiré  de  l’arec,  mais  d’un  arbre  nommé  catë , 
qui  croît  dans  les  Indes  , et  qui  porte  encore  le  nom  de 
calé  indien , lycion , et  kaath.  Les  raisons  qu’il  en  apporte 
sont  que  dans  le  pays  où  l’aréquier  est  commun  , on  n’y 
fait  point  de  cachou  , et  qu’on  l’y  fait  venir  d’ailleurs  ; qu’à 
Bengale , d’où  on  le  tire , il  n’y  croît  point  d’aréquier,  parce 
que  cet  arbre , qui  craint  la  sécheresse  et  le  froid  , ne  peut 
guere  venir  au  dessus  de  la  latitude  de  quinze  degrés  ; que 
l’arec  qu’on  porte  à Bengale  par  mer, s’y  vend  plus  cher  que 
le  cacnou  brut , et  qu’il  est  rare  qu’ils  y soient  tous  les  deux 
au  même  prix  ; que  le  mot  cachou  dérive  de  celui  de  caté- 
chou  , composé  de  calé,  qui  est  le  nom  de  l’arbre  , et  de 
chou  qui  signifie  suc  dans  la  langue  du  pays. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  validité  de  ces  raisons  , il  est 
certain  que  les  prépax’ations  du  suc  du  calé  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l’arec. 

Le  cachou  de  la  Chine  est  formé  quelquefois  en  boules 
aussi  grosses  que  le  poing  et  fort  dures.  Les  Chinois  le  met- 
tent infuser  et  s’en  servent  à la  place  du  thé.  Les  Russes,  qui 
l’ont  le  commerce  de  la  Chine , l’appellent  thé  de  pierre. 

Le  cachou  paie  trois  livres  par  cent  pesant  pour  droit 
d’entrée. 

CADRATURIER.  Quoique  ce  nom  convienne  à tous-Ics 

ouvriers- 
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•uvrlers  qui  font  les  cadraturcs  des  pendules  et  des  mon- 
tres , il  ne  s’entend  que  de  ceux  qui  ne  font  autre  chose 
que  des,cadratures  de  montres  à répétition. 

CAFE.  Le  calé,  que  M.  de  Jussieu  prétendoit  en  17 15, 
n’être  connu  en  Europe  que  depuis  soixante  ans  , est  un 
arbre  qui  croît  quelquefois  jusqu’à  la  hauteur  de  quarante 

Eieds.  En  Arabie  il  s’élève  depuis  six  pieds  jusqu’à  douze. 

,n  France  il  vient  encore  moiqs  haut.  Il  vient  également 
de  graine  et  de  bouture. 

Cet  arbre , qui  se  cultive  très-aisément , à qui  les  ter- 
reins  les  plus  maigres  sont  bons  , seroit  peut-être  encore 
inconnu  en  Europe  , si  , en  1707  , les  Hollandois  n’ere 
avoient  apporté  de  Moka  quelques  pieds  qu’ils  cultivèrent» 
dans  le  jardin  d’Amsterdam , et  qui  donnèrent  des  fruits 
en  1709.  Il  n’a  passé  en  France  que  par  la  libéralité  de 
M.  Pancrace  , Consul  et  Recteur  d’Amsterdam  , qui  fit  pré- 
sent à Louis  XIV  d'un  cqfier  de  cinq  pieds  de  longueur  , 
que  Sa  Majesté  fit  porter  au  Jardin  Royal  pour  en  avoir, 
soin.  Cet  arbre  donna  la  même  année  des  Heurs  et  des 
fruits.  D’autres  prétendent  que  la  France  en  est  redevable 
à M.  de  Resson  , qui  se  priva  , en  faveur  du  Jardin  du  Roi , 
d’un  jeune  pied  de  cafier  qu’il  avoit  fait  venir  de  Hollande. 
Les  Américains  ont  l’obligation  à M.  Declieux  de  l’avoir 
porté  de  France  à la  Martinique  où  il  a si  bien  réussi, 
ainsi  que  dans  toutes  nos  isles. 

Dans  les  climats  tempérés , on  tient  cet  arbre  pendant 
l’hiver  dans  des  serres  chaudes  : son  fruit  a la  forme  de  la 
cerise  qu’on  appelle  bigarreau  , d’abord  d’un  verd  clair  , en* 
suite  d’une  couleur  rougeâtre , puis  d’un  beau  rouge , et 
enfin  d'un  rouge  obscur  lorsqu’il  est  dans  sa  parfaite  matu- 
rité ; il  est  charnu  et  plein  de  suc  , mais  fade  , et  ne  vaut 
rien  à manger  ; à la  place  du  noyau  il  a deux  pépins  arron- 
dis en  dehors  et  plats  en  dedans  du  côté  où  ils  se  louchent, 
et  qui  forment  ce  qu’on  appelle  grains  de  café. 

Quand  on  veut  cueillir  le  calé  , on  étend  des  pièces  de 
toile  sous  les  arbres  qu’on  secoue  pour  faire  tomber  tout  la 
café  qui  se  trouve  mur.  On  le  transporte  dans  des  sacs  , et 
on  l’étend  ensuite  sur  des  nattes  pour  le  faire  sécher  au 
soleil  pendant  quelque  temps.  S’il  s’en  trouve  dans  le» 
gousses , on  les  ouvre  par  le  moyen  d’un  gros  rouleau  de 
pierre  ou  d'un  bois  fort  pesant  qu’on  passe  pardessus. 
Lorsque,  le  café  est  sorti  de  son  écorce , et  séparé  en  deax 
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moitiés,  on  le  meft  de  nouveau  sécher  au  soleil,  parce  que  à’iî 
n’étoit  pas  assez  sec  , il  courroit  risque  de  se  gâter  sur  nier. 

On  a dit  qu  autrefois  les  Hollandois  , jaloux  de  cette 
plante , n’en  vendoient  pas  un  seul  grain  aux  étrangers  qu’ils 
ne  l’eussent  passé  au  four  ; mais  l’expérience  a prouvé  le 
contraire  et  détruit  ce  préjugé. 

Quelques  soins  que  les  cultivateurs  prennent  du  cafier, 
on  le  voit  quelquefois  dépérir  en  peu  de  temps  par  un  in- 
secte qu'on  appelle  mouche  à café.  11  est  long  de  cinq  à six 
pouces  , et  au  moyen  de  deux  scies  qu’il  porte  â la  tete,  il 
perce  l’arbre  jusqu’au  vif,  et  le  fait  périr.  Quelquefois  il 
se  trouve  attaqué  par  des  pucerons  blancs  qui  lui  causeroient 
beaucoup  de  dommage  si  on  n’avoit  le  soin  de  planter  des 
ananas  entre  deux  pour  faire  périr  ces  insectes  qui  aiment 
beaucoup  le  goilt  acide  de  ce  fruit.  On  fait  avec  le  café  rôti 
une  boisson  dont  nous  parlerons  à l’article  Limonadier. 

Le  commerce  du  café.,  qui  avoit  été  libre  jusqu’au  mois 
de  Novembre  1723,  et  dont  les  épiciers  faisoient  un  né- 
goce considérable  tant  en  gros  qu’en  détail,  fut  accordé  par 
«in  privilège  exclusif  à la  Compagnie  des  Indes,  pour  en 
i’aire  la  vente  dans  tout  le  royaume  ; et  elle  le  fait  venir  des 
Indes  ou  du  Levant  sur  des  vaisseaux  qui  lui  appartien- 
nent. Les  Marseillois  ont  la  liberté  d’aller  le  chercher  ail 
Levant , mais  à condition  de  le  vendre  à la  Compagnie  , 
ou  de  l’envoyer  chez  l’étranger. 

Par  l’arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  Roi,  du  18  Décembre 
*736  , les  cafés  de  l’Amérique  jouissent  du  bénéfice  de 
l’entrepôt  pendant  un  an  ; on  peut  même  les  distribuer 
dans  le  royaume  en  payant  dix  livres  par  cent  de  droit  ; il 
n’y  a que  ceux  qu’on  a entreposés , pour  les  faire  passer 
à Geneve  , qui  ne  paient  aucun  droit. 

CAFETIER  : voyez  Limomadier. 

CALANDREUR.  Le  Calandreur  est  l’ouvrier  qui  met 
les  étoiles  sous  la  calandre. 

La  calandre  est  une  machine  qui  sert  h tabiser  et  à moirer 
certaines  étoffes  de  soie  ou  de  laine,  et  à cacher  les  défauts 
des  toiles , en  leur  donnant  un  certain  lustre  , et  en  les  ren- 
dant plus  unies.  Cette  machine  est  composée  de  deux  gros 
cylindres  de  bois  dur  et  poli , autour  desquels  on  roule  uni- 
ment des  pièces  d’étoffes , en  observant  que  celles  qui  sont 
pour  être  moirées  doivent  être  pliées  en  deux , en.  sorte  que 
w lisière  se  trouve  sur  la  lisiere , et  quelle  doit  être  mise  en 
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BÎgzag , de  façon  que  chaque  pli  couvre  en  partie  celui  qui 
le  précédé , et  soit  couvert  en  partie  par  celui  qui  le  suit. 
Ces  rouleaux  sont  mis  transversalement  en  deux  pièces  de 
bois  ou  autres  matières  très-polies,  plus  longues  que  larges, 
qu’on  nomme  ordinairement  tables.  La  table  de  dessous  est 
posée  de  niveau  sur  un  fond  solide  de  maçonnerie;  et  celle 
de  dessus  , quoique  chargée  de  plusieurs  grosses  pierres  dont 
le  poids  va  quelquefois  jusqu’à  vingt  milliers,  est  mobile. 
Un  cable  roulé  sur  l’axe  d’une  grande  roue , et  attaché  au^ 
deux  extrémités  de  cette  table  supérieure  , lui  donne  le 
mouvement  au  moyen  d’une  roue  dans  laquelle  marchent 
continuellement  deux  hommes.  C’est  ce  mouvement  alter- 
natif , et  la  grande  pesanteur  de  la  table  supérieure , qui 
lustrent  ou  qui  moirent  les  étoffes.  On  se  sert  aussi  de  calan- 
dres sans  roues  , qu’on  fait  aller  par  le  moyen  d’un  cheval; 
On  estime  cette  dernière  moins  bonne  que  celle  à roue  , 
parce  qu’elle  a le  mouvement  plus  égal  et  plus  uni. 

L’usage  de  la  calandre  est , comme  nous  avons  dit , de 
tahiser  et  de  moirer  : on  entend  par  moirer  , tracer  sur  une 
étoffe  ces  sillons  de  lustre  qui  semblent  se  succéder  comme 
des  ondes  qu’on  remarque  dans  Certaines  étoffes  de  soie  et 
autres,  et  qui  s’y  conservent  plus  ou  moins  de  temps  : il  n’y 
a de  différence  entre  tabiser  et  riloirer , que  celle  qui  est 
occasionnée  par  la  grosseur  du  grain  de  l’étoffe  , c'est-à- 
dire  que  dans  le  tabis  , le  grain  de  l’étoffe  n’étant  pas  consi- 
dérable , les  ondes  se  remarquent  moinssque  dans  le  moiré 
où  le  grain  de  l’étoffe  est  plus  apparent.  Ce  tabis  et  ce» 
ondes  dépendent  de  ce  que  le  cylindre , quoique  parfaite- 
ment uni , a plié  une  longue  enfilade  de  poils  en  un  sens, 
et  une  enfilade  d’autres  poils  sur  une  ligne  ou  une  pression 
différente  , ce  qui  donne  à la  soie  ou  à la  laine  différentes 
réflexions  de  lumière , et  ces  divers  sillons  de  lustre  qui  sem- 
blent se  succéder  comme  des  ondes , et  qui  se  conservent 
long-temps  par  un  effet  de  l’énorme  poids  qui  a différem- 
ment plié  les  poils  dans  les  diverses  allées  et  venues  d» 
l’étoffe. 

Le  bel  œil  qu’on  dorme  aux  étoffes  par  la  calandre  n’est 
pas  un  lustre  frivole  ou  destiné  à en  imposer  à l’acheteur 
par  un  brillant  passager  ; c’est  au  contraire  une  beauté  per- 
manente , puisque  l’étoffe  où  ces  façons  seroient  négligées, 
auroit  l’air  d’un  cilice  , et  ne  montrerait  ni  égalité  (bns 
son  grain,  ni  précision  dans  sa  couleur.  L’inégalité  de  1$ 
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tension  des  deux  fils  qui  la  traversent  en  sens  contraire , e€ 
les  diversités  accidentelles  de  roideur  et  de  mollesse  qui 
peuvent  arriver  à chaque  partie  de  l’étoffe , disposent  né- 
cessairement la  piece  à crêper  et  k bourser. 

Il  n’est  permis  qu’aux  maîtres  teinturiers  en  soie  d’avoir 
des  calandres. 

Il  y a à Paris  deux  calandres  royales , la  grande  et  la 
petite  : la  grande  a sa  table  inférieure  d’un  marbre  bien 
uni , et  la  supérieure  d’une  plaque  de  cuivre  bien  polie  : la 
petite  a les  deux  tables  de  fer  ou  d’acier  bien  poli  ; au  lieu 
que  les  calandres  ordinaires  des  teinturiers  n’ont  que  de» 
tables  de  bois. 

Avant  M.  Colbert  il  n’y  avoit  point  de  calandres  en 
France  ; c’est  à l’amour  que  ce  grand  Ministre  avoit  pour 
les  arts  et  pour  les  machines  utiles  que  l’on  doit  les  pre- 
mières calandres. 

Il  y a aussi  actuellement  à Paris  deux  cylindres  qui  s’em- 
ploient pour  les  étoffes  de  soie  dans  lesquelles  il  entre  de 
l’or  ou  de  l’argent.  Les  fleurs  ou  autres  ornements  d’or  et 
d’argent  qui  sont  sur  l’étoffe  , s’étendent  et  se  lissent  en 
passant  sous  le  cylindre  , et  prennent  par  ce  moyen  plu* 
d’apparence  et  d’éclat.  L’un  des  cylindres  dont  nous  parlons 
est  établi  chez  le  sieur  Saugrin , fauxbonrg  du  Temple  ; 
l’autre  chez  le  sieur  le  Brun  , rue  Saint-Honoré. 

CALCULATEUR  : voyez  Arithméticien. 
CALEÇON  N 1ER  : voyez  Peaussier  , Teinturier  et 
Falgonnier. 

CALFATËUR.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent au  radoub  d’un  vaisseau  en  bouchant  les  trous  , les 
fentes  et  les  gerçures  du  bois , avec  des  étoupes  de  vieux 
cordages  qu’ils  font  entrer  de  force  , et  qu’ils  enduisent 
ensuite  avec  du  suif,  de  la  poix  et  du  goudron. 

L’instrument  ou  calfat  dont  ils  se  servent  pour  pousser 
l’étoupe  dans  les  coutures  , qui  est  la  distance  qui  se  trouve 
entre  deux  bordages , est  de  trois  especes. 

Le  calfat  à fret  est  de  fer  : il  ressemble  assez  à un  ciseau 
qui  a la  tête  arrondie  et  le  bout  demi-rond , et  qui  sert  à 
chercher  autour  des  têtes  de  clous  et  des  chevilles  les  ou- 
vertures qu’il  peut  y avoir  pour  les  boucher  avec  de  l’étoupe. 

Le  calfat  simple  est  plus  large  que  le  précédent , et  un 
peu  coupant  par  le  bout  ; on  l’emploie  pour  faire  entrer 
f'éftupe  jusqu’au  fond  de  la  couture. 
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Le  calfat  double  est  rayé  , il  paroit  comme  double  par  le 
bout  à cause  de  la  rainure  qu’il  y a ; il  est  bon  pour  rabattre 
les  coutures,  c’est-à-dire  les  rendre  unies. 

Dans  les  vaisseaux  de  guerre  il  y a un  officier  qui  veille 
au  besoin  que  le  vaisseau  peut  avoir  de  radoub,  qui  exa- 
mine matin  et  soir  le  corps  du  bâtiment , pour  voir  les 
clous  et  les  chevilles  qui  manquent , ou  si  elles  sont  mal- 
assurées ; si  les  pompes  sont  en  bon  état  ; s’il  n’y  a point 
quelque  voie  d'eau  , si  l’étrave  , les  carénés  et  les  œuvres 
de  marée  sont  bien  ; si  l’étoupe  est  poussée  comme  il  faut 
dans  les  jointures  et  fentes  du  bordage.  Pendant  le  combat 
il  se  tient  dans  la  fosse  aux  cables , avec  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  vaisseau , et  se  met  à la  mer  pour  boucher 
par  dehors  les  voies  d’eau  lorsqu’il  en  découvre. 

CALLIGRAPHIE  : voyez  Abrèviateur. 

CALOTTIER.  Le  Calottier  est  celui  qui  a le  droit  de 
faire  et  de  vendre  des  calottes. 

La  calotte  est  une  petite  coiffure  de  tricot , de  feutre , de 
cuir,  de  satin  , ou  d’autre  étoffe  , qui  ne  couvre  que  le  haut 
de  la  tête , et  dont  se  servent  les  gens  d’église  pour  se  ga- 
rantir du  froid  à l’endroit  où  est  placée  la  tonsure.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  est  le  premier  qui  en  ait  porté  en  France. 
La  calotte  rouge  est  celle  que  portent  les  Cardinaux. 

Les  calottes  dont  on  se  sert  présentement  dans  le  Clergé 
de  France  sont  faites  de  cuir  noir. 

Les  premières  calottes  de  cuir  noir  furent  inventées  en 
1 64q  par  le  nommé  le  Maître , qui  les  lit  d’abord  de  cuir  de 
vieilles  bottes  de  marroquin  qui  étoient  pour  lors  fort  à la 
mode  à Paris. 

La  manufacture  de  calottes  qui  est  établie  en  France , n’a 
pas  encore  pu  réussir  à leur  donner  la  même  qualité  qu’ont 
celles  que  font  les  Levantins  , qu’ils  nomment  des  fés , et 
dont  ils  font  une  grande  consommation. 

Une  calotte  est  composée  de  trois  cuirs  , deux  de  mou- 
ton , et  un  de  marroquin  en  croûte , c’est-à-dire  d’un  marro- 
quin qui  n’a  pas  reçu  toutes  ses  préparations , et  qui  n’a 
point  été  noirci. 

Pour  faire  une  calotte  , l’ouvrier  commence  par  couper 
en  rond  les  trois  morceaux  de  cuir  qui  doivent  la  composer. 
11  prend  un  cuir  de  mouton  , le  trempe  dans  de  la  gomme 
arabique  , et  l’applique  sur  une  forme  de  bois  ; il  expose 
celte  forme  à l’air  pour  faire  sécher  le  morceau  de  cuir  qui 
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est  appliqué  dessus.  Ce  premier  cuir  étant  sec , il  y en  collç 
un  second  auquel  il  donne  la  même  préparation  qu’au  pre- 
mier ; mais  il  le  fait  sécher  au  feu. 

Ce  second  cuir  appliqué  sur  le  premier  étant  suffisam- 
ment sec , l’ouvrier  le  ponce  , c’est-à-dire  qu’il  le  lisse  par 
le  moyen  d’une  pierre-ponce.  Ensuite  il  y colle  le  dernier 
cuir  qui  doit  etre  du  marroquin  dont  nous  avons  parlé  ; il 
le  fait  sécher  de  111'eme  au  feu,  et  le  ponce.  Ce  dernier  cuir 
étant  bien  uni , il  le  noircit  avec  une  espece  d’encre.  Quand 
la  derniere  calotte  est  bienseche,  il  l’dte de  dessus  la  forme, 
l’arrondit  avec  des  ciseaux  , et  la  borde  avec  du  ruban. 

Après  ces  différentes  opérations  , il  y met  intérieure- 
ment des  crochets  formés  avec  des  épingles  recourbées. 
Ces  crochets  s attachent  aux  cheveux  tt  servent  à assujettir 
la  calotie  sur  ht  tete. 

Les  Calottiers  sont  de  la  communauté  des  boursiers  : 
voyez  Bouksieh. 

CAMBISTE.  Ce  sont  des  especes  d’ Agents  de  Change , 
ou,  pour  mieux  dire  , des  Courtiers  de  Change  qui , dans 
quelques  villes  de  province,  vont  régulièrement  tous  les 
jours  a la  place  pour  négocier  les  lettres  et  billets  de  change 
de  ceux  qui  s’adressent  a eux  ; qui  s’instruisent  du  cours  et 
de  la  valeur  du  papier  et  de  l’argent  relativement  au  change 
des  places  étrangères , afin  de  pouvoir  faire  à propos  les 
traites  et  les  remises  qu’on  leur  demande. 

Comme  la  bonne  for  publique  a été  quelquefois  trompée 
par  le  défaut  de  probité  de  quelqu’un  de  ces  négociateurs 
qui  ne  sont  point  en  titre,  qu’ils  pouvoient  nier  les  effets 
reçus  , ou  convertir  l’argent  à leur  profit , les  Juridictions 
Consulaires  de  plusieurs  Bourses  , entre  autres  celle  de 
lfourdeaux  , ont  ordonné  qu’ils  seroient  tenus  de  donner 
une  reconnoissance  par  écrit  et  signée  d’eux,  dans  laquelle 
ils  feroient  mention  du  nom  du  donneur,  de  la  qualité  et 
de  la  valeur  de  l’effet. 

CAMELOT  ( Manufacture  de  ).  On  appelle  camelot  une 
étoffe  non  croisée , dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  de  poil 
de  chevre  , ou  dont  la  trame  est  de  poil , et  la  chaîne  moi- 
tié poil  et  moitié  soie.  Il  y en  a d'autres  dont  la  chaîne 
cl  la  trame  sont  entièrement  de  laine.  Il  y en  a aussi  dont 
la  trame  est  de  laine  et  la  chaine  de  fil.  Les  uns  et  les  au- 
tres se  fabriquent  avec  la  navette  sur  un  métier  à deux; 
marches , comme  la  toile  et  l’étamine. 
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Ils  portent  différents  noms  , suivant  la  façon  qu’ils  ont 
reçue.  On  les  appelle  teints  en  fil , lorsque  le  fil , tant  de  U 
trame  que  de  la  chaîne  , a été  teint  avant  que  d’être  tissu  ; 
et  teints  en  piece , lorsqu’ils  ont  été  mis  à la  teinture  au 
sortir  du  métier.  Il  y en  a encore  qui  portent  le  nom  de 
jaspes , ou  mélangés  ; il  y en  a de  gaufrés  , d 'ondes  , de 
rayés  , et  des  camelots  à eau. 

Les  camelots  gaufrés  n’ont  qu’une  seule  couleur  ; ils  sont 
façonnés  ou  imprimés  de  diverses  fleurs , ramages  ou  figures , 
par  le  moyen  de  moules  ou  fers  chauds  : voyez  Gaufrevr. 

Les  jaspés  sont  ceux  qui  sont  mêlés  de  diverses  couleurs. 

Les  ondes  sont  ainsi  nommés  à cause  des  ondes  qu’on 
leur  fait  prendre-,  ainsi  qu’aux  tabis  en  les  faisant  passer 
plusieurs  fois  à la  calandre. 

Les  rayés  sont  distingués  des  unis  par  la  quantité  de  pe- 
tites raies  qu’on  leur  donne. 

Les  camelots  à eau  sont  ceux  qui , après  avoir  été  fabri- 
qués, ont  reçu  un  certain  apprêt  d’eau  , et  qu’ensuite  on  a 
mis  sous  la  presse  à chaud , pour  les  rendre  catis  et  lustrés. 

Les  fabricants , ainsi  que  les  marchands , sont  très-atten- 
tifs à ne  laisser  prendre  aucun  mauvais  pli  à cette  étoffe , 
parce  qu’il  est  très-difficile  de  les  lui  ôter. 

Les  camelots  de  soie  de  diverses  couleurs  , comme  cra- 
moisis , incarnats  , violets  , qui  se  fabriquent  en  Italie , sont 
des  étoffes  tabisées  ou  ondées  par  le  moyen  de  la  calandre. 

Quoiqu’il  y ail  en  France  beaucoup  de  fabriques  de*ca- 
melot , on  en  tire  aussi  des  pays  étrangers , comme  de  Bru- 
xelles , de  Hollande,  et  d’Angleterre.  Les  camelots , dont 
on  fait  à Lille  une  quantité  prodigieuse,  sont  destinés  pour 
l'Espagne,  et  portent  une  multitude  de  noms  bizarres  que 
les  Flamands  leur  ont  donnés.  Ceux  d’Arras  ont  le  grain  fort 
rond  , tiennent  plus  du  bouracan  que  du  camelot  ordi- 
naire , et  sont  ordinairement  très-grossiers.  La  manufacture 
d’Amiens  fournit  beaucoup  de  camelots  dont  les  qualités 
et  les  noms  sont  différents.  Les  premiers , qui  sont  les  plus 
estimés  de  tous  , sont  appelés  camelots  façon  de  Bruxelles , 
parce  qu'ils  imitent  les  vrais  Bruxelles  dans  la  matière  et 
dans  la  forme.  Les  camelots  fil-retors  ou  à gros  grain , sont 
très-étroits.  Les  camelots  quinetes  ont  la  trame  faite  d’un 
fil  très-tors.  Les  petits  camelots  rayés  ont  des  raies  de  di- 
verses couleurs , qui  vont  en  longueur  depuis  le  chef  de  la 
piece  jusqu’à  la  queue. 

Aa  4 
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Iæ  grand  usage  que  le  peuple  fait  de  cette  étoffe  a engagé 
le  Conseil  à prendre  des  précautions  pour  que  la  fabrica- 
tion en  fût  bonne  ; et  quoique  cette  espece  de  fabricants 
n’ait  point  de  statuts  particuliers,  le  Conseil  d’Etat  du  Koi 
leur  donna  un  réglement  le  17  Mars  1717  , par  lequel  il  est 
ordonné  que  les  camelots  de  grains  tout  laine , façon  de 
Bruxelles  , auront  la  chaîne  de  quarante-deux  portées , ou 
faisceaux  d’un  certain  nombre  de  fils  formés  sous  l’ourdis- 
soir , et  de  vingt  buhots  ou  fils  chacune  ; et  que  la  piece 
aura  trente-six  aunes  de  longueur  sur  demi-aune  demi-quart 
de  largeur  entre  les  gardes  ou  lisières  ; que  ceux  de  façon 
de  Hollande  auront  deux  fils  de  soie , quarante-deux  por- 
tées, vingt-six  à vingt-huit  buhots,  demi-aune  demi-quart 
de  largeur  sur  trente-six  à quarante  aunes  de  longueur  ; 
que  les  supeifins , façon  de  Bruxelles  , auront  la  chaîne  de 
poil  de  chevre  filé  , autrement  dit  poil  de  chameau , et  de 
deux  fils  de  soie,  la  trame  double  de  fil  de  turcoin,  ou  de 
poil  de  chevre  filé , de  même  longueur  et  largeur  que  ceux 
de  façon  de  Hollande  ; que  les  rayés  et  unis  changeants  , 
tout  de  laine,  auront  la  chaîne  de  trente-trois  portées  de 
douze  buhots  chacune  , d’une  demi-aune  de  largeur  entre 
les  deux  lisières,  et  de  vingt  et  une  aunes  de  longueur. 

Les  camelots  de  toute  espece  paient , suivant  l’arrêt  du 
Conseil , du  20  Décembre  1687 , douze  livres  par  piece  de 
vingt  aunes  , et  ne  peuvent  entrer  que  par  les  ports  de  Ca- 
lais et  de  Saint-Valéry.  Les  Camelots  du  Levant  paient  plus 
que  ceux  d’Europe  pour  droit  d'entrée , et  sont  taxé  par 
l'arrêt  du  i5  Août  i685,  à raison  de  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur. 

Les  camelots  de  laine  et  de  poil , de  quelque  façon  qu’ils 
soient  faits  , et  quelque  nom  qu’ils  portent  , paient  pour 
droit  de  sortie  sept  livres  du  cent  pesant , et  trois  livres  pour 
ceux  dans  lesquels  il  n’entre  que  de  la  laine. 

CAMPHRE  ( Art  de  raffiner  le  ).  Le  camphre  est  une 
substance  végétale  , concrète  , inflammable  , très-volatile  , 
d’une  odeur  très-forte  , et  se  dissout  facilement  dans  l’esprit 
de  vin.  Il  est  si  combustible  qu’il  brûle  A la  surface  de  l’eau, 
c.'est  pourquoi  on  prétend  qu’il  entroit  dans  la  composition 
du  feu  grégeois.  On  l’emploie  encore  aujourd’hui  dans  les 
feux  d’artifice. 

Cette  substance  végétale  se  recueille  en  abondance  dans 
les  isles  de  Bornéo  , de  Sumatra  et  de  Ceylan  , où  elle 
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découle  du  tronc  et  des  grosses  branches  d’un  arbre  qui 
ressemble  à un  laurier , nommé  dans  le  pays  caphura.  Sa 
hauteur  égale  celle  des  tilleuls  et  des  chênes  ; et  pendant 
qu’il  est  jeune  son  tronc  est  revêtu  d’une  écorce  lisse  et 
verdâtre. 

Le  camphre  coule  par  les  incisions  qu’on  fait  au  tronc  et 
aux  principales  branches  de  l’arbre.  On  l’appelle  dans  cet 
état  camphre  brut , parce  qu’il  est  sali  de  plusieurs  impuretés 

Îu’il  contracte  dans  le  temps  qu’on  le  retire  du  camphrier. 

æs  Hollandois,  qui  en  font  le  principal  commerce,  le  pu- 
rifient chez  eux  pour  enjôler  la  terre  qui  s’y  est  melée  quand 
il  est  tombé  de  l’arbre , ou  celle  qu’on  y a ajoutée  pour  en 
augmenter  le  poids. 

Le  camphre  se  tire  aussi , selon  Kempfer,  de  la  racine  et 
du  bois  du  camphrier  que  les  paysans  Japonnois  coupent 
par  petits  morceaux  , et  qu’ils  font  bouillir  avec  de  l’eau 
dans  un  pot  de  fer  fait  en  vessie,  sur  lequel  ils  placent  une 
espece  de  grand  chapiteau  argilleux  , pointu  et  rempli  de 
chaume  ou  de  natte.  Le  camphre  s’étant  sublimé  en  suie 
blanche  , ils  le  détachent  en  secouant  le  chapiteau  , et  ils 
en  font  des  masses  friables,  grenetées,  jaunâtres,  et  pleines 
d’impuretés. 

Selon  MM.  P omet  et  Lemery  , après  avoir  cassé  et  pilé»  le 
camphre  brut  qu’on  veut  purifier , 011  le  met  dans  des  ma- 
tas qu’on  bouche  légèrement  après  les  en  avoir  remplis  k 
moitié.  Un  feu  médiocre  éleve  peu  à peu  le  plus  subtil  du 
camphre  jusqu'au  haut  du  chapiteau  ; lorsque  la  sublima- 
tion e$t  faite  on  en  retire  un  camphre  raffiné,  blanc  , trans- 
parent, en  un  ou  plusieurs  morceaux  , suivant  la  quantité 
du  camphre  brut  qu’on  a employée  ; on  le  liquéfie  ensuite 

[>ar  une  douce  chaleur,  et  on  le  jette  dans  des  moules  pour 
ui  donner  la  forme  qu’on  veut. 

La  méthode  des  Hollandois  , selon  Gronovius  , est  de 

I filer  le  camphre  brut , et  de  le  purifier  de  ses  ordures  en 
e passant  par  un  crible.  Ils  en  mettent  ensuite  une  certaine 
quantité  dans  un  rnatras  ou  vaisseau  de  verre  dont  le  col  est 
étroit  et  le  fond  plat  ; ils  placent  ce  rnatras  sur  un  bain  de 
sable,  au-dessous  duquel  ils  font  un  feu  assez  violent  : pen- 
dant que  cette  substance  fond , ils  mettent  sur  le  rnatras 
plusieurs  morceaux  d’étoile  cousus  ensemble,  percés  au 
milieu  pour  laisser  passer  le  col  de  ce  vase  de  verre  , sur  le- 
quel ils  adaptent  un  cône  de  fer  blanc  un  peu  plus  long 
que  le  col  du  rnatras. 
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Après  la  fusion  du  camphre,  ils  diminuent  le  feu  et  6ttiK 
f étoffe  et  le  cône  ; pour  empêcher  que  la  fusion  ne  se  re- 
froidisse trop  tôt  , ils  couvrent  le  col  du  matras  avec  un 
cône  de  papier  gris , et  le  laissent  ainsi  fondu  pendant 
quelques  heures  sur  un  feu  qui  est  à un  degré  modéré. 

Après  celte  digestion  ils  recommencent  à faire  un  feu 
violent  qu’ils  continuent  jusqu’à  ce  que  le  camphre  se  su- 
blime ; et  pour  empêcher  que  le  col  du  matras  ne  se  rem- 
plisse et  ne  se  rompe  , ils  y introduisent  continuellement 
une  baguette  de  bois  ou  de  fer  pour  le  tenir  ouvert. 

Lorsque  toute  la  matière  est  sublimée  on  la  laisse  re- 
froidir après  l’avoir  ôtée  ; et  s’il  y a des  impuretés  dans  le 
fond  du  pain  qu  elle  a formé  , on  les  enleve  avec  un  cou- 
teau en  coupant  et  non  en  raclant , a tin  de  lui  conserver 
plus  de  transparence  et  de  blancheur. 

Il  résulte  des  expériences  que  M.  Valmont  de  Bomare  a 
faites  sur  divers  camphres  bruts , et  dont  il  a rendu  compte 
en  1761  à l’Académie  Royale  des  Sciences  , que  l’axioine 
le  plus  généralement  adopté  dqit  souffrir  quelque  excep- 
tion , lorsqu’il  assure  que  le  camphre , étant  au  degré  de 
l’eau  bouillante  , ne  peut  se  sublimer  sans  se  décomposer  ; 
que  pour  parvenir  à la  sublimation  ou  purification  du  cam- 
phre , il  faut  un  feu  gradué  et  assez  violent  ; que  le  verre 
blanchâtre  convient  mieux  pour  cette  opération  que  le 
verre  verd  ; que  les  couvercles  formant  une  espece  de  ré- 
verbéré , conservant  et  réfléchissant  la  chaleur , accélè- 
rent la  fusion  du  camphre  ; que  le  contact  de  l’air  extérieur , 
bien  ménagé , rend  l’opération  plus  aisée  ; que  le  camphre 
brut  du  Japon  ne  perd  que  peu  ou  point  de  son  poids , étant 
mis  seul  à sublimer;  mais  qu’étant  mêlé  avec  celui  qui  est 
purifié  , il  déchoit  d’un  septième  ; et  au  contraire  le  oam- 
phre  purifié , étant  mis  seul  à sublimer , ne  diminue  point , 
tandis  que  U camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  vingtième  ; 
qu’enfin  la  maniéré  de  purifier  le  camphre  n’est  pas  aussi 
compliquée  que  beaucoup  d’auteurs  l’ont  prétendu.  Il  dit 
aussi  que  la  dissipation  à la  longue  de  tous  les  camphres 
exposes  à l’air , l’ont  convaincu  que  le  camphre  est  une 
substance  toute  particulière , et  qui  a des  caractères  qui  la 
distinguent  de  tous  les  autres  corps  du  régné  végétal.  Voyez 
le  Dictionnaire  raisonné  universel  d’histoire  naturelle  , au 
mot  Camphre. 

Quelques  auteurs  disent  qu’on  peut  retirer  du  eamphre , 
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maïs  en  petite  quantité  , de  la  camphrée , du  thym  , du 
romarin , etc.  et  de  presque  toutes  les  plantes  labiées , ou 
de  celles  dont  les  découpures  inégales  et  irrégulières  imi- 
tent communément  les  deux  terres  de  la  bouche  d’un 
animal. 

On  appelle  quelquefois  camphre  artificiel  un  mélange  fait 
avec  de  la  sandaraque  , ou  du  vinaigre  blanc  distillé  qu’on 
met  pendant  vingt  jours  dans  le  fumier  de  cheval  ; en  le 
laisse  après  au  soleil  pendant  un  mois,  après  quoi  on  trouve 
Je  camphre  sous  la  forme  d’une  croûte  de  pain  blanc , qu’on 
nomme  autrement  gomme  de  genievre,  vernis  blanc , et  mastic. 

Suivant  le  tarif  de  1664,  il  paie  quinze  livres  pour  cent 
pesant  d’entrée. 

CANEVAS  ( Fabrique  de  ).  En  général  le  canevas  est  une 
toile  écrue  , claire  , de  chanvre  ou  de  lin , divisée  en  petits 
carreaux  qui  dirigent  les  ouvrages  de  tapisserie  à l’aiguille. 
Le  .dessinateur , lorsqu'il  trace  des  fleurs,  des  fruits,  des 
animaux,  etc.  sur  cette  toile  ou  canevas,  marque  par  des 
fils  de  différentes  couleurs  les  contours  que  doit  suivre  f ou- 
vrière , et  les  couleurs  qu’elle  doit  employer. 

On  les  fait  presque  tous  sur  un  métier  à toile  au  Mesnil, 
près  de  Montfort-1  Amaury.  Il  s’en  consomme  beaucoup  en 
France  , et  on  en  envoie  dans  les  pays  étrangers. 

M.  Diderot  propose  aux  tisserands  une  sorte  de  canevas 
qu'il  a vu  exécuter , et  qu’il  assure  être  plus  propre  à rendre 
la  broderie , soit  en  laine  , soit  en  soie  , infiniment  plus 
belle , moins  longue  et  moins  coûteuse.  Pour  cet  effet , il 
propose  de  la  fabriquer  sur  le  métier  des  ouvriers  en  soie. 
a On  monterait , ait-il,  le  métier  comme  s’il  éloit  ques- 
» tion  d’exécuter  le  dessin  en  brocher  , c’est-à-dire  comme 
» on  le  monte  pour  les  étoffes  de  soie  qui  doivent  ensuite 
1»  être  brochée®,  mais  on  ne  brocheroit  point  : ainsi  le  des- 
» sin  destiné  à guider  le  Brocheur  qui  doit  remplir  ensuite 
» ce  dessin  , resteroit  vuidc  en  dessous  ; il  serait  couvert 
» # en  dessus  par  des  brides  , comme  à la  gaze , et  tout  le 
»*  fond  serait  fait  ; la  brodeuse  n’auroit  plus  qu’à  remplir 
m les  endroits  vuides.  il  est  étonnant  qu’on  ne  se  soit  pas 
» encore  avisé  de  faire  de  ces  canevas  ; le  point  en  est  infi- 
» niment  plus  beau  et  plus  régulier  qu’il  ne  se  peut  faire 
» à l’aiguille  ; le  métier  fait  en  même  temps  la  toile  et  le 
» point , et  chaque  coup  de  battant  fait  une  rangée  de 
» points  de  toute  la  largeur  du  métier.  Les  contours  do 
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th  dessin  sont  tracés  d’nne  façon  infiniment  plus  régu- 
w licre  et  plus  distincte  que  par  des  fils.  Il  me  sembla 
» que  celte  invention  a autant  davantage  sur  l’ouvrage  à 
» 1 aiguille,  soit  pour  la  perfection  , soit  pour  la  vitesse, 
» que  l'ouvrage  à métier  à bas  en  a sur  le  tricot  à l’ai— 
» guille.  Il  n’y  a point  d’ouvrier  qui  ne  pût  faire  en  un 
» jour  presque  autant  d’aunes  de  fond  de  fauteuils , soit 
»»  en  soie  , soit  en  laine  , qu’un  tisserand  fait  d’aunes  de 
>»  toile.  Et  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  y ait  un  grand  mys- 
n tere  à la  façon  de  ccs  canevas.  Il  faut  que  la  chaîne 
» soit  de  gros  fil  retors  de  Piémont , qu’elle  leve  et  baisse 
»»  moitié  par  moitié  , comme  pour  la  toile  , avec  cette 
»*  différence  , qu’à  la  toile  , où  le  grain  doit  être  tout  fin 
» et  par-tout  égal , un  fil  baisse  , un  fil  leve , et  ainsi  de 
»•  suite  ; au  lieu  qu’ici  , où  il  faut  donner  de  l’étendue 
»>  et  du  relief  au  point , on  feroit  baisser  deux  fils , lever 
»»  deux  fils , et  ainsi  de  suite.  Ort  prendroit  une  trame  de 
»*  laine  ou  de  soie  forte , large , épaisse  et  bien  capable  de 
tt  garnir.  Au  reste  , j’ai  vu  l’essai  de  l’invention  que  je 
»»  propose  ; il  m’a  paru  infiniment  supérieur  au  travail  de 
»»  l’aiguille.  Quant  à la  célérité , on  peut  faire  une  rangée 
>»  de  points  de  la  longueur  de  vingt  pouces  et  davantage 
» d’un  seul  coup  de  battant.  Les  brides  qui  couvriraient 
>»  les  endroits  du  dessin  , les  fortifieroient  encore , et  leur 
»>  donneroient  du  relief. 

» Nous  proposons  nos  vues  , continue-t-il , toutes  les 
n fois  quelles  nous  paroissent  utiles  : au  reste  , c’est  aux 
t»  ouvriers  à les  juger  ; mais,  pour  qu’ils  en  jugent  saine- 
« ment , il  seroit  à propos  qu’ils  se  défissent  de  la  préven- 
>»  tiofi  qu’il  n’y  a rien  de  bien  imaginé  que  ce  qu’ils  inven- 
» tent  eux-mêmes , ni  rien  de  bien  fait  que  ce  qu’ils  font. 
n Je  les  avertis  que  , par  rapport  au  canetasen  question, 
•i  j’en  croirai  plutôt  l’expérience  que  j’ai  que  tous  les  rai- 
»>  sonnements  qu’ils  feront.  J’ai  vu  des  fonds  de  canevas , 
» tels  que  je  les  propose,  remplis  avec  la  derniere  célérité, 
n et  ou  le  point  étoit  de  la  derniere  beauté.  » 

I,cs  canevas  paient  les  mêmes  droits  de  sortie  que  le» 
toiles,  de  chanvre. 

CANEVASS1ERE  : voyez  LiNGERE. 

CANONNIER  ( L’art  du  ).  Le  . Canonnier  est  celui  qui 
charge  un  canon  avec  l’aide  de  ceux  qui  sont  préposés  pour 
le  service  des  batteries. 
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Le  canon  est  une  arme  à feu  , propre  à jeter  des  balles 
de  plomb  ou  de  fer. 

L’art  du  Canonnier,  qui  est  la  maniéré  de  se  servir  de» 
canons  et  des  mortiers , consiste  à savoir  les  charger , les 
pointer  et  y mettre  le  feu  avec  toue  la  justesse  et  la  promp- 
titude possible  : il  enseigne  aussi  A connoitre  la  force  et  l'effet 
de  la  poudre  , les  dimensions  des  pièces  d’artillerie , le» 
proportions  de  la  poudre  et  du  boulet  dont  on  les  charge  , 
la  J'açou  de  les  manier  , nettoyer  et  rafraîchir  , de  calculer 
leur  portée,  et  de  les  diriger  si  bien  qu’ils  atteignent  au  but. 
Pour  cet  effet , le  Canonnier  se  sert  d’une  réglé  de  calibre  ou. 
verge  sphérométrique  , d’un  quart  de  cercle  et  d’un  niveau. 

Maltus , Ingénieur  Anglois  , est  réputé  pour  être  le  pre- 
mier qui  , en  i634 , a enseigné  à se  servir  du  mortier; 
mais  avant  que  M.  Blondel  eût  donné  au  public  son  art  d* 
jeter  les  bombes  , les  Canonniers  n’avoient  point  de  réglés 
fixes,  ils  haussoient  et  baissoient  la  piece  , jusqu’à  ce  qu’ils 
pointassent  juste.  On  est  redevable  à Galilée  et  A Toricelli 
son  disciple , de  la  certitude  des  règles  qu’ils  ont  données 
sur  toutes  ces  opérations. 

Quoiqu'on  ne  soit  pas  d’accord  sur  la  quantité  propor- 
tionnelle des  matières  qui  doivent  entrer  dans  la  composi- 
tion destinée  à la  fonte  des  canons,  on  peut  voir  à l’article 
Fondeur,  en  bronze  la  maniéré  de  préparer  les  moules 
de  canons , et  de  fondre  les  matières. 

Les  instruments  dont  le  Canonnier  se  sert  pour  charger  le 
canon , sont  la  lanterne  , qui  est  une  espece  de  cuiller  de 
cuivre  rouge  , montée  sur  un  long  bâton  qu’on  nomme  sa 
hampe;  le  refouloir  ou  instrument  qui  sert  A presser  fortement 
le  bouchon  de  foin  "qu’on  met  sur  la  poudre  ; Vécouvïllon  , 
qui  est  une  espece  de  brosse  attachée  à une  hampe , et  qui 
sert  A bien  nettoyer  toute  la  cavité  de  la  piece  après  quelle 
a tiré,  et  à en  ôter  le  feu  qui  pourroit  y être  demeuré  ( on  se 
sert  encore  d’autres  écouvillons  qui  sont  couverts  de  peaux 
de  mouton  );  le  tirebourre , qui  est  un  gros  lil  de  fer  tourné 
en  forme  de  vis,  et  qui  sert  à décharger  le  canon  quand  il  en 
est  besoin  ; le  dégorgeoir , qui  est  une  espece  de  grosse  ai- 
guille qui  sert  à nettoyer  la  lumière  du  canon  pour  y mettre 
l'amorce  ; le  boute-feu  ou  long  bâton  au  bout  duquel  on  atta- 
che une  meche  pour  mettre  le  feu  au  canon;  le  chapiteau  ou 
«spece  de  petit  toit  qu’on  met  sur  la  lumière  pour  empê- 
cher le  vent  d’tmiporter  l’amoroe,  ou  la  pluie  de  la  mouiller. 
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Comme  la  principale  habileté  du  Canonnier  consisté  J( 
tien  savoir  pointer  son  canon  et  le  diriger  vers  l’endroit  où 
il  veut  faire  porter  le  boulet  ; pour  y bien  réussir,  il  se  sert 
d’un  coin  qu’on  nomme  coin  de  mire , au  moyen  duquel  , 
en  l’avançant  sous  la  culasse  du  canon  , et  sur  la  semelle  de 
l’affût  , il  en  dirigeJa  volée  où  il  veut  : lorsqu’il  veut  faire 
plonger  le  canon  de  haut  en  bas  , il  est  obligé  d'entasser 
plusieurs  de  ces  coins  les  uns  sur  les  autres. 

Pour  remédier  A l’inconvénient  qui  résulteroit  de  ce  que 
le  canon  étant  plus  gros  vers  la  culasse  que  vers  la  bouche , 
il  porterait  trop  haut  si  on  l’alignoit  suivant  son  prolonge- 
ment , le  Canonnier  adapte  sur  l’extrémité  de  la  volée  un 
fronteau  de  mire  qui  est  une  pièce  de  bois  dont  la  concavité 
de  la  partie  intérieure  est,  pour  ainsi  dire,  achevalée  sur  le 
bout  du  canon , et  dont  la  partie  supérieure  répond  A la  quan- 
tité d’épaisseur  que  le  métal  de  la  culasse  a de  [dus  que  ce  lui 
de  la  volée  ;par  ce  moyen,  la  ligne  de  mire  devient  parallèle 
A celle  que  doit  décrire  le  boulet  qui , étant  chassé  dans  cette 
direction  , est  porté  au  .point  où  l’on  veut  le  faire  arriver. 

CAQUEUR.  : voyez  Egaqueub. 

CARDEUR.  Le  Cardeur  est  l’ouvrier  qui  carde  le  coton , 
la  laine  , la  bourre  , etc. 

Le  Cardeur  reçoit  le  coton  tel  qu’il  est  au  sortir  de  sa 
coque  , il  l’épluche  avec  les  doigts  pour  en  ôter  les  ordures 
les  plus  grossières,  et  le  passe  ensuite  entre  deux  cardes.  .La 
carde  est  une  espece  d’instrument  ou  plutôt  de  peigne , 
composé  d’un  très-grand  nombre  de  petits  morceaux  ou 
pointes  de  lil  de  fer  un  peu  recourbées  en  crochets  vers  le 
milieu , attachées  par  le  pied  l’un  contre  l’autre  , par  ran- 
gées fort  pressées.  Un  morceau  de  cuir  épais  qui  les  tient 
en  état , est  cloué  par  les  bords  sur  un  morceau  de  bois 

Slat  et  quarré  , long  d’environ  un  pied  , large  de  près  d’un 
emi-pied  j qui  a un  manche,  ou  poignée,  fait  du  même 
bois , placé  dans  le  milieu  sur  les  bords  de  l’un  des  côtés 
de  la  longueur  ; ce  morceau  de  bois  se  nomme  le  fût. 

Quand  le  coton  est  suffisamment  démêlé  , on  lui  donne 
avec,  le  dos  de  la  carde  la  forme  d’un  cylindre,  si  on  le  des- 
tine A être  Hlé  ; si  au  contraire  il  est  destiné  A être  mis  entre 
deux  étoffes , pour  faire  des  couvertures  piquées,  des  robes 
de  chambre,  etc.  on  le  laisse  de  la  grandeur  de  la  carde.’ 

On  carde  la  laine  de  même  que  te  coton  , A l’exception 
cependant  que  les  cardes  ‘pour  carder  la  laine  sont  plus 


Digitized  by  Google 


C À ft  $8$ 

étroites  que  celles  dont  on  se  sert  pour  carder  le  coton  , et 
qu’avant  de  caider  la  laine  , on  la  graisse  avec  de  l'huile  , 
dont  il  faut  le  quart  du  poids  de  la  laine  dans  celle  devinée 
à faire  la  trame  des  étoffes  , et  la  huitième  partie  dans 
celle  de  la  chaîne. 

L’opération  du  cardage  est  une  des  plus  nécessaires  pour 
parvenir  à là  réussite  parfaite  des  draps;  car,  si  les  laines  ne 
sont  pas  bien  cardées,  elles  ne  peuvent  être  filées  également 
ni  uniment  : il  en  résulte  sur-tout  un  grand  désavantage 
pour  les  couleurs  mêlées  ; car  les  draps  sont  alors  de  cou- 
leur inégale  et  piquée  en  différents  endroits  : aussi  les  laines 
teintes  , destinées  à être  mélangées , doivent  être  repassées 
à la  carde  une  fois  de  plus  que  les  blanches.  Les  Cardeurs 
font  usage  de  plusieurs  especes  de  cardes  ; à mesure  qu’ils 
avancent  dans  leur  travail  , ils  emploient  les  plus  fines. 
On  reconnoit  que  la  laine  est  bien  cardée,  en  la  présentant 
au  jour.  Si  elle  est  bien  fondue , on  la  voit  claire  et  unie  ; 
si  au  contraire  elle  est  mal  travaillée  , on  voit  de  petits 
pelotons  ou  incitons  qui  prouvent  qu’elle  n’a  pas  été  tou- 
chée également  par  la  carde  dans  toutes  ses  parties. 

Les  premiers  Cardeurs  donnent  la  laine  à des  Cardeuses 
qui  ont  de  plus  petites  cardes,  par  le  moyen  desquelles  elles 
la  réduisent  en  petits  rouleaux  appelés  loquettes , pour  la 
mettre  en  état  d'être  filée.  Voyez  Drapier. 

La  communauté  des  Cardeurs  est  très-ancienne  à Paris  : 
leurs  statuts  ont  été  confirmés  par  lettres -patentes  de 
Louis  XI , du  24  Juin  *4^7  ; et  depuis  , par  d’autres  de 
Louis  XIV  , du  mois  de  Septembre  1688  , registrées  en 
parlement  le  22  Juin  ifigi. 

Par  ces  statuts  et  reglemens , les  maîtres  de  cette  com- 
munauté sont  qualifiés  Cardeurs  , Peigneurs , Arçonncurs 
de  laine  et  coton  , Drapiers-Drapants  , Coupeurs  de  poil , 
Fileurs  de  lumignons  , etc. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu’après  trois  ans  d’ap- 
prentissage et  un  de  compagnonage , et  avoir  fait  le  chef- 
d’œuvre. 

Trois  maîtres  jurés  sont  à la  tête  de  celte  communauté. 

L’élection  des  jurés  se  fait  d’année  en  année , c’est-à-dire 
deux  dans  une  année , et  un  l’année  suivante. 

Il  est  permis  aux  Cardeurs  de  faire  teindre  ou  de  teindre 
eux-mêmes  dans  leurs  maisons  toutes  sortes  de  laines  en 
noir  ; mais  il  leur  est  défendu  , par  arrêt  du  Conseil , du 
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io  Août  1700,  d'arracher  ou  couper  ancun  poil  de  lierre, 
même  d’en  avoir  des  peaux  dans  leurs  maisons , parce  quo 
ce  droit  est  réservé  aux  chapeliers. 

CARDIER.  Les  Cardiers  ou  faiseurs  de  cardes  se  servent 
pour  leur  ouvrage  de  la  peau  de  veau , de  houe  ou  de  chè- 
vre , bien  tannée. 

Les  Cardiers  ne  devroient  jamais  employer  que  des  peaux 
de  veaux , bien  tannées , d’une  force  proportionnée  aux 
especes  de  cardes  auxquelles  on  les  destine  , et  ne  point  se 
servir  de  peaux  de  moutons  , nommées  basanes  , parce 
qu’elles  sont  trop  foibles , et  qu’elles  ne  résistent  pas  au 
travail.  Les  peaux  de  veaux  ont  plus  de  force , et  donnent 
plus  de  jeu  et  de  ressort  à la  carde. 

Pour  suppléer  à la  force  qui  manque  aux  peaux  de  mou- 
tons , les  Cardiers  y ajoutent  des  feuilles  de  papier  collées 
ensemble  les  unes  sur  les  autres  ; ce  qui  ne  vaut  rien , parce 
que  les  cardes  n’ayant  d’autre  solidité  que  celle  que  le  pa- 
pier leur  donne,  et  se  trouvant  trop  humectées  par  l'huile, 
elles  sont  de  peu  de  durée. 

Ils  prennent  une  peau , la  coupent  par  morceaux  quarrés 
oblongs  de  la  grandeur  dont  la  carde  doit  être  , et  tendent 
ces  morceaux  , qu’ils  appellent  feuillets , sur  une  espece  de 
métier  appelé  le  panteur.  Lorsque  la  peau  est  montée  sur 
le  panteur , on  passe  une  pierre-ponce  dessus  pour  1 éga- 
liser ; s’il  s’y  trouve  des  endroits  trop  minces , on  y colle 
du  papier  ou  du  parchemin.  Cette  seconde  opération  s’ap- 
pelle parer,  Lorsque  la  peau  est  parée,  on  la  pique , c’est-à- 
dire  qu’on  la  perce  de  petits  trous  placés  sur  une  même  ligne 
droite,  et  tous  à la  meme  distance  les  uns  des  autres.  Quand 
on  a piqué  la  peau , il  s'agit  de  la  garnir  de  bis  d’archal. 
On  commence  par  couper  le  fil  de  1er  d’une  longueur  pro- 
portionné à la  carde  qu’on  veut  faire. 

Quand  les  fils  sont  coupés,  on  les  double  ; ce  qui  s’exé- 
cute par  le  moyen  d’un  instrument  appelé  doubleur , qui  lait 
soullrir  au  fil  d’archal  deux  inflexions  à la  fois.  Les  tron- 
çons dans  cet  état  s’appellent  pointes.  On  les  plante  dans 
les  trous  d’un  instrument  appelé  crocheux  ou  croqueux  , et 
on  leur  fait  prendre  encore  deux  nouveaux  angles. 

Les  Cardiers  doivent  être  attentifs  à ce  que  l’instrument 
dont  ils  sc  servent  pour  doubler  les  dents , soit  fait  de  façon 
qu’ils  n’en  puissent  doubler  qu’un  rang  à la  fois,  et  non 
plusieurs  , comme  ils  le  font  ordinairement  afin  d’aller 
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plus  vite , parce  qu’cn  doublant  plusieurs  rangs  de  Fil  À ia 
lois , celui  de  dessous  esl  moins  large  que  celui  de  dessus  , 
ce  qui  rend  les  dents  d’une  longueur  inégale.  Pour  cet  effet» 
ils  ne  doivent  crocher  qu’une  ou  deux  dents  à la  fois.  Pour 

{>eu  qu’ils  se  négligent  dans  la  maniéré  de  Faire  les  cardes, 
'apprêt  des  laines  s’en  ressent  beaucoup,  et  les  laines  n’ont 
Jamais  la  perfection  de  travail  dont  elles  sont  susceptibles. 
Lorsque  les  Cardiers  n’observent  pas  de  réglé  lixe  dans  leur 
Façon  de  fabriquer , et  que  les  Cardeurs  emploient  indistinc- 
tement toute  sorte  de  cardes  , les  draps  et  les  étoffes  qu’on 
en  fabrique  sont  beaucoup  moins  parfaits  : aussi  l’arrêt  du 
Conseil  d’Etat  du  Roi,  du  3o  Décembre  1727,10111'  a prescrit 
la  forme,  la  matière  et  le  nombre  de  rangs  de  dents  que 
chaque  espece  de  carde  doit  avoir  , alin  que  la  laine  étant 
mieux  cardée  , les  ploques  ou  feuillets  de  laine  cardée  qui 
en  proviennent,  fournissent  une  soie  égale  et  un  fil  de  même 
grosseur,  pour  que  le  drap  soit  également  fort  par-tout. 

Lorsque  les  pointes  sont  trochées , on  les  passe  dans  Ica 
trous  de  la  peau  piquée  et  tendue  sur  le  panteur  : celte  opé- 
ration s’appelle  bouter  ou  ficher.  Lorsqu’on  a bouté , et  que 
la  peau  est  couverte  de  pointes  ou  crocs,  on  passe  dessus  de 
la  colle-forte , après  s’être  bien  assuré  qu’il  n’y  a point  de 
crocs  à contre-sens.  Lorsqu’on  a bien  fixé  les  crocs  sur  le 
feuillet  avec  la  colle-forte  dont  on  la  enduit , on  prend  une 

{lierre  de  grès  très-fine  ; on  enleve  le  morfil,  et  l’on  aiguise 
es  pointes  des  crocs  en  passant  cette  pierre  dessus.  Cette 
opération  s’appelle  habiller  ou  rhabiller  lu  carde. 

AP  rès  que  la  carde  est  habillée  , on  démêle  les  crocs  qui 
sont  embarrassés  les  uns  dans  les  autres,  %vec  un  instrument 
appelé  fendoir  : ensuite  , on  prend  -un  autre  instrument 
appelé  dresseur , qui  sert  a redresser  les  crocs  versés  ou  ren- 
versés. L’usage  du  fendoir  est  de  mettre  les  crocs  en  ligne, 
et  de  les  démêler  : celui  du  dresseur , c’est  de  placer  tous  les 
sommets  des  angles  dans  un  même  plan  parallèle  au  feuillet, 
et  de  rendre  tous  les  crocs  bien  perpendiculaires , ou  dans 
cltie  même  inclinaison.  Il  s’agit  ensuite  de  recorder  la  carde  , 
c'est-à-dire  d’examiner  tous  lescrocs,d’ôlcrceux  qui  se  sont 
cassés,  soit  dans  l’opération  du  fendoir,  soit  dans  celle  du 
dresseur , et  ceux  qui  se  sont  trouvés  trop  courts.  Pour  cet 
effet , on  ôte  la  colle  dans  l’endroit  du  feuillet  auquel  ils 
aorrespondent , et  on  leur  en  substitue  d’autres. 

Quand  la  carde  areçu  toutes  ces  façons,  on  la  détend  pouf 
Tome  1.  B b 
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la  monter  sur  un  morceau  da  bois  de  hêtre  de  même  gran- 
deur. Lorsque  la  carde  est  montée  , on  la  mouve  ; ce  qui 
consiste  a repasser  les  jointes  au  grès , et  donner  la  derniere 
façon,  tant  a celles  quon  a substituées  , qu’aux  autres. 

Les  cardes  pour  le  colon  ne  sont  pas  diil'érentès  de  celles 
qu'on  emploie  pour  la  laine.  Ce  sont  celles  qui  servent  à 
carder  sur  le  genou,  et  qu’on  appelle  vulgairement  petites 
CW  des. 

On  fait  plusieurs  especes  de  cardes , des  drousseles  ou 
grandes  cardes,  qu’on  nomme  aussi  scordasses  à Carcassone; 
des  ploquei  esses  ou  cardes  qui  ont  dix  à onze  pouces  de  lon- 
gueur, sur  six  de  largeur;  des  étoqueresses  de  huit  pouces  et 
demi  de  long , sur  cinq  de  large  ; des  repasseresses  qui  sont 
à-peu-près  üe  la  longueur  et  de  la  largeur  des  étoqueres- 
•es.  Ces  trois  dernieres  cardes  servent  pour  les  draps  de 
couleur  qui  sont  beaucoup  mélangés. 

Le  Roi  a donné,  par  arrêt  du  3o  Décembre  1727 , divers 
réglements  pour  toutes  les  cardes  qui  doivent  être  de  lon- 
gueur et  largeur  différentes,  suivant  la  qualité  de  la  laine 
quelles  doivent  carder.  Voyez  les  Réglements  généraux  pour 
les  Manufactures  , Tome  III , page  2.5 7. 

Les  statuts  des  maîtres  Cardeurs  de  Paris  leur  donnent, 
entre  autres  qualités , celle  de  Cardiers , à cause  qu’il  leur 
est  permis  de  faire  et  monter  des  cardes  : ils  se  servent  néan- 
moins rarement  do  cette  faculté  : ils  s’en  fournissent  ordi- 
nairement chez  les  Cardiers  de  Paris  , ou  ils  les  tirent  de* 
provinces  du  royaume,  et  des  pays  étrangers,  particulié- 
rement de  Hollande. 

CARMIN  (Arl^de  faire  le).  Le  carmin  est  une  espece  de 
laque  très-line  et  très-belle , de  couleur  rouge  fort  écla- 
tante , dont  on  se  sert  dans  la  miniature  et  la  peinture  en 
détrempe. 

Apres  qu’on  a teint  une  demi-livre  de  laine  bien  nette  et 
bien  line  dans  quatre  onces  de  cochenille,  une  livre  d’alun, 
une  demi-livre  de  tartre  pulvériséet  huit  poignées  de  son  de 
froment  qu’on  a fait  bouillir  dans  de  l’eau  pendant  deflx 
heures , et  que  la  laine  a pris  dans  ce  bain  une  belle  cou- 
leur écarlate,  on  prend  trente-deuxpintes  d’eau  claire,  dan* 
laquelle  on  fait  fondre  de  la  potasse  en  suffisante  quantité  , 
pour  en  faire  une  lessive  fort  âcre.  Quand  cette  lessive  est 
lillrée  , on  y fait  bouillir  la  laine  teinte  en  écarlate , jusqu’à 
ce  qu'elle  soit  devenue  blanche , et  que  la  lessive  se  soit 
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chargée  de  tonte  sa  teinture  : après  que  celte  lessive  a<:té 

1>assée  ensuite  dans  une  chausse  , on  y verse  deux  livres  d’a- 
un  fondu  dans  l’eau  , qui  fait  épaissir  la  lessive.  On  re- 
passe le  tout  dans  une  chausse,  et  lorsque  la  lessive  sort  char- 
gée de  couleur,  on  la  remet  bouillir  avec  une  nouvelle  dis- 
solution d’alun  qui  achevé  de  lui  donner  l'épaississement 
convenable.  Pour  lors,  le  carmin  ou  la  laque  ne  passe  point, 
il  reste  dans  la  chausse  sur  laquelle  on  verse  de  l’eau  fraîche 
à plusieurs  reprises  , pour  dissoudre  et  enlever  les  sels  qui 
pourraient  y être  restés  : on  fait  secher  la  couleur  qu’on 
réduit  ensuite  en  une  poudre  impalpable. 

Lorsqu'on  veut  faire  du  carmin  à moins  de  frais , et  ne 
pas  se  donner  la  peine  de  teindre  la  laine  , on  fait  bouillir 
dans  la  lessive  dont  nous  avons  parlé  , de  la  bourre  ton- 
tisse  de  drap  écarlate  , et  on  procédé  de  la  façon  que  nou» 
l’avons  dit. 

On  contrefait  le  carmin  avec  du  bois  de  Brésil  ou  de  Fer- 
nambouc  , qu’on  pile  dans  un  mortier,  et  qu’on  fait  bouillir 
après  l’avoir  mis  tremper  dans  du  vinaigre  blanc.  L’écume 
qui  en  provient  est  une  espece  de  carmin  , mais  qui  n’ap- 

In'oche  point  de  la  beauté  de  celui  dont  nous  avons  donné 
a préparation. 

On  imite  encore  le  carmin  en  tirant  une  belle  couleur 
rouge  des  grains  de  kermès  et  de  la  garance. 

CARRELEUR.  Le  Carreleur  est  l’ouvrier  qui  fabrique 
les  carreaux , et  qui  fait  le  carrelage  des  maisons. On  donne 
aussi  ce  nom  à ceux  qui  posent  les  pavés  de  pierre  de  liais  et 
de  marbre;  mais,  pour  les  distinguer,  on  nomme  ces  der- 
niers Carreleurs-marbriers.  Voyez  MARBRIER . 

Les  carreaux  sont  composés  de  terre  glaise  et  de  sable  fin 
qu’en  terme  de  l’art  on  appelle  sable  doux. 

La  terre  glaise  arrive  en  motte  de  la  carrière  chez  le  Car- 
releur. Il  coupe  d’abord  ce§  mottes  par  tranches  très-minces, 
et  les  met  ensuite  dans  un  tonneau  avec  une  quantité  d’eau 
proportionnée  à celle  de  la  terre  glaise.  11  laisse  cette  terre 
dans  le  tonneau , pendant  environ  douze  heures  , pou^ 
quelle  s’y  détrempa:  ; au  bout  de  ce  temps , il  l’en  retire 
avec  une  pelle  de  bois  , et  la  met  en  tas  sur  le  plancher 
pouryétre  mèléeavec  environ  un  quart  de  sable  sur  la  quan- 
tité de  la  terre  glaise  : pour  lors  un  ouvrier  appelé  marcheur, 
pétrit  avec  ses  pieds  l’une  et  l’autre  matière  pour  n’en  former 
qu’un  même  corps.  Quand  on  s’apperçoit  que  ces  matière* 
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«ont  bien  unies  ensemble , on  en  remplit  différents  moule* 
appelés  faitieres , suivant  l'échantillon  dont  on  veut  faire  les 
Carreaux , c’esl-à-dire  suivant  la  grandeur  qu’on  desire. 

Les  faitieres  étant  remplies,  on  passe  une  plane  par-dessus 
pour  unir  la  surface  de  la  terre  glaise.  Cette  plane  est  un  mor- 
ceau de  bois  quarré,  long  d'environ  dix-luiit  pouces.  Après 
cette  opération,  on  porte  les  faitieres  sur  des  essuis  que  le» 
Carreleurs  appellent  perchés,  et  qui  sont  absolument  sem- 
blables A ces  étages  de  planches  qu’on  voit  dans  la  courdes 
tanneurs  où  ils  mettent  secher  les  mottes  à brûler.  Quand 
la  matière  contenue  dans  les  faitieres  est  suffisamment  seche, 
on  la  rebat  avec  une  balte  de  bois  sur  une  selle  aussi  de  bois 
pour  la  bien  unir.  Ensuite  , par  le  moyen  d’une  serpette  , 
on  partage  la  terre  glaise  encore  tendre  en  autant  de  car- 
tcaux  qu’on  le  desire. 

Quand  les  carreaux  sont  coupés  , on  les  met  en  pile  , et 
ensuite  on  les  place  le  long  du  murpour  les  faire  secheren- 
tiérement , et  les  disposer  à être  cuits.  On  ne  fabrique  pa» 
plusieurs  carreaux  ronds  dans  une  laitière, on  n’en  lait  qu’un 
dans  chacune. 

Le  four  des  Carreleurs  est  fait  de  brique  , et  a la  forme 
d’un  cul  de  hotte  : on  le  chauffe  avec  du  bois.  Pour  cuire 
une  fournée  de  carreaux , il  faut  environ  trois  jours.  On  fait 
d’abord  un  très-petit  feu  , et  on  va  toujours  en  augmentant 
jusqu'à  la  parfaite  cuisson.  Au  sortir  du  four , les  carreaux 
sont  prêts  à être  mis  en  place. 

Il  y a des  carreaux  de  différentes  grandeurs  ; il  y a aussi  des 
carreaux  de  faïence  ou  de  Hollande  qui  ont  ordinairement 

3 uatre. pouces  en  quarré , et  qui  servent  à paver  les  salles 
e bains,  les  petits  cabinets  ou  aisances  à soupapes,  et  autre* 
de  cette  nature  : il  y a de  ces  carreauxmi-parlisdedifférentes 
couleurs,  avec  lesquels  on  peut  former  un  grand  nombre 
de,  dessins  et  de  ligures  agréables.  Le  fameux  Pere  Sébastien 
a donné , dans  les  Mémoires  de  l'Academie  , un  Essai  sur  la 
maniéré  dont  deux  carreaux  , mi-partis  chacun  «le  deux 
mêmes  couleurs,  peuvent  s’assembler  en  les  disposant  en 
échiquier , et  il  en  a trouvé  soixante  et  quatre. 

La  maniéré  de  placer  les  carreaux  sur  les  aires  des  plan- 
chers est  assez  simple  pour  ne  demander  aucun  détail  : il* 
doivent  y être  arrangés  d’à-plomb  , et  assujettis  avec  du 
plâtre. 

Le*  Carreleurs  de  terre  cuite  ne  peuvent  carreler  qu’c» 
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lerre  cuite  : ils  sont  qualifiés  dans  leurs  statuts  de  Maîtres 
Potiers  de  terre  et  de  Carreleurs.  Voyez  l’OTlER  DE  TERhE. 

CARRIER.  Les  Carriers  sont  des  ouvriers  qui  travailent 
à tirer  les  pierres  des  carrières.  On  exploite  plusieurs  espe- 
ces de  carrières  différentes , dont  on  retire  diverses  sortes 
de  pierres  pour  la  construction  des  bâtiments. 

La  pierre  à bâtir  est  la  plus  connue  , la  plus  employée  et 
la  plus  diversifiée  de  toutes.  Il  y en  a de  tendres , de  lisses  , 
de  dures , de  raboteuses.  Elles  varient  pour  le  grain  et  la 
* couleur , non  seulement  d’un  pays  à l’autre,  mais  d’un  banc 
à l’autre , dans  la  même  carrière.  Les  autres  pierres  ordi- 
naires sont  la  pierre  sableuse  ou  le  grès , dont  on  fait  les  pa- 
vés des  rues  et  des  grandes  routes;  la  pierre  à chaux , ou  celle 
que  l’on  calcine  pour  en  faire  de  la  chaux  , (voyez  CHAU- 
FOURNIER, ) qui , mêlée  avec  le  sable,  donne  un  mortier 
très-dur;  la  pierre  à fusil  ; qui  ne  peut  se  tailler  uniment  ; la 
pierre  à plâtre , qui  a besoin  d’être  calcinée  pour  être  em- 
ployée à revêtir  la  charpente  des  batiments.  Voyez  Plâ- 
trier. 

La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres  dont  on  exploite 
des  carrières  est  1 cmarbie,  dont  il  y aune  infinité  d’especes. 
Voyez  le  îyictionnaire  raisonné  d’Histoire  naturelle. 

On  exploi  I e a ussi  des  carrières  A’ ardoises  : voyez  ARDOISIER . 

La  manière  d’exploiter  les  diverses  carrières  revient  à- 

Feu-près  à un  seul  et  même  procédé.  On  creusé  la  terre  où 
on  a découvert  une  carrière , ei  on  en  retire  les  pierres  ; 
ou  par  un  puits,  avec  des  grues  mues  par  une  grande  roue 
de  bois  ; ou  île  plein-pied  , lorsque  la  carrière  est  sur  la 
côte  d’une  montagne , comme  à S.  Leu  , Troci , Mallet , et 
autres  endroits. 

Les  Carriers  se  servent , pour  séparer  et  couper  les  pierres 
dans  la  carrière,  de  coins  ae  différentes  figures  et  grosseurs, 
et  de  marteaux  qu’on  appelle  mad  , mailloche , pic,  cL  d’un 
grand  levier,  quelquefois  aussi  de  poudre  à canon. 

Lorsque  le  Carrier  a introduit  ses  plus  gros  coins  , il  ar- 
rive assez;  souvent  que  les  pierres  sont  encore  unies  ensemble  : 
pour  achever  de  les  séparer  entièrement , il  prend  la  pince 
et  emploie  pour  les  séparer  toute  la  force  que  peut  don- 
ner ce  levier. 

Lorsqu’on  retire  1rs  pierres  de  la  carrière , elles  sont  assez; 
souvent  tendres , mais  elles  se  durcissent  à l’air;  on  a sur- 
tout grand  soin  en  les  retirant  de  les  placer  sur  leur  lit , c’est* 
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À-dire  dans  la  mime  position  quelles  avoicnt  dans  la  car- 
rière. L’on  sait  l'importance  dont  il  est  de  les  placer  de 
meme  dans  le  batiment  pour  la  solidité. 

Lorsqu’il  s’agit  défaire  éclater  de  gros  morceaux  de  pier- 
res , les  Carriers  font  une  espece  de  mine  , qui  consiste  en 
un  trou  cylindrique  d’environ  un  pouce  et  demi  de  diamè- 
tre, et  assez  profond  pour  atteindre  le  centre  de  la  pierre  : 
on  charge  ensuite  ce  trou  , comme  on  charge  un  canon,  et  + 
on  remplit  le  vuide  que  laisse  la  poudre,  de  plâtre  gâché  que 
l’on  coule  dedans  , après  cependant  y avoir  introduit  une 
aiguille  de  1er  que  l’on  relire  lorsque  le  plâtre  est  sec  , et 
qui  y laisse  un  petit  trou  qui  sert  de  lumière.  L’espace  oc- 
cupé par  la  poudre  est  la  chambre  de  la  mine  t on  y met  le 
feu  par  le  moyen  d’une  mèche  qui  communique  à la  lumière, 
et  la  pierre  s’éclate  lorsque  l’entrée  à été  fermée  avec  soin. 

A mesure  que  l’on  enleve  les  terres  et  qu’on  retire  les 
pierres , on  laisse  des  colonnes  dans  la  carrière  pour  sou- 
tenir les  terres  , et  les  empêcher  de  s’ébouler. 

Les  carrières  dont  on  tire  le  marbre  sont  appelées  en 
quelques  endroits  de  France  marbrières;  celles  dont  on  tire 
la  pierre , perrieres  ; et  celles  d’ardoises , ardoisières. 

La  pierre  meulierc  est  une  de  celles  auxquelles  un  usage 
journalier  et  intéressant  donne  une  certaine  célébrité  ; c’est 
pourquoi  nous  décrirons  ici  la  maniéré  de  l’exploiter. 

Les  deux  principaux  endroits  de  la  France  qui  fournissent 
de  la  pierre  meuliere  propre  à être  employée  pour  les  meules 
de  moulin,  sont  les  environs  de  Houlbcc,  près  de  Pacy  en 
Normandie , et  ceux  de  la  Ferté-sous-Jouarre  en  Brie.  Ce 
n’est  qu’improprement  qu’on  peut  appeler  carrières , les 
endroits  auprès  de  Houlbec  d’où  l'on  tire  les  pierres  meu- 
lières, car  ces  pierres  se  trouvent  isolées  çà  et  là. 

Pour  parvenir  à les  tirer , les  ouvriers  sont  obligés  de 
creuser  aes  puits  de  quarante  pieds  de  profondeur,  et  quel- 
quefois même  de  soixante.  Il  arrive  rarement  que  les  blocs 
aient  cinq  à six  pieds  d’épaisseur  , et  sept  à huit  de  longueur  ; 
les  moyens  sont  de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur  et  de 
largeur  ; et  n’étant  point  assez  grands  pour  faire  des  meules 
d’une  seule  pierre , les  ouvriers  forment  alors  ces  meules 
d une  pierre  principale,  qu’ils  environnent  d’autres  pierres. 
Lorsqu’il  s’agit  de  tirer  une  pierre  du  trou , on  élargit  ce  trou 
dans  toute  sa  hauteurpouren  faciliter  la  sortie  : on  enleve  en- 
suite la  pierre  au  moyen  d’un  treuil  ou  moulinet  et  <l’un 
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««blé  avec  lequel  on  garrotte  cette  pierre , en  faisant  tourner 
le  cable  autour  en  diitiérens  sens.  Lorsque  la  pierre  est  con- 
sidérable, après  l’avoir  enlevée  au  dessus  du  troua  une  cer- 
taine hauteur , on  croise  sur  l’ouverture  plusieurs  arbres , 
on  fait  descendre  la  pierre  , et  on  la  place  sur  ces  arbres , 
pour  la  faire  ensuite  couler  de  là  sur  l’attelier. 

La  pierre  ainsi  transportée  reçoit  les  façons  nécessaires 
pour  être  taillée  en  meule.  On  commence  par  lui  enlever  une 
crodte  qui  la  recouvre , et  lui  donner  la  tonne  dont  elle  est 
le  plus  susceptible.  On  choisit  la  plus  grande  pour  former  le 
milieu  de  la  meule,  et  on  taille  ensuite  d’autres  pierres  de 
maniéré  qu’elles  se  rapportent  les  unes  aux  autreset  puissent 
former  une  meule  circulaire  au  moyen  d'un  cercle  de  fer  qui 
les  lie  et  lescontientfortement.il  y a de  ces  meules  qui  sont 
composées  de  six  , de  sept , de  huit  morceaux  , et  même 
plus  : mais,  quel  que  soit  leur  nombre  , on  donne  toujours 
à chaque  meule  six  pieds  et  demi  de  diamètre  , et  jamais 
plus  ou  moins, si  ce  n’est  lorsqu’on  les  demande  d’un  dia- 
mètre différent. 

Quand  toutes  les  pièces  d’une  meule  sont  taillées , on 
perce  un  trou  dans  l’endroit  de  la  pierre  principale,  qui  doit 
faire  le  centre  de  la  meule  que  l’on  appelle  Yœildelamcule: 
on  y place  l’axe  qui  doit  faire  mouvoir  la  meule. 

Les  meilleures  meules  sont  celles  qui  sont  faites  d’une 
pierre  bleuâtre  , bien  ouverte,  ou  qui  a beaucoup  de  trous  : 
une  meule  de  toute  autre  couleur  , quoiqu’elle  puisse  être 
assez  bonne  , ne  vaut  cependant  pas  celle  qui  seroit  bleuâ- 
tre ; elle  perdroit  encore  davantage  de  sa  valeur  si  elle  avoit 
beaucoup  d’endroits  pleins  et  sans  trous,  parce  que  le  grain 
qu’on  veut  broyer  ne  s’arrête  point  dans  ces  endroits  , il 
glisse  dessus  sans  se  moudre.  Les  Carriers  distinguent  trois 
sortes  de  pierres  meulieres  , l’une  est  blanche  , la  seconde 
rousse , et  la  troisième  bleue  ou  bleuâtre  ; et  lorsque  ces 
couleurs  différentes  se  trouvent  dans  une  même  pierre , on 
la  désigne  par  sa  variété  de  couleur  : on  lie  ppc  lie  blanche- 
rousse  ou  blanche-bleue. 

Il  paroît  qu’en  général  une  pierre  est  bonne  lorsqu’elle 
n’est  pas  trop  pleine  , et  que  le  tranchant  des  parois  des  ca- 
vités a un  certain  brillant  qui  lui  vient  de  la  dureté  et  de  la 
densité  de  ses  parois.  Les  meules  de  Houlbec  se  tirent  pour 
la  Normandie  , le  Perche  , la  Picardie  : on  les  vend  80  on 
100  livres  piece  sur  le  chantier. 
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Les  endroits  d’où  l'on  tire  les  pierres  meulieres  près  de  la 
Ferté-sous- Jonane , sont  de  véritables  carrières  où  la  pierre 
est  située  beaucoup  plus  avantageusement  que  dans  celle 
de  Houlbec  , étant  bien  plus  proche  de  la  superficie.  Mais 
si  ces  carrières  ont  cet  avantage  , elles  ont  aussi  l’inconvé- 
nient d cire  fort  sujettes  à se  remplir  d’eau  , inconvénient 
qui  devient  une  espece  de  fléau  pour  les  ouvriers. 

Pour  parvenir  à se  débarrasser  des  eaux , ils  ont  recours 
à un  expedierjt  bien  simple  et  bien  ordinaire  : il  consiste  à 
établir  une  ou  plusieurs  bascules  sur  le  l*u<l  de  la  carrière. 
Ces  bascules  sont  composées  d'un  arbre  planté  droit  en  terre  : 
cet  arbre  est  fendu  en  fourche  par  le  haut  : on  place  dans 
cette  fourche  une  poutre  qu’on  retient  par  un  boulon  de  fer 
qui  traverse  la  poutre  et  les  joues  de  la  fourche , lesquelles 
sont , ainsi  que  la  poutre  , percées  d’un  trou  par  lequel  on 
fait  passer  le  boulon.  On  charge  de  pierres  un  bout  de  la 
poutre , et  à l’autre  bout  on  suspend  un  seau  au  moyen 
d’une  corde  ; un  jeune  homme  placé  dans  le  haut  ou  dans 
le  bas  de  la  carrière  , selon  que  la  disposition  de  l’eau  le 
permet, fait  jouer  la  bascule,  et  vuide  ainsi  l’eau.  L’eau 
qui  remplit  les  seaux  à chaque  fois  que  l’on  met  la  bascule 
en  mouvement , est  versée  dans  une  auge  de  bois  qui  la 
conduit  dans  un  trou  qui  lui  donne  une  issue  pour  s’écouler 
hors  de  la  carrière  : mais  malgré  ces  précautions  les  ouvrier» 
travaillent  presque  toujours  les  jambes  dans  la  boue. 

Les  blocs  de  pierre  sont  si  grands  et  si  gros  à la  Ferté- 
sous-Jouarre  , qu’on  peut  tirer  de  la  même  roche  trois, 
quatre  et  cinq  meules  de  deux  pieds  d’épaisseur  , sur  six 
pieds  et  demi  de  largeur.  Mais  il  y a de  l’art  à savoir  cerner 
ces  pierres  de  façon  quelles  aient  la  rondeur  qu’elles  doi- 
vent avoir,  sans  perdre  du  massif  plus  qu'il  n’est  nécessaire. 
On  commence  à faire  dans  le  rocher  une  entaille  circu- 
laire de  deux  pouces  de  largeur  et  de  trois  pouces  de  pro- 
fondeur, qui  embrasse  un  espace  de  plus  de  six  pieds  et 
demi , qui  doit  être  le  diamètre  de  la  meule  ; ensuite  on 
enfonce  dans  celte  entaille  des  coins  de  fer  garnis  sur  cha- 
cune de  leurs  faces  de  morceaux  de  bois,"  et  on  frappe  sur 
ces  coins  jusqu’à  ce  que  ces  meules  se  détachent. 

Cette  pratique,  comme  on  le  voit , et  comme  le  remar- 
que M.  Guet  tard  dans  son  mémoire  dont  nous  donnons  ici 
un  extrait,  n’est  pas  la  même  que  celle  qui  est  rapportée 
par  M.  de  la  Hire , et  qui  a lieu  apparemment  daus  d’autres 


/ 


Digitized  by  Google 


C A R 393 

endroits.  Selon  ce  dernier  Académicien  , au  lieu  de  coins 
de  fer  ce  tout  des  coins  de  bois  qu’on  fait  sécher  au  four  , 
et  qu’en  enfonce  ensuite  à coups  de  maillet  dans  lâ  rainure 
qui  cerne  la  meule  ; ces  coins  venant  à se  renfler  par  la 
pluie  et  l’humidité,  produisent  un  si  grand  effort  que  la 
meule  se  détache. 

Lorsqu’une  meule  se  détache  du  rocher , on  enlevc  tout 
ce  quelle  pourrait  avoir  d’irrégulier  : ensuite  au  moyen 
d’un  cable  dont  on  l'entoure , et  qui  est  mis  en  jeu  par  un 
cabestan  , on  la  tire  hors  de  la  carrière  en  la  faisant  glisser 
sur  des  pièces  de  bois  ou  des  poutres  inclinées  ; de  là  011  la 
transporte  sur  le  port  qui  est  le  long  de  la  Marne , pour 
être  ensuite  voiturée  par  terre  ou  par  eau. 

Quoiqu’on  dise  communément  que  c’est  à la  Ferté-sous- 
Jouarre  qu’on  trouve  des  pierres  meulicres , ce  n'est  ce- 
pendant pas  dans  cet  endroit  même.  Le  plus  proche  de 
cette  ville  d’où  l’on  en  lire  se  nomme  Tarterai.  11  y a en- 
core des  carrières  aux  Bondons  , à Mont- Ménard , Morey , 
Fontaine-Cerise  , etc. 

CARROSSIER.  Le  Carrossier  est  celui  qui  fait  et  vend 
des  carrosses.  Ces  ouvriers  sont  du  même  corps  que  les 
scillcrs  : voyez  Sellier. 

Les  carrosses,  ces  voitures  commodes  et  quelquefois  très- 
somptueuses  , suspendues  à des  soupentes  ou  fortes  cour- 
roies de  cuir  , soutenues  elles-mêmes  par  des  ressorts  d’a- 
cier , sont  l’ouvrage  réuni  de  plusieurs  ouvriers , tels  que 
Jle  sellier  ou  Carrossier,  le  charron  , le  serrurier. 

Les  carrosses  sont  de  l’invention  des  François  , ainsi  que 
toutes  les  voitures  qu’on  a imaginées  depuis  à l’imitation 
des  carrosses.  Ces  voitures  sont  plus  modernes  qu’on  ne 
l’imagine  communément.  L’on  n'en  comptoit  que  deux 
sous  François  I , l’un  à la  Reine , et  l’autre  à Diane  , bile 
naturelle  de  Henri  II.  Il  n’y  eut  pendant  quelque  temps  que 
les  dames  les  plus  qualifiées  qui  en  ffrent  usage  : mais  on 
vit  le  nombre  s’augmenter  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
L’on  croit  même  que  présentement  à Paris  il  y en  a jusqu’à 
quinze  mille  de  toutes  sortes. 

Les  carrosses  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  nouvelles  inven- 
tions qui  ne  parviennent  que  suc  cessivement  à leur  perfec- 
tion. lies  premiers  qu’on  lit  étoient  ronds  et  ne  contenoient 
que  deux  personnes;  après  cela  on  les  flt  quarrés  ; 011  a 
varié  ensuite  toutes  leurs  formes  : on  en  fait  présentement 
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«les  plus  belles;  et  on  peut  dire  qu’il  ne  manque  plus  rien 
aujourd'hui , soit  à leur  commodité  , soit  k leur  magnifi- 
cence : 'ils  sont  ornés  en  dehors  de  peintures  très-fines,  et 
garanties  par  des  vernis  précieux.  Les  parties  de  menuiserie 
«ont  également  sculptées;  celles  du  charronage  ont  des 
moulures  et  des  dorures;  le  serrurier  y a étalé  tout  son  sa- 
voir-faire par  l’invention  des  ressorts  doux  , pliants  et  so- 
lides ; le  sellier  n’y  a rien  négligé  dans  les  parties  en  cuir. 

On  a publié  quelques  loix  somptuaires  pour  modérer  la 
dépense  excessive  de  ces  voitures  ; il  a été  défendu  d’y  em- 
ployer l’or  et  l’argent  : mais  l’exécution  de  ces  défenses  a 
été  négligée. 

Les  parties  principales  du  carrosse  sont , l’avant-train , 
le  train , le  bateau , l’impériale , les  quenouilles,  les  fonds , 
les  portières , les  mantelets , les  gouttières,  les  roues,  le 
timon , l’arriere  train , etc.  Les  carrosses  sont  construits  de 
maniéré  qué  le  cocher  est  ordinairement  placé  sur  un  siégé 
élevé  sur  le  train  sur  le  devant  du  carrosse. 

En  Espagne  la  politique  l’en  a déplacé  par  un  arrêt , de- 
puis qu’un  Comte  Duc  d’Olivarès  se  fut  apperçu  qu’un  se- 
cret important  avoit  été  entendu  et  révélé  par  son  cocher  : 
en  conséquence  de  cet  arrêt  les  cochers  Espagnols  occupè- 
rent la  place  qu’occupent  les  cochers  de  nos  carrosses  de 
voiture. 

CARTIER.  Le  Cartier  est  l’artisan  ou  marchand  qui  a le 
droit  de  faire  ou  vendre  des  cartes  à jouer. 

I.es  cartes  sont  de  petits  feuillets  de  carton  , oblongs  , 
ordinairement  blancs  d’un  côté,  peint  de  l’autre  de  figures 
humaines  ou  autres  , et  dont  on  se  sert  à plusieurs  jeux  , 
qu’on  appelle  pour  cette  raison  jeux  de  cartes.  Il  n’y  en  a 
presque  point  dont  l’invention  ne  montre  quelque  esprit;  et 
il  y en  a plusieurs  qu’on  ne  joue  point  supérieurement  sans 
•u  avoir  beaucoup  , du  moins  de  l’esprit  du  jeu. 

Le  Pere  Méncstrier  , Jésuite  , dans  sa  Bibliothèque  cu- 
rieuse et  instructive  , nous  donne  une  petite  histoire  de 
l’origine  du  jeu  de  cartes.  Après  avoir  remarqué  que  les 
jeux  sont  utiles,  soit  pour  délasser,  soit  même  pour  ins- 
truire , il  prétend  qu’on  a voulu  par  le  jeu  de  cartes  don- 
ner une  image  de  la  vie  paisible,  ainsi  que  par  le  jeu  des 
échecs , beaucoup  plus  ancien , on  en  a voulu  donner  une 
do  la  guerre. 

Nous  allons  donner  fine  idée  de  la  fabrication  des  cartes. 
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Entre  les  petits  ouvrages  il  y en  a pen  où  la  main-d'œuvre 
6oil  si  longue  et  si  multipliée  : le  papier  passe  plus  de  cent 
fois  entre  les  mains  du  Cartier  avant  que  d’ètre  mis  eu 
cartes. 

11  faut  d’abord  avoir  du  papier  de  la  sorte  qu’on  appelle 
main  brune , qu’on  mêle  avec  le  papier  put  et  le  papier 
eartier  : on  le  rompt,  c’est-à-dire  qu’on  en  efface  le  pli  du 
' mieux  qu’on  peut.  Après  qu’on  a rompu  le  papier , on  en 
prend  deux  feuilles  qu’on  met  dos  à aos  ; on  continue  de 
faire  un  tas  le  plus  grand  qu’on  peut  de  feuilles  prises  deux 
à deux.  Cette  opération  s’appelle  mêler. 

Après  qu’on  a mêlé  , ou  plutôt  tandis  qu’on  mêle  d’u« 
côté , la  colle  se  fait  de  l’autre.  On  la  fait  avec  moitié  farine  , 
moitié  amidon.  Tandis  que  la  colle  se  cuit , on  la  remue 
bien  avec  un  balai  afin  quelle  ne  se  brûle  pas  au  fond  de  la 
chaudière.  Il  faut  avoir  soin  de  la  remuer  jusqu’à  ce  quelle 
soit  froide,  de  peur , disent  les  ouvriers , qu’elle  ne  s'étouffa 
et  ne  devienne  en  eau  : on  ne  s’en  sert  que  le  lendemain. 

Quand  la  colle  est  froide,  le  colleur  la  passe  par  un  ta- 
mis d’où  elle  tombe  dans  un  baquet , et  il  se  dispose  à col- 
ler. Pour  cet  effet  il  prend  la  brosse  à coller,  la  trempe 
dans  la  colle,  et  la  passe  en  différents  sens  sur  le  papier  ; 
cela  fait , ilenleve  cette  feuille  enduite  de  colle,  et  avec  elle 
la  feuille  qui  est  adossée;  il  continue  ainsi , collant  une 
feuille  et  en  enlevant  deux,  et  reformant  un  autre  tas  où 
une  feuille  collée  se  trouve  toujours  appliquée  contre  une 
feuille  qui  ne  l’est  pas.  Quand  on  a formé  ce  tas  d'environ 
une  rame  et  demie , on  le  met  en  presse.  La  presse  des  Car- 
tiers  n’a  rien  de  particulier;  c’est  la  même  que  cclledesbon- 
netiers  et  des  calandreurs.  On  laisse  ce  tas  en  presse  environ 
une  bonne  heure,  et  on  le  serre  davantage  de  quart  d’heuro 
en  quart  d’heure.  Quand  le  premier  tas  est  sorti  de  presse, 
on  le  torche.  Cette  opération  consiste  à enlever  la  colle  que 
l’action  de  la  presse  a fait  sortir  d’entre  les  feuilles  : on  se 
sert  pour  cela  d’un  pinceau  qu’on  trempe  dans  de  l’eau 
froide , afin  que  ce  superflu  de  colle  se  st-pare  plus  facile- 
ment. 

Ces  feuilles  qui  sortent  de  dessous  la  presse , collées  deux 
à deux , s’appellent  étresses.  Quand  les  étresses  sont  tor- 
chées , on  les  pique  avec  un  poinçon  qu’on  enfonce  au 
bord  du  tas  environ  de  la  profondeur  d’un  demi-doigt  ; on 
enlève  du  tas  un  petit  paquet  d’environ  cinq  étresses  per- 


Digitized  by  Google 


A 


SpS  CAR 

Ct'es , et  on  passe  une  épingle  dans  le  trou.  Le  piqueur  peree 
ainsi  toutes  les  étresses  par  paquets  d’environ  cinq  à six,  et 
les  garnit  chacun  de  leur  épingle. 

L’épingle  des  Carliers  est  un  Kl  de  laiton  de  la  longueur 
et  grosseur  des  épingles  ordinaires  , dont  la  tête  est  arrêtée 
dans  un  parchemin  plié  en  quatre  , dans  un  bout  de  carte  , 
ou  même  dans  un  mauvais  morceau  de  peau , et  qui  est 

!>lié  environ  vers  la  moitié,  de  maniéré  qu’il  puisse  faire 
a fonction  de  crochet.  Quand  tous  les  paquets  détresses 
sont  garnis  d’épingles , on  les  porte  sécher  aux  cordes.  Les 
feuilles  ou  étresses  demeurent  étendues  plus  ou  moins  long- 
temps , selon  la  température  de  l’air.  Dans  les  beaux  jours 
d’été  on  étend  un  jour  et  l’on  abat  le  lendemain.  Abattre 
c’est  la  même  chose  que  détendre.  En  abattant  on  ôte  les 
épingles , et  l’on  reforme  des  tas.  Quand  ces  nouveaux  tas 
sont  formés  , on  détache  les  étresses  les  unes  des  autres,  et 
on  les  distribue  séparément  ; cette  opération  se  fait  avec  un 
petit  couteau  de  bois  appelé  enupoir.  Quand  on  a séparé  , 
on  ponce,  c’est-à-dire  qu’on  frotte  l’étresse  des  deux  côtés 
avec  une  pierre  ponce.  Cela  fait , on  trie , ce  qui  consiste 
à regarder  chaque  étresse  au  jour  pour  enlever  toutes  les 
inégalités  avec,  un  grattoir  que  les  ouvriers  nomment  pointe. 
L’étresse  triée  formera  l'amede  la  carte.  Quand  l’étresse  est 
préparée  on  prend  deux  autres  sortes  de  papier,  l’un  appelé 
cartier , et  l’autre  pot. 

Ces  papiers  étant  préparés  , on  mêle  en  blanc.  Pour  cette 
opération  on  a un  tas  de  cartier  à droite  , et  un  tas  de  pot 
à gauche.  On  prend  d’abord  une  feuille  de  pot , on  place 
dessus  deux  feuilles  de  cartier , puis  sur  celles-ci  deux 
feuilles  de  pot , puis  sur  ces  dernieres  deux  feuilles  de  car- 
tier, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin  , qu’on  termine  ainsi 
qu’on  a commencé  par  une  seule  feuille  de  pot.  Quand  on 
a mêlé  en  blanc , on  mêle  en  étresse  , ce  qui  consiste  à entre- 
mêler les  étresses  dans  le  blanc  , de  manière  que  chaque 
étresse  doit  se  trouver  entre  une  feuille  de  cartier  et  une  feuille 
de  pot.  Après  oette  manœuvre  on  colle  en  ouvrage.  Celle 
opération  n a rien  de  particulier  : ellese  fait  comme  le  premier 
collage , et  consiste  à coller  l’étresse  entre  la  feuille  de  pot  et 
la  feuille  de  cartier.  Après  avoir  collé  en  ouvrage , on  met 
en  presse,  on  pique  , on  étend  et  on  abat  comme  on  a fait 
aux  étresses.  Le  cartier  fait  le  dos  de  la  carte,  et  le  pot  le 
dedans.  Les  étresses  en  cet  état  s’appellent  doubles. 
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Lorsque  les  doubles  sont  préparées , on-a  promptement 
le  carton  dont  la  carte  se  fait  : il  ne  s’agit  plus  que  de  cou- 
vrir les  surfaces  de  ces  doubles , ou  de  têtes  ou  de  points. 
Les  tètes  sont  celles  d’entre  les  cartes  qui  portent  des  iigui  es 
humaines  ; toutes  les  autres  s’appellent  des  points,  l’our  cet 
effet  on  prend  du  papier  pot , on  le  déplie , on  le  rompt , 
on  le  moitit , c’est-à-dire  qu’on  l’humecte  , et  enfin  on  le 
presse  pour  l’unir.  Au  sortir  de  la  presse  on  moule. 

Pour  mouler  on  a devant  soi , ou  à côté  , un  las  de  ce  pot 
trempé;  on  a aussi  du  noir  d'Espagne  qu’on  a fait  pourrir 
dans  de  la  colle.  On  prend  de  ce  noir  fluide  avec  une  brosse, 
en  la  passe  sur  le  moule  qui  porte  vingt  figures  à tête,  gra- 
vées profondément.  Ce  moule  est  fixé  sur  une  table  ; il  est 
composé  de  quatre  bandes  qui  portent  cinq’figures  chacune  ; 
chaque  bande  s’appelle  un  coupeau.  Comme  ce  sont  les  par- 
ties saillantes  du  moule  qui  forment  la  figure  , et  que  ces 
parties  sont  fort  détachées  du  fond,  il  n’y  a que  leurs  tra- 
ces qui  fassent  leurs  empreintes  sur  le  papier  qu’on  étend 
sur  le  moule  , et  qu’on  presse  avec  un  fioton.  Le  Iroton  est 
lin  instrument  composé  de  plusieurs  lisières  d'étoffes  roulées 
les  unes  sur  les  autres  , de  maniéré  que  la  base  en  est  plate 
et  unie , et  que  le  reste  a la  forme  d’un  sphéroïde  alongé. 
Après  cette  opération  , on  commence  à peindre  les  têtes  , 
car  le  moule  n’en  a donné  que  le  trait  noir.  On  applique 
d’abord  le  jaune,  ensuite  le  gris,  puis  le  rouge  , le  bleu  et 
le  noir.  On  fait  tous  les  tas  en  jaune  de  suite  , tous  les  tas 
en  gris  île  même,  etc. 

On  fait  le  jaune  avec  deux  livres  de  graine  d’Avignon,  et 
tin  quarteron  d’alun  en  poudre  ; quand  ces  matières  ont  ma- 
céré dans  six  pintes  d’eau,  on  en  exprime  la  liqueur  à tra- 
vers un  linge,  et  on  l’emploie  tout  de  suite. 

Le  rouge  se  fait  avec  du  vermillon  ou  cinabre  délayé  avec 
un  peu  d’eau  et  de  colle  à faire  les  cartons!;  on  en  augmente 
•u  diminue  les  nuances , en  y mettant  plus  ou  moins  de  ci- 
nabre. 

Le  noir  de  fumée  est  pour  la  couleur  noire  ce  que  le  ver- 
millon est  pour  le  rouge  ; elles  se  font  toutes  les  deux  de  la 
même  faijon , à cela  près  qu’on  laisse  pourrir  le  noir  pen- 
dant cinq  à six  mois  dans  un  baquet  avant  de  s’en  servir. 

Le  bleu  se  fait  avec  de  l’indigo  bien  broyé  dans  un  mor- 
tier , délayé  ensuite  comme  le  rouge  ; et  le  gris , qui  n’est 
qu’un  bleu  fort  clair,  «e  fait  avec  une  légère  teinture  de  ce 
meme  iudigo. 
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Il  est  étonnanf  que  , nous  piquant  de  bon  goût , et  vou- 
lant le  mieux  jusquesdans  les  plus  petites  clioses , nous 
nous  soyons  contentés  jusqu’à  présent  des  ligures  maussa- 
des qui  sont  siu’  les  cartes  : nSiuroient-elles  pas  plus  de 
cours  clie z 1 etranger  , qui  se  réglé  sur  nos  modes , si  on 
en  imaginoit  de  plus  belles. 

On  se  sert,  pour  appliquer  les  couleurs  dont  nous  venons 
de  parler , de  différents  patrons.  Le  patron  est  fait  d’un 
morceau  d ’imprimure. 

Les  ouvriers  appellent  imprimure  une  feuille  de  papier 
qui  est 'enduite  d’une  composition  dans  laquelle  il  entre  des 
écailles  d’huitres  ou  des  coques  d’œufs  réduites  en  poudre  , 
mêlées  avec  de  l'huile  de  lin  et  de  la  gomme  arabique.  On 
donne  six  couches  de  cette  composition  à chaque  côté  de  la 
feuille , ce  qui  la  rend  épaisse  à-peu-près  comme  une  piece 
de  vingt-quatre  sous.  C’est  au  Cartier  à découper  l’impri- 
mure  ; ce  qu’il  exécute  pour  les  tètes  avec  une  espece  de 
canif,  et  pour  les  points  avec  un  eniporte-piece.  Pour  cette 
derniere  opération  il  a quatre  cmporte-pieces  différents , 
pique  , trefie  , cœur  et  carreau  , dont  on  frappe  les  impri- 
mures  ; elles  servent  à faire  les  points  , comme  celles  des 
têtes  servent  à peindre  les  figures  : il  faut  seulement  obser- 
ver pour  les  tètes,  que  1a  planche  en  étant  divisée  en  quatre 
coupcaux , on  passe  le  pinceau  à quatre  reprises. 

Quand  toutes  les  feuilles  de  pot  sont  peintes , comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  s’agit  de  les  appliquer  sur  lcsdou- 
Jiles  ; pour  cet  effet  on  les  mêle  en  tas , on  colle , on  presse  , 
on  pique , on  étend  comme  ci-dessus.  On  abat  et  l’on  sépare 
les  doubles  comme  nous  avons  dit  que  l’onséparoit  les  étres- 
ses.  Quand  on  a séparé  , on  prépare  le  chauffoir  , qui  est  une 
especetie  caisse  quarrée  à pieds,  dont  les  bords  supportent 
des  bandes  de  fer  quarrées  , passées  les  unes  sur  les  autres  , 
et  recourbées  par  les  .extrémités  : il  y en  a deux  sur  la  lon- 
gueur et  deux  sur  la  largeur  ; ce  qui  forme  deux  crochet» 
sur  chaque  bord  du  chauffoir. 

On  allume  du  feu  dans  le  chauffoir , on  pa%se  dans  les 
crochets  qui  sont  autour  du  chauffoir  une  caisse  quarrée  de 
bois,  qui  sert  à concentrer  la  chaleur;  on  place  ensuite 
quatre  feuilles  en  dedans  de  cette  caisse  quarrée,  une  contre 
chaque  côté  ; puis  on  en  pose  une  dessus  les  barres  qui  se 
croisent  : on  ne  les  laisse  toutes  dans  cet  état  que  le  temps 
de  faire  le  tour  du  chauffoir  ; on  les  enleve  en  tournant , 
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sn  y en  substitue  d’autres,  et  l’on  continue  cette  manœuvre 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  épuisé  l’ouvrage  : cela  s’appelle  chauffer. 

Au  sortir  du  chauffoir  le  lisseur  prend  son  ouvrage  et  le 
savonne  pardevant , c’est-à-dire  du  côté  des  ligures.  Savon- 
ner, c’est , avec  un  assemblage  de  morceaux  de  chapeau  cou- 
sus les  uns  sur  les  autres  à l’épaisseur  de  deux  pouces , et  de 
la  largeur  de  la  feuille  (assemblage  qu’on  appelle  savonneur  ), 
emporter  du  savon  en  le  passant  sur  un  pain  de  celte  mar- 
chandise, et  le  transporter  sur  la  feuille  en  le  frottant  seu- 
lement une  fois.  On  savonne  la  carte  pour  faire  couler 
dessus  la  pierre  de  la  lissoire. 

Quand  la  carte  est  savonnée , on  la  lisse  en  passant  dessu» 
la  pierre  de  la  lissoire  , qui  n’est  autre  chose  qu’un  caillou 
noir  bien  poli.  Pour  qu’une  feuille  soit  bien  lissée  , il  faut 
qu’elle  ait  reçu  vingt-deux  allées  et  venues.  Quand  elle  est 
lissée  , on  la  chaufle.  Après  cette  manœuvre  on  savonne  et 
on  lisse  la  carte  par  derrière.  Au  sortir  de  la  lisse  , la  carte 
va  au  ciseau  pour  être  coupée  ; on  commence  par  rogner  la 
feuille  , ce  qui  consiste  à enlever  avec  le  ciseau  ce  qui  ex- 
cede  le  trait  du  moule  des  deux  côtés  qui  forment  l’angle 
supérieur  à droite  de  la  feuille.  Quand  on  a rogné , on  tra- 
verse ; opération  qui  consiste  à séparer  les  coupeaux  , en 
divisant  la  feuille  en  quatre  parties  égales.  Quand  on  a tra- 
versé , on  examine  si  les  coupeaux  sont  de  la  même  hau- 
teur , ce  qui  s’appelle  ajuster.  Vaut  cet  effet  on  les  applique 
les  uns  contre  les  autres , on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  dé- 
bordent, et  on  repasse  ceux-ci  au  ciseau;  quand  011  a re- 
passé , on  rompt  les  coupeaux,  c’est-à-dire  qu’on  les  plie  un 
peu  pour  leur  rendre  le  dos  un  peu  convexe.  Apres  avoir 
rompu  les  coupeaux , on  les  mene  au  petit  ciseau  ; le  grand 
sert  à rogner  les  feuilles  e(  à les  mettre  en  coupeaux  , et  le 
petit  à mettre  les  coupeaux  en  cartes.  On  rogne  et  l’on  met 
en  coupeaux  les  feuilles  les  unes  après  les  autres , et  le» 
coupeaux  en  cartes  les  uns  après  les  autres. 

Quand  les  coupeaux  sont  divisés , on  range  les  cartes  en 
deux  rangs  déterminés  par  l’ordre  qu’elles  avoient  sur  le 
moule  ou  sur  les  feuilles.  Il  y a entre  la  place  d’une  carte 
sur  la  feuille  et  sa  place  dans  le  rang  , une  correspondance 
telle  que  dans  cette  distribution  toutes  les  cartes  de  la  même 
•spece , tous  les  rois  , toutes  les  dames  , tous  les  valets , etc. 
tombent  ensemble.  Alors  on  dit  quelles  sont  par  sortes. 
Ensuite  on  les  trie,  en  mettant  les  blanches  avec  les  blanr- 
«hes  , et  les  moins  blanches  ensemble. 
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On  dislingue  quaire  lots  de  cartes  , relativement  à lettf 
degré  de  linesse  : celles  du  premier  lot  s’appellent  la  fleur , 
celles  du  second  , les  premières  ; celles  du  troisième  , les 
secondas  ; celles  du  quatrième  et  du  cinquième  , les  triards 
ou  fonds. 

Quand  on  a distribué  chaque  sorte  relativement  à sa 

Î pial  i té  ou  à son  degré  de  finesse  , on  fait  la  couche  où  l’on 
orme  autant  de  sortes  de  jeux  qu’on  a de  différents  lots  ; 
ensuite  on  range  et  on  complette  les  jeux  , ce  qui  s’appelle 
faire  la  boutée.  On  finit  par  plier  les  jeux  dans  les  enve- 
loppes ; ce  qu’on  exécute  de  maniéré  que  les  jeux  de  fleur 
se  trouvent  sur  le  dessus  du  sixain  , afin  que.  si  l’acheteur 
veut  examiner  ce  qu’on  lui  vend  , il  tombe  nécessairement 
sur  un  beau  jeu. 

On  prépare  les  enveloppes  comme  les  cartes  avec  un 
moule  qui  porte  l’enseigne  du  Cartier  ; mais  il  y a à l’ex- 
trémité de  ce  moule  une  petite  cavité  qui  reçoit  une 
piece  amovible  sur  laquelle  on  a gravé  en  lettres  le  nom 
de  la  sorte  de  jeu  que  l’enveloppe  doit  contenir , comme 
piquet , si  c’est  du  piquet , médiateur  ou  comete  , si  c’est 
du  médiateur  ou  de  la  comete.  Cette  piece  s’appelle  blu- 
teau. Comme  il  y a deux  sortes  d’enveloppes , l’une  pour 
les  sixains , l’autre  pour  les  jeux , il  y a plusieurs  mou- 
les pour  les  enveloppes.  Les  moules  ne  different  qu'en 
grandeur. 

Les  cartes  se  vendent-  au  jeu  , au  sixain  et  à la  grosse. 
Les  jeux  se  distinguent  en  jeux  entiers  , en  jeux  d'hombre 
et  jeux  de  piquet. 

Les  jeux  entiers  sont  composés  de  cinquante-deux  cartes  , 
quatre  rois , quatre  dames  , quatre  valets , quatre  dix  , 
quatre  neuf , quatre  huit , quatre,  sept , quatre  six  , quatre 
cinq , quatre  quatre , quatre  trois  , quatre  deux  et  quatre 
as. 

Les  jeux  d’hombre  sont  composés  de  quarante  cartes  , 
les  mêmes  que  celles  des  jeux  entiers , excepté  les  dix , les 
neuf  et  les  nuit  qui  y manquent. 

Les  jeux  de  piquet  sont  de  trente-deux  cartes,  as,  rois, 
dames,  valets,  dix,  neuf,  huit  et  sept. 

Les  Cartiers,  faiseurs  de  cartes  à jouer,  forment  à Paris 
une  communauté  fort  ancienne  ; on  les  nomme  aujourd'hui 
Papetiers-Cartiers;  et  ils  sont  au  nombre  de  deux  cents  dix 
maîtres. 

Les 
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Les  statuts  dont  ils  se  servent  encore  à présent , et  qui 
ne  sont  que  des  statuts  renouvelles  en  conséquence  de  l’édit 
de  Henri  111 , de  i5îh  , ont  été  confirmés  et  homologués  en 
i5q4  sous  Henri  IV.  Ils  contiennent  vingt-deux  articles  , 
auxquels  Louis  XIII  et  Louis  XIV  en  ont  encore  ajouté 
quelques  autres. 

Le  temps  d’apprentissage  est  fixé  à quatre  ans,  et  celui  de 
compagnonage  à trois. 

A présent  qu’on  perçoit  un  droit  sur  les  cartes , au  profit 
de  l’Ecole  royale  militaire,  la  régie  établie  pour  le  lever, 
oblige  les  Cartiers  de  se  pourvoir  de  papier  pot  ou  papier  au 
pot , comme  on  le  nomme  dans  le  Diction,  du  commerce, 
et  non  papier  pau,  comme  dans  les  différents  bureaftx  établis 
en  plusieurs  villes  du  royaume  ; de  mouler  le  dit  papier  dans 
le  bureau  de  la  régie  , c’est-à-dire  , y imprimer  les  figures 
qui  doivent  y être  peintes  ensuite , et  d'y  faire  apposer  la 
bande  du  contrôle  sur  les  jeux  qui*en  proviennent. 

En  conséquence  des  arrêts  du  Conseil, de  174b  et  iy5i, 
l’entrée  des  cartes  étrangères  est  absolument  défendue. 

CARTONNIER.  Le  Cartonnier  ou  Fapelier  colleur  est 
celui  cpù  fabrique  le  carton.  Le  carton  est  un  corps  qui  a 
peud  épaisseur  et  beaucoup  de  surface  : il  est  composé  de  ro- 
gnures de  cartes , de  rognures  de  reliures  et  de  mauvais  pa- 
pier,et  , entre  autres,  de  tous  les  livres  saisis  par  la  chambre 
syndicale  , qui , selon  les  réglements , doivent  être  la- 
cérés ou  brûlés,  que  les  Cartonniers  achètent  pour  être  pi- 
lonnés et  réduits  en  pâle.  • 

Le  pavé  de  l’attelier  du  Cartonnier  doit  s’élever  un  peu 
▼ers  la  partie  opposée  à l’entrée  , et  l’attelier  doit  être  garni 
d’auges  de  pierre , larges  et  profondes  , placées  vers  le  côté 
par  où  l’on  entre.  On  jette , au  sortir  du  magasin , le  mélange 
ce  papier  et  de  rognures  dans  les  auges  de  1 altelier  qu’on 
appelle  le  trempis ; on  humecte  ces  matières  avec  de  leau  , 
et  de  là  on  les  jette  sur  le  fond  de  l’attelier  où  l’onen.forme 
des  tas  considérables. 

Quand  la  matière  deltas  a séjourné  assez  long-temps  pour 
avoir  acquis  une  fermentation  suffisante  qui  la  dispose  à se 
mettre  en  bouillie  , on  en  prend  une  quantité  convenable 
qu’on  porte  dans  un  attelier  contigu  qu’on  appelle  l’attelier 
du  moulin.  Cet  attelier  est  partagé  en  deux  parties  ; d’un  côté 
«ont  les  auges  ; de  l’autre  , le  moulin.  Les  auges  de  cet  at- 
telier s’appellent  auges  à rompre.  Avant  que  de  jelter  les 
Tunis  I.  Ce 
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matières  fermentées  dans  les  auges , on  rejette  les  grosse» 
ordures  qui  s’y  trouvent.  Quand  les  matières  sont  tirées  , 
on  les  laisse  tomber  dans  les  auges  à rompre  ; on  lâche  des 
robinets , et  on  laisse  bien  imbiber  d’eau  les  matières , en- 
suite on  les  réunit , puis  on  les  romp  , c’est-à-dire  qu’on  les 
bat  avec  des  pelles  de  bois  qu’on  y plonge  perpendiculaire- 
ment, et  qu’on  tourne  en  rond.  On  continue  ce  travail  jus* 
qu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  les  matières  sont  mises  en 
bouillie  ; alors  les  ouvriers  prennent  des  seaux  qu’ils  en  rem- 
plissent, et  qu’ils  versent  dans  le  moulin  qu’un  cheval  fait 
tourner,  qui  achevé  de  diviser  la  matière , et  de  la  dispo- 
ser à être  employée.  La  matière  reste  environ  deux  heures 
au  moulin  , selon’ que  le  cheval  marche  plus  ou  moins  vite. 

Quand  la  matière  est  moulue , elle  passe  dans  un  nouvel 
attelier  qu’on  peut  appeler  proprement  la  cai  tonnerie.  L’atr- 
telier  de  la  cartonnerie^st  divisé  en  deux  parties;  le  lieu  de 
la  presse  , et  celui  de  la  cuve.  Le  lieu  de  la  cuve  est  un  grand 
évier  entre  deux  auges  , qui  sont  élevées  à-peu-près  à sa 
hauteur  ; l’auge  de  derrière  reçoit  la  matière  au  sortir  da 
moulin  ; celle  de  devant  où  travaille  le  Cartonnier  s’appelle 
la  cuve.  Lorsque  la  cuve  est  pleine  de  matière  préparée , 
l’ouvrier  prend  une  forme  , qui  est  un  treillis  de  laiton  de  la 

fjrandeur  dont  on  veut  faire  le  carton.  Il  applique  sur  cette 
orme  un  châssis  de  bois  qui  l’embrasse  exactement  ; il 
plonge  dans  la  cuve  la  forme  garnie  de  son  châssis  qui  lui 
fait  un  rebord  plus  ou  njoins  haut  à discrétion.  La  matière 
couvre  le  treillis  de  laiton , et  y est  retenue  par  le  châssis.  On 
pose  la  forme  couverte  de  matière  à la  hauteur  des  bords  du 
châssis , sur  les  barres  qui  traversent  l’ égouttoir  : on  appelle 
ainsi  des  ais  assemblés  les  uns  contre  les  autres  , mais  non 


pas  joints  tout-à-fait , sur  lesquels  on  met  les  formes  à can- 
ton après  qu’elles  ont  été  dressées.  Quelquefois  ces  ais  sont 
troués  de  distance  en  distance.  La  partie  la  plus  fluide  de  la 
matière  s’échappe  par  les  petits  trous  du  treillis , tombe 
dans  l’égouttoir,  et  se  rend  dans  un  tonneau  qui  est  au  bout 
de  l’attelier.  La  partie  la  plus  grosfiere  est  arretée  et  se  dé- 
pose sur  le  treillis  de  la  forme. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte,  l’ouvrier  en  plonge  une 
autre  dans  la  cuve , qu’il  met  ensuite  sur  l’égouttoir  ; puis 
il  reprend  la  première , enleve  le  châssis  et  renverse  la  ma- 
tière déposée  sur  le  treillis,  ou  plutôt  la  feuille  de  carton 
qui  est  encore  toute  molle  sur  un  morceau  de  molleton  de 
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Sa  largeur,  placé  sur  le  fond  du  plateau  de  la  presse  : il  étend 
un  nouveau  molleton  sur  celte  feuille  , puis  il  remplit  Sa 
forme  après  y avoir  remis  le  châssis  , et  la  met  égoutter. 
Pendant  qu  elle  égoutte  , il  reprend  celle  qui  est  égouttée  , 
ôte  son  châssis , et  la  renverse  sur  le  molleton  qui  couvre 
la  première  feuille  de  carton.  11  couvre  cette  seconde  feuille 
d’un  molleton  , et  continue  ainsi  son  travail , vuidant  une 
forme  tandis  qu’une  autre  s’égoutte;  et  renfermant  les  feuil- 
les de  carlonentre  deux  morceaux  de  molleton  , qui  forment 
sur  le  plateau  de  la  presse  une  pile  qu’on  appelle  un  pressé* , 
quand  elle  contient  environ  cent  feuilles  doubles,  ou  deux 
cents  trente  feuilles  simples , telles  que  celles  dont  il  s’agit 
ici. 

L’épaisseur  de  la  feuille  de  carton  dépend  de  l’épaisseur  do 
la  matière  et  de  la  hauteur  du  châssis;  la  grandeur  de  la 
feuille  dépend  de  la  grandeur  de  la  forme.  Quand  le  Carton- 
nier  a fait  sa  pressée  , il  lui  donne  le  coup  de  presse  jusqu'à 
ce  quelle  ne  rende  plus  d’eau  : pour  lors  elle  est  envoyée  dans 
un  autre  attelier  appelé  ïépluchoir.  Là,  des  filles  s’occupent 
à tirer  les  feuilles  de  carton  d’entre  les  molletons  que  les 
ouvriers  appellent  langes , et  à les  visiter  les  unes  après  les 
autres  pour  en  arracher  les  grosses  ordures. Si  on  les  destine  à 
former  un  carton  plus  épais  , il  y a des  ouvriers  qui  ne  les 
épluchent  point  de  peur  quelles  ne  se  sechent  trop.  Quand 
on  veut  avoir  des  cartons  de  moulage  très-forts,  on  peut  en 
appliquer  trois  feuilles  l’une  sur  l’autre  entre  les  mêmes 
langes  , et  n’en  faire  qu’une  des  trois  ; mais  cela  ne  va  pas 
jusqu’à  quatre.  Quand  la  nouvelle  pressée  sort  de  dessous 
la  presse  , on  l’épluche  , on  la  rapporte  sous  la  presse , et 
on  l ’équarrit , c’est-à-  dyre  qu’on  enleve  les  bords  des  cartons 
pour  les  rendre  plus  quarrés,  ce  qui  s’exécute  avec  une  ratis- 
soire  tranchante  ; on  les  envoie  ensuite  aux  etendoirs.  Les 
étendoirs  sont  de  grands  greniers  ; les  plus  aérés  sont  les 
plus  propres  pour  faire  sécher.  La  quantité  qu’on  équarrit 
à la  fois  s’appelle  une  réglée.  Quand  les  feuilles  sont  seches, 
on  abat , c’est-à-dire  qu’on  les  retire  de  dessus  les  perches 
où  elles  sont  étendues.  De  ces  feuilles  ainsi  préparées , lea 
unes  sont  vendues  aux  relieurs  qui  les  achètent  dans  cet  état 
brut  ; les  autres , destinées  à d’autres  usages  , sont  partagées 
en  deux  portions  , dont  l’une  revient  de  i'étendoir  dans 
l’attelier  des  lisseurs,  et  l’autre  est  portée  dans  l’attelier  des 
eolleurs.  Celles  qui  passent  dans  l'alteliet  des  tisseurs  y sont 
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travaillées  à la  lissoire.  La  lissoire  des  Carlonniers-  se  ment 
précisément  comme  celle  des  cartiers , par  un  gros  bâton 
appliqué  par  sonextrémité  supérieure  à une  planche  attachée 
par  un  bout  à une  poutre,  et  qui  fait  ressort  par  l’autx-e  bout. 
Les  feuilles  sont  placées  les  unes  sur  les  autres  en  pile , ou 
sur  un  bloc  , et  elles  sont  applanies  par  le  cylindre  placé 
sous  la  lissoire  où  l’on  a pratiqué  un  canal  concave  qui  le 
reçoit  à moitié.  Ce  cylindre  est  de  fer  poli , et  il  se  meut 
sur  deux  tourillons  reçus  dans  deux  pattes  de  fer  fixées  aux 
deux  bouts  de  la  boîte  de  la  lissoire.  Au  sortir  de  la  lissoire 
on  peut  les  vendre.  Celles  qui  passent  dans  l'attelier  de» 
colleurs  sont , ou  collées  les  unes  avec  les  autres  pour  for- 
mer du  carton  plus  épais  , ou  couvertes  de  papier  blanc  au- 
quel elles  servent  dame.  Ainsi  il  y a trois  sortes  de  carton  ; 
savoir,  du  carton  de  puYmoulage  , du  carton  de  moulage  coite, 
et  du  carton  couvert  auquel  le  carton  de  moulage  sert 
dame.  En  collant  ensemble  plusieurs  feuilles  de  carton,  et 
pressant , et  séchant  autant  de  fois  qu’on  veut  doubler  les 
cartons  , on  parvienl  à en  former  qui  ont  un  pouce  d’épais, 
et  pardelà 

La  colle  qu’on  emploie  pour  les  cartons  de  moulage  qui  sont 
composés  de  plus  ou  moins  de  feuilles  de  gros  papier  gris  , 
collées  pour  les  cartouches  d’artifice,  se  fait  avec  de  la  pa- 
rure, de  la  poissonmre  et  de  la  percemure.  La  percemure 
est  ce  que  les  corroyeurs  enlevent  de  dessus  leurs  cuirs  de 
boeuf  ; la  poissonnure  est  la  ralissure  des  peaux  de  mouton  ; 
la  panure  est  la  ratissure  des  peaux  d’agneaux  blanchies  et 
passées  chez  les  mégissiers  ; celle-ci  est  blanche  , frisée  , 
légère  , douce , et  donne  une  colle  très-fluide,  qui  devient 
très-dure  lorsqu’elle  est  refroidie.  Pour  la  faire  bien  bonne  , 
on  met  dans  une  chaudière  de  cuivre  trois  seaux  de  parure  , 
sur  cinq  seaux  d’eau  ; on  ne  la  laisse  bouillir  qu’un  quart 
d’heure  , pendant  lequel  on  la  remue  continuellement  avec 
un  trognon  de  balai  de  bouleau  , bien  recoupé  et  ébarbë  ; 
et , pendant  la  cuisson , on  ajoute  deux  ou  trois  seaux  d’eau 
à mesure  que  la  colle  diminue  de  volume  par  l’évapora- 
tion. 

Lorsqu’on  la  fait  avec  de  la  farine  folle  , qui  est  celle  qui 
ne  peut  point  servir  pour  le  pain  , et  que  les  boulangers  et 
les  ineûniers  balaient  dans  leur  blultoir,  on  met  trois  seaux 
d’eau  sur  deux  seaux  de  farine,  et  on  la  fait  à-peu-près  de 
la  même  façon  que  la  première , qui  conserve  toujours  sa 
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blancheur , an  lieu  que  celle  qui  est  de  farine  folle  , de- 
vient fort  noire  dès  quelle  est  faite. 

Celle  dont  on  se  sert  pour  les  carions  de  pur  collage  , est 
faite  avec  de  la  farine  , de  l’eau  et  de  Cainidon  , comme 
celle  des  cartes  : on  la  fait  bouillir  jusqu’à  ce  quelle  ail  ac- 
quis une  certaine  consistance , et  on  la  passe  par-  un  tamis, 
alin  que  la  brosse  l'étende  plus  facilement  sur  le  papier. 

Les  cartpns  de  pur  collage  ne  sont  faits  que  de  feuilles 
de  papier  eollées  ensemble  , et  sont  composes  depuis  cinq 
feuilles  jusqu’à  vingt , selon  la  l'once  qu’on  veut  leur  don- 
ner , et  l’usage  auquel  on  les  destine  : ils  portent  ordinai- 
rement les  noms  des  papiers  qui  servent  à les  faire  , comme 
cartons  de  papier  au  pot,  de  dard  , de  couronne  , de  raisin  , 
de  carte-bulle , de  nom  de  Jésus,  d'impériale , de  Robert , de 
Richard,  de  cartes-Colas , de  grande,  cl  de  petite  échelle « 

Voyez  Papetier. 

Il  y a un  art  de  gaufrer  le  carton , soit  pour  les  écrans, 
boîte  à poudre  ou  de  toilette  , porte-feuilles  , couvertures 
de  livres  , papiers  d’éventails,  dorés  et  argentés,  etc.  Pour 
gaufrer  le  carton  , on  se  sert  de  moules  ac  bois  , de  corne 
ou  d’autrrîs  matières  , on  grave  sur  la  planche  le  dessin  en 
creux;  on  ajuste  cette  planche  gravée  au  milieu  d’une  autre 

3u’on  place  entre  les  rouleaux  d’une  presse  semblable  à celle 
es  imprimeurs  en  taille-douce.  On  prend  ensuite  des  car- 
tons unis  blancs  et  point  trop  épais  : avec  une  éponge  trem- 
pée dans  de  l'eau  , on  les  mouille  à l’envers  ; et  lorsqu’ils 
sont  un  peu  moites , on  en  prend  un  que  l’on  pose  sur  la 
planche  gravée  , on  serre  ensuite  le  tout  sous  les  rouleaux 
de  la  presse  , et  l’on  retire  le  carton  gaufré  en  relief  de  tout 
le  dessin  de  la  gravure. 

Si  l’on  veut  que  le  carton  soit  doré  ou  argenté,  il  faut 
avoir  du  papier  doré  ou  argenté  tout  uni , le  coller  sur  le 
carton  , et  sur  le  champ  , même  avant  que  l’or  et  l’argent 
se  détachent  à cause  de  l’humidité , mettre  le  carton  sur- 
la  planche  gravée  , le  passer  aussi-tôt  sous  la  presse  , le  le- 
ver promptement  et  le  mettre  sécher.  Si  l’on  veut  que  la 
dorure  ne  pousse  point  de  verd  de  gris  , au  lieu  du  papier 
uni  d’Allemagne  qui  n’est  doré  que  par  du  cuivre  , il  faut 
prendre  une  feuille  de  papier  jaune  que  l’on  aura  collé  sur  • 

carton  et  laissé  sécher,  y coucher  un  mordant  de  gomme 
claire  , adragant , arabique  ou  autre , y appliquer  de  l’or 
en  feuilles,  faire  bien  sécher,  humecter  légèrement  par  % 
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l’envers  , mettre  sur  le  champ  du  bon  cAté  sur  la  planche, 
passer  sous  la  presse,  et  l’ôter  ensuite  promptement  de  peur 
que  l’or  ne  quitte  et  ne  s’attache  au  creux  de  la  planche. 

Si  on  veut  mettre  or  et  argent  ensemble  , or  au  fond , et 
argent  aux  fleurs  et  bordures , on  pique  un  patron  exact  des 
places  où  l’on  veut  de  l’argent  ; on  ponce  ce  patron  sur  le 
carton  doré  , c’est-à-dire  qu’on  en  marque  les  points  et  les 
traits;  on  couche  dans  ces  places , avec  le  pinceau , un  mor- 
dant qu’on  laisse  sécher  ; après  quoi  on  y applique  l’argent 
en  feuilles:  on  laisse  sécher , et  l’on  procédé  comme  nous 
l’avons  dit  ci-dessus  , pour  le  mettre  sous  la  presse  : c’est  de 
cette  maniéré  que  se  font  les  couvertures  de  livres  gaufrées 
et  dorées. 

Ce  sont  les  papetiers-merciers  et  le» papetiers-colleurs, 
autrement  dit  Cartonniers  , qui  font  le  négoce  des  cartons; 
avec  cette  différence , que  ces  derniers  fabriquent  et  vendent , 
au  lieu  que  les  premiers  ne  peuvent  fabriquer.  Il  y a à Paris 
cinquante-cinq  maîtres  Cartonniers. 

CASSAVE  ( Préparation  de  la  ).  La  cassave  est  une  sub- 
stance farineuse,  tirée  de  la  racine  d’une  plante  appelée  ma- 
nioc. Cette  racine  mangée  sans  préparation  est  un  poison 
mortel.  Lorsqu’on  en  a séparé  la  partie  nuisible  , on  en  fait 
un  pain  dont  les  Sauvages  , les  Negres  , les  Européens  et 
même  les  Dames  Créoles  les  plus  délicates,  préfèrent  quel- 
quefois le  goût  à celui  du  pain  de  froment. 

Pour  faire  la  cassave  , lorsqu’on  a recueilli  la  racine  de 
manioc , onia  dépouille  de  sa  peau, on  la  râpe  sur  de  grosses 
râpes  de  cuivre  , et , après  l’avoir  mise  dans  un  sac  fait  d’é- 
corce d’arbre , on  la  place  sous  une  presse  faite  avec  une 

5 rosse  branche  d’arbre  attachée  au  tronc,  et  qu’on  charge 
’un  fort  poids. 

Quand  la  matière  n’a  plus  de  suc , et  qu’elle  est  bien  des- 
séchée , on  la  passe  par  un  crible  un  peu  gros , on  l’étend 
ensuite  sur  des  platines  de  fonte , sous  lesquelles  on  fait  du 
feu  pour  la  cuire. 

On  distingue  la  cassave  d’avec  la  farine  de  manioc , en  ce 

Sue  celle-ci  est  un  amas  de  grumeaux  de  manioc  desséchés  et 
ivisés,  et  que  la  cassave  est  faite  des  mêmes  grumeaux  liés 
et  joints  les  uns  aux  autres  par  la  cuisson , ce  qui  forme  des 
especes  de  galettes  larges  et  minces , à-peu-près  comme 
du  croquet , espece  de  pain  d’épices  qui  et  fort  sec  et  fort 
dur. 
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Les  Sauvages  font  leurs  galettes  plus  épaisses;  la  farine 
«l  la  cassave  leur  servent  également  de  pain.  Lorsqu’on  veut 
en  faire  usage  , on  l’humecte  avec  un  peu  d'eau  pure  ou  avec 
un  peu  de  bouillon. 

De  la  fécule  que  dépose  le  suc  de  cette  racine  , on  en  fait 
une  espece  d'amidon  qu’on  appelle  mouchache,  qui  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  nôtre.  On  en  fait  encore  des  gâteaux 
qui  ressemblent  beaucoup  à nos  échaudés. 

L’édit  de  1 685  ordonne  aux  habitants  des  isles  françoises 
de  fournir  pour  la  nourriture  de  chacun  de  leurs  esclaves  , 
âgé  au  moins  de  dix  ans , trois  cassaves  par  semaine  , cha- 
cun pesant  deux  livres  et  demie , ou  la  valeur  de  quatre 
pintes  de  farine  de  manioc. 

CEINTURIER.  Le  Ceinturier  est  celui  qui  fait  ou  qni 
vend  des  ceintures  , des  ceinturons  pour  l’épée  ou  pour  le 
couteau  de  chasse  , et  qui  a pris  sa  dénomination  d’une  li- 
sière de  soie  , de  laine , ae  cuir  ou  d’autres  matières , que  les 
magistrats  , les  gens  d’église  , les  religieux  et  quelques  fem- 
mes portent  encore  autour  des  reins,  et  qu’on  nomme  cein- 
ture. 

Cet  ornement  remonte  à la  plus  haute  antiquité  : il  est 
peu  de  nations  chez  lesquelles  il  n’ait  été  en  usage  : elles  se 
sont  presque  toutes  réunies  à en  faire  un  signe  d’honneur  , 
et  à en  regarder  la  privation  ordonnée  en  justice  , comme 
une  marque  d’infamie  : quelquefois  elle  éloit  un  symbole 
d’état , et  des  droits  qu’on  avoit  A certaines  choses.  C’est 
ainsi  que  la  veuve  de  Philippe,  premier  duc  de  Bourgogne, 
renonça  à la  succession  de  son  mari , en  quittant  sa  ceinture 
sur  le  tombeau  de  ce  duc. 

L’usage  où  l’on  étoit  autrefois  de  porter  des  habits 
longs  , et  de  les  attacher  avec  des  ceintures  , avoit  donné 
naissam;e  à une  communauté  de  maîtres  courroyers  ainsi  ap- 
pelés ou  mot  courroie,  parce  que  l’on  faisoit  alors  des  cein- 
tures avec  du  cuir.  La  mode  a changé  depuis  le  rogne  de 
Henri  III  : les  habits  courts  sont  venus  ; la  communauté 
néanmoins  est  toujours  restée,  parce  qu’elle  a su  s’approprier 
la  fabrique  des  ceintures  et  gibecières , des  baudriers  , des 
ceinturons  d’étoffe  ou  de  cuir  brodés , des  porte-carabines 
pour  la  cavalerie,  des  fourniments  et  pendants  à baïonnette 
pour  l’infanterie. 

Les  Ceinturiers  font  des  ceinturons  de  toutes  sortes  de 
•uirs  ; on  en  fait  de  marroquin , d«  buffle  et  de  veau  cha- 
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moisé  : IesCeinturiers  montent  même  fies  ceinturons  desoie; 
mais  ce  sont  les  boutonniers  qui  fabriquent  les  tresses. 

On  monte  les  ceinturons  avec  des  boucles  ou  avec  des 
boutons  ; mais  ces  derniers  ne  sont  plus  guere  en  usage. 

Pour  faire  un  ceinturon  , on  commence  par  en  tailler  la 
ceinture,  c’est-à-dire  la  partie  qui  entoure  le  corps.  La  cein- 
ture se  coupe  dans  la  longueure  de  lapeau  avec  un  couteau 
à pied , semblable  à celui  des  bourreliers  ; les  débris  de  la 

{>eau  servent  à faire  la  garniture  , c’est-à-dire  le  pendant , 
es  deux  alonges  et  le  talon.  Le  pendant  est  cette  partie  du 
ceinturon  dans  laquelle  passe  lepée  ; les  deux  alongés  sont 
les  deux  bandes  de  cuir  qui  soutiennent  le  pendant  ; et  le 
talon  est  ce  morceau  de  cuir  sur  lequel  pose  la  coquille  de 
l’épée. 

• Quand  toutes  les  parties  qui  composent  le  ceinturon  sont 
couples,  on  les  pique  à l’alêne  avec  du  fil  blanc , ou  on  les 
brode  au  poinçon.  Ensuite  on  rive  le  pendant,  c’est-à-dire 
qu’on  y met  aux  deux  extrémités  deux  clous  de  fil  de  fer , 
avec  des  rivets  de  fer  blanc  de  chaque  côté  , ce  qui  forme 
une  espece  de  clou  à deux  têtes  ; on  rive  également  deux 
anneaux  de  métal  à la  ceinture , et  deux  au  pendant , pour 
y passer  les  deux  alonges  qui  sont  arrêtées  par  deux  boucle» 
aussi  rivées  , pour  pouvoir  au  besoin  alonger  ou  raccourcir 
les  alonges  , et  conséquemment  tenir  l’épée  dans  une  posi- 
tion plus  ou  moins  élevée. 

Après  ces  opérations  on  rive  un  crochet  à une  des  extré- 
mités de  la  ceinture , et  on  y met  de  l’autre  une  boucle  ; en- 
suite on  met  un  passant  du  même  cuir  à la  ceinture  entre  les 
deux  alonges , pour  y placer  le  bout  de  la  ceinture  , quand 
elle  sc  trouve  trop  longue. 

La  communauté  des  marchands  Ceinturiers  de  la  ville  de 
Paris  est  très-ancienne  : elle  a eu  des  statuts  avant  l«regne 
de  S.  Louis;  et  au  mois  de  Mars  xa63 , ce  prince  leur  ac- 
corda par  ses  lettres-patentes  une  place  aux  halles  de  Paris, 
oi\  ils  pussent  vendre  , comme  les  autres  artisans  ou  mar- 
chands. Charles  le  Bel  confirma  leurs  statuts  au  mois  de 
Septembre  1 3ao.  Hugues  Aubriot , prévôt  de  Paris  , chan- 
gea plusieurs  articles  importants  des  anciens  statuts , le  27 
Septembre  de  la  même  année  ; mais  ils  furent  rétablis  en 
i475  par  Jacques  d’Estouteville  , aussi  prévôt  de  Paris. 

Cette  communauté  n’observe  plus  aucun  article  de  ces  an- 
ciens statuts , parce  que  , sur  le  procès  intervenu  entre  les 
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Ceinturiers  en  étain , ainsi  nommés  des  clous  d etain  dont  ils 
se  servoient  pour  orner  les  ceintures  de  cuir , d’une  part,  et 
les  faiseurs  de  demi-oeints  ou  ceintures  d’argent  à pendants 
que  portoient  autrefois  les  femmes  d’artisans  et  If  paysan- 
nes ( les  ceintures  dorées  étant  réservées  pour  les  dames 
de  condition  et  les  bourgeoises , comme  on  peut  le  voir  par 
un  arrêt  du  Parlement  de  1^26) , d’autre  part , et  les  Cour- 
royeurs  ceinturiers  qui  s’opposoient  à l’érection  d’une  nouvelle 
communauté  que  les  premiers  voloient  établir , ils  furent 
tous  réunis  ensemble  pour  ne  faire  qu’un  seul  et  même  corps, 
en  vertu  des  lettres-patentes  de  Henri  II , du  mois  de  Mars 
1.55 1 , enregistrées  au  Parlement  au  mois  de  Juillet  suivant , 
par  lesquelles  on  leur  donna  de  nouveaux  statuts  qu’on  aug- 
menta de  six  articles  concernant  les  Ceinturiers  en  qfain.  Ce 
sont  ces  statuts  qui  sont  encore  en  usage  dans  cette  commu- 
nauté qui  étoit  autrefois  une  des  plus  considérables  de  cette 
capitale;  mais  aujourd’hui  il  n’y  a plus  que  quarante-trois 
maîtres.  ' * 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’une  boutique  et  qu’un 
apprenti  obligé  au  moins  pour  quatre  ans.  Les  enfants  de 
maîtres  font  apprentissage  chez  leur  perc,  et  ne  lui  tiennent 
point  lieu  d’apprenti. 

Aucun  n’est  reçu  à la  maîtrise  qu’il  n’ait  fait  le  chef- 
d’œuvre  , qui  étoit  anciennement  une  ceinture  de  velours  à 
deux  pendants  j la  ferrure  de  fer  à crochet , limée  et  percée 
à jour, à feuillages  encloués,  et  préparée  dessus  et  dessous; 
les  clous  avec  leuiQcontre-rivet  ; letoutbien  poli.  Mais  de- 
puis que  ces  ceintures  ne  sont  plus  d’usage , le  chef-d’œuvre 
est  de  quelqu’un  des  ouvrages  que  font  les  Ceinturiers  mo- 
dernes. 

CENDRE  GRAVELEE  : voyez  Potasse. 
CHABLEURS  ou  MAITRES  DES  PONTS.  Ce  sont  des 
pilotes  ou  mariniers  établis  pour  la  sûreté  de  la  navigation  ; 
il  sont  préposés  pour  monter  et  descendre  tous  les  bateaux 
qui  viennent  sur  la  Seine  par  les  différentes  rivières  qui  s’y 
embouchent  pour  les  conduire  dans  les*passages  difficiles 
et  dangereux , et  les  faire  passer  sous  les  ponts. 

Quoique  les  Maîtres  des  ponts  et  leurs  aides  , les  Maîtres 
des  pertuis  et  les  Chableurs  n’aient  pas  absolument  la  meme 
fonction , il  y a si  peu  de  différence  qu’on  les  confond  ordi- 
nairement ; c’est  pourquoi  nous  n’en  ferons  qu’un  article. 
L’ordonnance  de  Charles  VI,  du  mois  de  Février  i4i5  , 
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créa  deux  Maîtres  des  ponts , et  régla  leurs  fonctions , ainsi 
que  celles  de  Maîtres  des  perluis  et  Chableurs,  et  défendit 
à qui  que  ce  fût  de  s’y  ingérer  sous  peine  d’amende.  Par  les 
divers  artfles  de  cette  ordonnance  , ils  sont  tenus  de  faire 
une  résidence  actuelle  à Paris , pour  y avoir  recours  quand 
le  cas  le  requiert , de  travailler  en  personne , et  d’avoir  des 
aides  de  ponts , salariés  à leurs  dépens  ; de  prendre  les  ba- 
teaux au-dessus  de  l’isle  Louvier  , de  les  conduire  au  lieu  de 
leur  destination  dans  l’intérieur  de  Paris,  et  les  bateaux  de 
charbon  de  terre  jusqu’à  Seve  ; de  fournir  les  Jl fîtes  ou  pe- 
tits batelets,  les  cordages  et  autres  ustensiles  nécessaires  ; 
et  d’ètre  garants  des  pertes , dommages  et  naufrages  arrivé* 

1>ar  leur  faute  , moyennant  le  salaire  qui  leur  est  adjugé  re- 
ativemqpt  à la  grandeur  des  bateaux,  et  à la  difficulté  de 
la  manœuvre. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV,  dumoisde  Décembre  167a, 
leur  prescrit  la  même  chose  que  celle  de  Charles  VI,  et  leur 
défend  en  même  temps  de  faire  aucun  commerce  sur  la  ri- 
vière , par  eux  ni  par  personnes  interposées  , d’entreprendre 
de  voiturer  , de  tenir  cabaret  ou  liôtellerie  , et  de  vendre 
d’autre  vin  que  celui  de  leur  crû  , sous  peine  de  confisca- 
tion de  marchandises,  d’amende  arbitraire  , et  même  d’in- 
terdiction en  cas  de  récidive.  Elle  leur  enjoint  de  faire  ins- 
crire leurs  droits  sur  une  plaque  de  fer  blanc  qui , pour  cet 
effet,  doit  être  exposée  au  lieu  le  plus  éminent  des  ports  , 
et  de  dénoncer  aux  Prévôt  des  Marchands  et  Echevins  les  en- 
treprises qui  seroient  faites  sur  les  rivieps , par  des  cons- 
tructions de  moulins  , et  autres  ouvrages  qui  pourraient 
nuire  A la  navigation. 

Ceux  qui  prétendent  devenir  Chableurs  ou  Maîtres  des 
ponts  et  pertuis , doivent  être  présentés  aux  Prévôt  des  Mar- 
chands et  Echevins  , apres  avoir  été  élus  par  les  marchands 
voituriers-mariniers;  être  jugés  capables  de  leur  état  d’après 
un  mûr  examen,  et  prêter  serment  pardevant  ces  Magistrats. 

Les  aides  des  ponts  doivent  obéir  ponctuellement  aux  or- 
dres que  leur  donnent  les  Maîtres  des  ponts  des  endroits  où 
ils  sont  établis  , et  ne  peuvent  point  être  moins  de  deux 
pour  descendre  ou  remonter  quelque  bateau. 

CHAGRINIERS  ou  CHAGRAINIERS.  C’est  celui  qui, 
par  la  préparation  qu’il  donne  aux  peaux  de  chevaux,  d’ànes, 
et  de  mulets  , les  convertit  en  chagiin  ou  chagrain,  en  les 
rendant  grainees , c’est-à-dire  couvertes  et  parsemées  de  pe* 
tites  éminences. 
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Dès  que  l’animal  est  écorché  on  réserve  la  partie  de  la 
peau  qui  couvroit  la  croupe , on  l’expose  pendant  quelques 
jours  aux  injures  du  temps  , on  la  tanne,  et  on  la  passe  de 
façon  à la  rendre  aussi  mince  que  faire  se  peut.  On  la  remet 
de  nouveau  à l’air , après  avoir  semé  dessus  de  la  graine  «le 
moutarde , et  l’avoir  mise  sous  une  presse  pour  que  cette 
graine  s’y  imprime  mieux.  Lorsque  la  graine  prend  bien  , 
la  peau  est  parfaitement  belle  ; niais  quand  la  graine  ne 
s’imprime  pas  également  par  tout , il  reste  sur  la  peau  des 
endroits  unis  qu’on  nomme  miroirs , ce  qui  la  rend  défec- 
tueuse. 

Celte  peau  , qui  durcit  beaucoup  en  séchant , se  ramollit 
facilement  dans  Veau  quand  elle  y a trempé  quelque  temps, 
et  par  là  Revient  plus  aisée  à être  employée  par  les  ouvriers 
qui  en  font  le  plus  de  consommation  , comme  les  gainiers, 
les  relieurs  de  livres,  etc. 

On  imite  si  bien  le  chagrin  avec  du  marroquin  passé  en 
chagrin  , qu’on  s’y  trompe  facilement , et  qu'on  ne  s’ap- 
percoit  de  la  fraude  qu’après  qu’on  a mis  ce  faux  chagrin 
en  œuvre.  On  le  distingue  du  véritable  en  ce  qu’il  s’écor- 
che , ce  qui  n’arrive  jamais  à l’autre. 

Le  chagrin  est  susceptible  de  prendre  telle  couleur  qu’on 
veut  lui  donner.  Il  y en  a de  noir  , de  gris , de  verd , de 
blanc  , et  de  rouge  ; celui-ci  est  le  plus  beau  et  le  plus 
cher  à cause  du  carmin  et  du  vermillon  qu’on  emploie  pour 
le  rougir.  Le  gris  , qu’on  apporte  de  Constantinople  , est 
cependant  le  plus  estimé  et  lemeillcur  de  tous  pour  l'usage  ; 
le  blanc  , ou  le  sale  , est  le  moindre. 

De  toutes  les  fabriques  de  chagrin  celle  de  Constantino- 
ple est  la  meilleure.  Celles  de  Tunis , d’Alger , de  Tripoli , 
ne  viennent  qu’après.  Celui  qu’on  fait  en  Pologne  est  trop 
sec  , et  n’est  jamais  bien  teint. 

Dans  le  choix  des  peaux  de  chagrin , on  doit  préférer 
celles  qui  sont  grandes  , belles  , égales , dont  les  petit» 
grains  sont  bien  formés  $ sans,  miroirs  , ou  sans  places 
unies  et  luisantes.  Ce  n’est  pas  que  les  peaux  dont  les  grains 
sont  inégaux , ou  plus  gros  , valent  moins  pour  l’usé  ; 
mais  comme  l’ouvrage  n en  scroit  pas  aussi  beau , elles  ne 
sont  point  de  vente.  Le  chagrin , qui  est  fait  avec  la  peau 
d’àne , est  celui  dont  le  grain  est  ordinairement  le  plus 
beau. 

Ce  cuir , qui  est  d’qn  grand  usage  en  Tur  quie  et  en  Po- 
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k>gue  , dont  nos  gafnîers  se  servent  pour  couvrir  leurs  ou- 
vrages les  plus  précieux,  se  fabrique  aussi  en  France  par  * 

quelques-uns  de  nos  tanneurs  qui  tachent  de  l’imiter  le 
mieux  quils  peuvent.  Pour  cet  effet  ils  prennent  chez  le 
mégissicr  des  peaux  de  mouton  ou  de  chevre  qui  ont  été 
mises  en  chaux  : après  les  avoir  mises  en  riviere , ou  trem- 
per dans  1 eau , ils  les  écharnent , les  remettent  en  riviere , 
et  les  tiorsent  , c est-i-dire  qu’ils  les  frottent  sur  le  che- 
valet avec  une  tiorse  qui  est  un  petit  morceau  d’une  planche 
■de  bois  ; des  quelles  sont  tiorsées,  ils  les  rapportent  à la 
riviere  ; les  foulent  ensuite,  et  les  façonnent  de  fleurs  et 
de  chair.  Cette  opération  faite  , on  leur  donne  le  coudre- 
ment , c est-a-dire  qu’on  les  met  cinquante  par  cinquante 
dans  des  baquets  dans  lesquels  on  met  pour  chaque  cin- 
quantaine un  seau  de  lan  la  première  heure  , et  un  demi- 
seau  demi-heure  par  demi-heure,  de  sorte  que  tout  le  cou- 
drement  se  donne  en  deux  heures  ; on  les  laisse  pendant 
huit  jours  dans  le  tan  , après  quoi  on  les  tord  : après  les 
avoir  tordues , on  les  ravale  , c est-à-dire  qu’on  les  passe 
sur  un  chevalet  avec  un  couteau  rond.  Le  ravalement  fini, 
on  les  expose  à l’air  jusqu’à  ce  quelles  ne  soient  ni  trop 
humides  ni  trop  seches  : on  les  détire  de  longueur,  et  après 
les  avoir  bien  délirées  , on  les  partage  en  deux  bandes  pour 
les  noircir  avec  du  noir  de  eorroyeur  ; on  les  met  ensuite 
sécher  , et , quand  elles  sont  bien  seches , on  les  mouille 
bien  bande  par  bande  la  première  fois  ; on  les  remouille 
ensuite  jusqu’à  ce  quelles  soient  également  par-tout  suffi- 
samment molles  ; on  les  met  enfin  sur  une  planche  de 
bois , large  d’un  pied  et  longue  de  trois , sur  laquelle  on 
les  détii-e  en  tous  sens. 

Les  peaux  ainsi  préparées  , on  fait  chauffer  des  planches 
de  cuivre  gravées  en  grains , de  façon  quelles  ne  soient 
pas  trop  brûlantes  ; on  y couche  dessus  les  bandes  des  peaux 
de  mouton  ou  de  chevre , et  on  les  met  sous  une  presse 
qui,  à l’aide  d’un  moulinet  , applique  si  fort  les  planches 
sur  les  peaux,  quelle  leur  communique  tous  les  grains  de 
leur  grainure. 

Cette  presse  est  semblable  en  tout  à celle  dont  se  servent 
les  imprimeurs  en  taille-douce. 

On  nomme  encore  chagrin  une  espece  de  taffetas  mou- 
cheté , très-léger , dont  les  façons  élevées  sur  la  superficie 
de  l’étoffe  imitent  assez  bien  les  grains  des  peaux  dont  nous 
venons  de  parler. 
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Les  peaux  de  chagrin  paient  pour  droit  d’entrée  vingt- 
«’mq  sous  par  douzaine  , suivant  l’arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  Roi , du  22  Décembre  1760. 

CHALNET1ER.  Le  Chainetier  est  l’ouvrier  qui  fait  le» 
«haines  , ou  le  marchand  qui  les  vend. 

C’étoit  aux  maîtres  Chainetiers  qu’il  appartenoit , priva- 
tivement  à tous  autres  ouvriers  , de  fabriquer  et  vendre  ces 
sortes  d’ouvrages  ; mais  les  orfèvres  , metleurs-en-œuvre , 
joailliers  , se  sont  arrogé  le  droit  de  faire  celles  d’or  et  d’ar- 

fent  , et  la  communauté  de*  Chainetiers  9’cst  presque 
teinte  ; en  sorte  qu’on  a été  obligé  de  l’unir  à celle  des 
«pingliers.  . * 

L’art  de  faire  des  chaînes  est  assez  peu  de  chose  en  lui- 
même  , mais  il  suppose  d’autres  «rts  très-dmportants,  tels 
que  celui  de  tirer  des  métaux  en  fils  ronds  de  toutes  gros- 
seurs : voyez  TlAEUR  D’OR. 

Une  chaîne  est  une  longue  piece  de  métal  composée  de 
plusieurs  chaînons  ou  anneaux  engagés  les  uns  dans  les  au- 
tres. On  fait  des  chaînes  d’or  , d'argent , de  laiton  , d’é- 
tain ; on  en  fait  de  rondes , de  plates  , de  quarrées , de 
doubles  , de  simples  ; enfin  de  tant  d’especes  cl  à tant  d'u- 
sages , qu’il  seroit  difficile  d’en  faire  le  détail. 

Les  chaînes  , qu’on  appelle  chaines  d'Angleterre , sont 
ordinairement  plates  , en  forme  de  tissu  ; elles  servent  à 
pendre  les  montres  , les  étuis  d’or-et  autres  bijoux  de  prix 
que  les  dames  portent  à leur  côté. 

L’invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d’Angleterre 
d’où  il  a pris  son  nom.  Ces  chaînes  se  font  ordinairement 
d’or  ou  d’argent  : il  s’en  fait  pourtant  quelquefois  qui  ne 
sont  que  de  cuivre  doré.  Le  fil  de  celui  de  ces  métaux  qu’on 
y veut  employer  est  très-fin.  Une  partie  se  plie  en  petits 
maillons  de  forme  ovale  d’environ  trois  lignes  de  longueur 
sur  une  ligne  de  petit  diamètre  , qui , après  avoir  été  exacte- 
ment soudés  , se  replient  en  deux  ; ensuite  ces  maillons 
( qui , pour  une  chaîne  A quatre  pendants  , doivent  être  au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille  ) se  lient  et  s’entrelacent 

{>ar  le  moyen  de  plusieurs  autres  fils  de  meme  grosseur,  dont 
es  uns  , qui  vont  de  haut  en  bas  , imitent  ia  chaîne  d’une 
étoffe  , et  le»  autres  , qu’on  passe  transversalement , sem- 
blent en  être  la  trame  ; ce  qui  unit  si  également  et  lie  si 
fortement  ce  grand  nombre  de  maillons,  que  les  yeux  y 
sonttrompés  ; on  prend  l’ouvrage  pour  un  vrai  tissus,  et  on 
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ne  peut  croire  que  ces  chaînes  soient  composées  de  tant  de 
milliers  de  pièces  séparées. 

On  a long-temps  ignoré  en  France  l’art  de  les  fabriquer, 
et  ce  n’est  guereque  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  les  ou- 
vriers François  , sur-tout  ceux  de  Paris  , les  ont  si  bien 
imitées,  que  leurs  ouvrages  passent  souvent  pour  être  sortis 
de  la  main  des  Anglois. 

Il  se  fait  en  Allemagne  de  petites  chaînes  d’un  travail  si 
délicat , qu’on  en  peut  effectivement  enchaîner  les  plus  pe- 
tits insectes  ^telles  sont  celles  qu’on  apporte  de  Nuremberg 
et  de  quelques  autres  villes  d’Allemagne.  La  maniéré  dont 
ces  ouvrages  s’exécutent  ne  différé  pas  de  dfcllc  dont  on  fait 
les  chaînes  de  montre  ; les  chaînons  s’en  forment  avec  un 
poinçon  qui  les  formée t les  perce  en  meme  tenps.  Les 
chaînes  de  montre  qui  servent  à communiquer  le  mouve- 
ment du  tambour,  ou  barillet,  à la  fusée,  et  qui  sont 
d'acier,  sont  un  des  ouvrages  les  plus  ingénieux;  elles 
sont  composées  de  petites  pièces  ou  maillons  tous  sembla- 
bles et  percés  à leur  extrémité.  Pour  les  assembler  on  en 
prend  deux;  on  fait  entrer  par  chaque  bout  les  extrémités 
.de  deux  autres,  en  telle  sorte  que  les  trous  se  répondent  ; 
ensuite  on  les  fait  tenir  ensemble  par  des  goupilles  qui  , 
passant  à travers  ces  trous  , sont  rivées  sur  le  maillon  de 
dessus  et  sur  celui  de  dessous , ce  qui  en  forme  l'assem- 
blage. 

On  en  attribue  communément  l’invention  à un  nommé 
Gruet,  Genevois,  qui  demeuroit  à Londres,  et  qui  par  ce 
moyen  rendit  un  très-grand  service  à l’horlogerie  , en  sub- 
stituant cette  chaîne  à la  corde  à boyau  qui  est  sujette  à 
bien  des  inconvénients.  . 

De  toutes  les  especes  de  chaînes  qu’on  imagine , la  chaîne 
à la  catalogne  est  une  des  principales  et  des  plus  anciennes.’ 
Elle  est  composée  de  différents  anneaux  ronds  ou  ellipti- 
ques , enfermés  les  uns  dans  les  autres  , de  façon  que  cha- 
que anneau  en  contient  deux  , dont  les  plans  sont  nécessai- 
rement perpendiculaires  au  sien.  Lorsqu’on  prend  la  por- 
tion de  la  chaîne  composée  de  trois  anneaux , et  qu’on  la 
laisse  pendre  librement,  ces  anneaux  paroissent d’une  seule 
piece  ; s’ils  sont  ronds , la  chaîne  porte  le  norp  de  catalogne 
ronde  ; et  s’ils  sont  elliptiques  , elle  s’appelle  chaîne  à la 
catalogne  longue.  Celle  qu’on  nomme  la  catalogne  double  a 
beaucoup  de  rapport  aux  chaînes  à quatre  faces , dont  le» 
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anneaux  sont  soudas  avant  que  d’ètre  passas  les  uns  dans  lea 
autres.  Voyez  HORLOGER.  # 

On  fait , comme  nous  l’avons  dit , des  chaînes  de  plu- 
sieurs sortes  de  métal , et  on  en  faisoit  il  y a très-long- 
temps. Les  Romains  portoient  avec  eux  des  chaînes  quand 
ils  alloient  en  guerre  ; elles  étoient  destinées  pour  les  pri- 
sonniers qu’on  feroit  : ils  en  avoient  de  fer , d’argent , et 

3uelquefois  d’or  ; ils  lçs  distribuoient  suivant  le  rang  et  la 
ignité  des  prisonniers.  Pour  accorder  la  liberté  on  n’ou- 
vroit  pas  la  chaîne  , on  la  brisoit. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux  orne- 
ments d’autorité  ; ils  la  portoient  en  toute  occasion  : dans 
les  combats  elle  les  dislinguoit  des  simples  soldats. 

C’est  aujourd’hui  une  des  marques  de  la  dignité  du  Lord 
ilaire  à Londres  ; elle  reste  à ce  magistrat  lorsqu’il  sort  de 
fonction  , comme  une  marque  qu’il  a possédé  cette  dignité. 
En  France  les  huissiers  du  Conseil  et  ceux  de  la  grande 
Chancellerie  portent  au  cou,  quand  ils  sont  en  fonction, 
une  chaîne  d’or  passée  en  forme  de  collier  d’ordre  ; c’est  ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  d 'huissiers  de  la  chaîne . 

Dans  le  commerce  des  chaînes , les  grosses  chaînes  de 
fer  se  vendent  à la  piece  , les  médiocres  ae  fer , et  celles  de 
cuivre  de  toutes  grosseurs, se  vendent  au  pied;  ceadernieres, 
quand  elles  sont  fines , s'achètent  au  poids  ; il  en  est  de 
même  de  celles  d’or  et  d’argent , dont  la  façon  se  paie  encore 
à part. 

La  communauté  des  maîtres  Chaînetiers  de  Paris  étoit 
autrefois  très-considérable  , comme  nous  l’avons  dit  ; mai» 
aujourd’hui  elle  est  entièrement  déchue  , et  elle  vient  d’ètre 
unie  h celle  des  épingliers  par  lettres- patentes  données  k 
Versailles  le^i, Septembre  17  62,  enregistrées  au  Parlement 
le  2i  Août  1764. 

Ils  portoient  autrefois  le  nom  de  Chaînetiers , Haubert ge~ 
niers  , Trejliers  , Demi-Ceintiers.  Celui  d ' Haubert  geniers 
leur  fut  donné  h cause  qu’exclusivement  à tous  autres  ou- 
vriers , les  Chaînetiers  étoient  seuls  en  droit  de  faire  des 
hauberts  ou  cottes  de  mailles  ; armure  très-usitée  autrefois 
«n  France  , et  qui  étoit  faite  de  l’assemblage  de  plusieurs 
petites  chaînettes  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Celui 
de  Trejliers  leur  venoit  des  agrafTes  qu’ils  faisoient  en  espece 
de  fleurs  de  trefle  pour  soutenir  les  demi-ceints  , qui  étoient 
des  ceintures  à pendants  que  portoient  autrefois  les  arti- 
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aannes  et  les  paysannes , et  dont  les  ouvriers  prirent  f« 
nom  de  Demi-Ceintiers.  Voj^z  CüINTURIER. 

Les  Cliaînetiers  se  servent  d’une  jauge  pour  mesurer  la 
grosseur  des  (ils  de  ler  ou  de  laiton  qu'ils  emploient.  C'est 
la  même  que  celle  des  marchands  (jui  font  le  négoce  de 
cette  marchandise  , à la  réserve  qu'ils  ne  sont  pas  obligés 
de  la  faire  étalonner  ou  numéroter  comme  les  marchands. 

I.es  ouvrages  qu’il  est  permis  de  faire  aux  Cliaînetiers 
sont  , entre  autres,  des  chaînes  de  tout  métal , de  toute» 
façons  et  à tous  usages  , des  hameçons  , des  couvre-poéles 
et  couvre-chauderons,  des  souricières , et  autres  choses 
semblables  de  fil  de  1èr  et  de  laiton.  ■ 

CHARCUTIER  ou  CHAIRCU1TIER.  C’est , comme  le 
nom  le  fait  assez  entendre,  un  marchand  de  chair  cuite.  On 
„ donne  ce  nom  à Paris  aux  maîtres  d’une  communauté  con- 
sidérable , qui  ont  seuls  la  permission  d’apprêter  la  chair  de 
pourceau  , et  d en  faire  commerce  , soit  crue  , soit  cuite  , 
soit  apprêtée  en  cervelas,  saucisses,  ou  autrement.  Ce  sont 
aussi  les  charcutiers  qui  préparent  et  vendent  les  langues 
fourrées  , tant  celles  ae  porc  que  celles  de  bœuf , de  veau 
et  de  mouton. 

L’art  de  conserver  les  viandes  par  le  moyen  du  sel  et  des 
épices  , est  très-simple,  mais  il  est  de  la  plus  grande  utilité. 

On  n oubliera  jamais  qu’un  grand  Prince  ( Charles  Quint  ) 
fit  élever  une  statue  à G.  Bukel , pour  avoir  trouvé  le  secret 
de  préparer  et  d’encaquer  les  harengs  salés  : on  ne  doit 
point  dédaigner  de1  jeter  les  yeux  sur  tout  art  utile. 

Les  Charcutiers  einployoient  quelquefois  du  sel  gemme 
pour  leurs  salaisons  ; mais  comme  ce  sel  fossile  est  souvent 
mêlé  de  parties  terreuses  , qu’il  fond  difficilement  dans 
l’eau , ce  qui  le  rend  peu  propre  k saler  les  viandes  , l’arrêt 
du  Conseil  d’Etat  du  Roi , du  3o  Mars  1719  défend  k tous 
Bouchers , Charcutiers  et  autres  , de  s’en  servir  dans  leurs 
grosses  et  menues  salaisons , k peine  de  confiscation , tant 
dudit  sel  gemme , que  des  chairs  qui  en  seraient  salées , et 
de  cinq  cents  livres  d’amende. 

Pour  fourrer  une  langue , le  Charcutier  commence  par 
la  refaire , c’est-à-dire  par  en  affermir  la  chair  en  la  faisant 
bouillir  dans  de  l’eau  pendant  un  quart  d’heure , après 
quoi  il  lui  enlevc  avec  un  couteau  sa  première  peau.  Quand 
elle  a été  pelée,  il  la  lave  dans  de  l’eau  fraîche;  il  la 
laisse  bien  égoutter , et  ensuite  il  la  met  dans  un  pot  de 

grès  , 
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grès  , après  l'avoir  saupoudrée  de  sel.  Quand  On  s'aper- 
çoit que  le  sel  qu’on  y a mis  est  iondu,  on  y en  remet  do 
nouveau.  On  laisse  une  langue  de  bœuf  dans  le  sel  pen- 
dant environ  quinze  jours.  • 

Quand  on  suppose  que  la  langue  est  suffisamment  salée, 
on  la  retire  du  sel , on  y met  des  lines  herbes , et  on  la 
renferme  dans  un  boyau  de  bftuf  proportionné  à sa  gros* 
seur  ; après  quoi  on  la  pend  dans  la  cheminée  où  on  la 
laisse  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  qu’on  y allume  du 
feu  plus  ou  moins  fréquemment.  La  lùmée  sert  à lui  don- 
ner une  saveur  particulière  et  à la  conserver  plus  long- 
temps. Entin  on  la  fait  cuire  quand  on  le  juge  à propos 
dans  de  l’eau  salée , ou  dans  le  bouillon  ordinaire  où  les 
Charcutiers  font  cuire  toutes  leurs  viandes. 

Les  Charcutiers  font  de  deux  sortes  de  saucisses,  les 
unes  rondes  et  les  autres  plates.  La  chair  des  rondes  est 
renfermée  dans  un  hoyau  de  mouton  , et  celle  des  plate» 
dans  des  morceaux  de  crépine  de  porc.  Le  Charcutier 
emploie  pour  les  saucisses  plates  moitié  chair  de  porc  et 
moitié  chair  de  veau  , quand  aux  rondes  , il  n’y  entre  que 
de  celle  de  porc. 

Pour  faire  les  saucisses  , on  commence  par  hacher  la 
viande  sur  une  forte  table  destinée  à cet  usage,  avec  deux 
grands  couteaux  ; quand  elle  est  A moitié  iinchce  , on  y* 
inet  l'assaisonnement  nécessaire , comme  sel,  poivre , mus- 
cade , persil  , et  on  achevé  ensuite  de  hacher  tout  à la  fois 
la  viande  Quand  elle  est  suffisamment  hachée  , on  en  cnn. 
plit  le  boyau  par  le  moyen  du  cornet , qui  est  une  especa 
d’entonnoir  de  fer  blanc.  Quand  le  boyau  est  rempli  de 
celte  viande  hachée,  on  le  tortille  de  distance  et  distance  , 
pour  déterminer  la  longueur  de  la  saucisse  , et  on  le  coupa 
à tous  les  endroits  où  il  a été  tortillé.  Quant  aux  saucisses 
plates,  on  fait  avec  la  viande  hachée  autant  de  tas  qu’on 
vent  former  de  saucisses , et  après  les  avoir  applatis  avec 
la  main , on  les  enveloppe  dans  des  morceaux  de  crépine 
de  porc. 

Les  premiers  statuts  de  la  communauté  des  Charcutiers 
sont  datés  du  régné  de  Louis  XI  ; mais  il  y avoit  long- 
temps auparavant  des  Saucisseurs  et  Charcutiers.  On  doit 
penser  qu’il  se  glissoit  des  abus  de  très  - grande  consé  > 

Juence  dans  le  débit  d’une  viande  aussi  mal-saine  que  celle 
u cochon.  On  ne  négligea  rien  pour  y remédier.  Les  bou- 
Tome  1.  D d 
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chers  Fnisoient  auparavant  le  conjinercc  de  la  viande  de  porc  y 
et  ce  fut  la  méfiance  qu’on  prit  de  leurs  visites  qui  contribua  à 
la  création  de  trois  sortes  d’inspecteurs;  savoir,  [cilangayeurs, 

• pour  visiter  les  porcs  à la  langue  oi\  l’on  prétend  que  leur 

ladrerie  se  remarque  par  des  pustules  blanches  ; les  tueurs, 
pour  s'assurer,  par  l'examen  des  parties  internes  du  coprs  do 
Ces  animaux  , s’ils  sont  saiUs  ou  non  ; les  courtiers  ou  visi- 
teurs de  chairs , dont  la  fonction  est  d’examiner  dans  les 
chairs  coupées  par  morceaux  , s’il  n’y  découvriront  point 
les  signes  d'une  maladie  qui  ne  se  manifeste  pas  toujours  h 
la  langue  ou  dans  les  viscères.  Les  particuliers  ne  sauraient 
donc  trop  avoir  de  précaution  pour  se  pourvoir  contre  ccttc 
fraude,  en  examinant  eux-mèmes  cette  marchandise,  dont 
la  mauvaise  qualité  se  connoît  à des  grains  semblables  à 
Ceux  du  millet,  répandus  en  abondance  dans  toute  sa  sub- 
stance. Si  par  hasard  on  est  trompé  malgré  cette  attention , 
on  peut  reporter  la  viande  à celui  qui  l a vendue,  et  qui  est 
obligé  de  la  reprendre.  C’est  pourquoi  il  est  défendu  par 
l’arrêt  du  Parlement,  du  4 Mars  1701  , à toutes  sortes  de 
personnes  d’entreprendre  sur  le  métier  et  commerce  des 
Charcutiers,  et  notamment  à tous  marchands  de  vin  de 
tuer  ni  faire  tuer  aucun  porc,  en  vendre  ni  débiter  aucune 
«hair  dans  leurs  maisons  et  tavernes  , qu’ils  ne  les  aient 
achetées  chez  lesdits  Charcutiers.  Il  y a à Paris  cent 
trente-deux  maîtres  Charcutiers.  • 

CHAMELIER.  Ce  nom  se  donne  également  à celui  qui 
•panse  et  conduit  les  chameaux,  A celui  qui  en  fait  trafic, 
et  aux  ferrandiniers  qui  font  des  étoiles  de  son  poil. 

Le  poil  du  chameau  entre  aussi  dans  la  fabrique  des  cha- 
peaux, et  particuliérement  de  ceux  qu’on  appelle  caudebecs  ; 
il  est  de  môme  propre  à être  lilé  et  employé  dans  la  fabri- 
que de  quelques  étoiles.  Conformément  à l’arrêt  du  Con- 
seil , du  i5  Août  i685  , il  paie  vingt  pour  cent  de  sa  valeur 
j'our  droit  d’entrée. 

La  communauté  des  Feramliniers-Chameliers  de  Paris  , est 
neu  nombreuse;  ils  n’étoient  que  huit  maîtres  en  1760. 

CHAMOISEUR.  Le  Chanioiseur  est  celui  dont  la  pro- 
fession est  de  préparer  eL  passer  en  huile  des  peaux  de  cha- 
mois , ou  de  travailler  à les  imiter  avec  des  peaux  de  boucs , 
de  chevres, de  chevreaux  , de  moutons,  etc.  1 

L’usagedes  peaux  parait  être  aussi  ancien  parmi  les  hom- 
mes que  le  besoin  qu’ils  ont  eu  de  s’en  couvrir.  On  le 
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trouve  établi  dans  tous  les  temps  ; et  les  peuples  qui  passent 
pour  les  plus  sauvages,  ont  toujourAu  l’art  de  les  travailler 
avec  beaucoup  d’adresse.  L’industrie  du  Clromoiseurest  né- 
cessaire à nos  vêtements  , en  tirant  parti  des  peaux  des  ani- 
maux , elle  nous  les  offre  plus  chaude,  plus  douces. 


plus  moelleuses,  et  plus  propres  à nos  usages. 

Le  chamois  proprement  dit  est  un  animal  quadru- 
pède et  ruminant,  presque  semblable  à une  chevre  , ( voyez 
le  Dictionnaire  raisonne * £ Histoire  Naturelle , par  M.  Val- 


mont  de  Bomare  ,)  dont  la  peau  est  extrêmement  souple, 
chaude  et  belle,  lorsqu’elle  a été  passée  en  huile  : mais 
comme  le  nombre  des  véritables  chamois  et  trop  petit 
pour  les  usages  du  commerce,  on  a coutume  de  travailler 
toutes  sortes  de  peaux  en  forme  de  chamois , avec  la  chaux , 
l'huile,  le  foulage,  et  par  le  moyen  de  la  fermentation. 

- Les  peaux  de  mouton  dont  se  sert  le  Chamoiseur  , s’a- 
chètent à Paris  chez  le  mégissier.  Il  est  défendu  aux  Cha- 


moiseurs  de  les  tirer  de  la  boucherie.  Les  mégissiers  , après 
en  avoir- tiré  la  laine,  les  laissent  quelques  jours  dans  un 
mort-plein , pour  les  conserver  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient 
une  quantité  suffisante  ; on  entend  par  mort-plein  , on 
plein-mort , un  plein  qui  a déjà  servi  : voyez  MÉGISSIER. 

IjC  Chamoiseur  , en  recevant  les  peaux  du  mégissier  , les 
jette  dans  un  autre  plein-mort,  et  les  y laisse  pendant 
huit  jours  , plus  ou  moins  , selon  qu’on  est  pressé  ; ce  plein- 
mort  commence  à disposer  les  peaux  , et  les  prépare  à l’ac- 
tion d'un  plein-neuf.  On  peut  voir  dans  les  articles  du  PaR- 
CIîeminier  et  du  Mégissier  ce  que  c’est  qu’un  plein-neuf: 
celui  du  Chamoiseur  n’en  différé  pas.  On  y laisse  les  peaux 
quinze  jours  , un  mois , quelquefois  même  deux  mois,  sui- 
vant quelles  paroisserit  plus  ou  moins  attendries  , ou  que 
la  saison  contribue  à accélérer  te  travail  : mais  pendant  cet 
intervalle  on  leve  les  peaux  tous  les  deux  jours;  et  quand 
elles  ont  été  en  retraite  pendant  le  même  temps  , on  les  re- 
couche dans  le  plein.  Les  peaux  de  mouton  n’exigent  qu’un 
mois  de  plein;  celles  de  bœuf  y sont  jusqu’à  deux  mois  , 
et  quelquefois  davantage. 

Les  peaux  de  bouî  et  de  chevre  qui  se  travaillent  chez  les 
Chamoiseurs  s’achètent  à poil , c’est-à-dire  encore  garnies 
de  leur  poil  : comme  elles  sont  seches , on  est  obligé  de 
les  jeter  dans  un  cuvier  plein  d'eau  pour  les’faire  revenir 
pendant  quelques  jours  et  les  ramollir;  on  les  retale  ensuite 
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sur  le  chevalet  avec  un  couteau  concave  qui  ne  coupe  pcihsf, 
mais  qui  travaille  et  9b.1t  le  nerf,  assoupit  et  prépare  la 
peau  : on  en  p«it  retaler  jusqu’à  deux  cents  dans  un  jour. 

Les  peaux  qui  sont  retalées  se  jettent  encore  dans  l’eau 
pour  j demeurer  pendant  deux  jours  : elles  achèvent  de  s’j 
ramollir  et  deviennent  connue  des  peaux  fraîches  ; alors 
on  les  jette  dans  le  mort-plein  pour  faire  tomber  le  poil , 
ce  qui  s'opère  en  moins  de  quinze  jours. 

Les  peaux  de  bouc  et  de  chevre  se  pèlent  ensuite  avec  un 
couteau  qui  ne  coupe  presque  pas  , mais  qui  suffit  pour 
enlever  le  poil.  Après  que  les  peaux  cuit  été  pelées,  on  les 
met  dans  un  plein-neuf;  c’est  celui  où  elles  doivent  plamer , 
c’est-à-dire  s attendrir  et  se  dégraisser  pour  pouvoir  être 
passées  en  huile. 

Les  peaux  de  mouton  , de  veau  et  de  chevre , après 
avoir  été  travaillées  de  rivières  , c’est-à-dire  ramollies  par  le 
moyen  de  l’eau , comme  il  a été  expliqué  , sont  en  état 
d élie  effleurées  ; ce  qui  se  fait  en  levant  ta  Heur  ou  super- 
ficie du  cuir  tout  le  long  de  la  peau , du  côté  où  éloit  la 
laine  ou  le  poil,  pour  la  rendre  plus  douce  et  plus  mollette. 
L’effleurage  se  fait  avec  un  instrument  d’acier  tranchant , 
qui  a deux  poignées  de  bois;  les  Chamoiseurs  le  nomment 
couteau  à effleurer  ou  couteau  de  riviere. 

Après  avoir  effleuré  les  peaux  , on  les  met  avec  de  l’eau 
dans  un  baquet  où  elles  trempent  pendant  quelque  temps; 
on  les  foule  dans  ce  baquet  avec  des  pilons  qui  sont  formés 
chacun  d’une  pet  ite  masse  de  bois  , et  d’un  manche  de  qua- 
tre pieds  de  long  ; on  les  tord  ensuite  pour  en  exprimer 
l’eau.  Si  les  peaux  sont  bien  travaillées  île  riviere  , l’eau 
en  s’orlira  claire  et  limpide  , et  c’est  ainsi  qu’elle  doit  être  : 
si  deux  ou  trois  façons  de  fleur  et  de  chair  ne  suffisoient 
pas  pour  les  bien  nettoyer  et  assouplir , on  en  donneroit 
encore  davantage. 

Après  avoir  effleuré  on  écharne  encore  Ips  peaux  si  cela  est 
nécessaire  , et  que  le  travail  de  riviere  n’ait  pas  emporté 
tout  ce  qu’il  y a de  charnu  et  d’inutile  sur  le  côté  opposé 
à la  fleur. 

Les  peaux  qui  ont  été  vingt-quatre  heures  dans  l’eau  , et 
qui  sont  bien  louléc-s  et  ramollies,  se  mettent  en  confit  , 
c’est-à-dire  dans  un  baquet  d eau  où  l’on  ajoute  un  peu  de 
son  pour  s’aigrir  et  faire  fermenter  la  peau. 

Le  confit,  dans  l’art  du  Chamoiseur,  ne  sert  qu’à  pré- 
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parer  le  travail  dumoulin  : la  peau  déjà  un  peu  attendrie 
en  est  plus  disposée  à recevoir  aisément  L’huile  qui  doit  sy 
introduire  et  la  pénétrer:  niais  si  la  saison  est  chaude, et 
que  l'on  ait  pour  le  travail  une  eau  douce  et  mucilagineuse 
qui  abatte  beaucoup  les  peaux,  c’est-à-dire  qui  les  travaille 
et  les  pénétré  i'acilenient,  on  peut  se  passer  totalement  dût 
confit , et  le  moulin  peut  y supléer.  Ainsi  il  y a des  peaux 
qu’on  se  contente  en  été  de  passer  dans  l’eau  de  son  , et 

3 u on  en  retire  tout  de  suite.  On  jette  quelques  poignée* 
e son  dans  un  baquet  d'eau  ; on  y met  une  cinquantaine  de 
peaux  ; on  jette  encore  un  peu  de  son  par-dessus  ; on  les 
remue  ; on  les  retourne  ; on  les  manie  dans  cette  eau  de 
son , pendant  deux  à trois  minutes  , et  on  les  retire  pour 
faire  place  à d’autres. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  le  confit , on  les  fait  bien 
tordre  sur  la  perche  avec  un  morceau  de  bois  ou  de  fer 
.que  l’on  appelle  bille  , pour  en  faire  sortir  toute  l’eau,  la 
chaux  et  la  gomme  qui  peuvent  être  dedans.  Dans  cet  état 
on  les  envoie  au  moulin  avec  la  quantité  d'huile  nécessaire 
pour  lesfaire  fouler;  la  meilleure  huile  est  celle  qui  se  relire 
de  la  morue  : les  huiles  végétales  ne  sont  pas  bonne* 
pour  cette  opération. 

Le  confit  ayant  un  peu  attendri  les  peaux,  et  le  moulin, 
les  ayant  assouplies , elles  sont  en  état  de  recevoir  la  pre-  ” 
niiere  huile.  Oh  jette  sur  la  table  une  fouleè , qui  est  de 
douze  douzaines  de  peaux  de  mouton;  on  les  prend  toutes 
séparément , on  les  secoue  ; et  lœ  étendant  l’une  sur  l’au- 
tre sur  la  table  , on  trempe  Les  doigts  dans  l’huile  , et  on 
les  secoue  sur  la  peau  en  différents  endroits , de  maniéré 
qu’il  y ait  assez  d’huile  pour  humecter  légèrement  toute  la 
surface  de  la  peau,  et. ensuite  on  la  plie  dans  sa  largeur 
en  quati-%  doubles  , en  lui  laissant  toute  sa  longueur.  C’est 
sur  la  fleur  qu'il  faut  donner  de  l’huile  autant  quiil  est  pos- 
sibfe;  car  comme  la  fleur  est  plus  susceptible  d’être  sur- 
prise par  le  vent , il  est  plus  essentiel  de  la  tenir  tranquille 
par  le  moyen  de  l’huile  qui  garantit  la  surface.  La  table 
qui  sert  à mettre  en  huile  doit  avoir  un  rebord  pour  em- 
pêcher que  l’huile  ne  coule  et  ne  se  perde. 

A mesure  que  la  peau  a reçu  l’huile  , l’ouvrier  la  jette 
sur  son  poignet  gauche  ; lorsqu’il  y en  a trois  ou  quatre, 
la  suivante  s’étend  sur  le  poignet  de  maniéré  à embrasser  , 
•t  à couvrir  la  main  avec  les  quatre  peaux  qui  y sont  déjà  ; 
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alors  l'ouvrier  prenant  de  la  main  droite  le  bas  de  la  der- 
nière peau,  il  le  ramène  en  avant  et  par-dessus  la  main, 
et  avec  lui  tes  extrémités  «les quatre  autres:  il  retire  alors  sa 
mam  gauche  de  dedans  les  peaux , et  il  fait  entrer  à la  place 
les  extrémités  bien  tondues  de  toutes  ces  peaux;  cela  forme 
un«  pelote  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  vessie  ordi- 
naire : on  la  jette  dans  la  pile  du  moulin  pour  y être  foulée , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  coupe  du  moulin,  c'est-à- 
dire  la  pile  ou  ['auge,  soit  remplie.  Il  en  faut  ordinairement 
don  x douzaines  pour  former  une  foulée.  Il  y a d’autres 
endroits  où  la  coupe  est  de  vingt  «louzaines. 

Les  peaux  mises  en  huile  se  mettent  au  moulin  pour  y 
être  foulées  et  assouplies  pendant  l’espace  de  deux  heures, 
plus  ou  moirts.  Il  y a des  moulins  où  il  y a jusqu’à  quatre 
coupes.  Il  y a des  maillets  dans  chaque  coupe.  Ces  mail- 
lets sont  taillés  en  dents  à la  surface  qui  s’applique  sur  les 
peaux:  ce  sont  des  piecesdebois  très-fortes  ou  blocsà  queue.  • 
Une  roue  à eau  fait  tourner  un  arbre  garni  de  camnës  ; ces 
camnes  correspondent  aux  queues  de  maillets,  les  accro- 
chent, les  élovent,  s'en  échapent,  et  les  laissent  retomber 
dans  la  coupe.  Voilà  toute  la  construction  de  ces  moulins  , 
<jui  different  très-peu  des  moulins  à foulon  des  drapiers. 

Pour  fouler  les  peaux  arrangées  en  pelotes  , comme  nous 
avons  dit  ci-dessus , on  les  met  dans  la  coupe  , et  on  les 
laisse  sous  l’action  des  pilons  pendant  deux  heures  ou 
environ. 

Apres  le  travail  du  moulin,  il  faut  retirer  les  peaux  de 
la  coupe  , et  leur  donner  un  vent  ou  évent  ; pour  cet  effet , 
on  les  étend  toutes  dans  un  pré  sur  des  cordes  à hauteur  d’ap- 
pui : on  les  y laisse  un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure  , 
suivant  la  température  du  temps  ou  le  besoin  de  chaque 
peau.  On  ne  les  quitte  point  de  vue  , on  les  obsefve  avec 
soin,  tant  jqu elles  sont  étendues:  on  va  de  l’une  à l’autre 
les  trier  , les  manier , examiner  si  elles  ont  assez  de  vent , 
et  les  retirer  à mesure.  II  est  aussi  essentiel  de  leur  donner 
du  vçnt , qu  il  est  dangereux  de  leur  en  donner  do  trop. 

Après  avoir  laissé  les  peaux  sur  les  cordes  assez  long- 
temps peur  que  l huile  ait  agi  sur  leur  tissu,  et  les  ait 
pénétrées  , on  les  remet  dans  la  pile  du  moulin  pour  y être 
encore  foulees  une  heure  ou  deux,  et  on  les  reporte  sur  les 
cordes.  On  donne  ainsi  deux  ou  trois  vents  sur  une  huile  , 
si  cela  est  nécessaire,  comme  si  lespeaux  sont  naturellement 
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grasses  ; an  contraire  , si  elles  sont  serbes  et  difficiles  à pé- 
nétrer , on  donnera  deux  liuiles  sur  un  vent , c’est-à-dire 
qu'a  près  qu'elles  ont  été  mises  en  huile  et  foulées,  on  les 
remet  tout  de  suite  en  huile  sans  les  .mettre  au  vent. 

On  donne  ainsi  jusqu’à  5 ,6,  7 ou  8 vents  à des  peaux, 
et  chaque  fois  on  les  remet  au  foulon  , si  cela  est  néces- 
saire ; il  arrive  souvent  qu’on  donne  deux  ou  trois  vents 
sur  une  huile  et  quelquefois  aussi  deux  huiles  sur  un  vent. 
C’est  pour  cet  objet  qu’il  faut  toute  l’expérience  d’un  mou- 
linier  intelligent. 

Les  cinq  ou  six  vents  dont  on  a parlé  , sont  mêlés  de  trois 
à quatre  huiles  , quelquefois  davantage  , suivant  le  besoin 
des  peaux  ; à la  pénultième,  c’est-à-dire  à la  quatrième  huile, 
si  I on  n’en  veut  donner  que  cinq,  la  peau  denumde  à se  re- 
poser dans  l’huile  , pour  avoir  le  temps  de  s’en  pénétrer  et 
de  s’unir  , pendant  une  semaine  au  moins,  plus  long-temps 
meme  si  on  le  peut.  11  faut  quelle  mange  son  huile  sur  le 
repos,  et  alors  elle  se  gonfle  et  se  nourrit  par  un  petit  com- 
mencement de  fermentation.  Mais  il  laut  bien  se  garder , 
dans  cette  circonstance,  défaire  des  piles,  oudentnsser 
les  peaux  les  unes  sur  les  autres  ; elles  s’échaufleroient  en 
peu  de  temps , et  d’autant  plus  promptement , quelles  sont 
encore  vertes  , c’est-à-dire  quelles  contiennent  encore  une 
partie  de  la  substance  animale,  qui  est  toujours  fort  dispo- 
sée à la  fermentation. 

Ceux  qui  sont  pressés,  et  qui  travaillent  en  hiver,  sont 
quelquelois  obligés. d’employer  l’étuve  pour  finir  les  peaux* 
quand  elles  sont  hors  d'eau  , c’est-à-dire  que  I humidité  les. 
a abandonnées , et  que  l’huile  a déjà  pris  le  dessus  , et  s’est 
établie  dans  l’intérieur  des  peaux  : si  elles  étoient  trop 
vertes,  elles  ne  pourroienl  soutenir  l’étuve  ; elles  se  raccor- 
niroienl  et  ne  pourraient  plus  reprendre  leur  première  sou- 
plesse. Ces  étuves  ne  sont  autre  chose  qu’un  endroit  bien 
clos,  qui  n’a  qu’une  petite  issue  pour  la  fumée,  et  dans 
lêquel  on  allume  un  feu  léger  avec  du  petit  bois  ou  du. 
charbon  pendant  l’espace  de  deux  heures , après  avoir  sus- 
pendu les  peaux  deux  à deux  à des  clous. 

Les  peaux  de  houes  et  de  moutons  ne  prennent  guère 
qu’une  livre  d’huile  par  douzaine  , à chaque  fois  qu’on  les 
met  en  huile;  et  pour  le  total , on  observe  qu’il  entre  tout 
au  plus  huit  à neuf  livres  d’huile  dans  une  douzaine  de  peaux 
de  moulons  de  la  sorte  de  Paris,  et  douze  livres  pour  les 
peaux  tic  boucs.  D.d  4 
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«J’y  pouvoir  tenir  la  main  : trop  chaude  elle  brûleroil  le» 
peaux.  Quand  la  lessive  a la  chaleur  convenable  , en  la  inet 
•dans  un  cuvier,  et  on  y trempe  les  peaux  : on  y jette  à la 
fois  tout  ce  qu’on  en  a : on  les  y remue  , on  les  y agite  for- 
tement avec  les  mains,  on  continue  cette  manœuvre  le  plus 
long-temps  que  l’on  peut,  puis  on  les  tord  avec  la  bille.  A 
mesure  qu'on  tord,  la  lessive  sort  et  emporte  la  graisse.  Le 
mélange  d'huile  et  de  lessive  s’appelle  degras , et  1 opération 
dégrai.\  ei . Quand  un  premier  dégraissage  a réussi , il  ne  faut 
plus  qu’un  lavage  pour  conditionner  la  peau  ; ce  lavage 
se  fait  dans  l'eau  claire  , chaude  et  sans  cendres  : mais  il 


en  faut  venir  quelquefois  jusqu’à  trois  dégraissages  quand 
lescendressont  fuîmes.  On  lave  après  ces  dégraissages  : après 
ce  lavage,  on  tord  un  peu  : cette  derniere  opération  se 
fait  aussi  sur  la  perche  et  avec  la  bille. 

Dans  l’opération  du  dégraissage  , on  peut  absolument  se 
passer  de  chaux  en  y substituant  des  eaux  aigres,  ou  une 
eau  mêlée  de  sel  et  d'alun  qui  produiroient  en  moins  de 
temps  que  l’eau  de  chaux  , le  même  gonflement  dans  le* 


peaux;  niais  elles  ne  deviendroient  pas  aussi  moelleuses , 


et  ne  prendroient  pas  le  meme  corps. 

Quand  l’huile  a jeté  son  feu , et  qu’à  force  de  remuer 
les  peaux  on  en  fait  cesser  la  fermentation,  il  n’y  a plus  à 
craindre  pour  elles  : quelles  soient  étendues  ou  en  tas,  elles 
ne  peuvent  plus  se  gâter , quelque  long  temps  qu’on  les  con- 
serve ; elles  en  valent  meme  beaucoup  mieux,  lorsqu’elles 
sont  gardées  , parce  que  la  peau  ne  demande  qu’à  sc  repo- 
ser dans  l’huile  : aussi  lorsque  les  Chamoiseurs  ne  sont  pas 

Fressés  pour  la  rentrée  de  leurs  fonds  ; ils  les  gardent  en 
huile , et  ne  les  dégraissent  que  lorsqu’ils  trouvent  un 
temps  favorable  pour  les  vendre  , comme  des  foires  pro- 
chaines ou  des  demandes  particulières. 

Dans  les  provinces , on  ne  se  sert  pour  dégraisser  que  de 
la  cendre  ordinaire  , dont  on  fait  une  lessive  qu’on  coule 
plus  ou  moins , selon  qu'on  la  donne  froide  ou  chaude. 
Lorsqu  on  la  donne  froide , elle  emporte  beaucoup  de  temps, 
et  elle  est  sujette  à s’afîoiblir  ou  à se  gâter,  au  lieu  que  la 
chaude  se  fait  sur  le  champ  et  ne  se  corrompt  point.  On  la 
donne  moins  forte  pour  les  peaux  de  bouc  et  de  chevre  que 
pour  celles  de  mouton  , parce  qu’elles  ont  déchargé  beau- 
coup d’huile  dans  le  remaillage , ou  l’enlevenienl  de  l épider- 
j»e , au  lieu  que  celles  de  mouton  n’étant  point  remaillées,  et 
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ayant  encore  foule  l'huile  qu'on  leur  a donnée,  il  faut  pins 
dalkali  pour  l’eniporler.  Lorsqu’à  Paris  les  Chamoiseur» 
font  une  lessive  commune  pour  les  peaux  de  bouc  et  de 
mouton,  ils  y mettent  plus  d’eau  que  lorsqu’il  n’y  a point 
de  ces  dernieres. 

Pour  lessiver  vingt -cinq  douzaines  de  peaux  de  mouton, 
on  emploie  vingt  livres  de  cendres  gravelées , ou  vingt- 
quatre  livres  de  potasse  , voyez  POTASSE  ; ou  quarante  livre» 
de  soude  -,  voyez  Soude. 

Quand  on  a ramassé  le  dégras  , on  le  fait  bouillir  pour 
en  faire  évaporer  toutes  les  parties  aqueuses,  parce  qu  elles 
entrent  facilement  dans  le  cuir  pendant  que  l’huile  demeure 
sur  la  surface  , ce  qui  occasionne  les  plaintes  des  corroyeurs 
qui , depuis  une  cinquantaine  d’années  , sont  dans  l’usage 
de  s’en  servir  pour  donner  de  la  souplesse  aux  cuirs  de  va- 
ehe  et  de  veaux  qu’ils  mettent  en  huile.  Autrefois  les  Cha- 
moiseurs  jetoient  ce  dégras  comme  inutile  ; mais  depui» 
que  l’huile  de  morue  est  devenue  plus  rare,  les  corroyeur» 
lachetent  pour  l’usage  que  nous  avons  dit. 

Quand  les  peaux  ont  été  suffisamment  torses,  on  les  se- 
coue bien,  on  les  détire,  on- les  «manie  : on  les  étend  sur 
des  cordes  , ou  on  les  suspend  à des  clous  dans  les  gre- 
niers , et  on  les  laisse  sécher  : il  ne  faut  quelquefois  qu’un 
jour  ou  deux  pour  cela. 

Les  peaux  étant  scellés  , on  les  ouvre  sur  un  instrument 
appelé  polisson.  Le  palisson  ou  pesson  est  formé  de  deux  plan- 
ches, dont  l’une  est  perpendiculaire  à l’autre  ; la  perpendi- 
culaire porte  à son  extrémité  un  fer  tranchant  un  peu  mousse 
et  courbé  : on  passe  la  peau  sur  ce  fer  d'un  côté  seulement  : 
cette  opération  n’emporte  rien  du  tout , elle  sert  seulement 
à ramollir  la  peau  et  à la  rendre  souple. 

Lorsque  les  peaux  ont  été  passées  au  palisson , on  le» 

{tare  à la  lunette , c’est-à-dire  qu’on  leur  donne  le  lustre,  léga- 
ilé  , l’uniformité  qui  en  fait  l’agrément.  Pour  cela  on  s© 
sert  du  paroir  qui  n’est  autre  chose  qu’une  poutrelle  soutenue 
horizontalement  sur  deux  montants  à cinq  pieds  de  hauteur, 
et  sur  laquelle  on  fixe  la  peau  par  un  bout  ; ensuite  avec  la 
lunette  onenlevc  ce  qui  peutelre  resté  de  chair.  La  lunette 
est  une  espece  de  couteau  rond  comme  un  disque  , percé 
dans  le  milieu  , tranchant  sur  toute  sa  circonférence,  la 
circonférence  de  l’ouverture  intérieure  est  bordée  de  peau  : 
l’ouvrier  passe  sa  main  dans  cette  ouverture , pour  saisir  la  lu- 
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nette  et  la  manier  : on  peut  parer  jusqu'à  huit  douzaines 
de  peaux  par  jour. 

ün  doit  observer  qu’on  pare  les  peaux  de  bouc  des  deux 
côtés,  mais  légèrement , pour  leur  donner  plus  de  propreté 
et  de  lustre  ; les  peaux  de  moutonne  se  parent  que  du  côté  * 
de  la  chair  , parce  que  le  côté  de  la  Heur  s'écorcherait , si  • 

l’on  y passoit  la  lunette  , et  que  le  remaillage  dispense 
de  les  parer  de  ce  côté-là.  A 

Quand  les  peaux  sont  parées  , on  les  vend  tfux  gantiers 
et  à d’autres  ouvriers. 

S'il  sc  trouve  quelques  chèvres  ou  quelques  boucs  dans 
un  habillage  ( c’est  le  nom  qu’on  donne  à la  quantité  de 
toutes  les  peaux  qu’on  a travaillées  , depuis  le  moment  où 
l’on  a commencé,  jusqu’au  sortir  du  foulon  , ) s’il  s’y  trouve 
même  des  chamois,  des  biches  et  des  cerfs,  le  travail  sera 
tel  qu’on  l’a  décrit  ; mais  quand  les  peaux  de  boucs  , de 
chevres,  des  chamois,  de  biches , de  cerfs  , etc.  sont  re- 
venues du  foulon  , et  qu’elles  ont  souffert  l'échauffe , le 
travail  a quelque  différence  : on  les  met  tremper  dans  le  dé- 
gras jusqu’au  lendemain,  et  ensuite  on  les  remaille. 

Le  remaillage  est  l’opération  la  plus  difficile  du  Chamoi- 
seur;  elleconsiste  à remettre  les  peaux  auxquelles  cette  ma- 
noeuvre est  destinée  , sur  le  chevalet , à y passer  le  fer  à 
écharner,  à enlever  l'arriere-fleur,  et  à faire,  par  ce  moyen, 
colonner  la  peau  du  côté  de  la  Heur.  Le  couteau  dont  on  se 
sert  pour  remailler,  est  concave  : il  ne  coupe  presque  pas  ; 
il  arrache  plutôt  qu’il  ne  tranche  la  su.riice  de  l’épiderme 
dê  la  peau. 

S’il  fait  soleil , on  expose  à l’air  les  peaux  immédiate- 
ment après  les  avoir  remaillées  , sinon  on  les  dégraisse  tout 
de  suite. 

Quand  il  s’agit  de  donner  les  vents  , lors  de  la  foule , il 
faut  les  donner  d’autant  plus  forts,  que  les  peaux  sont  plus 
fortes.  Il  faut  mèrne,  selon  la  force  des  peaux,  et  plus  de 
vents,  et  plus  de  foules:  1*  cerfs  reçoivent  alternativement 
jusqu’à  flou/e  vents  et  douze  foules. 

On  effleure  les  peaux  pourque  celui  qui  les  emploie  puisse 
facilement  les  mettre  en  couleur.  La  peau  effleurée  prend 
plus  facilement  la  couleur  que  la  peau  qui  ne  l'est  pas. 

La  France  est  redevable  au  grand  Colbert  de  la  prépara- 
tion des  peaux  de  bufle  : il  y attira  pour  cet  effet  M.  de  la 
Haye , do  Hollande  ; et  ensuite  M.  Jcrfac  } de  Cologne, 


Digitized  by  Google 


4*8  t C HA 

Îrui  obtinrent  un  privilège  exclusif  pour  établir  leur  mant»- 
acture  à Corbeil.  Il  y a peti  d années  qu’on  en  fait  à Paris» 
Les  peaux  ou  cuirs  de  bulles,  d'élans,  de  bœufs,  de  va- 
ches , de  cerfs , de  daims , s’aprétcnt  et  se  passent  en  huile 
Jh  peu  près  de  la  meme  maniéré  que  celles  des  autres  ani- 
maux dont  il  a été  ci-devant  parlé. 

La  couleur  naturelle  des  peaux  passéesenhuilepar  le  Cha- 
moiseur  est  le  jaune;  mais  on  peut  les  faire  blanchir  en 
les  exposant  mouillées  au  soleil  pendant  deux  ou  trois 
jours  , et  en  les  arrosant  à mesure  qu’elles  sechent.  Une 
peau  en  chamois , ainsi  blanchie  à la  rosée  , a presque  la 
même  blancheur  qu’une  peau  de  mégie , et  elle  a l’avan- 
tage d'être  plus  douce  et  de  durer  plus  long-temps. 

On  travaille  en  cliamoisdans  plusieurs  provinces  de  France, 
principalement  à Niort  en  Poitou  , à Strasbourg  , à Greno- 
ble , à Annonai  en  Vivarais  , à Maringue  en  Auvergne  , à 
Naniua  en  Bugey  , à Geneve  , etc. 

La  police  a pris  quelques  précautions  contre  la  corruption 
de  l’air  , qui  peut  etre  occasionnée  par  le  travail  des  peaux 
passées,  soit  en  huile,  soit  en  blanc  oumégie.  La  première, 
cesl  d’ordonner  à ces  ouvriers  d’avoir  leurs  ouvroirs  hors 
du  milieu  des  villes  ; la  seconde  , d’interrompre  leurs  ou- 
vrages dans  les  temps  de  contagion  ; et  la  trosieme  , qui  est 
particulière  peut-ctre  à la  ville  de  Paris,  c’est  de  ne  point 
infecter  la  rivière  de  la  Seine  en  y apportant  leurs  peaux. 

Quant  à leurs  réglements  , il  faut  y avoir  recours  si  l’on 
veut  s’instruire  des  précautions  qu’on  a prises  , soit  pour 
la  bonté  des  chaindh  vrais  ou  faux , soit  pour  le  commerce 
des  laines. 

Les  peaux  de  chamois  paient  pour  droit  d’entrée  3 livres 
par  douzaine , suivant  le  tarif  de  1 667 , et  l’arrêt  du  Con- 
seil, d’état  du  Roi,  du  t S Février  1(189  ; et  16  sops  par  dou- 
zaine pour  droit  de  sortie  , conformément  au  tarif  de 

1664* 

CHANDELIER.  On  entend  par  chandelle  un  petit  flam- 
beau de  suif  propre  à éclairer,  dont  la  meche  est  tonnée  de 
plusieurs  brins  de  lil  de  coton  grossièrement  lilés  et  tortillés 
ensemble.  On  appeloit  autrefois  en  France  chandelles  de 
tire,  cequ’on  nomme aujourd hui  des  bougies  ou  des  cierges , 
mais  depuis  long -temps,  aucun  ouvrage  de  cire  servant  à 
cclairer  n’a  conservé  le  nom  de  chandelle.  On  fait  des  chan- 
delles avec  de  la  re/ine  , mais  on  ne  s’en  sert  que  dans  les 
provinces  où  le  bois  de  pin  est  commun. 
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On  donne  Ite  nom  de  Chandeliers  aux  ouvriers  qui  fabri- 
quent et  vendent  la  chandelle. 

Les  chandeliers  forment  à Paris  une  communauté  qui  est 
aujourd’hui  composée  de  deux  cents  huit  maîtres  : ils  éloient 
autrefois  unis  au  corps  de  l’épicerie  ; ils  en  furent  sépares 
en  i4ôo , et  il  leur  fut  défendu  de  vendre  aucune  épicerie  , 
mais  simplement  du  suif,  de  l’huile,  du  vieux  oing  et  sem- 
blables  graisses  et  denrées;  alors  ils  tirent  une  communauté 
séparée,  à laquelle  il  fut  donné  des  Jurés , connue  aux  au- 
tres corps  des  arts  et  métiers. 

Les  épiciers  continuèrent  de  vendre  avec  les  Chandelier* 
les  marchandises  réservées  à ces  derniers  jusqu’en  l’année 
i45q  : mais  dans  cette  année  il  leur  en  fut  fait  défense. 

C’est  la  graisse  des  animaux  qu’on  nomme  suif , qui  sert 
principalement  à faire  les  chandelles , quand  elle  a été 
fondue  et  clariliée.  Il  est  bon  d’observer  que  les  graisses  sont 
de  différentes  qualités;  les  unes  sont  fluides  comme  l’huile  ; 
d’autres  acquièrent  difficilement  de  la  fermeté  en  se  refroi- 
dissant; d’autressont  trop  seches  et  trop  cassantes  pour  faire 
seules  de  bonnes  chandelles.  La  nature  des  aliments  dont 
les  animaux  ont  usé  , influe  beaucoup  sur  la  diversité  de* 
graisses. 

Pour  que  la  chandelle  soit  de  bonne  qualité  , elle  doit 
être  faite  de  moitiésuif  de  mouton  etde  brebis  ,et  de  moitié 
*uif  de  bœuf  et  de  vache,  fondus  ensemble  et  bien  purifiés. 
Il  est  défendu  parles  réglements  d’y  mêler  aucun  autre  suif 
ni  graisse, sur-tout  de  porc. Cette  derniere graisse  fait  couler 
les  chandelles,  elle  exhale  toujours  une  mauvaise  odeur  , 
•t  donne  une  flamme  noire  et  épaisse,  il  est  meme  défendu 
Sux  chandeliers  d’acheter  de  cette  graisse  sur  le  carreau  de 
la  halle  , ceux  qui  en  mêlent  à leur  chandelle , la  lent 
acheter  chez  les  parfumeurs  et  chez  les  charcutiers.  On 
^remploie  dans  les  fabriques  de  chandelles,  que  la  graisse 
qui  enveloppe  les  reins , et  celle  des  intestins.  Les  Chande- 
liers ont  rema'rqué  que  la  graisse  des  animaux  nourris  de 
fourrages  secs  et  nourrissants  est  meilleure  que  celle  de» 
memes  especes  d’animaux  nourris  avec  des  herbes  vertes  : 
«et  te  distinction  est  généralement  adoptée. 

Nous  parlerons  d’abord  de  la  première  préparation  et  de 
la  première  fonte  que  les  bouchers  donnent  au  suif,  quoi- 
que ce  travail  ne  regarde  pas  précisément  l’art  du  Chande- 
lier, à qui  les  bouchers  ont  coût  unie  de  vendre  le  suif  est 
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jatte , ou  comme  d’autres  disent , en  pain , n’y  ayant  guère 
que  les  Chandeliers  de  campagne  qui  donnent  au  suif  ces 
premières  façons  : mais  cette  préparât  ion  est  un  préliminaire 
d’une  nécessité  absolue  pour  fabriquer  les  chandelles. 

Quand  les  bouchers  ont  tiré  la  graisse  des  bêtes  qu’ils 
tuent , ils  la  portent  au  séchoir,  où  ils  la  mettent  sur  des 
porches  bien  isolées  que  l’air  frappe  de  tous  côtés , cë  qùi 
lait  que  les  graisses  ne  se  corrompent  point.  Lorsqu’ils  orit 
une  certaine  quantité  de  graisse  desséchée  qu’on  nomme  surf 
en  branche  , ils  la  portent  dans  des  mannes  au  hachoir  , ou 
ils  la  coupent  par  petits  morceauxgros  comme  des  noix. 

Le  suif  ainsi  haché  se  jette  dans  une  grande  chaudière  qui 
se  termine  au  fond  en  forme  d’œuf.  Cette  chaudière  de  cuivre 
•st  montée  sur  un  fourneau  de  briques,  au  bas  duquel  il  y a 
des  degrés  pour  élever  l’ouvrier  , et  le  mettre  à portée  de 
remuer  le  suif,  et  de  le  tirer  de  la  chaudière.  Quand  la 
. graisse  est  bien  fondue,  on  la  verse  dans  des  poêles  de  cuivre 
avec  de  grandes  cuilliers  qu’on  nomme  puiselles ; mais , pour 
séparer  le  suif  d’avec  les  impuretés  qu’il  contient , on  le  passe 
dans  une  bœialte , qui  est  un  panier  d’osier  cylindrique 
percé  de  façon  que  les  parties  membraneuses  ne  puissent  pas 
passer  avec  le  suif  épuré.  Onle  prend  avec  des  puiselles  dans 
les  poêles , avant  qu’il  soit  figé , pour  le  verser  dans  des 
futailles  dont  on  sait  la  contenance,  ou  bien  on  en  remplit 
des  mesures  de  bois  qui  contiennent  ordinairement  cinq 
livres  et  demie  de  suif  ; quand  il  est  refroidi  dans  ces‘  me- 
sures de  bois,  on  a des  pains  hémisphériques,  (me  ies  bou- 
chers vendent  aux  Chandeliers  , et  c’est  ce  qu’on  nomme 
suif  de  place , qui  est  plus  estimé  que  celui  qui  vient  dos 
provinces  ou  des  pays  étrangers. 

On  nomme  beulee  le  sédiment  qui  reste  au  fond  des  poê- 
les : il  provient  des  saletés  du  suif  en  branche,  du  sang  et 
de  quelques  morceaux  des  parties  membraneuses.  On  met 
cette  boulée  dans  une  chaudière,  et  on  la  glasse , c’est-à- 
dire  qu’on  la  fait  chauffer  modérément , jusqu’à  ce  que  le 
suif  paroisse  au-dessus  , où  on  le  ramasc.  On  passe  ensuite 
sous  une  forte  presse  le  creton,  c’est -à-diro  les  membranes 
imbibées  de  suif,  contenues  dans  la  bannatto.  Le  suif  tombe 
dans  une  poêle  , sur  laquelle  il  y a un  tamis  de  crin  pour 
arrêter  les  immondices  qui  pourraient  passer.  On  ôteensuite 
le  marc  qu’on  nomme  pain  de  creton  ; on  le  vend  pour  faire 
delà  soupe  aux  chiens,  ou  pour  nourrir  des  volailles» 
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Lès  Chandeliers  préfèrent  le  6uif  de  mouton  à tous  les 
autres  ,parcequ’il  est  plus  blanc,  plus  cassante!  plus  trans- 
parent : celui  de  bœuf  est  plus  gras  que  celui  de  mouton  ; 
il  doit  être  nouveau  , sans  mauvaise  odeur  , et  d’un  blanc 
jaunâtre.  Les  suifs  salés  font  pétiller  les  chandelles  , et  on 
défend  expressément  aux  bouchers  de  Paris  de  mettre  du  sel 
dans  leurs  suifs.  Quoique  le  mélangé  de  différentes  graisses 
soit  défendu,  les  Chandeliers  ont  cependant  obtenu  de  la 
police  de  pouvoir  mettre  dans  les  chandelles  qu'ils  font 
l’hiver  , du  suif  de  tripes  ou  petit  suif , qui  est  la  graisse  qui 
se  fige  sur  le  bouillon  où  l’on  fait  cüire  les  tripes. 

On  a essayé  , pour  faire  les  meches,  les  fils  de  cheveux, 
le  crin  , la  soie,  le  poil  de  chevre  et  autres  fils  , et  on  n'3 
rien  trouvé  de  meilleur  que  le  coton.  Il  y a deux  especes  de 
coton:  l’un  produit  par  une  plante  annuelle  ,%l  l’autre  par 
un  arbrisseau.  Les  cotons  de  la  première  espece  viennent  du 
Levant  : ils  sont  très-blancs  et  très-lins  ; mais  leurs  fila- 
ments ne  sont , ni  si  forts , ni  si  longs  , que  ceux  du  coton 
en  arbrisseau  qui  vient  de  l’Amérique  méridionale.  Le 
coton  filé  le  plus  fin  forme  les  plus  belles  meches. 

Les  Chandel  ers  l’achetent  en  échevaux,  et  le  dévident 
ensuite  en  pelotes.  Les  Chandeliers  appellent  tournettes  les 
dévidoirs  sur  lesquels  ils  dévident  leurs  cotons.  Chaque 
meche  est  composée  de  deux,  trois  ou  quatre  pelotes  , sui- 
vant la  qualité  des  chandelles  et  leur  grosseur.  Les  ordon- 
nances défendent  d’y  mettre  des  meches  trop  grosses,  ou  qui 
ne  le  soient  pas  assez. 

Lorsqu’on  veut  couper  le  coton  de  longueur , et  le  pro- 
portionner aux  chandelles  auxquelles  il  doit  servirde  me- 
ches, on  porte  les  pelotes  au  couteau  à meche.  Ce  couteau 
est  un  instrument  composé  de  trois  principales  pièces:  sa- 
voir, d’une  table  de  bois  , d’une  broche  de  fe#,  et  d’une 
lame  d’acier  bien  tranchante,  dont  le  tranchant  regarde  la 
face  de  la  table  opposée  à l’ouvrier.  La  lame  est  fixe  ; la 
.broche  au  contraire  est  mobile,  et  s’avance  ou  se  rcculever* 
la  lame  qui  est  sur  la  même  ligne , par  le  moyen  d’une  cou- 
lissequ’on  peut  arrêter  avec  une  vis  qui  est  sur  le  côté  ou  au 
dessous  de  la  table.  Pour  couper  le  coton  , il  faut  d’abord 
éloigner  la  broche  de  la  lame  d’acier  , autant  qu’il  convient 
que  la  meche  ait  de  longueur.  En  supposant , par  exemple , 
que  la  mèche  d’une  chandelle  doive  être  de  vingt-quatre 
brins  do  coton  , et  qu’il  se  trouve  dans  les  pelotes  trois  fils 
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réunis  , on  prend  quatre  de  ces  pelotes , dont  les  fils  réuni» 
formeront  douze  brins  qui , doublés  sur  la  broche , forme* 
ront  les  vingl-quatre  brins;  apres  les  avoir  appliqués  forte*- 
ment  sur  la  lame  pour  les  couper,  on  reconunence  la  meme 
opération,  jusqu’à  ce  que  la  broche  en  soit  pleine. 

Lorsqu'il  y a assez  demeches  coupées  pour  faire  une  bro- 
chée de  chandelle , on  les  leve  de  dessus  la  broche  de  fer , et 
on  les  enfile  sur  des  baguettes  de  bois  qu’on  nomme  brochet 
à chandelles,  et  qui  servent  à plonger  les  chandelles.  11  faut 
observer  qu’à  chaque  meche  qu’on  coupe  , on  en  roule  les 
fils  entre  les  deux  mains  , à peu  près  comme  les  cordons 
dont  les  cordiers  font  leur  corde  , pour  éviter  que  quelque 
filde  colonne  se  sépare  des  autres, ce  qui  porte  un  préjudice 
essentiel  à la  chandelle.  Comme  la  lame  du  coupoir  effiloche 
le  coton,  on  ressemble  une  quanliléde  meclies,  et  on  coupe 
avec  de  bons  ciseaux  tous  les  brins  qui  excédent  les  autres. 
Cetteprécaution  n’est  utile  que  pour  les  chandelles  plongées. 
Tous  les  Chandeliers , pour  ainsi  dire  , prétendent  qu’il  est 
avantageux  de  tremper  les  rueches  dans  de  l’esprit-de-vin  , 
et  que,  par  ce  moyen  , elles  n’ont  pas  besoin  d’étre  mou- 
chées si  souvent  ; mais  il  n’est  pas  à croire  qu’il  puisse  en 
rester  une  grande  impression  sur  la  meche. 

Lorsque  les  Chandeliers  ont  pesé  le  suif,  et  qu’ils  l’ont 
mêlé  suivant  les  proport  ions  portées  par  tes  Règlements,  ils 
le  dépècent , c’est-à-dire  quils  le  hachent  en  Ires-petits 
morceaux  , afin  que  le  suif  fonde  plus  aisément  sans  brûler 
ou  noircir. 

Le  depéçoir  est  semblable  aux  couteaux  avec  lesquels  les 
boulangers  coupent  leurs  pains  en  gros  quartiers  , il  est  at- 
taché avec  une  charnière  sur  une  table  qui  n’est  différent© 
des  autres  tables,  qu’en  ce  qu’elle  a des  bords  de  huit  à 
neuf  pouces  de  hauteur,  par  derrière. 

, Le  suif  étant  ainsi  haché  et  dépecé . on  le  transporte  avec 
des  corbeilles  dans  la  poele  à la  chandelle.  Ce  qu’on  appelle 
ainsi,  est  une  grande  chaudière  de  cuivre  jaune,  qui  a par 
le  haut  un  bord  de  cinq  à six  pouces  de  large,  renversé  par 
dehors.  Ce  bord  sert  vraisemblablement  à éloigner  la 
flamme  du  bois  qui  brûle  sous  la  poele  ; elle  est  soutenue 
sur  un  trépied  de  fer  proportionné  à sa  grandeur.  Un  ou- 
vrier a soin  de  remuer  le  suif  avec  un  bâton , et  de  i’écu- 
mer  exactement. 
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Le  Juif  étant  parfaitement  fondu  et  bien  écumé  , cer- 
tains Chandeliers  y- mettent  le  filet , c’est-à-dire  la  valeur 
d’undemi-septier  d’eau  dans  les  grandes  fontes  , et  une  co- 
quille dans  les  moindres;  ils  prétendent  que  cette  eau  fait 
descendre  les  saletés  du  suif  qui  sont  échappées  à l’écu- 
moire ; observant  cependant  qu’il  ne  faut  point  de  filet 
lorsqu’on  fait  les  trois  premières  couches  des  chandelles 
plongées,  parce  que  la  mcche  encore  seclie  s’imbiberoit  de 
cette  eau  etfcroit  pétiller  les  chandelles  en  brillant. 

Les  Chandeliers  sui'vuident  ensuite  le  suif  dans  une  cuve 
de  bois  qu’on  nomme  caque  ou  tinette , et  pour  le  rendre 
encore  plus  pur  ils  le  versent  à travers  un  sas  ou  gros  tamis 
garni  d’une  toile  de  crin  extrêmement  serrée.  Quand  1* 
caque  est  pleine  , on  la  couvre  ; le  suif  s’y  conserve  sans  se 
figer  l’hiver  jusqu’à  douze  ou  quinze  heures,  et  l’été  vingt- 
quatre  heures.  Il  s’y  clarifie,  et  lorsqu’on  a besoin  d'en 
tirer  , il  y a un  robinet  au  bas  de  la  tinette  , deux  ou  trois 
pouces  au-dessus  du  fond , afin  que  les  immondices  qui  s’y 
trouvent  ne  coulent  point  avec  le  bon  suif.  Comme  le  grand 
froid  et  les  grandes  chaleursjont  nuisibles  à la  fabrication 
des  chandelles,  on  établit  assez  souvent  cet  attelier  dans  des 
caves.  Dans  un  temps  de  gelée  on  a soin  de  mettre  la  caque 
près  du  feu  : mais  [le  meilleur  temps  pour  faire  les  chan- 
delles est  depuis  le  commencement  d’Oclobre  jusqu’au  mois 
de  Mars.  Pour  faire  les  chandelles  moulées  , on  ne  met 
point  reposer  le  suif  dans  les  tinettes , on  le  verse  au  sortir 
de  la  poêle  sur  le  tamis  de  crin  dans  des  auges  ou  moules. 

Les  chandelles  plongées  qu’on  nomme  aussi  chandelles  i 
la  baguette  , se  font  en  plongeant  à plusieurs  reprises  les  . " 

meches  de  coton  enfilées  par  des  baguettes  de  bois , dans  le 
suif  liquide  contenu  dans  un  auge  que  quelques  autres  ap- 
pelent  moule  ou  abîme. 

Ce  vaisseau  a une  forme  triangulaire  , semblable  à celle 
du  prisme  , excepté  que  le  triangle  n’est  pas  équilatéral  : les 
deux  grands  côtés  , qu’on  nomme  joues  , ont  deux  pied» 
de  hauteur  , et  l’ouverture  n’a  que  dix  pouces  de  large  sur 
trois  pieds  de  long., L’abîme  est  soutenu  sur  l’angle  aigu 
que  forment  les  deux  grands  côtés  par  le  moyen  de  deux 
petits  pieds  plats  qui  sont  par  dessous  aux  deux  extrémités. 

Lorsque  l’abîme  contient  le  suif  fondu , et  chaud  au 
point  qu’il  doit  l’être  , on  a soin  de  l’entretenir  au  même 
degré  de  chaleur,  en  y ajoutant  de  temps  en  temps  un  peu 
Tome  I.  Eu 
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de  nouveau  suif,  et  en  le  remuant  avejf  un  bâton  de  quinze 
à vingt  pouces  de  long  et  d’un  pouce  et  demi  de  large  , 
qu’on  nomme  mouvette  ou  mouvoir  : on  a aussi  une  truelle 
triangulaire  qlii  sert  à nettoyc'r  les  bords  du  moule.  Pour-  lors 
l’ouvrier , assis  sur  son  placet , prend  des  brocher  ou  baguettes 
chargées  d’autant  de  nieches  qu'il  convient  pour  la  sorte  de 
chandelle  qu’on  veut  faire  , et  les  enfonce  dans  le  suif  à 
deux  ou  trois  reprises , pour  leur  en  donner  la  première  im- 
pression ; ensuite  il  les  met  à égoutter  sur  1 ouverture  du 
moule.  11  faut  que  le  suif  soit  chaud  à cette  première 
trempe  pour  bien  pénétrer  le  cofon  des  nieches;  mais  aux 
autres  il  faut  que  le  suif  commence  à se  figer  au  bord  du 
vaisseau  ; et  pour  lors  on  les  fait  sécher  sur  l 'établi. 

Cet  établi  est  une  grande  cage  à deux  étages  faite  de  bois 
de  charpente  , qui  est  proportionné  à la  grandeur  de  l’atte- 
lier  ; elle  est  garnie  devant  et  derrière  par  des  tringles  de 
bois  qui  sont  à vingt  pouces  les  unes  au-dessus  des  autres  , 

Elus  ou  moins,  suivant  la  longueur  des  chandelles  ; au 
as  de  l 'établi  est  une  grande  auge  de  bois  qu’on  nomme 
{'égouttoir , aussi  longue  et  aussi  large  que  1 établi  même, 
mais  dont  les  bords  n’ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur.  Cet  égouttoir  sert  à recevoir  les  gouttes  du  suif 
qui  tombent  des  chandelles  ; mais  il  en  tombe  ordinaire- 
ment fort  peu  , excepté  à la  première  plongée. 

Ce  Chandelier  replonge  de  nouveau  les  nieches  ainsi  sé- 
chées , observant  de  mettre  toujours  un  de  ses  doigts  entre 
les  deux  broches  , s'il  en  prend  deux  , afin  que  les  mèches 
d’une  broche  ne  touchent  pas  celles  d’une  autre  ; il  a soin 
encore  de  leur  donner  une  petite  secousse  pour  séparer  les 
meclies  qui  auraient  pu  se  loucher  , événement  qu’on  ré- 
pare difficilement. 

Quand  cette  trempe  qu’on  nomme plinîure  est  faite,  on 
met  les  broches  sur  les  tringles  de  l'établi , pour  que  le  suif 
achevé  de  se  figer , en  observant  de  les  placer  aux  étages  le* 
plus  bas;  et  celles  qui  sont  près  d’être  finies,  à l'étage  le  plus 
élevé. 

Lorsque  le  suif  des  chandelles  est  suffisamment  essoré  ou 
raffermi  , on  leur  donne  la  seconde  plongée  qu'on  nomme 
retournure.  Celte  façon  consiste  à plonger  une  seconde  fois 
dans  le  suif  les  nieches  qui , ayant  reçu  une  sorte  de  consis- 
tance, s'y  enfoncent  facilement  h cette  seconde  plongée. 
Nous  ne  répéterons  point  qu’on  trempe  deux  broches  de 
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chandelles  à la  fols  , et  qu’à  chaque  trempe  on  les  remet  à 
l'établi.  Il  faut  en  outre  que  le  suif  soit  bien  refroidi  avant 
de  donner  une  nouvelle  plongée. 

On  doit  s’imaginer  aisément  qu'il  faut  donner  plus  de 
plongées  aux  grusses  chandelles  qu’aux  petites  , mais  on 
n’en  peut  fixer  Te  nombre;  les  chandelles  s’en  chargent  plus 
ou  moins  suivant  la  qualité  du  suif  ; en  général , elles  s’en 
chargent  toujours  plus  l’hiver  que  l’été.  Mais  quand  leur 
grosseur està-peu-prcs  déterminée,  on  donne  les  deux  der- 
nières plongées;  l’une  s’appelle  mettre  près  , et  1 autre  ache- 
ver. Les  chandeliers  connoissent  quand  les  chandelles  sont 
assez  grosses  ; rfranmoins  pour  être  plus  certains  de  leur 
opération  ils  en  pesent  quelques-unes  avant  d’achever  et  de 
colleter,  ce  qui  se  fait  en  les  plongeant  dans  le  suif  plus 
avant  qu’on  n’avoit  fait  à toutes  les  précédentes  plongées  , 
afin  que  la  meche  qui  se  sépare  jxrnr  former  l’tmse  qui  em- 
brasse la  broche  se  couvre  de  suif,  en  sorte  quelle  forme 
comme  deux  lumignons. 

Quand  les  chandelles  sont  finies , on  en  rogne  les  culs 
avec  un  instrument  qu’on  appelle  rognoir  ou  rogne-cul.  Cet 
instrument  est  formé  d’une  platine  de  cuivre  , qui  a des  re- 
bords dans  toute  sa  longueur  , avec  un  goulot  ; il  y a sous 
celte  platine  une  poêle  «le  tôle  quarrée  , dans  laquelle  on 
met  des  charbons  allumés.  Quand  la  platine  est  échauffée, 
le  Chandelier  prend  sur  le  plat  de  ses  mains  plusieurs  bro- 
chées de  chandelles  dont  il  appuie  l’extrémité  intérieure  sur 
la  platine  de  cuivre  , qui  est  assez  chaude  pour  faire  fondre 
le  suif  qu’on  veut  retrancher  , et  en  se  fondant  il  coule  par 
le  goulot  dans  la  poêle  mise  exprès  pour  le  recevoir.  Au 
moyen  de  ce  rognoir  on  coupe  les  chandelles  avec  plus  de 
vitesse  et  de  propreté^  qu’on  ne  le  l’eroit  avec  une  lame  tran- 
chante : cet  ouvrage  est  pénible,  et  il  fatigue  beaucoup 
l'ouvrier  qui  respire  toutes  les  vapeurs  du  charbon. 

Quand  les  chandelles  sont  perfectionnées,  on  les  met  en 
livres,  en  les  enfilant  dans  des  pennes  ou Jlcelles  ; ou  on  les 
passe  dans  de  longues  baguettes  pour  les  mettre  au  grand 
air  , ou  enfin  on  les  enferme  dans  des  caisses  si  c’est  pour 
des  provision^, 

Comme  les  cordonniers  sont  sujet  à travailler  plusieurs 
âutour  d’une  même  table  , et  qu’il  faut  que  la  même  chan- 
delle éclaire  plusieurs  ouvriers , on  leur  en  fait  «le  composées 
de  deux  en  les  approchant  l’une  de  l’autre  sur  la  broche,  et 
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les  unissant  par  deux  ou  trois  trempes  qu’on  leur  donne  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  chandelle  à cordonnier  , parce  que  c« 
«ont  ces  artisans  qui  en  consomment  le  plus. 

Les  chandelles  mouldes  prennent  leur  l'orme  d’un  seul 
jet , en  insinuant  du  suil'  liquide  dans  un  moule  de  la  gros- 
seur dont  on  veut  faire  la  chandelle.  Ce  suif  une  fois  re- 
froidi et  figé  , la  chandelle  sort  de  son  moule  , ayant  le 
poids  et  la  grosseur  qu’on  exigeoit  ; il  faut  conséquemment 
des  moules  de  plusieurs  grosseurs. 

On  fait  ces  chandelles  dans  des  moules  de  différentes  ma- 
tières ; comme  le  laiton,  le  fer  blanc  , l’etain  , et  le  plomb. 

Les  moules  d’étain  commun  sont  les  meilfcurs,  et  ceux  de 
plomb  les  moindres.  Chaque  chandelle  a son  moule  qui  est  • ' 
divisé  en  trois  pièces  ; le  collet , la  tige  , et  le  culot  avec 
son  crochet. 

La  tige , qui  est  un  cylindre  creux  de  métal,  est  longue 
et  gi'osse  suivant  la  longueur  et  la  grosseur  qu’on  veut  don- 
ner aux  chandelles.  A l’extrémité  du  tuyau,  qui  forme  la 
tige  du  moule  , est  le  collet , c’est-à-dire  un  petit  chapiteau 
de  meme  métal , élevé  en  dème  , et  percé  au  milieu  d'un 
trou  assez  grand  seulement  pour  y passer  la  meche  avec  un 
peu  de  peine.  A l’autre  extrémité  est  le  culot  qui  est  une 
espece  d’entonnoir  dont  la  douille  est  large,  et  l’évasement 
assez  petit  : il  sert  à couler  le  suif  dans  le  moule.  Enfin  ce 
qu’on  appelle  le  crochet  du  culot , est  une  languette  de  métal 
soudée  à l’intérieur  du  pavillon  du  culot , qui  sert  à main- 
tenir la  meche  au  milieu  du  moule. 

Pour  introduire  la  meche  dans  l’axe  du  moule  de  maniéré 
qu’une  de  ses  extrémités  réponde  au  trou  du  collet , on  se 
sert  d’un  lil  de  fer  qu'on  nomme  l’aiguille  à meche , qui  a 
d’un  côté  un  anneau  pour  le  tenir,  e%de  l’autre  un»  petit 
crochet  ; on  y attache  la  meche  avec  un  petit  fil  qu’on 
nomme  fil  à meche,  de  sorte  que  lorsqu’on  retire  le  fil  de 
fer,  la  meche  suit,  et  il  n’en  reste  au  dehors  qu’autant 
qu’il  en  faut  pour  le  collet  ; et  ensuite  se  servant  du  même 
lil  qu’on  a détaché  de  l’aiguille  , on  arrête  la  meche  au  cro- 
chet du  culot  qui  la  tient  dressée  et  tendue  au  milieu  de  la 

tige-  ...  * 

Les  moules  ainsi  garnis  de  mèches  s’arrangent  sur  le« 
tabler  à mouler  ; ces  tables  sont  formées  par  une  planche 
percée  de  quantité  «le  trous  qui  sont  à-peu-près  de  la  gros- 
seur des  moules  qui  entrent  dedans  ; ainsi  chacune  de  cc« 
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tables  ne  peut  servir  que  pour  une  espece  de  moule. 

Au-dessous  de  la  table  il  y a un  auge  de  la  meme  lon- 
gueur pour  recevoir  le  suif  qui  pourroit  se  répandre;  elle  a 
la  forme  d’une  gouttière,  et  est  laite  avec  deux  planches 
dont  les  bords  se  réunissent. 

Les  moules  étant  arrangés  bien  perpendiculairement , et 
la  quantité  étant  suffisante  pour  en  l'aire  une  /ettee,  c’est-à- 
dire  pour  remplir  les  moules  de  suif,  un  ouvrier  remplit  de 
suif  une  burette  de  fer  blanc  semblable  à un  arrosoir  à bec. 
Au  moyen  du  bcc  de  la  burette  les  moules  se  remplissent 
promptement  ; et  l’ouvrier  a soin  de  regarder  si  l'effusion 
du  suif  n’a  pas  dérangé  les  meches;  inconvénient  auquel  il 
peut  remédier  en  tirant  le  bout  de  la  meche  qui  sort  par  le 
collet , avant  que  le  suif  soit  figé. 

Si  on  emploie  le  suif  trop  chaud  , les  chandelles  ont 
peine  à sortir  du  moule  ; ou  si  elles  en  sortent  elles  sont , 
comme  disent  les  ouvriers  , tavelees  ou  tachées. 

Lorsque  les  moules  sont  assez  refroidis  pour  que  le  suif 
ait  pris  corps  , on  en  tire  les  chandelles  en  élevant  le  culot 
que  la  chandelle  accompagne  à cause  du  crochet  où  \cf,là 
meche  est  attaché  : lorsque  le  fil,  qui  n’y  tient  que  par  une 
espece  de  nœud  coulant , en  a été  ôté , on  plie  la  chandelle 
prés  du  culot;  elle  s’y  rompt  fort  net  sans  qu’on  soit  obligé 
d’avoir  recoure  au  rogne-cul , comme  aux  chandelles  plon- 
gées. 

Quand  les  Chandeliers  veulent  perfectionner  leurs  chan- 
delles, et  les  rendre  bien  blanches,  ils  les  mettent  au  blan- 
chiment , après  les  avoir  tirées  des  moules;  ce  qui  se  fait 
en  les  exposant  quelque  temps  à la  rosée  ou  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Pour  cet  effet  ils  les  fnfilcnt  par  le  collet 
à des  broches  ou  baguettes  semblables  à celles  qui  servent  à 
la  fabrique  des  chandelles  plongées , et  les  exposent  au 
grand  air.  Il  faut  ordinairement  huit  ou  dix  jouu*  dans  un 
temps  favorable  pour  le  blanchiment  ; et  lorsqu’elles  sont 
suffisamment  blanches  on  les  met  en  livres  ou  en  paquets  , 
suivant  que  le  Chandelier  le  desire  pour  faciliter  son  débit. 

La  vraie  saison  pour  faire  de  belles  chandelles  est  depuis 
la  fin  d’Octobre  jusqu’au  mois  de  Mars. 

Les  chandelles  de  deux  ans  sont  extrêmement  blanches, 
mais  elles  coulent  et  répandent  une  mauvaise  odeur.  Les 
chandelles  trop  nouvellement  faites  n’ont  jamais  la  blan- 
cheur quelles  peuvent  acquérir  en  les  gardant  ; de  plus  le 
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suif  n’ayant  point  acquis  toute  sa  dureté,  elles  sont  grasse* 
et  se  consument  fort  vite.  Les  chandelles  faites  depuis  cinq 
ou  six  mois  sont  les  meilleures;  ellessont  blanches,  seches, 
et  durent  plus  long-temps. 

Les  chandelles  dont  les  suifs  sont  grasau  toucher,  qui  ont 
une  odeur  de  corruption  , ainsi  que  ceux  qui  sont  bruns  ou 
jaunâtres,  ne  valent  rien  Pour  juger  de  la  qualité  des  chan- 
delles, il  est  bonde  les  rompre  , ou  d’enlever  avec  un  cou- 
teau une  portion  du  suif  de  la  superficie  , afin  d’examiner  si 
le  suif  intérieur  est  de  même  qualité.  Leur  bonté  se  connoît 
aussi  à la  vivacité  de  leur  lumière  que  l’on  reçoit  à travers 
l’ouverture  d’une  planche  sur  un  carton,  et  à la  durée  com- 
parée lorsqu’elles  sç  consument. 

La  durée  des  quatre  à la  livre  peut  être  de  dix  à onze 
heures  ; celles  des  huit , de  cinq  heures  et  demie  ou  six 
heures. 

Les  premiers  statuts  des  Chandeliers  datent  de  l’année 
3061 , sous  le  régné  de  Philippe  premier  : ils  furent  aug- 
mentés sous  le  même  Roi  au  mois  d’Octobre  iot)3  , et  ont 
été  confirmes  jusqu’à  présent  par  tous  les  Rois  ses  succes- 
seurs. 

Ces  statuts  leur  donnent  la  qualité  de  maîtres  Chandeliers- 
Huiliers-Moutardiers , et  leur  permettent  de  vendre  à petits 
poids  et  mesures  en  regret  toute  sorte  d’huiles  à briller  , 
verres  , bouteilles,  bois,  charbons,  moutarde  et  toute  autre 
sorte  de  menues  marchandises  en  regrat.  L’arrêt  du  Parle- 
ment, du  3 Février  1677  les  maintient  dans  la  possession  de 
vendre  en  détail  du  beurre,  des  sabots , pelles,  battoirs, etc. 

Comme  Chandeliers-Huiliers,  ils  prétendent  être  les  seuls 
dépositaires  de  l’étalon  des  mesures  de  cuivre  destinées  pour 
mesurer  les  huiles  à briller  ; mais  cet  avantage  leur  est  dis- 
puté par  les  marchands  épiciers , comme  faisant  le  négoce 
de  toutes  gn-tes  d’huiles  en  gros  et  en  détail. 

Les  Chandeliers  étoient  autrefois  unis  au  corps  «les  épi- 
ciers, mais  ils  en  furent  séparés  en  i4fio,  et  il  leur  fut  dé- 
fendu de  vendre  aucune  épicerie.  C’est  à cette  époque  que. 
commence , à proprement  parler,  la  communauté  des  Chan- 
deliers, puisque  ce  ne  fut  que  pour  lorsqu’ils  eurent  des 
jurés  de  leurs  corps,  comme  dans  les  autres  arts  et  métiers. 

En  i4hy,  il  fut  défendu  aux  épiciers  de  continuer  de 
vendre,  concurremment  avec  les  Chandeliers,  les  marchan- 
dises qui  étoient  réservées  à ces  derniers. 
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En  exécution  d’un  réglement  de  police,  du  ap  Décembre 
1740,  réaffiché  au  mois  de  Janvier  1748  , il  a été  délendu 
aux  maîtres  Chandeliers,  sous  peine  de  20 livres  d’amende, 
de  fabriquer  des  chandelles  des  liais  , et  à leurs  garçons  de 
les  porter  sous  peine  de  prison. 

C’étoit  une  grosse  chandelle  laite  dans  les  moules  et 
enrichie  de  quelques  ornements,  dont  les  Chandeliers  lai- 
soient  ordinairement  présent  à leurs  pratiques  qui  les  allu- 
moicnl  la  veille  et  le  jour  de  la  Fête  des  Rois  dans  le  lest  in 
du  loi-boit.  Cet  usage  superstitieux  que  la  police  a sagement 
aboli , existe  encore  dans  quelques  provinces. 

Il  y a douze  Chandeliers  privilégiés  suivant  la  cour  , 
établis  en  vertu  des  lettres  du  grand  Prévôt  de  l’hôtel  ; quoi- 

3u’ils  ne  soient  pas  membres  de  la  communauté  des  Chan- 
eliers  de  Paris , ils  iont  le  même  commerce  qu’eux, 
CHANGEUR  : voyez  MONNOÏEUR. 

CHANY RIER.  Le  Chanvrier  est  le  marchand  qui  étnd 
du  chanvre. 

Le  chanvre  est  une  plante  qui  porte  la  graine  de  chenevis, 
dont  on  nourrit  plusieurs  sortes  «d’oiseaux  , et  de  la  tige  de 
laquelle  se  tire  une  filasse  qu'on  emploie  à faire  du  fil , des 
cordes,  etc.  On  le  distingue  en  deux  especes  , en  mâle  et  en 
femelle  ; ou  en  féconde  , qui  porte  des  fruits,  et  en  stérile , 
qui  n’a  que  des  Heurs.  Onappelle  mal-à-propos  chanvre  femelle 
celui  qui  ne  porte  point  de  graine , c’est  au  contraire  le  maie; 
il  est  chargé  de  fleurs  à étamines  dont  la  poussière  féconde 
les  autres  pieds  qui  portent  la  graine,  et  que  l’on  devrait 
par  conséquent  appeller  chanvre  femelle.  Le  chanvre  doit 
être  semé  tous  les  ans  dans  le  courant  du  mois  d’ Avril.  H faut 
observer  de  choisir  une  terre  douce,  aisée  à labourer,  un  peu 
légère  , mais  bien  fertile  , et  située  le  long  de  quelque 
ruisseau.  Les  climats  tempérés  conviennent  à cette  plante; 
elle  craint  les  pays  chauds  , et  vient  très-bien  dans  les  pays 
froids. 

Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légère  sont  propres 
pour  le  chanvre;  c’est  pourquoi  le  fumier  de  cheval,  de 
brebis  , de  pigeon,  les  cururesde  poulailiiers,  !a  vase  qu’on 
retire  des  mares  des  villages,  quand  elle  a mûri  pendant  le 
temps  convenable , sont  préférables  au  fumier  de  vache  et  de 
bœuf.  Pour  bien  faire,  il  faut  fumer  tous  les  ans  les  chene~ 
vieres  , et  on  le  fait  avant  le  labour  d hiver,  afin  que  le  fu- 
mier ait  le  temps  de  se  consumer  pendant  cette  saison,  et 
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qu’il  se  mêle  plus  intimement  avec  la  terre  lorsqu'on  fait 
les  labours  du  printemps. 

On  prend  des  soins  différents  du  chanvre , si  on  le  destine 
à faire  des  cordages  , des  toiles  grossières  pour  les  voiles  % 
ou  si  l’on  veut  en  faire  des  toiles  ordinaires.  Si.  on  le  cul- 
tive pour  en  faire  des  cordages,  ou  des  voiles  de  vaisseau; 
lorsque  la  graine  est  levée  , on  en  arrache  assez  pour  qu’il 
reste  un  pied  de  distance  entre  chaque  tige.  La  plante  ainsi 
isolée  prend  plus  de  nourriture,  et  donne  par  conséquent 
des  fils  plus  gros.  Si  au  contraire  on  ne  cultive  le  chanvre 
que  pour  en  faire  des  toiles  d’un  usage  ordinaire , on  le 
laisse  lever  épais  ; par  ce  moyen  les  tiges  étant  plus  lines  et 
plus  pliantes  donnent  des  fils  plus  fins. 

Vers  le  mois  de  Juillet , lorsqu’on  apperçoit  que  les  pieds 
de  chanvre  qui  portent  les  Heurs  à étamines,  que  nousavons 
appelles  mâles  , et  que  les  paysans  appellent  improprement 
femelles  ; lorsqu’on  apperçoit , disons-nous , que  ces  pieds 
deviennent  jaunes  par  le  haut  et  blancs  vers  les  racines  , 
qu’on  juge  que  la  poussière  des  étamines  , toute  dissipée , a 
eu  le  temps  de  féconder  les  fruits  , on  arrache  ce  chanvre 
maie  brin  à brin.  11  ne  pourroit  rester  plus  long-temps  sur 
pied  sans  préjudice.  Le  chanvre  femelle  ne  s’arrache  qu'un 
mois  après  , ou  même  plus,  afin  de  donner  à la  graine  le 
temps  de  mûrir. 

Lorsque  le  chanvre  femelle  est  arraché  , on  le  lie  par 
faisceaux  et  on  le  fait  sécher  au  soleil  ; on  le  bat  ensuite 
pour  en  tirer  la  graine.  Comme  ce  chanvre  femelle  reste 
plus  long-temps  en  terre,  et  qu’il  reçoit  par  conséquent 
plus  de  nourriture , lé  fil  qu’il  donne  est  plus  gros  et  plus 
fort;  lé  chanvre  mâle  qu’on  ceuille  le  premier , donne  des 
fils  plus  fins,  et  est  le  plus  estimé  pour  faire  la  toile. 

Le  chanvre  étant  arraché , on  le  fait  rouir.  Pour  cel  effet , 
après  avoir  coupé  la  tète  et  les  racines  qui  sont  inutiles,  on 
l'entasse  en  hottes,  on  met  ces  boites  dans  une  mare  ex- 
posée an  soleil , et  on  les  charge  de  pierres  pour  qu’elles 
plongent  entièrement  dans  l’eau.  11  est  expressément  dé- 
fendu par  l’ordonnance  des  eaux  et  forêts  , de  mettre  rouir 
le  chanvre  dans  les  eaux  courantes  qui  peuvent  servir  de 
boisson  ; car  l’eau  dans  laquelle  on  macéré  le  chanvre  de- 
vient un  très-dangereux  poison  pour  ceux  qui  en  boivent  , 
et  les  antidotes  les  plus  excellents  , même  donnés  à temps, 
eut  hien.de  la  peine  à y remédier. 
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L’effet  de  l’opération  que  l’on  appelle  le  roui , consiste  à 
dissoudre  une  substance  gommeuse  qui  attache  à la  tige  les 
fils  de  l’écorce;  ce  qui  donne  ensuite  la  facilité  de  les  dé- 
tacher aisément.  Si  on  laisse  le  chanvre  rouir  trop  long- 
temps, il  se  pourrit  et  le  lil  en  est  plus  foiLle  ; s’il  y reste 
trop  peu,  on  ne  peut  pas  le  travailler  aisément. 

Il  est  plus  avantageux  de  faire  cette  opération  lorsque  le 
chanvre  est  encore  verd , et  que  les  sucs  circulent  encore  , 
que  d’attendre  qu’il  soit  sec.  Lorsqu’il  est  verd  , il  ne  faut 
que  trois  ou  quatre  jours  pour  le  faire  rouir  ; mais  si  on  le 
laisse  sécher  auparavant,  il  faut  huit  ou  dix  jours,  et  la 
qualité  du  (il  en  est  un  peu  altérée. 

Lorsque  le  chanvre  a été  bien  roui , on  le  lave  et  on  le 
fait  sécher  ou  au  soleil  ou  dans  un  séchoir.  On  le  prend 
poignée  à poignée  , et  on  l'écrase  sous  une  machine  très- 
simple  faite  exprès  et  qu’on  nomme  mar/ue.  Une  piece  de 
bois  mobile  est  attachée  d’un  bout  par  le  moyen  d’une  char- 
nière sur  une  autre  piece  de  bois  qui  est  fixe  ; on  rabat  par 
l’autre  bout  cette  piece  mobile  sur  le  chanvre  : toute  la  che- 
nevotte  , qui  est  la  partie  ligneuse , s’en  va  par  éclats  sous 
les  coups  , .et  il  ne  reste  A la  main  de  l’ouvrier  que  la  fi- 
lasse , cest-à-dire  les  fils  de  chanvre  détachés  de  toute  la 
longueur  de  la  tige. 

"La  filasse,  quoiqu’ainsi  préparée,  contient  encore  beau- 
coup de  parties  étrangères  dont  il  faut  la  débarrasser.  Les 
uns  la  battent  avec  une  palette  de  bois;  d’autres,  comme 
dans  certains  endroits  de  la  Livonie  , la  font  passer  sous  un 
grand  rouleau  fort  pesant  qui  est  mis  en  mouvement  par  le 
moyen  d’une  roue  A eau  , qui  tourne  sur  une  table  ronde 
avec  une  extrême  rapidité.  Les  fils  du  chanvre  qui  a passé 
sous  cette  machine  se  divisent  cl  se  séparent  mieux  que  par 
la  première  opération.  L'inconvénient  de  celte  méthode 
c’est  quelle  fait  beaucoup  de  poussière,  ce  qui  occasionne 
aux  ouvriers  des  maladies  fort  dangereuses. 

Lorsque  par  ces  premières  opérations  le  chanvre  a été  dé- 
pouillé de  la  partie  ligneuse , on  le  passe  successivement 
sur  des  especes  de  peignes  de  fer  , les  premiers  A dents  plus 
grosses  et  plus  écartées  , et  les  autres  A dents  plus  fines.  Par 
cette  manoeuvre  on  enleve  les  fils  les  plus  épais  et  les  plus 
grossiers.  Ce  rebut  est  ce  qu’on  appelle  \’ étoupe  avec  quoi  on 
lait  les  mcclies  pour  l’artillerie,  et  même  de  grosses  toiles 
d’emballage.  Le  chanvre  qui  reste  a de  la  douceur , de  la 
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blancheur , de  la  finesse  ; niais  il  lui  faut  encore  des  prépa- 
rations qui  sont  l’ouvrage  du  séranceur. 

Telle  est  la  maniéré  la  plus  ordinaire  d’opérer  pour  la 
préparation  du  chanvre.  Mais  M.  Marcandier  qui  a fait  des 
expériences  réitérées  sur  cet  objet,  est  parvenu  à perfection- 
ner ces  opérations.  Quoique  le  chanvre  ait  été  assez  long- 
temps dans  l’eau  pour  que  l’écorce  s’en  détache  aisément  , 
cette  écorce  est  cependant  encore  dure,  élastique,  et  peu 
propre  à produire  des  fils  assez  fins.  Le  même  Observateur 
a reconnu  qu'on  peut  parvenir  à leur  donner  facilement  et 
sans  frais  toutes  les  bonnes  qualités  qui  leur  manquent , et 
épargner  beaucoup  la  peine  et  la  santé  des  ouvriers  que  la 
poussière  du  chanvre  incommode  cruellement.  Lorsque  le 
chanvre  a été  broyé  et  réduit  en  Hlasse  , il  ne  s’agit  que  de 
prendre  cette  filasse  par  petites  poignées,  de  la  mettre  dans 
des  vases  remplis  d’eau  , et  de  l’y  laisser  plusieurs  jours  , 
ayant  soin  de  la  frotter  et  de  la  tordre  dans  l’eau  sans  la 
mêler.  Celle  opération  est  comme  une  seconde  espece  de 
rouissage  ; le  chanvre  achevé  de  se  décharger  de  sa  gomme 
qui  colloit  encore  les  fils.  On  le  tord,  on  le  lave  bien  à la 
rivière , on  le  bat  ensuite  sur  une  planche  , et  on  le  lave 
de  nouveau.  Le  chanvre  a pour  lors  un  bel  œil  clair  ; tous 
les  fils  sont  détachés  les  uns  des  autres  ; et  ce  chanvre  ainsi 
préparé  égale  le  plus  beau  lin , et  ne  donne  qu’un  tiers 
d'étoupe.  Plusieurs  expériences  ont  appris  que  par  cette  opé- 
ration le  chanvre  le  moins  prisé  peut  acquérir  des  qualités 
qui  l'égalent  à celui  qui  est  regardé  comme  le  plus  parfait. 

Apres  celte  opération  on  remet  le  chanvre  au  séranceur 
pour  en  tirer  les  fils  les  plus  fins,  qui  paroissenl  alors  pour 
ainsi  dire  autant  «le  fils  de  soie  ; le  séranceur  le  travaille  fa- 
cilement, et  n’est  pas  exposé  à cette  poussière  si  dange- 
reuse. L’étoupe  qui  sort  de  ce  chanvre  ainsi  préparé , donne 
une  matière  line,  blanche  et  douce,  dont  on  peut  faire  en 
la  cardant  une  ouate  qui  vaut  mieux  que  les  ouates  ordinai- 
res; on  peut  même  en  la  filant  en  faire  de  très-bon  fil. 

Le  chanvre  ayant  reçu  ses  apprêts,  on  le  met  en  liasse 
quand  il  doit  cire  envoyé  aux  corderies  , ou  bien  on  le  met 
en  cordon  s’il  est  fin  et  destiné  pour  le  filage  et  pour  le 
tisserand. 

Lorsqu’on  forme  ce  qu’on  appelle  une  queue  (le  chanvre , 
op  met  toutes  les  pattes  d’un  côté,  et  cette  extrémité  s’ap- 
pelle la  tete  i l’autre  extrémité  qu’on  appelle  le  bout  ou  la 
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pointe  , n’étant  composée  que  de  brins  déliés,  ne  peut  être 
aussi  grosse  que  la  tête.  On  juge  que  le  chanvre  est  bon 
quand  celte  queue  va  en  diminuant  uniformément  de  la  tête 
à la  pointe  , et  qu’elle  est  encore  bien  garnie  aux  trois 
quarts  de  sa  longueur.  Enfin  on  regarde  comme  le  meilleur 
chanvre  celui  qui  est  fin,  moelleux  , souple  , doux  au  tou- 
cher , et  difficile  à rompre. 

Les  provincesqui  en  fournissent  leplussonl  la  basse  Nor- 
mandie , la  Bretagne  , la  Picardie  , la  Champagne , la 
Bourgogne,  le  Perche  , le  bas  Dauphiné,  le  Lyonnois,  le 
Poitou  , l’Anjou  , le  Maine,  le  Nivernois  , le  Gàtinois  et 
l’Auvergne.  Les  pays  du  Nord  en  fournissent  aussi  b%au- 
coup  , et  celui  d’Italie  est  très-estimé. 

Le  chanvre  est  exempté  de  tous  droits  d’entrée  par  arrêt 
du  12  Novembre  1 74Ç) » ainsi  que  des  droits  de  sortie  lors- 
qu’il passe  dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

Les  chanvres  provenants  du  crû  du  royaume  de  France  ne 
peuvent  sortir  qu’avec  permission  , suivant  l’article  (idu  ti- 
tre VIII  de  l’ordonnance  de  1686,  confirmé  par  un  autre  du 
2.3  Juin  1722. 

La  communauté,  des  Chanvriers  est  très-ancienne.  En 
16G6  elle  a obtenu  de  nouveaux  statuts  et  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  Elle  n’est  plus  guere  composée  1 
que  de  maîtresses  qui  ne  peuvent  avoir  d’apprenties  sans  te- 
nir boutique  ouverte  pour  leur  propre  compte.  Les  jurées  île 
la  communauté  sont  au  nombre  de  quatre  qui  sont  élues 
deux  chaque  année. 

Les  niait  cesses  ne  peuvent  avoir  qu’une  apprentieà  lafois, 
et  doivent  l’obliger  au  moins  pour  six  ans. 

L’apprentie  aspirant  à la  maîtrise  doit  faire  chef-d’œuvre, 
dont  néanmoins  la  fille  de  maîtresse  est  exempte. 

Aucune  apprentie  ou  fille  de  boutique  ne  peut  entrer  au 
service  d’une  nouvelle  .maîtresse , à moins  que  la  boutique 
de  celle  où  elle  entre  ne  soit  éloignée  de  douze  ou  treize 
boutiques  de  celle  d'où  elle  sort  , et  cela  parce  que  toutes, 
les  boutiques  de  ces  sorlesde  marchandes  sont  dans  une  des 
halles  de  Paris  , et  toutes  attenantes  les  unes  des  autres. 
C’est  là  quelles  ont  leurs  magasins  et  étalages  ; et  il  est  or- 
donné par  les  statuts  aux  marchands  forains  d’y  envoyer 
leurs  chanvres,  excepté  pendant  la  foire  S.  Germain  où 
ils  ont  droit  de  décharger  leurs  marchandises.  Les  jurées 
Chanvriercs  vont  en  faire  la  visite , mais  elles  ne  peuvent 
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point  les  acheter , non  plus  que  les  maîtresses  llngeres  ; 
qu’après  les  deux  jours  de  préférence  qui  sont  accordés  aux 
bourgeois  pour  s’en  fournir.  Il  y a à Paris  quarante-cinq 
maîtres  ou  maîtresses  de  cette  communauté. 

CHAPELIER..  Les  ouvriers  qui  font  les  chapeaux,  ainsi 

Î|ue  ceux  qui  les  vendent , s’appellent  Chapeliers.  Pour 
aire  les  chapeaux  on  se  sert  de  poil  de  castor , de  lievre  , 
de  lapin  , etc",  et  de  là  laine  vigogne  et  commune.  Le  castor 
vient  du  Canada  en  peaux;  il  en  vient  aussi  de  Moscovie. 
La  vigogne  la  plus  belle  vient  d’Espagne  en  balles. 

La  laine  la  plus  longue  étant  la  moins  estimée  pour  la 
fabrique  des  chapeaux , on  y emploie  par  préférence  la  plus 
courte,  comme  celle  des  agneaux  , et  des  jeunes  moutons. 
Quoique  la  France  en  fournisse  beaucoup  , les  Chapeliers 
font  venir  de  l’étranger  des  laines  plus  fines  que  les  nôtres  : 
ils  tirent  de  Hambourg  les  agnelins  qui  est  une  laine  courte 
et  frisée  provenant  de  la  tonte  des  agneaux.  Ils  font  aussi 
usage  de  la  carmanie  , qui  est  une  laine  qui  vient  de  Perse  , 
et  qui  prend  son  nom  de  celui  de  Kerman  , qui  en  est  une 
province.  Les  Chapeliers  distinguent  deux  sortes  de  laine 
de  Carmanie  : la  première  est  ce  qu’ils  appellent  la  rouge , 
et  ils  l’estiment  plus  que  celle  de  la  seconde  qualité  à la- 
quelle ils  donnent  le  nom  de  blanche  ; ce  qu’ils  nomment 
laine  d'autruche  n’est  qu’un  poil  de  chevre  ou  de  chevreau 
gris  cendré.  Ils  se  servent  aussi  de  poil  de  chameau  et  de 
chiens  barbets  ; mais  l’on  n’emploie  presque  plus  ces  der- 
niers poils. 

Suivant  qu’on  veut  faire  des  chapeaux  plus  ou  moins  fins 
et  plus  ou  moins  lustrés  , on  mêle  ensemble  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  chaque  espece  de  laine  et  de  poil, 
suivant  que  l’expérience  l’a  appris  pour  l’usage  qu’on  en 
veut  faire.  Dans  ce  mélange  on  met  une  partie  de  poil  sec 
ou  veille , c’est-à-dire  de  celui  qui  n»’est  point  chargé  de  la 
graisse  de  l’animal , ou  qui  n’a  point  été  préparé. 

On  distingue  ordinairement  deux  poils  à la  peau  de 
castor,  le  gros  et  le  fin.  On  enleve  d’abord  le  gros  poil  , 
le  fin  y reste  attaché.  Cette  opération  se  fait  par  une  ou- 
vrière appelée  arrachcu'e.  Pour  arracher , on  pose  la  peau 
sur  un  chevalet  semblable  à-peu-près  à celui  des  chamoi- 
seurs  et  des  mégissiers.  Quand  la  peau  est  sur  le  chevalet , 
on  prend  un  instrument  appellé  plane , qui  est  un  couteau 
b deux  manches.  L’ouvriere  n’appuie  son  couteau  sur  la 
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peau  que  mollement , en  observant  de  faire  avec  la  plane 
un  petit  mouvement  circulaire  à chaque  reprise  : cette  opé- 
ration se  fait  à rebrousse-poil.  1 

Lorsque  le  peau  de  castor  se  trouve  seche  , l’arracheuse 
roule  la  plane,  c’est-à-dire  quelle  la  pousse  en  avant  en  in- 
clinant sa  lame  vers  le  bout  du  chevalet  ; si  au  contraire 
elle  est  giassc,  elle  ne  fait  que  tramer  la  plane  en  appuyant 
le  tranchant  suivant  le  sens  du  poil.  Quoique  là  plane  soit 
bien  tranchante  , il  est  singulierquc  dans  l’une  et  dans  l’au- 
tre opération  elle  n’arrache  que  le  jare  ou  mauvais  poil,  et 
nenleve  rien  du  i)n.  Le  jare  du  lapin  s arrache  comme  le 
poil  tin  du  castor  qui  a échappéà  laplane  : il  n’en  est  pas  de 
même  de  celui  du  lievre  parce  qu’il  tient  au  cuir  plus  forte- 
ment que  le  fin  ; c’est  pourquoi  on  le  coupe  avec  des  ci- 
seaux de  façon  à ne  pas  surpasser  le  poil  fin. 

Avant  de  dépouiller  les  peaux  de  leur  poil,  on  leur  donne 
une  qualité/èütra/7fe , c’est-à-dire  qu’on  rend  le  poil  veuls 
plus  propre  à s’accrocher  et  se  lier  ensemble  , parce  que  les 
Chapeliers  ont  observé  que  toute  espece  de  poil  sec,  em- 
ployé sans  la  préparation  dont  on  parlera  plus  bas/avoit 
peine  à se  feutrer  , ou  se  mettre  en  étoffe  , et  à rentrer  à la 
foule,  ou  se  resserrer  au  point  qu’il  le  faut. 

Quand  la  peau  est  planée  , une  ouvrière  appellée  repas- 
seuse prend  un  petit  couteau  appelé  couteau  à repasser  et 
exécute  à rebrousse-poil  sur  les  bords  de  la  peau  ce  que  la 
planeuse  n’a  pu  faire  avec  la  plane.  Pour  cet  effet , elle 
saisit  le  poil  entre  son  pouce  et  le  tranchant  ducoutea’u,  et 
d’une  secousse  elle  arrache  le  gros  sans  le  couper.  La  repas- 
seuse étant  obligée  d’appuyer  souvent  le  pouce  de  la  main 
dont  elle  tient  le  couteau  contre  son  tranchant,  elle  couvre 
ce  doigt  d’un  bout  de  gant  qui  l’empêche  de  se  couper  : ce 
bout  de  gant  s’appelle  un  poucier.  • 

_ Le  gros  poil  qu’on  arrache  tant  à la  plane  qu’au  couteau 
n’est  bon  à rien.  Les  selliers  l’achetent  quelquefois  , quoi- 
que l’usage  leur  en  soit  défendu.  Quand  les  peaux  sont 
planées  et  repassées  , des  ouvrières  appelées  coupeuses  les 
battent  avec  des  baguettes  pour  en  faire  sortir  la  poussière 
et  même  le  gravier.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à 
présent  ne  regarde  que  les  peaux  de  castor. 

Après  que  ces  peaux  ont  été  battues  , on  les  livre  à un 
ouvrier  qui  les  rougit.  Rougir  les  peaux , c’est  les  frotter  du 
«été  du  poil  avec  une  brosse  rude  qu’on  a trempée  dans  d« 
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l’eau  forte,  couple  à-peu-près  moitié  par  moitié  avec  «Te 
l’eau.  Quand  les  peaux  sont  rougies,  on  les  porte  dans  des 
étuves,  où  on  les  pend  à des  crochets  deux  à deux,  poil 
contre  poil.  Au  sortir  de  l’étuve  , les  coupeuses  les  humec- 
tent un  peu  «lu  côté  de  la  chair  avec  un  morceau  de  linge 
mouillé.  Ensuite  la  coupeuse  prend  l'instrument  appelé 
carrelet , qui  est  une  espece  de  carde  quarrée  très-fine  , et 
elle  la  passe  sur  la  peau  pour  en  démêler  le  poil , ce  qui 
s’appelle  décatir.  Quand  la  coupeuse  a carrelé  sa  peau,  elle 
se  dispose  à la  couper  ; en  conséquence , elle  a un  poids  d’en- 
viron quatre  livres  quelle  pose  sur  la  peau  étendue  sur  une 
planche  à l’endroit  où  elle  va  commencera  couper;  ce  poids 
fixe  la  peau,  et  l’empèche  de  s’enlever  et  de  suivre  ses  doigts 
pendanL  quelle  travaille  : elle  couche  le  poil  sous  sa  main 
gauche  selon  la  direction  naturelle,  et  non  à rebrousse- 
poil  ; elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à couper.  Elle  pose 
verticalement  le  tranchant  de  ce  couteau  sur  le  poil , elle 
l’appuie  et  le  meut  en  oscillant.  C’est  ainsi  que  le  poil  se 
coupe  : on  doit  avoir  attention  de  le  couper  ras  à la  peau. 

11  y a deux  especesde  peaux  de  castor;  l’une  qu’on  appelle 
castor  gras , et  l’autre  castor  sec.  Le  gras  est  celui  qui  a servi 
d’habit,  et  qu’on  a porté  sur  la  peau;  plus  il  a été  porté* 
meilleur  il  est  pour  les  Chapeliers.  Les  peaux  de  castor  secs 
coupées  se  vendent  aux  boisseliers  qui  en  font  des  cribles 
communs,  et  aux  marchands  de  colle  forte,  ou  aux  bourre- 
Hers-bntiersqui  en  couvrent  des  bâts  communs  pour  les  che- 
vaux : celles  de  castor  gras,  après  a voir  été  coupées , servent 
aux  coffretiers  qui  en  revêtent  des  coffres.  Voilà  à-peu-près 
tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil  de  castor. 

A 1 égard  de  la  vigogne  , on  commence  par  l’ éplucher  , 
ce  «qui  consiste  ôter  les  poils  grossiers , les  nœuds,  les  or- 
dures , etc.  travail  qui  se  fait  à la  main. 

On  distingue  doux  sortes  de  vigognes,  la  fine  qu’on  ap- 
pelle carmelirte,  et  la  commune.  Ce  sont  les  mêmes  ouvriers 
et  ouvieres  qui  préparent  le  poil  de  lièvre.  Omdistingue 
aussi  deux  poils  de  lievre,  l 'arrête  et  le  roux.  L’arrête  est  le 
poil  du  dos,  le  roux  celui  des  flancs.  Les  peaux  de  lapin  se 
préparent  par  les  repasseuses  ; ces  peaux  étant  beaucoup  pius 
minces  que  celles  du  castor,  il  ne  faut  pas  lês  laisser  reposer 
long-temps,  pour  quelles  s’amollissent.  Quand  le  gros  poil 
èst  arraché , on  les  secrete , c’est-à-dire  qu’on  les  frotte 
àvec  une  composition  «font  nous  parlerons  plus  bas , et  oh 
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les  fait  aussi  sécher  A l’étuve  : ensuite  les  coupeuscs  coupent 
le  fin  avec  le  couteau  à couper  , précisément  comme  aux 
peaux  de  castor.  L’année  se  partage , relativement  aux  peaux, 
en  deux  saisons , l’hiver  et  1 été  ; les  peaux  d'été  ne  donnent 
point  d’aussi  bonne  marchandise  que  celles  d’hiver. 

Lorsqu’on  veut  faire  des  chapeaux  avec  du  poil  de  lapin 
seul , il  y a une  préparation  particulière  à donner  aux  peaux. 
Elle  se  donne  avec  de  l’eau-forte  toute  simple,  ou  mêlée  de 
quelques  ingrédients.  Ilsappellent  la  liqueur  qu’ils  emploient 
à cet  usage  , Veau  de  composition  ; on  croit  que  cette  eau  de 
composition  n’est  autre  chose  que  de  l’eau  forte , dans  la- 
quelle ils  font  dissoudre  un  peu  de  mercure.  On  remarque 
que  les  chapeaux  de  poil  de  lapin  sont  d’un  verd  blanchâtre 
quand  on  les  porte  à la  teinture.  On  est  en  usage  de  secreter 
pareillement  les  peaux  de  lievre  avec  l’eau  de  composition, 
quand  on  se  propose  de  faire  des  chapeaux  de  ce  poil  sans 
mélange.  Quoiqu’on  ne  soit  guere  dans  cet  usage  pour  les 
chapeaux  fins  , parce  qu’on  y mêle  diverses  especes  de  poil, 
on  les  secrete  auparavant  avec  cette  eau , afin  qu’ils  se  feu- 
trent mieux. 

Ce  secret  qui  avoit  passé  de  chez  nous  en  Angleterre , lors 
de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  et  qui  étoit  perdu 
pour  nos  Chapeliers , leur  fut  rendu,  il  y a environ  3o  ans, 
par  un  Chapelier  François  , nommé  Mathieu  , qui , l’ayant 
appris  h Londres  où  il  avoit  travaillé  long  temps,  vint  s’é- 
tablir à Paris  dans  le  fauxbourg  Saint- Antoine  , et  le  com- 
jnuniqua  A ses  confrères.  Celte  composition , dont  la  base 
est  l’eau  forte  mitigée  avec  de  l’eau  commune , dans  laquelle 
on  a fait  fondre  du  mercure  , varie  ordinairement  selon  la 
fantaisie  de  chaque  fabricant , chacun  y ajoutant  les  in- 
grédients qu’il  juge  les  plus  propres  pour  l’apprêt  des  poils 
qu’il  emploie.  On  doit  observer  que  celte  liqueur  n’opére- 
roit  pas  l’effet  qu’on  en  attend  , si  le  poil  qui  en  est  imbibé 
séchoit  lentement,  et  si  on  n’apportoit  tout  de  suite  les 
peaux  dans  une  étuve  , où  la  grande  chaleur  fait  agir  celte 
liqueur  sur  le  poil,  et  par-là  le  rend  plus  propre  à être  tra- 
vaillé. 

Quand  tous  les  poils  sont  préparés,  on  les  met  dans  des 
tonneaux  ; mais  s’ils  y restoient  trop , ils  seroient  mangés 
de  vers.  Ce  sont  les  différents  mélanges  de  ces  poils  et  des 
laines,  qui  différencient  les  qualités  des  chapeaux.  Il  y a 
des  castors  superfins , des  castors  ordinaires , des  demi- 
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castors,  des  fins  , des  communs.  Les  superfins  sont  de  poils 
choisis  de  castor  ; les  castors  ordinaires  sont  de  castor  , de 
vigogne  et  de  lievre;  les  demi-castors,  de  vigogne  com- 
mune, de  lievre  et  de  lapin,  avec  une  once  de  castor  destinée 
à servir  de  dorure  aux  autres  matières , c’est-à-dire  à être 
mise  par  dessus.  / 

Comme  l’explication  de  la  maniéré  de  fabriquer  chacun 
de  ces  différents  chapeaux  nous  jetteroit  dans  une  infinité 
de  redites,  nous  nous  bornerons  au  détail  de  la  fabrication 
qui  demande  le  plus  d’apprêt,  qui  est  regardée  comme  la 
plus  difficile  et  la  plus  composée , et  dont  les  autres  ne  sont 
que  des  abrégés  : c’est  celle  du  chapeau  à plumet. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau,  on  choisit  le  plus  beau  poil 
de  castor,  tant  gras  que  sec  : on  en  met  un  cinquième  de 
gras , sur  quatre  parties  de  sec.  Parmi  les  quatre  parties  de 
sec,  il  n'y  a que  les  deux  tiers  de  sécrété  , l’autre  tiers  ne 
l’est  pas  ; on  ne  secrete  point  du  tout  le  gras.  On  partage  le 
poil  non  sécrété  en  deux  moitiés,  l’une  pour  le  fond,  l’autre 
pour  la  dorure  : on  laisse  cette  dernière  moitié  à l’écart.- 
Quant  à l’autre  moitié  , et  au  reste  de  la  matière  qui  doit 
entier  dans  la  fabrique  du  fond  , on  les  donne  au  cardeur. 
Le  cardeur  de  poil  mêle  le  tout  ensemble  , le  plus  exacte- 
ment qu’il  peut  avec  des  baguettes,  de  façon  que,  pour 
mieux  secouer,  diviser  et  mélanger  chaque  partie  de  poil  ou 
de  laine  , il  les  fait  passer  plusieurs  fois  pou-à-peu  de  sa 
droite  à sa  gauche,  et  de  sa  gauche  à sa  droite,  relevé  le 

t>oil  battu  avec  ces  deux  baguettes, coupe  deux  ou  trois  fois 
e tas  qu’il  en  a fait , le  bat  de  nouveau , afin  que  chaque 
espece  de  poil  étant  plus  intimement  mêlée,  on  ne  puisse 

F oint  distinguer  l’une  de  l’autre.  C’est  ce  qu’en  terme  de 
art , on  nomme  effacer. 

Pour  empêcher  que  la  trop  grande  légéreté  de  certains 
poils  , comme  celui  de  lievre,  qui  vole  beaucoup,  n’occa- 
sionne un  déchet  trop  considérable  , et  attendu  que  le  car- 
deuresl  obligé  de  rendre  la  matière  poids  pour  poids,  il  y 
remédie  en  bottant  le  poil  d’un  peu  d'huile  de  lin  avant 
que  de  le  battre , mais  ce  remede  cause  un  nouvel  incon- 
vénient , en  ce  que  la  matière  , ainsi  huilée  , s’arçoi pé- 
pins difficilement , a de  la  peine  à se  détacher  de  la  corde, 
et  à voler  au  gré  de  l’ouvrier.  Lorsque  tout  le  poil  est  pré- 
paré, il  le  carde  ensuite.  Le  paquet  cardé  est  rendu  au  maître 
qui  le  distribue  par  poids  aux  compagnons,  selon  la  forte 
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dès  chapeaux  qu’il  commande.  On  fait  des  chapeau*  depuis 
dix  onces  jusqu’à  quatre.  La  matière  distribuée  parte  maître 
aux  compagnons,  au  sortir  des  mains  du  cardeur,  s’appelle 
l 'étoffe.  On  pese  à un  compagnon  deux  chapeaux  , c’est  sa 
journée  ordinaire  : on  lui  donne  une  once  de  dorure  , et 
depuis  quatre  onces  d’étoile  jusqu’à  huit  et  davantage.  Le 
compagnon  met  cette  dorure  à l’écart  : quant  à l’étoffe  de 
scs  deux  chapeaux  , il  la  sépare  moitié  par  moitié  à la  ba- 
lance : il  met  à part  une  de  ces  moitiés  ; il  sépare  l’autre  en 
quatre  parties  à la  balance , puis  il  arçonne  séparément 
chacune  de  ces  quatre  parties* 

L’arçon  est  un  instrument  asse2  semblable  à un  archet  de 
yiolon  ; il  est  long  de  six  à sept  pieds,  et  il  a une  corde  de 
boyau  bien  bandée  , qui,  étant  agitée  avec  la  main  par  le 
moyen  d’un  petit  morceau  de  bois  que  l’on  nomme  la  coche  , 
fait  voler  l’étoffe  sur  une  claie.  Dans  la  manœuvre  de  l’ar-* 
çon , après  qu’on  a placé  l’étoffe  sur  une  claie  , on  com- 
mence par  la  bien  battre  ; on  place  la  perche  dans  l’étoffe  , 
et  on  y chasse  la  corde  , de  maniéré  quelle  y entre  et  ert 
ressorte  : on  continue  jusqu’à  ce  que  l’étoffe  soit  bien  ouverte, 
et  que  les  cardées  soient  bien  effacées.  On  travaille  à l’ar- 
çon les  capades , qui  sont  une  certaine  étendue  de  laine  ou  de 
poil  que  l'on  aformée  par  le  moyen  de  l’arçon.  Pour  donner  à 
son  tas  d’étoffe  le  contour  et  les  dimensions  que  le  jeu  de  l’ar- 
çon ne  peut  lui  procurer  , l’arçonueur  y supplée  avec  un 
clayon  qu’il  promene  tout  au  tour  pour  rapprocher  les  par4- 
ties  Iqui  s’écartent  de  la  forme  qu’il  doit  avoir  ; pour  cet 
effet , il  l’appuie  d’abord  légèrement  par  sa  convexité  sur 
toute  la  bande  , ensuite  un  peu  plus  sur  le  milieu  que  sur 
les  bords  , jusqu'à  ce  que  tout  soit  applati  et  réduit  à une 
épaisseur  convenable, et  que  sa  eapade  ressemble  à un  mor- 
ceau d'ouate  épaisse.  Comme  elle  n’auroit  pas  encore  assez; 
de  consistance,  il  continue  à la  façonner  en  la  marchant 
avec  la  carte , c’est-à.-dire  en  la  couvrant  d’un  grand  mor- 
ceau de  parchemin  fort  ép*is  , et  la  pressant  ensuite  par- 
dessus avec  les  deux  mains  qu'il  applique  successivement  sur 
routes  les  parties , en  glissant  d’un  endroit  à l’autre  avec  le 
plat  de  la  main  qu’il  agite  par  de  petites  secousses.  Lorsque, 
quelque  endroit  n’a  pas  été  suffisamment  marché , il  recom- 
mence sa  première  opération  en  appuyant  un  pou  plus  fort 
sur  les  endroits  qu’il  a remarqué  en  avoir  besoin.  Un  chapeau 
doit  être  composé  de  quatre  capades.  Quand  les  capadjj 
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sont  finies , on  prend  l’once  de  dorure  et  on  l’arçonnr , 
après  quoi  on  la  partage  à la  balance  en  deux  parties  égales, 
«Je  chacune  desquelles  on  fait  deux  petites  capades.  Cela  fait , 
on  marche  les  capades  an  bassin  : pour  cet  effet , on  a une 
feutriere  , c'est-à-dire  un  morceau  de  bonne  toile  de  ménagé 
qifon  mouille  uniment  avec  un. goupillon  : on  pose  la  ca- 
pade  sur  la  feutriere , on  la  couvre  d’un  papier  un  peu  hu- 
mecté , on  met  une  autre  capade  sur  ce  papier  qui  la  sépare 
de  la  première  ; ces  deux  capades  sont  tête  sur  te  te , arête 
sur  arête.  Après  que  les  capades  ont  été  marebées  deux  à 
deux , on  enleve  une  des  capades  avec  le  papier  qui  la  s«;- 

Saroit  de  l’autre  qu’on  laisse  sur  la  feutriere , et  qu’on  couvre 
'un  papier  gris,  qui  a à-peu-près  la  forme  hyperbolique. 
On  pose  la  feutriere  sur  le  sommet  de  ce  papier  qu’on  ap- 
pelle un  lambeau  , à trois  doigts» de  la  tête  de  la  capade  qui 
est  sur  la  feutriere  ; on  mouille  un  peu  le  haut  du  lambeau 
et  la  tète  de  la  capade , et  on  couche  sur  le  lambeau  la  part  ie 
de  la  tête  de  la  capade  qui  excede  le  sommet  «Je  ce  papier. 
On  couche  aussi  l’excédent  des  deux  ailes  «le  la  capade  sur 
les  côtés  du  lambeau  , d'où  il  s’ensuit  évidemment  qu’il  s’est 
formé  deux  plis  au  moins  à la  capade  en  quelque  endroit  , 
l’un  à droite  et  l’autre. à gauche  du  sommet  du  lambeau  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  former  les  croisées.  11  faut  effacer  ces 
plis  et  tacher  que  le  lambeau  soit  embrassé  exactement  sur 
toute  sa  circonférence  par  l’exeédent  de  la  capade  sur  lui, 
sans  qu’il  y ait  de  pli  nulle  part. 

Quand  ces  plis  sont  bien  effacés,  on  prend  une  antre  ca- 
pade , et  on  La  pose  sur  le  Lambeau  que  la  première  tient 
embrassé , et  ensuite  on  forme  les  croisées.  Quanti  ces 
croisées  sont  formées  , on  déplie  et  on  forme  les  mêmes 
croisées  ; ensuite  on  suit  les  croisées , c’est-à-dire  qu’on 
fait  en  sorte  que  tout  l’espace  de  la  feutriere  soit  partagé  en 
quatre  bandes  parallèles  et  «le  même  hauteur.  Quand  on  a 
suivi  les  croisées  , on  déplie  les  trois  grands  plis  parallèles , 
on  abaisse  la  feutriere , on  ouvre  les  capades  , on  ôte  le 
lambeau  d'entre  elles  avec  deux  papiers  des  côtés  ; on  les 
décroisé  ; apres  le  décroisemenl  elles  doivent  avoir  la  meme 
figure.  Quanti  on  a suivi  ces  croisées , on  déplie  la  feutriere , 
on  ôte  les  Lambeaux , et  on  «lécroise  les  quatre  capades , 
de  maniéré  que  les  deux  plis  des  «leux  dernieres  capades  qui 
sont  sur  les  côtes  en  dehors , se  trouvent  sur  le  milieu  en 
dehors  , et  cjue  les  deux  rendoubles  ou  plis  de*  deux  pre- 
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mieres  qui  sont  sur  le  milieu  en  dedans, se  trouvent  sur  les 
côtés  en  dedans  de  l’appareil  ; puis  on  efface  les  plis  des 
rcndoubles  des  deux  dernieres  capades  : on  arrondit  tout 
l’appareil  du  côté  de  l'aréte.  Tout  cet  appareil  des  quatre 
capades  s’appelle  alors  un  chapeau  basti  au  bassin. On  le  laisse 
sur  la  fcutriere , on  l’ouvre  , et  on  regarde  en  dedans  au 
jour  les  endroits  qor  paraissent  foibles,  alin  de  les  étouper  , 
c’est-à-dire  les  regarnir  d’étoffe.  On  retourne  le  chapeau 
sens  dessus  dessous , en  tout  sens , afin  d etouper  par-tout. 
^.  étoupage  se  forme  à l’arçon  , se  bat  et  se  rogne  comme 
les  capades , excepté  qu’on  ne  lui  donne  aucune  figure  , et 
qu’il  ne  se  marche  qu’à  la  carte,  non  plus  que  la  dorure. 
Quand  le  chapeau  est  étoupé  d’un  côté  on  remet  le  lambeau 
dedans  , puis  on  retourne  le  tout  sens  dessus  dessous  , et 
on  étoupe  l’autre  côté. 

C’est  en  marchant  et  feutrant  l’étoffe  qu’on  l’étoupe  aux 
endroits  les  plus  foibles , en  sorte  qu’on  lui  donne  une  égale 
force  par-tout. 

Quand  le  feutre  est  achevé,  on  le  met  à la  foule.  L’atte- 
lierde  la  foule  est  composé  principalement  d'une  chaudière 
qui  peut  contenir  six  ou  huit  seaux  d’eau  , d’un  fourneau 
construit  sous  la  dhaodiere , et  de  plusieurs  fouloires  scellée* 
en  pentes  autour  du  massif  de  plaire  qui  soutient  là  chau- 
dière. Ces  fouloires  sont  des  especes  d’étaux  à bouclier, sur 
lesquels  les  ouvriers  foulent  les  chapeaux.  On  appelle  bat- 
terie un  fourneau  qui  a plusieurs  compagnons. 

Pour  fouler  les  chapeaux , on  les  trempe , et  même  quel- 
quefois on  les  fait  bouillir  quelque  temps  dans  l’eau  de  la 
chaudière  où  l’on  a fait  auparavant  délayer  de  la  lie  de  vin 
en  masse,  telle  que  la  préparent  et  la  vendent  les  vinai- 
griers; ensuite,  avec  un  morceau  de  bois  rond  , pointu 
par  les  deux  bouts  et  élevé  par  le  milieu  en  forme  de  gros 
et  long  fuseau,  on  les  roule  sur  la  fnuloire , ce  qu’on  re- 
nouvelle à plusieurs  reprises  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  par- 
faitement foulés  : cet  instrument  s’appelle  un  roulet.  C’est 
au  sortir  de  la  foulerie  que  le  Chapelier  dressele  feutre,  c’est- 
à-dire  qu’il  l’enfonce  et  qu’il  lui  donne  la  figure  de  cha 
peau , en  le  mettant  sur  une  forme  de  bois  pour  en  faire  la 
tôle.  - 

Outre  cette  forme  de  bois  il  faut  éneore  trois  sortes  d’ins- 
truments pour  dresser  un  chapeau  ; Vavaloirè,  le  choque  et  la 
piece.  L’avaloire  est  moitié  de  bois  et  moitié  de  cuivre  oude 
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1er  , et  sert  à faire  descendre  la  ficelle  au  pied  de  la  forme. 
L’on  ne  se  sert  actuellement  de  cet  instrument  qu  a la  tein- 
ture des  chapeaux.  Le  choque  est  une  feuille  de  cuivre  de 
l’épaisseur  de  deux  lignes  , recourbée  par  un  bout  pour  en 
faire  le  manche , et  ceintrée  de  l’autre  ; on  passe  légère- 
ment la  courbure  du  choque  de  haut  en  bas  sur  toute  la 
surface  de  la  tête  du  chapeau  , afin  de  lui  faire  prendre  la 
forme  en  èffaçant  les  plis.  La  piece  enfin  est  une  sorte 
d’outil  fait  de  cuivre  avec  un  manche  de  même  métal , qui 
sert  à unir  les  bords  du  chapeau. 

Le  chapeau  dressé  et  hors  de  dessus  sa  forme , se  met 
sécher  à l’étuve , pour  être  ensuite  poncé  avec  la  pierre 
ponce , ou  robe  avec  la  peau  de  chien  marin  , ce  qu’on  a 
imité  en  France  des  Anglois  : cette  façon  rend  les  cha- 
peaux plus  fins  que-celle  à la  ponce. 

Après  avoir  poncé  on  prend  une  brosse  seclie  qu’on  passe 
par-tout , tant  pour  enlever  ce  que  la  ponce  a détaché, que 
pour  adoucir  1 ouvrage  ; on  a ensuite  un  peloton  quarré 
oblong,  rembourré,  de  gros  poil  de  castor,  et  couvert  d’un 
côté  de  drap  , de  l’autre  de  panne  ; on  passe  ce  peloton  par- 
tout. Quand  le  chapeau  est  pelotonné , on  marque  avec  de  la 
craie  son  poids-,  et  s’il  est  doré  ou  non  : puis  l’ouvrier 
rend  le  chapeau  au  maître  qui  l’examine  avant  que  de  l'en- 
voyer à la  teinture. 

Nous  allons  maintenant  dire  comment  on  fait  A un  cha- 
peau un  plumet  quand  on  y en  veut  un.  Quand  on  a foulé 
au  roulct  et  à la  main,  au  point  que  le  chapeau  n’a  plus 
qu’un  pouce  à rentrer,  on  l'égoutte  comme  s’il  étoit  achevé, 
et  on  le  flambe  du  côté  du  plumet.  Pour  cet  effet  on  a un 
morceau  de  bois  sec,  ou  un  peu  de  paille  allumée  , au-dessus 
de  laquelle  on  passe  la  partie  qu’on  veut  flamber  : cette 
flamme  bride  un  peu  de  poil.  On  choisit , pour  former  le 
plumet , du  poil  de  castor  non  sécrété  , le  plus  long  et  le 

idus  beau  qu’on  peut  trouver  ; on  en  fait  à l’arçon,  les  uns 
mit  pièces,  les  autres  douze.  Les  pièces  se  marchent  seule- 
ment à la  carte,  c’est-à-dire  qu’on  applique  la  carte , oui 
est  une  peau  de  parchemin,  sur  la  capade  : quand  toutes  les 
pièces  sont  placées  ou  prises , on  leur  dorme  une  couple  de 
croisées  réglées  dans  une  chausse  qui  est  uw  sac  de  toile 
neuve  , dont  le  dedans  est  garni  de  toile  do  crin,  puis  on 
retourne  le  chapeau , et  l’on  met  en  dedans  les  pièces  qui 
forment  le  plumet  qui  est  une  frange  de  la  hauteur  de  sept 
à huit  lignes. 
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Passons  maintenant  à la  teinture.  La  chaudière  des  Cha- 
peliers est  très-grande  ; il  y en  a où  il  peut  tenir  jusqu’à 
douze  douzaines  de  chapeaux  montés  sur  leur  fprme  de 
bois.  La  teinture  est  composée  de  bois  d'Inde  et  de  noix  de 
galle  , qut  l’on  fait  bouillir  pendant  dix  heures  avec  une 
quantité  quelconque  de  gomme  de  pays  ; on  y ajoute  en- 
suite par  doses  de  la  couperose  et  du  verd-de-gris.  Le  cha- 
peau y ayant  été  deux  heures  , on  l’en  retire  pour  le  laisser 
teindre  à froid  , ce  qu’on  fait  à plusieurs  reprises,  aux  uns 
plus  qu’aux  autres , selon  que  les  chapeaux  ont  plus  ou 
jnoins  de  peine  à prendre  la  teinture.  La  teinture  achevée  , 
le  chapeau  se  relave  avec  de  l’eau  claire , se  frotte  avec  de 
brosses  de  poil  de  sanglier,  et  se  remet  à l’étuve  pour  le  sé- 
cher. Quand  il  est  bien  sec  on  lui  donne  un  lustre  avec  des 
l’eau  claire  pour  le  préparer  à l’ apprêt . On  appelle  apprit 
la  colle  que  l’ouvrier  inet  au  chapeau  pour  l'affermir. Cette 
colle  se  met  avec  une  brosse  de  poil  de  sanglier  ; et  quand 
le  chapeau  est  encollé , on  le  met  sur  une  plaque  de  fer  ou 
de  cuivre , sous  laquelle  est  un  fourneau  où  l’on  allume  un 
feu  médiocre  de  charbon.  , 

Quand  le  chapeau  est  suffisamment  chaud , on  frappe 
doucement  sur  ses  bords  avec  le  plat  de  la  main  pour  incor- 
porer i’apprèt  dans  le  feutre.  Quand  l’apprèt  est  bien  in- 
corporé , on  se  sert  encore  du  carrelet , mais  légèrement  ; 
ensuite  on  laisse  sécher  le  chapeau  , après  quoi  on  ['abat 
sur  le  bassin , c’est-à-dire  qu’on  en  appbtit  les  bords  , et  on 
y fait  ce  qu’on  appelle  le  cul  du  chapeau.  Ces  deux  façons 
se  donnent  sur  le  bassin  chauffé  considérablement , mais  où 
l’on  met  d'abord  une  feuille  de  papier  , et  par-dessus  le  pa- 
pier une  toile  , pour , empêcher  que  le  chapeau  ne  se  brûle. 
Quand  la  toile  a une  moiteur  assez  chaude  , on  y place  le 
chapeau  à plat  sur  ses  bords.  Pour  faire  le  cul , il  ne  faut 
que  renverser  le  chapeau  sens  dessus  dessous , et  le  tourner 
sur  sa  forme  comme  on  l’a  tourné  sur  ses  bords. 

Quand  toutes  ces  façons  sont  finies , on  le  brosse , et  on 
le  lustre  ordinairement  avec  de  l’eau  claire  et  pure,  quel- 
quefois avec  de  l’eau  de  noix  de  galle  , puis  on  l’arrondit 
avec  des  ciseaux.  Chaque  fois  qu’on  veut  nettoyer  un  cha- 
peau pour  le  montrer  à l’acheteur  qui  le  marchande  , après 
qu’on  l’a  brossé  avec  des  brosses  ordinaires , on  le  pare 
avec  une  pelote  ou  peloton  de  tripe  blanche  , ce  qu’on  ap- 
pelle aussi  lustrer  un  chapeau.  La  tripe  est  une  sorte  d’étoffe 
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veloutée,  dont  sont  ordinairement  composés  les  pelotons 
des  Chapeliers  : mais  quand  on  se  sert  de  ces  pelotons  , le 
lustre  est  sec  et  non  pas  liquide. 

Les  Anglois  nousioumissoient  autrefois  des  chapeaux  de 
castor;  mais  les  droits  qu’on  a mis  dessus-,  et  encore  plus  la 
supériorité  que  nos  Chapeliers  ont  acquise  dans  la  fabrique 
de  leurs  chapeaux  , ont  entièrement  fait  tomber  cette  bran- 
che d'exportation  Angloise. 

La  manufacture  des  chapeaux  de  castor  est  très-conside-' 
râble  en  France,  et  sur-tout  à Paris  , d’tm  il  s’en  fait  des 
envois  non  seulement  dans  toutes  les  provinces  du  royaume, 
tuais  encore  dans  les  pays  étrangers. 

Le  Roi  avoit  ordonné  d’abord  qu’il  ne  fût  fait  que  de  deux 
Sortes  de  chapeaux  , ou  castor  pur  , ou  laine  pure  ; mais 
cette  ordonnance  lut  modifiée,  et  il  fut  permis  de  fabriquer 
des  chapeaux  de  différentes  qualités.  On  pense  que  les  cha- 
peaux ne  sont  en  usage  que  depuis  le  quinzième  siècle.  Le 
chapeau  avec  lequel  le  Roi  Charles  VII  ht  son  entrée  pu- 
blique à Rouen  l’aqnée  i44‘j>est  un  des  premiers  dont  il 
soit  fait  mention  dans  notre  histoire.  Ce  fut  sous  le  régné 
de  ce  Prince  que  les  chapeaux  succédèrent  aux  chaperons  et 
aux  capuchons.  Ils  furent  défendus  aux  ecclésiastiques  sous 
des  peines  trés-grjeve*.  Mais  lorsqu’on  proscrivoit  , pour 
ainsi  dire  , en  France  les  tètes  ecclesiastiques  qui  osoient  se 
couvrir  d’un  chapeau  , il  y avoit  long-temps  qu’on  en  por- 
toit  impunément  en  Angleterre.  On,dit  qu’un  Evêque  de 
Dol , plein  de  zele  pour  le  bon  ordre  et  contre  les  chapeaux , 
n’en  permit  l’usage  qu’aux  chanoines , et  voulut  que  l office 
divin  fût  suspendu  à la  première  tête  coeffée  d’un  chapeau 
qui  paroîtroit  dans  l’église.  11  semble  cependant  que  ces 
chapeaux  si  scandaleux  n’étoient  que  des  especes  de  bon- 
nets , d’où  sont  venus  les  bonnets  quarrés  de  nos  écclésias- 
tiques.  ‘ 

La  communauté  des  Chapeliers  dateson  origine  de  i 578  ; 
elle  est  gouvernée  par  quatre  jurés.  Pour-  être  admis  à la 
maîtrise  il  faut  avoir  fait  cinq  ans  d’apprentissage  , quatre 
ans  de  compagnonage , et  chef-d’œuvre,  Il  n’y  a que  les  (ils 
de  maîtres  qui  soient  exempts  de  ces  épreuves.  Il  y a aujour- 
d’hui à Paris  trois  cents  vingt-deux  maîtres  Chapeliers. 

On  distingue  dans  la  communauté  des  Chapeliers  de 
Paris  quatre  sortes  de  maîtres,  savoir,  Jes  maîtres  Chape- 
liers-Fabricants , les  maîtres  Chapeliers- Teinturiers , les 
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maîtres  Marchands  en  ncul',  et  les  maîtres  Marchands  en 
vieux.  Quoique  ce  ne  soit  pas  quatre  maîtrises  distinctes  , 
ils  l'ont  cependant  quatre  classes  séparées,  parce  que  les  uns 
font  les  chapeaux  et  ne  les  teignent  point , les  autres  se 
contentent  de  |jcs  teindre  il  y en  a qui  ne  se  mêlent  que  de 
les  apprêter  , de  les  garnir  et  de  les  vendre  ; et  d'autres  , 
connue  ceux  qui  étalent  sous  le  Châtelet  de  Paris  , qui 
achètent  des  vieux  chapeaux  pour  les  raccommoder  et  les 
repasser , et  qui  ne  peuvent  pas  faire  du  neuf  qu’ils  ne 
se  soient  désistés  de  l’option  qu’ils  ont  faite  de  travaille!'  en 
vieux. 

L’arrêt  du  Conseil,  du  18  Avril  17.84  a fixé  le  droit 
d’entrée  des  chapeaux  de  castor,  venant  de  l’étranger,  h 
vingt  livres  la  piece , les  demi-castors  huit  livres , les  vi- 
gognes et  les  demi-vigognes  dix-huit  livres  la  douzaine,  et 
ceux  faits  de  toutes  sortes  de  laines , douze  livres  la  dou- 
zaine. 

Les  droits  de  sortie  sont  réglés  à douze  livres  , et  six  sous 
pour  livre,  par  douzaine  de  castors  ; les  demi-castors  deux 
livres,  et  six  sous  pour  livre,  par  douzaine.  Ces  droits  ne  se 
prélèvent  que  sur  les  provinces  réputées  étrangères  , et  sur 
les  pays  conquis.  Les  étrangers  les  tirent  pour  acquit  à 
caution  , sans  payer  aucuns  droits. 

CHARBONIS1ER..  Le  Charbonnier  est  l’ouvrier  qui  fait 
le  charbon  de  bois  dans  les  forêts.  On  se  sert  pour  cela  de 
moyennes  branches  d’arbres  qu’on  coupe  d’une  certaine 
grosseur  , et  ordinairement  de  la  longueur  de  deux  pieds 
et  demi  ; on  les  arrange  en  pyramide  dans  une  fosse  ronde, 
large  et  peu  profonde  , que  l'on  couvre  de  terre  avec  atten- 
tion; on  a soin  de  laisser  à la  fosse  une  petite  ouverture 
pour  y mettre  le  feu,  et  on  la  bouche  ensuite  afin  qqj^,  l’a  if 
venant  à manquer , le  bois  reste  en  bonne  consistance  de 
charbon  : cette  operation  ne  doit  se  faire  que  lorsqu’on 
juge  le  bois  assez  consumé.  • 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  charbon  sont  le  chêneau 
ou  jeune  chêne , le  charme  et  le  hêtre  : le  bois  blanc  y est 
très-peu  propre, quoiqu’il  ne  s’y  emploie  que  trop  souvent. 

On  fait  une  espece  de  charbon  avec  le  charbon  fossile  , 
en  enflammant  cette  substance  dans  des  fourneaux , et  en 
l’éteignant  dans  l’eau  : par  ce  moyen  on  fait  dissiper  une 
matière  sulfureuse  qui  répand  une  mauvaise  odeur  , c’est 
pourquoi  on  l’appelle  charbon  désulfuré  ; il  est  pour  lors 


Digitized  by  Google 


456  CH  A 

plus  nisé  à allumer;  il  répand  beaucoup  moins  de  fumée  ; H 
devient  plus  sonore  et  plus  brillant. 

Le  charbon  de  bois  est  d’Cme  nécessité  absolue  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  de  fer  ; on  a même  remarqué  que 
différentes  especes  de  charbon  adoucissent  le  fer,  tandis 
que  d’autres  l’aigrissent.  Le  charbon  de  bois  dur  donne 
beaucoup  plus  de  chaleur,  mais  il  pétille  davantage.  Les 
charbons  de  bois  tendre  , comme  le  bouleau  , le  tremble, 
le  peuplier,  le  tilleul  , le  pin  , ne  pétillent  point , et  ils 
adoucissant  les  métaux.  On  veut  aussi  que  le  charbon  de 
bois  blanc  soit  plus  propre  pour  faire  delà  poudre  à canon  : 
ce  sentiment  est  généralement  adopté  par  l’artillerie  , mais 
il  paroît  mal  fondé  : voyez  PoUDRtER.  On  emploie  aussi  le 
charbon  de  bois  blanc  pour  polir  les  métaux , et  pour  faire 
des  crayons  aux  dessinateurs. 

On  abat  les  bois  qu’on  destine  à faire  du  charbon  dans  la 
même  saison  que  tous  les  autres  bois  , c’est-à-dire  depuis 
celle  oi\  les  feuilles  tombent},  jusqu’au  mois  d’ Avril. 

Le  gros  bois  ne  seroit  point  convenable  pour  faire  du 
charbon  , parce  que  la  superficie  en  seroit  consumée  avant 
que  le  centre  des  bûches  lût  réduit  en  charbon  : pour  éviter 
cet  inconvénient  on  seroit  obligé  de  le  fendre  ; mais  tout 
le  monde  préféré  le  charbon  de  jeune  bois  et  de  rondin  : 
enfin  le  bois  trop  vieux  feroit  de  très-mauvais  charbon. 

Le  bois  n’est  pas  propre  à faire  du  charbon  quand  il  est 
trop  humide , parce  qu’alors  sa  seve  jette  une  fumée  hu- 
milie qui  dérange  les  terres  dont  on  couvre  les  fourneaux  * 
et  les  meilleurs  Charbonniers  ne  peuvent  empêcher  qu’j! 
ne  reste  quantité  de  fumerons.  On  perd  un  quart  de  char- 
bon quand  on  cuit  le  bois  trop  verd.  Quatre  mois  d’été  suf- 
fisent r>our  dessécher  le  menu  bois  ; il  en  faut  cinq  pour 
dessécher  les  bûches  refendues. 

Les  bûcherons  observent  la  longueur  de  deux  pieds  et 
demi , ou  trois  pieds , dans  la  coupe  du  bois  destiné  à faire 
le  charbon.  Ils  doivent  s’attacher  à couper  les  branches  de 
bien  près,  pour  qu’il  ne  reste  point  d’ergots  qui  empêche- 
roient  de  bien  arranger  le  bois  dans  le  fourneau.  Le  bois 
étant  ainsi  débité , on  le  dispose  en  cordes  de  huit  pieds  de 
Jong  sur  quatre  de  haut. 

Les  Charbonniers  appellent  le  lieu  oû  ils  asseyent  leprs 
fourneaux , place  à charbon , fosse  à charbon  , ou  faulde.  Ils 
pomment  fournenu  la  pile  de  bois  quand  elle  est  arrangée.  ; 
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et  quand  elle  n’est  que  commencée  , c'est*  une  aïïumclle. 
Cuire  le  charbon , c'est  bniler  le  bois  au  point  où  il  doit 
Têtre  pour  en  l'aire  du  charbon. 

Les  ouvriers  placent  leur  faulde  à côté  des  cordes  autant 
qu’il  leur  est  possible  , et  ils  choisissent  un  endroit  un  peu 
élevé, afin  que  s’il  venoit  à pleuvoir,  l’eau  ne  s’écoulât  pas 
sous  le  fourneau.  Il  faut  que  le  terrein  ne  soit  ni  pierreux  , 
ni  sableux  , ou  bien  que  l’on  y ait  déjà  cuit.  L’ordonnance 
veut  que  les  places  où  l’on  doit  cuire  le  charbon,  soient 
.marquées  par  les  officiers  des  eaux  et  forêts,  et  quelles 
soient  éloignées  des  endroits  garnis  de  bruyères  , pour 
éviter  les  incendies. 

Quand  on  a choisi  la  place  , on  commence  par  la  net- 
toyer; ensuite  le  Charbonnier  plante  au  milieu  , dans  l'axe 
du  fourneau  , une  espece  de  mat  de  douze  à quinze  pieds 
de  hauteur,  gros  comme  la  jambe  par  en  bas  ; et  il  met 
tout  autour  de  cette  piece  un  petit  las  île  bois  sec , facile  à 
allumer. 

Le  maître  Charbonnier  charge  son  fourneau  tandis  que 
les  ouvriers  approchent  le  bois  : il  a grand  soin , comme 
nous  l’avons  dit , de  mettre  des  morceaux  bien  secs  autour 
du  mat.  Les  bouts  inférieurs  des  bâtons  sont  appuyés  par 
terre , et  les  bouts  supérieurs  contre  le  mat , en  forme  de 
plan  incliné.  Quand  il  a formé  cette  première  enceinte  , il 
en  forme  plusieurs  autres  , et  observe  de  laisser  à l’exté- 
rieur, et  tout  le  long  de  l’épaisseur  de  chaque  enceinte , un 
espace  large  de  cinq  h six  pouces  qui  n’est  point  rempli  par 
les  bâtons  verticaux  , de  sorte  que  le  vuide  d'une  enceinte 
étant  toujours  vis-à-vis  d’un  autre  depuis  la  circonférence 
de  la  derniere  jusqu’au  centre  du  fourneau  , il  reste  une  es- 
pece de  canal  qui  s’étend  jusqu’au  bois  sec  qui  est  au  pied 
de  cette  perche  ou  màt , et  qui  sert  de  foyer  pour  porter  le 
feu  au  centre  du  fourneau , et  c’est  à cet  endroit  seul  que 
l’on  met  le  feu.  Lorsqu’on  a formé  toutes  ces  différentes 
enceintes  , et  quelles  remplissent  un  espace  de  cinq  à six 
pieds  de  diamètre  , on  élève  sur  le  premier  lit  un  second 
étage  qu’on  nomme  1 ’éclisse. 

Le  troisième  lit  qu’on  nomme  le  grand  haut , se  forme 
comme  les  deux  premiers.  On  en  éleve  un  quatrième  qu’on 
appelle  le  petit  haut,  et  quelquefois  un  cinquième.  On  con- 
tinue ainsi  jusqu’à  ce  que  le  terrein  destiné  au  fourneau  soit 
rempli , et  que  le  tout  représente  un  cône  tronqué , terminé 
par  une  calotte. 
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Lorsque  le  fourneau  est  dressé , il  faut  le  bouger , c'est-à- 
dire  le  couvrir  de  terre  et  de  cendre.  Deux  Charbonniers 
piochent  la  terre  qui  environne  le  fourneau  , et  un  autrrf 
prend  de  la  terre  un  peu  humide  et  l’applique  sur  tout  l’ex- 
terieurdu  cône  formé  par  l’arrangement  des  morceaux  de 
«ois:  il  taut  que  1 extérieur  du  fourneau  soit  entièrement 
couvert  d une  couche  de  terre  de  trois  ou  quatre  pouces 
u épaisseur  , excepté  un  espace  d’un  demi-pied  de  diamètre 
à son  sommet,  près  de  l’extrémité  supérieure  du  mat.  On  ne 
met  point  de  terre  en  cet  endroit  pour  déterminer  le  feu  à 
se  porter  dans  l axe  du  fourneau. 

I our  mettre  le  feu  au  fourneau  on  insinue  par  le  foyer 
des  branchages  secs  , et  aussi-tôt  que  ces  matières  sont 
embrasées  , il  s établit  un  courant  d’air  qui  entre  par  l’ou- 
verture qu  on  a ménagée  à la  couche  inférieure  du  four- 
neau , et  qui  prend  sa  route  le  long  du  mat.  Il  sort  par  l’ou- 
verture supérieure  une  fumée  épaisse , blanche  et  aqueuse  : 
une  partie  de  l’humidité  du  bois  se  dissipe  avec  la  fumée, 
et  l autre  s’imbibe  vraisemblablement  dans  l'a  terre  , car  on 
remarque  quelle  devient  un  peu  humide.  Pendant  la  durée 

e celte  circulation  , le  feu  se  porte  d’étage  en  étage,  tant 
qu  il  reste  de  l’ouverture  au  haut  du  fourneau.  Le  Char- 
bonnier juge  qu  il  est  temps  de  fermer  l’ouverture  supé- 
rieure lorsque  le  mat  est  consumé  ; la  diminution  de  la 
luujée  le  lui  prouve.  Pour  lors  il  monte  au  haut  du  four- 
neau avec  une  échelle  sans  courir  aucun  risque , et  jette 
quelques  paniers  de  charbon  pour  entretenir  le  brasier  qui 
est  au  centre  : il  bouche  ensuite  avec  attention  les  deux 
ouvertures  , de  peur  que  l'air  entrant  par  en  bas,  ne  fasse 
crever  la  couverture. 

II  est  nécessaire  que  le  Charbonnier  soit  toujours  le  maître 
de  ses  opérations,  et  qu’il  puisse  augmenter  ou  diminuer 
A songre  1 action  du  feu.  Pour  cet  effet  il  fait  des  trous  de 
distance  en  distance  avec  le  manche  de  sa  pelle  dans  -les 
endroits  ou  il  a envie  de  porter  le  feu.  Quand  le  fourneau 
s affaisse  egalement , on  juge  que  la  distribution  du  feu  se 
lait  bien. 

. ërarçd  fourneau  de  charbon  est  ordinairement  en  feu 
six  a sept  jours , et  un  petit  trois  ou  quatre.  Les  fourneaux 
ou  on  a éteint  le  feu  ne  sont  pas  la  moitié  si  élevés  qu’apres 
avoir  été  bougés. 

Quand  le  feu  est  entièrement  éteint , les  Charbonnier» 
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découvrent  le  charbon  pour  accélérer  son  refroidissement. 
Un  ouvrier,  muni  tï  un  rateau  garni  de  longues  dents  de 
fer,  qu’on  nomme  œc,  enleve  la  plus  grande  quantité  de 
la  terre  qui  recouvre  le  fourneau  : unsecond ouvrier  survient 
qui  ôte  avec  un  rable  de  Lois  In  terre  seche  , jusqu'à  ce  que 
le  charbon  paroisse, sans  pourtant  le,  découvrir  tout-à-fait. 
Enfin,  pour  éviter  que  le  fourneau  se  i- il  unie , ce  qui  ar- 
riveroit  pour  peu  qu'il  y restât  de  feu  , un  troisième  ouvrier 
reprend  avec  une  pelle  la  terre  qui  vient  detre  ôtée  , et  la 
rejette  sur  le  fourneau  : par  ce  moyen,  ils  ne  courent 
aucun  risque  , et  le  charbon  se  refroidit  plus  vite. 

Le  charbon  qui  n'est  pas  assez  cuit  a une  cou  leur  grisâtre: 
il  produit  une  flamme  planche  > se  rompt  dillicilemcnl , et 
brûle  comme  le  bois  ; c'est  ce  qui  le  fait  appeler  fumeron. 
Au  contraire , le  bon  charbon  est  léger,  sonore,  en  gros 
morceaux  brillants,  et  se  rompt  aisément.  On  estime  sur- 
tout celui  qui  est  en  rondin  , et  qui  n'est  pas  chargé  d’une 
grosse  écorce.  Le  charbon  se  conserve  mieux  dans  les  caves 
que  dans  un  endroit  sec- 

Quand  on  est  assuré  que  le  charbon  n’est  plus  embrasé,  et 
qu’il  est  bien  refroidi  , on  le  transporte  dans  des  fourgons, 
à somme  et  par  charroi,  ou  dans  des  bateaux  sur  quelques 
rivières.  On  se  sert  volontiers  de  butines  jaugées  dans  les 
pays  de  forges;  ce  sont  des  especes  de  tombereaux  cons- 
truits avec  des  planches  légères.  La  banne  contient  quatorze, 
quinze  ou  seize  poinçons,  jauge  d'Orléans  , de  deux  cents 
quarante  pintes,  mesure  de  Paris.  Quatre  cordes  de  bois pro* 
duisent  ordinairement  une  banne  de  charbon  : un  arpent  de 
bois  taillis  bien  garni  rend  ordinairement  trente-six  cordes 
de  bois , et  par  conséquent  neuf  bannes  de  charbon. 

On  fait  du  charbon  avec  toute  sorte  de  bois,  mais  il  n’est 
pas  également  bon  à toute  sorte  d’usages.  Celui  de  chêne  , 
de  saule  , de  chàtaigner,  d’érable,  de  frêne  et  de  charme 
est  très-bon  pour  les  ouvriers  en  fer  et  en  acier  ; celui  de 
hêtre  pour  les  poudriers,  celui  de  bois  blanc  pour  les  or- 
fèvres, celui  de  bouleau  pour  les  fondeurs,  celui  de  saule 
et  de  troène  pour  les  salpetricrs. 

Le  charbon  de  bois  est  le  corps  le  plus  durable  de  la  na- 
ture : il  est  incorruptible  , et  c'est  cette  qualité  qui  l’a  fait 
employer  anciennement  par  les  Egyptiens  dans  l'embaume- 
ment de  leurs  corps  ; et  c’est  ce  qui , parmi  nous  , le  fait 
mettre  sous  les  bornes  nouvellement  plantées  pour  servir  de 
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témoignage  i la  postérité  , que  ces  pierres  ont  été  placées 
pour  servir  de  limites. 

Le  charbon  de  terredont  presque  tous  lesouvriers  à forge 
se  servent , est  une  substance  inflammable  , mélangée  de 
terre  , de  pierre  , de  bitume  et  de  soufre;  une  fois  allumée, 
elle  conserve  le  feu  plus  long-temps , et  sa  chaleur  est  plus 
vive  que  celle  du  charbon  de  bois.  Le  feu  la  réduit  en  cen- 
dres ou  en  une  niasse  poreuse  et  spongieuse,  qui  ressemble 
à des  scories  ou  à de  la  pierre  ponce. 

Le  charbon  de  pierre  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
charbon  de  terre  que  d’être  inflammable  comme  lui, est  une 
espece  de  pierre  ponce  noirâtre,  plus  compacte,  moins 
spongieuse  et  beaucoup  plus  dure  et  plus  pesante  que  la 
véritable  pierre  ponce.  Le  feu  que  ce  charbon  produit  est 
très-vif,  mais  il  exhale  des  vapeurs  malignes  , et  d’une 
odeur  insupportable  à ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés  ; 
on. ne  s'en  sert  que  dans  les  endroits  où  l’on  ne  peut  pas  se 
procurer  du  charbon  de  bois  ou  de  terre. 

Le  bois  étant  devenu  très-rare  et  très-cher  à Paris  en  1714» 
on  y lit  venir  du  Nivernois  et  du  Bourbonnois  quelques  ba- 
teaux de  charbon  de  pierre  ; mais  la  malignité  de  ses  va- 
peurs et  de  son  odeur  de  soufre  ayant  dégoûté  ceux  qui 
s'en  étoient  servis  , on  cessa  d’en  faire  venir. 

Les  fondeurs  en  métaux  préfèrent  le  charbon  de  bois  à 
celui  de  terre,  parce  qu’il  fait  un  feu  plus  vif  et  plus  actif. 

La  plupart  des  réglements  de  police  qui  sont  faits  pour 
ics  bois  de  chauffage  qui  arrivent  à Paris , étant  presque  les 
mêmes  pour  le  charbon,  nous  allons  parler  de  ceux  qui  lui 
sont  particuliers.  i.QUest  ordonné  que  le  charbon  qui  vient 
par  eau,  sera  aussi  bon  et  de  même  qualité  au  milieu  et  au 
fond  du  bateau  qu’au  dessus  : a.°  qu’on  ne  pourra  mettre 
en  vente  dans  chaque  port  que  certain  nombre  de  bateaux 
de  charbon  à la  fois;  savoir  , cinq  bateaux  d’Yonne,  et  trois 
de  Marne  et  de  Seine  au  port  de  la  Greve  , quatre  au  port 
de  la  Tournelle  , et  deux  au  port  de  l'Ecole. 

On  ne  peut  point  le  mettre  en  vente  qu’on  n’git  averti 
auparavant  le  bureau  de  la  ville  pour  la  fixation  du  prix  , 
qu’on  continue  ou  qu’on  échange  de  trois  en  trois  jours  de 
vente. 

Les  propriétaires  du  charbon  sont  obligés  de  le  vendre 
sur  la  rivière  et  dans  leurs  bateaux  par  eux-mêmes , leurs 
femmes , enfans  ou  domestiques , et  non  par  commissioi>- 

naires. 
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Lorsque  le  charbon  vient  par  terre  dans  des  bannes  ou 
tharretes , il  doit  être  déchargé  à la  place  de  Greve  pour  y 
être  débité  sur  le  pavé  ; celui  qu’on  porte  sur  des  bêtes  de 
somme  pour  être  vendu  dans  les  rues,  doit  être  dans  des 
sacs  d'une  mine  , d’un  minol , ou  d’un  demi-minot. 

Il  est  permis  aux  regratiers  , fruitiers  et  chandeliers  de 
faire  le  regrat  et  vente  de  charbon  qu’ils  achètent  sur  les 
ports  , et  les  femmes  des  gagne-deniers  ou  garçons  de  pelle 
ne  peuvent  vendre  que  le  fond  des  bateaux  que  les  marchands 
donnent  pour  salaire  , ou  vendent  à leurs  maris.  Les  plumets 
ou  ceux  qui  sont  les  aides  des  Jurés  porteurs  de  charbon  qui 
ont  une  médaille  devant  eux , ne  peuvent  point  faire  ce 
commerce. 

Le  charbon  venant  tant  par  eau  que  par  terre , fut  exempté 
de  tous  droits  par  François  premier;  mais,  depuis  le  tarif 
de  »G64,  il  paie  12  sous  par  banne  de  droit  d’entrée.  La 
sortie  du  charbon  de  bois  pour  l’étranger  est  défendue  sous 
peine  de  confiscation  et  de  mille  écus  d’amende. 

Le  charbon  de  terre  paie  pour  droit  d’entrée  6 livres  par 
tonneau,  suivant  l’arrêt  du  Conseil,  du  1 4 Juillet  172g. 
CHAIRCUIT1ER  : voyez  Charcutier. 

CHARGEUR.  Ce  nom  qui  signifie  une  personne  qui 
charge  , est  commun  à plusieurs  ouvriers. 

Les  Chargeurs  qu’on  appelle  forts  sur  les  ports  de  Paris  , 
ne  s’occupent  qu’à  charger  et  décharger  les  bateaux  , d’où 
ils  prennent  quelquefois  le  nom  de  dechargeurs. 

Les  Chargeurs  de  bois  sont  ceux  qui  remplissent  les  mem- 
brures avec  les  bois  qui  ont  été  tirés  des  bateaux.  Les  uns 
et  les  autres  sont  soumis  à la  jurisdictiondu  Prévôt  des  mar- 
chands ; et , quoique  la  plupart  de  leurs  charges  aient  été 
réduites  en  commissions  , et  supprimées  en  1719  et  1720  , 
elles  ont  été  cépendant  rétablies  par  l’édit  de  Juin  1730. 

On  donne  aussi  ce  nom  dans  les  grosses  forges  aux  ou- 
vriers dont  la  fonction  est  d’entretenir  le  fourneau  toujours 
en  fonte  , en  y jeltant  dans  des  temps  marqués  les  quantité» 
convenables  de  mine , de  charbon  et  de  fondants  : voyez 
Forges. 

CHARPENTIER.  Le  Charpentier-  est  l’ouvrier  qui  a le 
droit  de  faire  par  lui-même , ou  de  faire  exécuter  , tous  les 
ouvrages  en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  construction  des 
édifices. 

Cet  art  qui  n’est  peut-être  pas  encore  porté  aussi  loin  qu’il 
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scroit  à souhaiter,  vient  d’être  éclairci  dans  une  de  ses  par- 
ties essentielles  par  l’ouvrage  qu’a  donné  depuis  peu  au  pu- 
blic le  sieur  Fourneau  , maître  Charpentier  à Rouen,  et  ci- 
devant  démonstrateur  du  trait  a Paris. 

De  toules  les  dillérentes  constructions  des  édifices,  celles 
de  charpente  sont  les  plus  anciennes,  puisque  l’origine  en 
remonte  à celle  du  monde.  Les  premiers  hommes  ignorant 
les  trésors  que  la  terre  renfermoit  dans  son  sein,  et  ne  con- 
noissant  que  ses  productions  extérieures,  coupèrent  des  bois 
dans  les  forêts  pour  bâtir  leurs  premières  cabanes;  ensuite 
ils  s’en  servirent  pour  faire  des  balimens  plus  considérables. 

La  charpente  est  inliniment  utile,  principalement  en 
France,  où  l’on  n’est  presque  point  dans  l’usage  de  voûter 
les  pièces  des  appartements  : c’est  aussi  par  le  secours  de 
la  charpente  que  l'on  construit  des  machines  capables  d’é- 
lever les  plus  grands  fardeaux , que  l’on  éleve  des  ponts  , 
des  digues,  des  jettées  , etc. 

Tous  les  bois  ne  sont  pas  bons  pour  la  charpente.  Le 
chêne  est  celui  qu  on  y emploie  le  plus  volontiers  : aussi 
est-ce  l’espcce  de  bois  le  plus  roide  et  le  moins  cassant. 

On  doit  avoir  égard  à la  qualité  du  terrein  : il  n’est  pas 
indifférent  que  l’arbre  qu’on  veut  employer  pour  la  char- 
pente, ait  crû  dans  un  canton  pierreux, sablonneux  , maré- 
cageux ou  dans  des  terres  grasses  et  fortes. 

Celui  qui  vient  dans  un  lieu  bas  et  en  même  temps  aqua- 
tique ou  marécageux  est  plus  tendre.  Il  renferme  en  lui- 
Riénte  trop  de  parties  aqueuses  qui  s’évaporent  facilement  , 
et  enlevent  avec  elles  le*  sels  et  les  soulVes  qu’elles  ont 
déjà  affaiblis  en  les  délayant  par  leur'  abondance. 

Ceux  qui  Croissent  dans  un  lieu  aride  et  caillouteux  sont 
ordinairement  dui's  et  d'un  bon  emploi.  Ce  sont  les  vérita- 
bles bois  de  charpente,  et  on  les  connoît  par  le  sciage  à 
une  couleur  égale  , grise  et  sans  aucune  tache. 

A l’égard  de  ceux  qui  sont  nourris  dans  de  terrés  grasses, 
ou  fortes,  ou  sablonneuses  , ils  participent  des  deux  qualités 
de  faiblesse  OU  de  force  , selon  que  ces  terres  approche- 
ront de  l’une  ou  de  l’autre  nature. 

- lies  bois  qui  viennent  dans  le  fond  des  forêts  sont  infé- 
rieurs à ceux  qui  Croissent  sur  les  rives  ; les  derniers  parti- 
cipent nneux  aux  influences  de  l’air  toujours  renouvelle 
en  ces  endroits. 

Le  chêne  croit  avec  vigueur  pendant  cent  ans  ; il  ne  croît 
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J roque  plus  pendant  les  cent  années  suivantes  , après  quoi 
il  dépérit.  11  y a même  desterreins  où  ces  arbres  ne  prolilent 
plus,  et  où  iis  commencent  à se  couronner  dès  l’age  de  cent 
;,ns.  Ainsi  l’.'lge  le  plus  favorable  pour  la  confie  de  ce  qui 
doit  etre  destiné  à former  de  grosses  pièces  , est  communé- 
ment depuis  cent  vingt  jusqu  a cent  soixante  <*is,  et  pour  la 
charpente  ordinaire  depuis  soixante  jusqu’à  deux  cents. 

A l’égard  du  temps  propre  pour  la  coupe  des  arbres  , il 
est  certain  que  toutes  les  saisons  de  l'année  n’y  sont  pas  in- 
diilérentes. 

La  trop  grande  abondance  de  seve  est  dangereuse  ; si  l’on 
coupe  l’arbre  dans  un  temps  où  toutes  les  liqueurs  sont  exal-  i 
tées  vers  les  parties  supérieures , elles  y sont  en  trop  grande 
quantité , et  peuvent  y occasionner  une  fermentation  préju- 
diciable. C’est  sur-tout  en  Mai  et  en  Août  que  régné  celle 
ascension  de  la  seve  et  son  flux  abondant. 

11  y a un  remede  contre  la  trop  grande  abondance  de  seve 
qui  peut  être  restée  dans  le  bois , c’est  de  le  faire  flotter 
avant  l’emploi.  On  doit  observer  cependant  qu’il  ne  faut 
pas  le  laisser  long-temps  à Ilot.  L’espace  de  six  semaines 
est  le  plus  long  terme. 

La  lin  de  Décembre  et  tout  le  mois  de  Janvier  sont  les 
temps  les  plus  propres  pour  l’exploitation,  encore  faut-il 
avoir  égard  à la  température  de  la  saison  et  à la  grosseur  et 
dureté  des  arbres. 

Le  chêne  est  le  bois  le  plus  propre  pour  la  charpente  , 
mais  on  y emploie  aussi  du  chataigner  et  quelquefois  du 
sapin.  Les  charpentes  de  la  plupart  des  anciens  bâtiments 
sont  faites  de  bois  de  chataigner  : le  sapin  sert  principale- 
ment à faire  des  solives.  Le  bois  de  charpente  doit  être  coupé 
long-temps  avant  que  d êlre  mis  en  œuvre,  autrement  il  est 
sujet  à se  gercer  et  à se  fendre  ; il  faut  qu’il  soit  d’une  bonne 
«qualité  , bien  équarri , bien  droit , de  maniéré  qu’il  y ait 
peu  de  faux-bois  sur  les  arêtes. 

La  science  du  trait  est  si  nécessaire  dans  ce  métier , que, 
lorsque  les  pièces  de  charpente  ont  été  taillées  sur  les  traits 
*t’un  homme  peu  habile  , elles  ne  sont  point  à plomb  , por- 
tent toujours  à faux,  et  laissent  voir  un  ensemble  dont  le 
coup-d’œil  est  désagréable  ; au  lieu  que  lorsqu’elles  sont 
t racées  par  un  ouvrier  qui  sait  bien  son  métier , elles  réu- 
nissent la  propreté  avec  la  solidité. 

Le  sieur'  Fourneau  , dans  l’ouvrage  qu’il  a récemment 
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publié  sur  celte  matière  , enseigne  comment, en  faisant  tfrr 
trait  quarré  à l’endroit  où  la  ligne  du  milieu  vient  rencon- 
trer la  lace  d'un  arêtier  , ou  principale  piece  de  bois  d’un 
comble  qui  en  forme  l 'arête  ou  l’angle  saillant , on  s’y 
prend  pour  bïen  faire  l 'about  ; ou  l'extrémité  d’une  piece  de 
charpente  cotjpée  à l’équerre  , et  la  gorge  du  démaigrisse- 
ment , ou  entai  llement  t'ait  à angle  aigu  ; comment  on  a la 
coupe  d’un  empanon , ou  chevron  qui  ne  va  pas  au  haut  du 
faite , mais  qui  est  assemblé  dans  L’arêtier  du  côté  des  crou- 
pes , ou  parties  des  bâtiments  ou  pavillons  ordinaires  qui 
11e  sont  point  taillées  en  pignon , mais  qui  sont  coupées 
obliquement  ; et  comment , en  rapportant  les  distances  ù 
l’élévation  de  la  ligne  , elle  désigne  la  place  où  l’on  doit 
faire  les  mortaises. 

On  y voit  aussi  la  façon  de  construire  les  courbes  nlon- 
gées  qui  ressemblent  à la  partie  d’une  ellipse  ; comment  il 
f aut  mettre  des  lignes  dans  le  ceintre  , ou  assemblage  des 
pièces  de  bois  sur  lesquelles  on  construit  une  voûte  ; des- 
, cendre  les  lignes  à plomb , faire  l’élévation  des  lignes  de 
retombée  , les  rapporter  dans  le  milieu  où  les  memes  hau- 
teurs des  lignes  qui  se  correspondent , se  coupent  et  for- 
ment une  courbe  ralongée  ; comment  on  tire  les  lignes 
transversales  qui  viennent  croiser  les  lignes  du  milieu , pour 
tracer  l’assemblage  des  noues  ( ou  endroits  où  deux  combles 
se  joignent  en  angle  rentrant  ) , et  l’assemblage  des  arê- 
tiers; former  les  herses  de  la  croupe,  ou  pièces  de  bois  qui 
Se  croisent  dans  la  charpente  d’un  pavillon  quarré  ; et  faire 
le  développement  de  la  surface  du  comble  , sur  lequel  porte 
la  latte  : le  comble  est  la  charpente  qui  couvre. 

Après  avoir  montré  à faire  toutes  sortes  de  traits , il  en 
fait  l’application  sur  diverses  especes  de  nolets , ou  enfon- 
cements formés  par  la  rencontre  de  deux  combles , de  pa- 
villons et  d’escaliers.  Les  personnes  qui  voudront  plus  de 
détail  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  consulter  l’ouvrage 
même  dont  nous  parlons  : elles  y apprendront  bien  des 
choses,  qu’une  lecture,  aidée  de  la  vue  des  planches , leur 
indiquera  mieux  que  le  détail  le  plus  exact  que  nous  pour- 
rions en  faire. 

Parmi  les  différentes  pièces  de  charpente  qui  entrent  dans 
la  construction  d’un  édilice  , celles  d'un  comble  sont  les 
plus  essentielles. 

I.a  principale  piece  d’un  comble  est  celle  que  l’on  nomme 
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poutre  ou  tirant  ; les  autres  sont  les  deux  albalêtriers , un 
entrait , le  poinçon  , deux  esseliers  , les  pannes  , les  tas- 
seaux , les  deux  échantignoles  , les  coyaux , les  plates- 
formes  et  le  faîtage. 

La  poutre  est  la  piece  de  bois  la  plus  considérable  sur  la- 
quelle sont  appuyés  les  deux  arbalétriers  ; l 'entrait  est  la 

Îiartie  qui  est  à la  hauteur  des  pannes  et  qui  sert  à porter 
e poinçon  ; le  poinçon  est  la  partie  qui  porte  sur  l’entrait  ; 
les  deux  esseliers  sont  les  parties  qui  sont  assemblées  sou? 
l’entrait  ; les  pannes  sont  les  parties  qui  portent  les  che- 
vrons ; les  tasseaux  sont  les  parties  qui  se  trouvent  sous  les 
chevrons  ; les  échantignoles  sont  les  deux  petites  pièces  de 
bois  placées  sous  les  tasseaux  ; les  coyaux  sont  les  deux 
pièces  qui  sont  à côte  des  arbalétriers  ; les  plates-formes 
sont  les  parties  posées  sur  le  mur  pour  porter  ies  chevrons; 
le  faitage  enfin  est  la  partie  qui  est  assemblée  dans  la  tête 
du  poinçon. 

Toutes  ces  différentes  parties  se  travaillent  avec  la  co- 
gnée , la  bisaiguë  ou  besaiguë , la  scie , et  autres  outils  , et 
« assemblant  à tenons  et  mortaises. 

La  cognée  est  un  outil  de  fer  acéré  , plat  et  tranchant  , 
en  maniéré  de  hache,  la  besaiguë  est  un  instrument  simple, 
consistant  seulement  en  une  barre  d’un  fer  bien  acéré , de 
quatre  pieds  ou  environ  de  longueur,  et  de  deux  ou  trois 
lignes  d’épaisseur  ; ses  deux  extrémités  sont  tranchantes, 
mais  f.  .«.es  différemment , l’une  étant  plate  et  quarrée,  de 
la  forme  d’un  grand  ciseau  et  affiliée  de  même  , et  l’autné 
plus  épaisse  et  moins  large , ressemblant  assez  ô l’outil 
que  les  menuisiers  appelent  un  bec  d'âne  ; au  milieu  de  l'outil 
est  un  manche  ou  poignée  aussi  de  fer  qui  est  ronde  , mais 
évuidée  , en  dedans,  a un  pouce  et  demi  de  diamètre , et  de 
sept  à huit  de  longueur. 

La  besaiguë  sert  aux  Charpentiers  pour  dresser,  planer, 
et  équarrir  les  bois  : ils  s’en  servent  aussi  pour  achever  les 
mortaises  et  les  tenons , après  les  avoir  amorcés  et  com- 
mencés au  ciseau.  On  peut  voir  ce  qu’on  entend  par  tenons 
et  mortaises  au  mol  MENUISIER. 

Avant  l’année  i5y4  » >1  c’y  a voit  aucune  différence  entra 
ceux  qui  coinposoient  la  communauté  des  maîtres  Char- 
pentiers de  la  ville  et  fauxbourg  de  Paris  ; tous  y étoient 
égaux , et  il  n’y  étoit  point  mention  de  jurés  du  Roi  è» 
ce uvres  de  charpcaterie  , qui,  avec  les  maîtres  Charpen- 
Tome  I.  C g 
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tiers,  font  présentement  cette  communauté.  Alors,  comme 
il  paraît  par  les  anciens  réglements,  les  jurés  étoient 
électifs;  mais  Henri  III  les  ayant  érigés  en  titre  d’office 
au  mois  d’Octobre  i574,  avec  attribution  de  plusieurs 
grands  droits  et  p ivileges , et  cette  création  ayant  été 
confirmée  par  grand  nombre  de  sentences  et  d’arrêts  du 
Conseil  et  du  Parlement  jusqu’en  i644>  non  seulement  la 

{) remie re  forme  de  cette  communauté  fut  changée  , ruais 
es  anciens  statuts  devinrent  presque  entièrement  inutiles. 
Ce  fut  ce  qui  obligea  la  communauté  de  faire  dresser  de 
nouveaux  statuts  et  d’en  demander  au  Roi  la  confirmation 
qui  leur  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  mois  d Août 
1649  , enregistrées  aü  Parlement  le  22  Janvier  i65a  , et 
au  douzième  volume  des  bannières  du  Châtelet , le  2 Mais 
suivant. 

Dans  la  communauté  des  Charpentiers  il  y a deux  sortes 
de  maîtres,  les  jurés  du  Roi,  et  les  maîtres  simples. 

Les  uns  ne  sont  distingués  des  autres  qu’en  ce  que  les 
premiers  ont  cinq  ans  de  réception.  L’ancien  de  ceux-ci 
est  doyen  de  la  communauté,  et  c’est  toujours«in  d’eux 
qui  est  syndic  : ils  sont  aussi  chargés  exclusivement  aux 
autres  de  la  visite  des  bois  travaillés  ou  non  travaillés , et 
de  leur  toisé.  Les  quatre  jurés  sont  pris  de  leur  nombre  ; 
deux  entrent  en  charge  et  deux  en  sortent  tous  les  ans. 

Le  temps  d'apprentissage  est  de  cinq  ans  , après  lequel 
temps  l’apprenti  peut  aspirer  à là  maîtrise. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  Charpentiers  de  navire , 
CONSTRUCTEUR.  # ^ 

Il  y a aujourd’hui  à Paris  soixante  et  dix-neuf  maîtres 

Charpentiers.  . 

CHARRON.  Le  Charron  est  1 artisan  qui  lait  des  car- 
rosses , des  chariots  , des  coches  , fourgons  , litières  , 
brancards  , calèches  , berlines,  caissons  , trains  d’artillerie, 
baquets , traîneaux , et  autres  voitures  semblables  , ou  at- 
tirails qui  y servent. 

L’orme  , le  frêne , le  charme,  le  chêne,  1 érable  , sont 
les  bois  les  plus  propres  au  charronnage  : mais  Le  bois 
d’orme  est  généralement  le  plus  estimé  ; on  l’emploie  à 
faire  les  pièces  qui  fatiguent  le  plus  , telles  que  les  jantes 
des  roues  et  les  moyeux.  En  général  on  distingue  le  bois 
de  charronnage  en  deux  sortes;  savoir,  le  bois  en  frume 
el  le  bois  de  sciage. 
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Le  bois  en  grume  est  celui  qui  est  ou  en  tronçons  ou  en 
tilles , comme  on  dit  en  quelques  endroits  , c’est-à-dire 
qui  n’est  ni  équarri , ni  débité  avec  la  scie , et  qui  a en- 
core son  écorce , niais  qui  pourtant  est  coupé  de  certaines 
longueur  convenables  aux  ouvrages  que  les  Charrons  en 
veulent  faire. 

Le  bois  de  sciage  est  celui  qui  est  débité  avec  la  scie  et 
. réduit  à des  épaisseurs  convenables.  Des  bois  en  grume  on 
fait  les  moyeux  , les  aissieux , les  empanons , les  fléchés  , 
les  jantes , et  les  armons.  Les  bois  de  sciage  servent  à faire 
les  lisoircs , les  moutons , et  les  timons. 

On  choisit  pour  les  brancard»  de  carrosses  ou  de  chaises  , 
de  jeunes  frênes  qui  ont  depuis  six  pouces  jusqu’à  un  pied 
d’équarrissage  , et  qui  sont  un  peu  courbés  naturellement. 

Il  serait  avantageux  de  donner  à de  jeunes  arbres  dans  les 
forêts  les  courbures  qu’on  recherche  dans  certaines  pièces 

Eour  les  ouvrages  tant  de  charpenterie  que  de  marine;  car 
:s  jantes  de  roues,  ou  ces  morceaux  de  bois  qui  serrent  les 
rais  de  la  roue  contre  le  moyeu  et  en  forment  le  cercle 
extérieur , sont  d'autant  plus  estimées  et  d’autant  meil- 
leures qu’elles  sont  ceintrées  naturellement  ; on  voit  aussi 
les  carrossiers  choisir  également  pour  fabriquer  le  montant 
des  caisses , les  pièces  d’ormes  qui  se  présentent  un  peu 
chantournées.  Les  chênes,  au  contraire,  destinés  pour  faire 
les  rais  des  roues  , ne  peuvent  être  trop  droits  ; car  comme 
leurs  fibres  font  leur  effort  de  bout  en  bout , et  dans  une 
direction  perpendiculaire,  la  force  de  ces  fibres  ne  doit 
être  altérée  par  aucune  courbe.  Ce  sont  toutes  ces  observa- 
tions qu’un  marchand  de  bois  doit  faire  pour  distribuer  sa 
marchandise  selon  les  usages  auxquels  elle  convient  lo 
mieux. 

Le  Charron  ne  fait  point  les  corps  des  carrosses  et  autres 
Voitures,  il  n’en  fait  que  les  trains  et  les  roues. 

Un  train  est  composé  de  deux  brancards , de  deux  lisoi- 
re»,  d’une  coquille,  de  deux  consoles,  de  quatre  mou- 
tons , deux  fourchettes,  six  jantes  de  double  rond,  trois 
traverses  , c’est-à-dire  une  traverse  de  soupente , une  tra- 
verse de  parade , et  une  traverse  de  support.  Le  train  est 
encore  composé  d’une  planche  de  derrière  , de  quatre  tas- 
seaux , d’un  marche-pied , de  deux  échantignoles , d’une 
sellette  à l’avant-train  de  dessous , de  deux  armons  , de 
quatre  jantes  de  rond , d’un  timon,  d’une  volée , de  deux 
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palonniers , d’une  tringle  de  marche  pied , et  de  quatre  ou 
deux  roues. 

Les  deux  brancards  sont  les  deux  parties  essentielles  du 
train  , qui  prennent  d’une  lisoire  à l’autre.  Les  lisoires  sont 
deux  pièces  de  bois  d’orme  placées  , l’une  au-dessus  des 
aissieux  , et  l’autre  sous  la  coquille  pour  soutenir  les  bran- 
cards. La  coquille  est  la  piece  de  bois  en  forme  de  coquille  , 
sur  laquelle  posent  les  pieds  du  cocher.  Les  consoles  sont 
les  deux  parties  qui  soutiennent  la  coquille.  Les  moutons 
sont  quatre  pièces  de  bois  posées  debout  sur  les  lisoires  sur 
lesquelles  le  corps  du  carrosse  est  suspendu  ; ils  doivent 
avoir  six  pieds  sept  A huiUpouces  de  long  , et  cinq  à six 
pouces  de  large  , sur  trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur.  Les 
fourchettes  sont  les  deux  pièces  du  train  de  devant  qui  sont 
auprès  des  armons , d’où  elles  se  séparent  et  forment  une  es- 
pece de  fourche  , ce  qui  leur  a donné  leur  nom.  Les  jantes 
de  double  rond  sont  six  pièces  de  bois  qui , réunies  ensemble, 
forment  un  cercle  qui  se  trouve  sous  la  coquille  et  sous  la 
lisoire  de  devant.  La  traverse  de  soupente  est  une  piece  de 
bois  qui  soutient  les  soupentes.  La  traverse  de  parade  est 
• une  piece  de  bois  sculptée  qui  sert  à orner  le  train.  Enfin 
la  traverse  de  support  est  celle  qui  soutient  les  deux  brancards. 

La  planche  de  derrière  est  une  piece  de  bois  sur  laquelle 
se  placent  les  laquais  derrière  la  voiture  , et  qui  est  appuyée 
sur  deux  tasseaux.  Les  tasseaux  sont  quatre  parties , dont 
deux  servent  à supporter  la  planche  , et  deux  la  traverse  de 
parade.  Le  marche-pied  est  une  piece  de  bo  is  en  glacis 
qui  va  se  joindre  à la  planche  de  derrière.  Les  éclmntignoles 
sont  deux,  pièces  de  bois  réunies  aux  brancards  qui  servent 
ù soutenir  l’aissieu  des  roues  de  devant.  Les  quatre  jantes  de 
rond  sont  quatre  pièces  de  bois  formant  entre  elles  un  rond, 
et  qui  6ont  assemblées  à tenons  dans  les  six  jantes  de  double 
rond.  Le  timon  est  un  morceau  de  bois  long  de  neuf  pieds , 
où  sont  attelés  des  chevaux  ; il  les  sépare  et  sert  à gouver- 
ner le  carrosse  soit  pour  reculer , soit  pour  tourner  à droite 
ou  A gauche.  La  volée  est  une  piece  de  bois  supportée  sur 
les  deux  armons  et  à laquelle  sont  attachés  les  palonniers  de 
la  voiture.  Les  palonniers  sont  deux  pièces  de  bois  auxquelles 
sont  attachés  les  traits  du  harnois.  Et  enfin  la  tringle  du 
marche-pied  est  un  morceau  de  bois  attaché  sur  la  coquille 
et  destiné  A servir  d’appui  aux  pieds  du  cocher. 

Toutes  ces  différentes  parties  sont  assemblées  à tenons  et 


Digitized  by  C^ooglj: 


OH  A 469 

mortaises.  Quant  à la  ferrure , elle  regarde  les  serruriers  } 
les  taillandiers , ou  les  maréchaux  grossiers. 

Les  roues  doivent  être  faites  de  deux  sortes  de  bois  : le 
moyeu  et  les  jantes  doivent  être  d’orme , et  les  rais  de 
chêne.  Le  moyeu  est  la  partie  que  traverse  l’aissieu;  les  jantes 
sont  les  pièces  qui  forment  le  cercle  extérieur  de  la  roue  , 
qui  portent  les  rais  -et  qui  les  serrent  contre  le  moyeu  ; et 
• les  rais  sont  les  morceaux  de  bois  qui  portent  d’un  bout 
dans  le  moyeu , et  de  l’autre  dans  les  jantes. 

Les  grandes  roues  doivent  avoir  douze  rais , et  les  petites 
huit  : une  grande  roue  est  composée  de  si  jantes , et  une 
petite  de  quatre  : on  assemble  les  jantes  qu’on  perce  des 
deux  côtés  avec  des  goujons  ou  chevilles  de  bois  , et  les 
rais  dans  les  moyeux  et  dans  les  jantes , à tenons  et  mor- 
taises. 

Ce  sont  aussi  les  serruriers , les  taillandiers , ou  les  ma- 
réchaux grossiers  , qui  ferrent  les  roues. 

La  communauté  des  maîtres  Charrons-Carrossiers  de  la 
ville  et  fauxbourg  de  Paris  est  très-nombreuse.  Son  anti- 
quité néanmoins  ne  va  guere  au-delà  du  rogne  de  Louis  XII, 
et  ce  fut  ce  Prince  qui  donna  aux  maîtres  Charrons  leurs1 
premiers  réglements  en  les  érigeant  en  corps  de  jurande 
par  ses  lettres-patentes  du  i5  Octobre  1498.  L’usage  des 
carrosses  étant  devenu  très-commun  par  la  suite  , non  seu- 
lement on  ajouta  au  nom  de  Charrons  que  portoient  seuls 
auparavant  les  maîtres  de  cette  communauté,  celui  de  Car- 
rossiers qu’ils  ont  porté  depuis;  mais  on  fut  encore  oblige 
de  rcnouveller  leurs  statuts  à cause  de  la  diversité  des  ou- 
• vrages  que  cette  invention  avoit  produits  parmi  ces  arti- 
sans. Iæs  plus  .considérables  de  ces  nouveaux  réglements 
composés  en  partie  de  ceux  de  1498  , sont  de  1620  ; ils  les 
obtinrent  de  Louis  XIII , qui  leur  en  accorda  des  lettres- 
patentes  de  confirmation  au  mois  d'Octobre  de  la  même 
année. 

Les  derniers  réglements  qu’ils  ont  obtenus  sont  du  20  No- 
vembre 1668 , et  portent  que  la  communauté  est  en  pos- 
session et  en  droit  de  tout  temps  d’empêcher  de  travaillée 
du  métier  de  Charron  quelque  espece  de  privilégié  que  ce 
puisse  être  ; que  tous  les  bois  de  charronnage  arrivant  à 
Paris  pour  le  compte  des  marchands  forains,  soit  par  eau, 
soit  par  terre , seront  déchargés  sur  les  ports  de  l’enclos 
«le  la  ville,  y resteront  trois  jours  ouvrables,  et  ne  pour- 
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ronl  en  être  enlevé#  avant  six  heures  du  matin  en  été  , et 
huit  heures  en  hiver  ; que  les  Charrons  marqueront  leurs 
ouvrages  neufs  de  leur  marque  particulière , et  qu’ils  seront 
les  seuls  qui  pourront  louer  des  voitures  ou  trains  sans 
chevaux  ; qu  a cause  de  la  convenance  et  ressemblance  de 
leurs  ouvrages , les  Charrons  et  les  selliers  auront  la  li- 
berté de  travailler  réciproquement  les  uns  chez  les  autres  ; 
et  enfin  qu’il  leur  est  permis  d’acheter,  employer , fournir  j 
faire  , ou  faire  travailler  par  d’autres  ouvriers,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  couvertures , attelages , garnitures  de 
carrosses , litières  , coches , caleclies  , et  autres  ouvrages 
de  leur  art. 

La  communauté  des  maîtres  Charrons  de  Paris  est  com- 
posée aujourd’hui  de  cent  quatre-vingt-douze  maîtres  : elle 
a quatre  jurés  ; deux  entrent  en  charge  et  deux  en  sortent 
tous  les  ans.  Il  faut  avoir  été  quatre  ans  apprenti,  et 
quatre  ans  compagnon , avant  que  de  se  présenter  à la 
maîtrise.  Les  jurés  ont  droit  de  visite  dans  les  atteliers  , et 
Sur  les  lieux  où  se  déchargent  les  bois  de  charronnage.  Les 
maîtres  sont  tenus  de  marquer  de  leur  marque  les  bois  qu’ils 
ont  employés. 

CHARRETIER  ou  CHARTIER.  Cest  celui  qui  mene 
une  charrette  , un  chariot,  un  haquet,  etc.  pour  le  trans- 
port des  marchandises. 

Pour  les  empêcher  de  faire  des  monopoles  et  des  associa- 
tions au  préjudice  du  commerce , la  Police  et  même  le  Con- 
seil du  Roi  ont  réglé  leurs  fonctions  et  leurs  salaires.  L’or- 
donnance de  la  ville,  de  1672,  en  réglant  tout  ce  qui  con- 
cerne les  Charretiers  qui  travaillent  sur  les  ports  , leur  a 
défendu  , sous  peine  du  fouet , d’exiger  leur  paiement  au- 
delà  de  la  taxe , de  s’associer  et  garder  rang  sur  les  ports  ; 
et  de  refuser  de  travailler  pour  ceux  qui  les  auront  choisis 
et  leur  auront  offert  le  prix  suivant  la  taxe  ; et  ordonne  que 
de  six  en  six  mois,  à la  diligence  du  Procureur  du  Roi  de  la 
ville , il  sera  affiché  une  pancarte  sur  les  lieux  les  plus  appa- 
rents des  ports,  où  sera  énoncée  la  taxe  qui  sera  réglée  par 
les  Prévôt  des  Marchands  et  Echevins  ; qu’ils  seront  res- 
ponsables de  la  perte  ou  dommage  des  marchandises  arrivé' 
par  leur  faute.  La  même  ordonnance  leur  défend  étroite- 
ment de  ne  charger  qu’en  présence  du  bourgeois  qui  les  fait 
travailler,  de  ne  sortir  du  port  que  le  marchand  n’ait  été 
piiyé  , ou  n’y  ait  consenti , à peine  d’en  répondre  en  leur 
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nom  ; de  faire  aucun  travail  sur  les  ports  qu'il  ne  leur  ait 
été  ordonné  par  les  bourgeois  et  marchands , et  d'empê- 
cher les  bourgeois  de  faire  voiturer  leurs  denrées  , si  bon 
leur  semble , sur  des  chariots  à eux  appartenants. 

CHASUIVLIER  : voyez  BRODEUR. 

CHAUDERONNIER.  Le  Chauderonnier  est  l’ouvrier 
qui  fabrique  toutes  sortes  d’ouvrages  en  cuivre,  tels  que 
les  chauderons  , poissonnières  , fontaines , casseroles  , etc. 

Les  Chauderonniers  sont  divisés  en  trois  classes,  quoi- 
qu’ils ne  forment  qu’un  seul  et  même  corps  ; les  uns  sont 
appelés  Chauderonnier s-Grossiers , ils  ébauchent  et  finissent 
toutes  sortes  d’ouvrage»  ; les  autres  (sont  appelés  Chaude - 
ronniers-Planeurs , et  ne  font  que  planer  les  ouvrages  qui 
sortent  des  mains  des  grossiers  ; et  le»  autres  enfin,  appelés 
Chauderonniers  faiseurs  d'instruments  , ne  font  que  des  cors 
de  chasse , des  trompettes  et  des  timbales. 

Le  cuivre  est  de  deux  sortes , le  rouge  et  le  jaune  : voyep 
le  Dictionnaire  de  Chymie. 

Ces  deux  especes  de  cuivre  sont  la  matière  ordinaire  des 
fontaines  , des  cuvettes,  et  des  chaudières  grandes  et  petites, 
nécessaires  aux  teinturiers  et  à beaucoup  d’autres  manu- 
factures : c’est  aussi  la  matière  la  plus  ordinaire  de  toute» 
les  batteries  de  cuisine. 

Le  cuivre  rouge  par  sa  grande  ductilité  s’alongc  aisément 
sous  le  marteau  : il  se  met  en  lame  , s’arrondit , se  plie  , 
et  prend  sans  résistance  telle  forme  que  l’on  veut  ; mai» 
l’usage  le  plus  distingué  qu’on  en  ait  fait  jusqu’à  présent,  est 
de  l’avoir  fait  servir  pour  les  planches  de  la  gravure,  qui 
répand  par-tout  les  ouvrages  des  grands  sculpteurs  et  des 
grands  peintres  : voyez  Graveur. 

Le  cuivre  jaune,  qui,  par  le  mélange  de  la  calamine  , 
est  devenu  moins  obéissant  au  marteau  qu’à  la  fonte , coule 
aisément  dans  tous  les  moules  qu’on  lui  présente.  Il  prend 
üdellemcnt  tous  les  traits  qu’on  a voulu  lui  imprimer,  il 
fournit  les  penlures  des  tableaux , les  targettes  , les  char- 
nières , et  toutes  les  pièces  d’une  serrurerie  délicate , plus 
connue  chez  nos  voisins  que  parmi  nous. 

La  plus  grande  consommation  de  cuivre  qui  sc  fasse  en 
France,  est  de  celui  de  Suede;  il  y entre  ordinairement  par 
Rouen , aussi  bien  que  celui  qui  vient  de  Hambourg. 

Le  cuivre  qui  vient  de  cette  demiere  ville  est  préparé  et 
à demi  façonné  pour  différents  ouvrages  : c’est  celui  que  le» 
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Chauderonniers  emploient  pour  faire  divers  chauderons. 

Les  Chauderonniers  reçoivent  le  corps  des  chauderons 
tout  embouti , c’est-à-dire  formé  comme  il  doit  l’être.  Ils 
n’ont  pour  le  perfectionner  qu’à  lui  former  un  bord  par  le 
moyen  d’un  marteau  de  bois  ou  de  fer  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle rabattre  le  bord. 

Quand  il  est  bordé  , on  le  plane  en  le  battant  en  dedans 
et  en  dehors  avec  un  marteaujde  fer,  pour  rendre  le  cui- 
vre moins  cassant.  Après  cette  opération  on  le  nettoie  avec 
de  l’eau  forte  et  de  la  lie  de  vin , pour  lui  donner  l’éclat 
qu’il  doit  avoir  : on  y cloue  ensuite  de  chaque  côté  deux 
petites  oreilles  de  cuivre  dans  chacune  desquelles  on  place 
une  anse  de  fer.  Les  autres  pièces  de  chauderonnerie  se  font 
A-peu-près  de  la  même  maniéré  ; mais  il  y en  a plusieurs , 
comme  les  fontaines  et  les  casseroles , que  le  Cnauderon- 
nier  étame  avant  de  les  livrer , pour  les  garantir  de  la 
rouille  ou  verd  de  gris  auquel  ces  pièces  sont  très-sujettes , 
et  qui , comme  on  le  sait , est  un  poison  mortel.  Pour 
faire  l 'étamage,  l’ouvrier  commence  par  racler  jusqu’au 
vif , par  le  moyen  d’un  grattoir  d’acier  , la  superficie  du 
vaisseau , dans  les  endroits  où  il  veut  l’élamer.  Ensuite  il 
le  place  sur  le  feu  j et  lorsqu’il  est  suffisamment  chauffé , il 
le  frotte  avec  de  la  poix  résine  , après  quoi  il  verse  un  mé- 
lange de  deux  tiers  d’étain  et  d’un  tiers  de  plomp,  qu’il  a 
soin  de  tenir  tout  prêt  en  fusion.  Pour  étendre  l’étamage  , 
on  se  sert  d'une  poignée  d’étoupes  que  l'on  tient  à la  main, 
et  par  le  moyen  de  laquelle  on  distribue  le  mélange  avec 
uniformité  sur  toute  la  surface  qu’on  veut  étamer. 

Les  Levantins  ont  une  façon  d’étamer  qui  est  plus  sure 
que  la  nôtre  ; elle  consiste  à nettoyer  les  pièces  de  cuivre 
avec  du  mâche-fer  ou  du  sable  , à les  faire  rougir  sur  un 
feu  de  charbons  de  bois  , et  à jetter  sur  ces  pièces  quelques 
pincées  de  sel  ammoniac  avec  de  petits  morceaux  d’étain 
fin  : dès  qu’on  a frotté  la  place  qu’on  veut  étamer  , avec  une 
longue  baguette  d’étain,  on  l’essuie  tout  de  suite  avec  une 
poignée  de  coton  arçonné  : la  pièce  de  cuivre  étant  toujours 
sur  le  feu,  on  y rejette  une  seconde  fois  du  sel  ammoniac  , 
on  y remet  de  l’étain  qu’on  ne  cesse  d’étendre  jusqu’à  ce  que 
le  cuivre  soit  d’un  blanc  d’argent , et  également  bien  poli 
par-tout.  Lorsqu’on  veut  étamer  des  deux  côtés , on  re- 
tourne la  pièce,  et  on  répété  la  même  opération  , ce  qui 
étant  une  fois  fait , le  feu  ne  saui'oit  l’endommager.  Cette 
méthode  d’étjuner  préserve  dune  infinité  d'accident*  qui 
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«ont  plus  communs  qu’on  ne  le  pense  ordinairement. 

Non  seulement  leur  maniéré  d’étamer  est  meilleure  que 
la  nôtre  , ils  savent  encore  mieux  souder.  Lorsqu’une  pièce 
de  cuivre  est  trouée  ou  autrement , ils  la  ferment  de  façon 
avec  la  soudure  suivante  qu’ils  étament  par  dessus,  que  l’en- 
droit soudé  paroit  comme  neuf. 

Celte  soudure  est  composée  de  deux  livres  de  laiton,  qua- 
torze onces  de  cuivre  rouge , et  six  deniers  d’argent.  Pour 
la  préparer  comme  il  faut , on  a un  fourneau  dont  l’inté- 
rieur est  rond  comme  la  forme  d’un  cliapeau  , et  dont  les 
bords  ont  un  cordon  de  quatre  pouces  ; demi-heure  après 
que  les  charbons  sont  allumés  sous  ce  fourneau , on  y met 
la  quantité  de  laiton  ci-dessus  ; dix  minutes  après,  le  cuivre 
rouge  , et  cinq  minutes  après  qu'on  l’y  a mis  , on  retire  les 
charbons  qu’on  a soin  de  bien  mouiller  auparavant  pour  les 
rendre  plus  ardents.  Une  heure  après  qu’on  a commencé 
cette  opération  , on  met  dans  le  fourneau  une  cloche  pesant 
deux  onces  six  deniers  ; cinq  minutes  après  , on  y jette  les 
six  deniers  d’argent.  Lorsque  tout  est  fondu,  on  retire  les 
charbons  qu’on  avoit  remis , on  remue  la  matière  , dont 
on  prend  un  peu  dans  un  cuiller  pour  la  verser  dans  de  l’eau , 
afin  de  voir  si  la  matière  fondue  est  en  état  d’ètre  bicn^ul- 
vérisée.  Après  cet  essai , on  prend  le  reste  de  la  matière 
qu’on  nu;t  dans  de  l’eau , on  la  pile  ensuite  dans  un  mor- 
tier , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  en  poudre. 

De  quelque  nation  que  soit  un  Chrétien,  il  ne  peut  exer- 
cer à Constantinople  la  profession  d’Etameur , sous  peine 
d’avoir  le  poing  coupé. 

Les  plus  intelligents  d’entre  les  Chauderonniers  s’appli- 
quent à faire  des  cors  de  chasse  et  des  trompettes. 

Le  cor  de  chasse  n’étoit  destiné  anciennement  que  pour 
animer  le  plaisir  de  la  chasse  ; mais  on  l’emploie  dans  les 
symphonies  , depuis  le  commencement  de  ce  siecle  , avec 
beaucoup  de  succès.  Il  y a de  ces  instruments  dans  tous  les 
tons , depuis  le  B fa  si  , qui  est  le  plus  haut , jusqu’au  C sol 
ut , qui  est  le  plus  bas.  On  les  accorde  même  sur  le  ton 
qu’on  desire  , en  insinuant  dans  leur  embouchure  des  cer- 
cles de  laiton  creux  , qui  augmentent  ou  diminuent  l’éten- 
due du  son. 

L’art  du  faiseur  de  cors  de  chasse  consiste  principalement , 

i°.  A rendre  cet  instrument  le  plus  léger  qu’il  est  possible, 
en  battant  le  laiton  avec  un  marteau  , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
presque  aussi  mince  qu’une  feuille  de  papier. 
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2°.  A ménager  imperceptiblement  l'ouverture  de  eet  ins- 
trument , de  maniéré  qu’à  commencer  de  l'embouchure  où 
il  ne  doit  avoir  que  deux  lignes  de  diamètre  tout  au  plus , 
il  s’en  trouve  à la  fin  deux  pouces  près  du  pavillon  ou  grand 
entonnoir. 

3°.  A souder  les  endroits  qui  exigent  de  l’être  avec  de 
Fargent  fin , et  à contourner  le  cor  avec  art. 

4°.  Enfin,  à donner  la  juste  proportion  à la  grandeur  du 
pavillon  , relativement  au  ton  dans  lequel  le  cor  de  chasse 
se  trouve  fait. 

Les  principes  ne  sont  pas  les  mêmes  à l’égard  des  trom- 
pettes j car  on  leur  donne  le  double  de  l’épaisseur  du  métal, 
et  leur  diamètre  est  presque  toujours  égald’un  bout  à l’autre, 
excepté  à la  fin  où  il  s’élargit  en  forme  de  pavillon  ou  d’en- 
tonnoir , de  même  que  le  cor  de  chasse  ; mais  ce  pavillon 
n’est  pas  si  grand.  Elles  sont  composées  de  trois  tuyaux 
longs  d environ  deux  pieds  quatre  pouces  ; ces  tuyaux  son^ 
joints  par  des  demi-cercles  creux  soudés  dans  l’instrument. 

On  fait  des  trompettes  d’argent , mais  elles  ne  sonnent 
pas  mieux  que  celles  de  laiton.  $i  l’on  en  fabrique  de  ce 
métal , ce  n est  que  dans  la  vue  d’augmenter  la  splendeur  et 
l’éclht  des  cérémonies  où  elles  servent.  Les  trompettes  d’ar- 
gent ne  sont  pas  l’ouvrage  du  Chauderonnier , mais  de  l’or- 
levre  Qu  de  quelques  autres  artistes  qui  ne  s’occupent  que  de 
ce  genre  de  travail. 

Il  y a des  Chauderonniers  qui  ne  s’attachent  qu’à  faire 
des  iunbales  , qui  sont  deux  especes  de  chaudières  , ordi- 
nairement de  cuivre  rouge  , couvertes  en  dessus  de  peau  de 
bouc  , qu'on  fait  résonner  en  les  frappant  avec  des  baguet- 
tes. Celte  peau  est  placée  sur  un  cercle  de  fer  qui  entoure 
chaque  chaudière  , et  qu’on  tend  plus  ou  moins  au  moyen 
de  huit  vis  de  fer.  Cet  instrument  n’est  pas  difficile  à faire  ; 
le  tout  consiste  à donner  au  cercle  de  fer  qui  entoure  la  tim- 
bale, une  justesse  parfait*^  pour  que  la  peau  puisse  être  ten- 
due partout  également. 

On  fait  aussi  des  timbales  de  cuivre  jaune , et  même  d’ar- 
gent , ornées  de  très-belles  ciselures. 

La  communauté  des  maîtres  Chauderonniers  de  Paris  es» 
très-ancienne  : elle  avoit  des  statuts  avant  le  régné  de  Char- 
les VI  ; ils  ont  été  confirmés  et  augmentés  par  lettres-pa- 
tentes de  Louis  XII , du  mois  d’Août  1 5 14- 

Le^  maîtres  peuvent  avoir  jusqu’à  deux  apprentis  qu’ils 
ne  peuvent  obliger  pour  moins  de  six  ans. 
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Ils  ont  deux  courtiers  qui  sont  élus  à la  pluralité  des  voix, 
et  sont <enus d’avertir  les  maîtres  de  l'arrivée  des marcltands 
forains.  Us  ne  peuvent  être  marchands  et  courtiers  ensemble, 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  peuvent  rien  acheter  pour  eux  des  mar- 
chandises dont  ils  font  1»*  courtage.  Il  est  défendu  à tous  * 
mar  chands  forains  et  autres  de  vendre  dans  Paris  aucune 
marchandise  du  métier  de  chaudcronnerie  et  batteries , si 
ce  n’est  en  gros  , et  au-dessus  de  la  somme  de  4«  livres.  On 
compte  environ  1 62  maîtres  Chauderorimers  à Paris. 

On  donne  le  nom  de  Chauderonniers  au  sifflet  à ces  ouviers 
d’Auvergne  qui  courent  la  province  , et  qui  vont  dans  les 
rues  de  la  ville  , achetant  et  revendant  beaucoup  de  vieux 
cuivre  , et  qui  en  emploient  peu  de  neuf.  Ils  ont  été  ainsi 
nommés  d’un  sifflet  à l’antique,  composé  de  sept  tuyaux 
inégaux , et  tel  que  celui  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
ont  coutume  de  donner  au  Dieu  Pan.  Au  lieu  de  crier  dans 
les  rues  y comme  ils  font  aujourd'hui , ils  se  servoient  au- 
trefois de  ce  sifflet  pour  avertir  de  leur  passage. 

Ils  portent  ordinairement  leur  bagage  sur  leur  dos  dans 
une  drouine  ou  sac  de  peau,  ils  courent  les  petites  villes  et  les 
villages  pour  raccommoder  les  ustenciles  et  batteries  de 
cuisine  , de  cuivre  ou  de  fer.  Ceux  qui  vendent  du  neuf  ont 
des  chevaux  chargés  de  grands  paniers  d’osiers,  où  ils  met- 
tent leurs  marchandises  et  leurs  outils.  Il  est  défendu  à tous 
ces  Chauderonniers  coureurs  de  siffler1  et  de  raccomntoder 
aucun  ouvrage  de  chauderonnerie  à Paris  et  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  où  les  Chauderonniers  sont  établis  en 
corps  de  jurande. 

Il  y a beaucoup  de  lieux  dans  le  royaume  où  les  Chaude- 
ronniers sont  appelés  Dinandiers , à cause  de  la  dinandei  ie 
ou  marchandise  de  cuivre  ouvré,  comme  chaudières,  cliau- 
derons  et  autres  ustenciles  qui  ont  pris  le  nom  de  dinanderie , 
de  la  ville  de  Dinand  en  Liégeois,  où  il  se  fabrique  quan- 
tité de  chauderonnerie  , et  dont  il  se  fait  des  envois  consi- 
dérables dans  presque  tous  les  endroits  de  l’Europe. 

CHAÜFOURJSIER.  Le  Chaufournier  est  l’ouvrier  qui 
prépare  la  chaux  vive  , en  faisant  calciner  des  pierres  pro- 
pres à se  convertir  en  chaux , dans  un  four  ou  fourneau 
pratiqué  pour  cet  usage. 

La  chaux  vive  est  une  pierre  calcaire  qu’on  a calcinée  en 
la  faisant  brûler  ou  cuire  à grand  feu  dans  une  espece  de 
four  bâti  exprès.  Cette  chaux , par  le  mélange  de  l’eau  et 
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du  sable  ou  du  cimenl  , forme  le  mortier  qui  entre  (Tans  la 
construction  des  bâtiments  et  édifices  de  moilon  oS  autres 
pierres.  La  propriété  qu’a  le  mortier  de  se  durcir  beaucoup 
et  de  devenir  à la  longue  impénétrable  à l’eau,  lorsqu’une 
fois  il  a pris  de  la  consistance , l<?rend  très-utile  pour  con- 
solider et  unir  ensemble  les  pierres  des  édifices,  les  pavés  , 
etc. 

Lorsqu’on  est  assuré  de  la  présence  des  pierres  calcaires 
dans  une  contrée  , on  songe  à y construire  des  fours  à chaux. 
Pour  cet  effet , on  commence  par  jetterdes  fondements  so- 
lides , qui  embrassent  une  espace  de  douze  pieds  en  qunrré  : 
on  éleve  ensuite  sur  ces  fondements  la  partie  de  l'édifice 
qu’on  nomme  proprement  le  four  ou  la  tourelle.  A l’extérieur, 
la  tourelle  est  quarrée  , ce  n’est  qu’une  continuation  des 
murs  dont  on  a jetté  les  fondements;  ces  murs  doivent  avoir 
une  épaisseur  capable  de  résister  à l’action  du  feu  qui  se  doit 
allumer  dedans.  A l’intérieur  , la  tourelle  a la  figure  d’un 
sphéroïde  alongé  , tronqué  par  ses  deux  extrémités.  Elle 
a douze  pieds  de  hauteur , quatre  pieds  et  demi  de  diamètre 
au  débouchemenl  qui  est  sur  la  plate-forme  , c’est-à-dire  à 
la  distance  de  neuf  pieds  au  milieu  , et  six  pieds  au  fond. 
On  unit  la  maçonnerie  de  quatre  pieds  droits  avec  celle  de 
la  tourelle,  en  faisant  le  remplissage  convenable  au  centre 
du  plancher  de  la  tourelle.  On  pratique  un  trou  d’un  pied 
de  diamètre  , qui  répond  au  milieu  d’une  petite  voéite  do 
quatre  ou  cinq  piedsde  hauteur,  sur  deux  pieds  de  largeur  , 
ouverte  des  deux  côtés  du  Nord  au  Sud,  traversant  toute  la 
masse  du  bâtiment, et  descendant  au  dessous  du  niveau  du 
terrein  de  six  à sept  pieds;  on  appelle  cette  voûte  i’ébraisoir. 
Pour  pénétrer  dans  l’ébraisoir  , on  déblaie  la  terre  des  deux 
côtés  A son  entrée  en  pente  defuce,  et  dans  une  largeur  con- 
venable , et  on  éleve  toute  cette  terre  en  glacis,  afin  de 
pouvoir  monter  facilement  au  haut  de  la  plate-forme.  De- 
puis le  rez  de  chaussée  jusqu’au  haut  de  la  plate-forme,  on 
pratique  une  petite  porte  ceintrée,  de  cinq  piedsde  hauteur 
sur  deux  de  largeur  , pour  entrer  dans  la  tourelle. 

Le  four  étant  ainsi  construit , on  amasse  à l’entour  les 
pierres  qu’on  se  propose  de  convertir  en  chaux.  On  choisit 
les  plus  grosses  et  les  plus  dures , et  l’on  en  forme  au  centre 
de  la  tourelle  une  espece  de  voûte  sphérique  de  six  pieds  de 
hauteur,  laissant  entre  chaque  pierre  une  intervalle  de  deux 
ou  trois  pouces. 
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Autour  de  cet  édifice , on  place  d’autres  pierres , et  l’on 
continue  de  remplir  la  tourelle , en  observant  de  placer 
toujours  les  plus  grosses  et  les  plus  dures  le  plus  proche 
du  centre  , et  les  plus  petites , et  les  moins  dures  sur  des 
lignes  circulaires  plus  éloignées , et  ainsi  de  suite  , en 
sorte  que  les  plus  tendrcl^et  les  plus  petites  touchent  la 
surface  convexe  de  la  tourelle.  On  achevé  le  comblement 
de  la  tourelle  avec  de  petites  pierres  environ  de  la  grosseur 
pu  poing,  qui  proviennent  des  éclats  qui  se  sont  faits  en 
tirant  la  pierre  de  la  carrière  , ou  qu’on  brise  exprès  avec 
la  masse.  On  maçonne  ensuite  en  dehors  grossièrement  la 
porte  de  la  tourelle  à hauteur  d’appui , en  sorte  «Jn'ii  ne 
reste  plus  que  le  passage  d’une  botte  de  bruyere , qui  a 
ordinairement  dix-huit  pouces  en  tout  sens.  On  finit  ce 
travail  par  élever  autour  d’une  partie  de  la  circonférence 
du  débouchement , une  espece  de  mur  en  pierres  seches  du 
côté  opposé  au  vent. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  , on  brûle  un  quarteron 
ou  deux  de  bruyères  pour  ressuyer  la  pierre.  Cinq  ou  six  heu- 
res après,  on  commence  à chauffer  en  réglé  : pour  cet  effet, 
le  Chaufournier  dispose  avec  sa  fourche  sur  l’sttre  de  la  tou- 
relle , une  douzaine  de  bottes  de  bruyere  ; il  y met  le  feu  , i 
et  lorsqu’elles  sont  bien  enflammées , il  en  prend  une  trei- 
zième qu’il  place  à la  bouche  du  four , et  qui  la  remplit 
exactement.  Le  feu , poussé  par  l’action  de  l’air extérieurqui 
entre  par  les  portes  de  l’ébraisoir,se  porte  dans  la  tourelle 
par  la  lunette  pratiquée  au  centre  de  son  être,  saisit  la  bour- 
rée placée  sur  la  bouche  du  four  , coupe  son  lien  et  l’en- 
flamme ; alors  le  chauffeur  la  pousse  dans  latre  avec  'son 
fourgon,  leparpille , et  tout  de  suite  il  en  remet  une  autre 
à l’einbouchure  du  four , qu'elle  ferme  comme  la  précéden- 
te. Le. feu  atteint  pareillement  celle-ci  et  la  délie  , et  le 
cltaufl'eur  avec  son  fourgon  la  pousse  de  même  dans  la  tou-  * 
relie  , et  l’épaipille  sur  son  àtre  : il  continue  cette  manœu- 
vre avec  un  de  ses  camarades  qui  le  relaie,  pendant  douze 
• heures  ou  environ,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  consumé  douze  à 
quinze  cents  bottes  de  bruyères. 

On  doit  avoir  l’attention  de  ne  chauffer  le  fourneau  que 
par  degrés,  parce  que  si  les  pierres  étoient  surprises  d’un  feu 
trop  vif,  plusieurs  se  briseroient  et  la  voûte  pourroit  s’é- 
crouler; au  lieu  qu’un  feu  modéré  les  fait  suer  doucement, 
et  jetter  toute  leur  humidité  sans  accident.  De  quelque 
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façon  que  les  fours  soierft  construits,  qu’il*  soient  cPune  fi- 
gure ellipsoïde  alongée  ou  tronquée,  de  figure  cubique  ou 
parallélipipédale  , ou  de  forme  encore  différente , on  prend 
la  même  précaution , afin  que  les  parois  du  lerrein  naturel 
de  l’encuvement  suent  doucement,  ainsi  que  le  mortier  de  la 
maçonnerie , qui  par  ce  moyemprend  corps  sans  se  gercer. 
Les  tuiliers-briquetiers  font  la  même  opération  pour  faire 
ressuyer  lentement  leurs  tuiles  et  briques  : voyez  BriQUE- 
■XIER.  - 

Il  y a de  deux  especes  de  fours  à chaux  : les  uns  sont  à 
grande  et  vive  Hamme,  où  l’on  brûle  du  bois , des  bourrées 
de  bruyères , des  genêts,  de  la  paille,  du  chaume  , etc.  les 
autres  ont  un  feu  plus  modéré  et  moins  flambant,  qu’on  en- 
tretient avec  de  la  tourbe,  de  lahouille,  et  toute  autre  espece 
de  charbon  fossile  entremêlé  par  couches  avec  les  pierres. 

Dans  les  fours  à grande  flamme  , l’habileté  d’un  Chau- 
fournier consiste  à savoir  soutenir  son  bois  de  façon  que  le 
courant  de  l’air  passe  par-dessous,  à augmenter  ou  ralentir 
à propos  le  degré  de  chaleur;  comme,  par  exemple,  lors- 
que le  four  est  bien  embrasé  le  premier  jour,  d’en  augmen- 
ter la  chaleur  jusqu’à  lui  faire  consumer  la  valeur  de  six  cor- 
des dé  bois  le  second  jour;  de  n’en  mettre  que  quatre  le  troi- 
sième ; d’aller  ainsi  en  diminuant  jusqu’au  dernier  jour  , el 
d’avoir  soin  à chaque  fois  qu’il  met  du  bois  dans  le  four- 
neau , d’en  fermer  la  bouche  pour  que  trop  d’air  ne  le  re- 
froidisse pas. 

Lorsque  le  four  est  trop  grand  ou  qu’il  est  mal  chargé  , 
il  arrive  toujours  qu’on  manque  la  fournée  en  tout  ou  en 
partie , parce  que  les  pierres  qui  sont  à la  circonférence , ne 
pèuvent  pas  se  calciner  aussi  bien  que  celles  du  centre , à 
moins  qu’on  n’y  remédie  en  augmentant  le  feu,  et  en  l’obli- 
geant à se  porter  en  plus  gros  volume  vers  les  pierres  les 
plus  éloignées  ; il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  n’y  inter- 
rompre jamais  le  feu , parce  que  lorsqu’on  laisse  éteindre  le 
four  avant  la  cuisson  totale  de  la  pierre,  la  flamme  d’un  ^ 
nouveau  feu  n’étant  plus  alimentée  de  proche  en  proche  par 
les  matières  d’en  bas , elle  n’a  plus  le  degré  d’intensité  né- 
cessaire à la  calcination. 

Lorsque  faute  de  matière  combustible  on  veut  ralentir 
un  four  à chaux  déjà  allumé , tel  que  ceux  qui  sont  à feir 

Elus  modéré  et  moins  flambant , et  où  l’on  brûle  du  char- 
on  de  terre , il  faut  disposer  le  four  de  façon  que  le  feu  ne 
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(monte  pas  aussi  vîle  qu’à  l'ordinaire  , ee  qu’on  exécute  en 
jettant  au  centre  delà  surface  une  charbonnée  ou  lit  de  char- 
bon , de  deux  ou  trois  pouces  d’épaisseur  , et  de  deux  pieds 
de  diamètre  , qu’on  piétine  , qu’on  ryouille  même  quelque- 
fois, et  qu’on  recouvre  d’un  lit  dfc  même  épaisseur , formé 
de  menus  éclats  de  pierre , et  on  bouche  exactement  toutes 
les  ouvertures  du  four  , afin  de  ne  laisser  au  feu  qu’autant 
d’air  qu’il  lui  en  faut  pour  ne  pas  s’éteindre. 

On  connoît  que  la  chaux  est  faite , quand  il  s’élève  au 
dessus  du  débouchement  de  la  plate-forme , un  cône  de  feu 
de  dix  pieds  de  haut  d’environ  , vif , et  sans  presque  aucun 
mélange  de  fumée , et  lorsqu’en  examinant  les  pierres,  on 
leur  remarque  une  blancheur  éclatante. 

Pour  lors  on  laisse  éteindre  le  four  : on  monte  pour  cet 
effet  sur  la  plate-forme  , on  étend  des  gaules  sur  le  débou- 
chement , et  on  répand  sur  ces  gaules  quelques  bourrées. 
Quand  le  four  est  froid  , on  en  retire  la  chaux , on  la  met 
dans  des  tonneaux  sous  une  voûte  contiguë  au  four;  si  elle 
venoit  d’être  mouillée  par  la  pluie  ou  autrement , elle  incen- 
dieroit  les  matières  combustibles  qui  seroient  dans  son  voi- 
sinage ; on  la  transporte  par  charrois  ou  par  eau  aux  lieux 
de  sa  destination. 

Les  qualités  essentielles  de  la  chaux  sont  d’être  pesante  , 
quelle  sonne  comme  un  pot  de  terre  cuite , et  qu’en  la  dé- 
trempant avec  de  l’eau , la  fumée  qui  s’en  exhale  soit  épaisse 
et  s’élève  en  haut  avec  promptitude.  On  a tout  lieu  de  pen- 
ser que  ce  phénomène  singulier  d’effervescence  que  présente 
la  chaux,  ne  dépend  que  de  ce  que  la  pierre  à chaux,  dans 
sa  calcination , a perdu  l’eau  quelle  contenoit , et  quelle 
•’en  saisit  avidement  lorsqu’on  vient  à l’éteindre  en  la  mêlant 
avec  de  l’eau , d’où  naît  nécessairement  la  chaleur  : voyez  U 
Dictionnaire  de  Chymie. 

La  chaux  la  plus  estimée  est  celle  qui  se  fait  avec  des 
pierres  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  matière 
phlogistique.  Les  coquillagesde  mer,  par  rapport  à la  matière 
phlogistique  qu’ils  contiennent , fournissent  une  excellente 
chaux  vive.  Les  pierres  calcairee  trop  pures  , telles  que  Iç 
marbre  blanc , fournissent  des  chaux  infiniment  moins  for- 
tes. On  fait  encore  d’excellente  chaux  avec  une  sorte  de 

f lierre  grisâtre  très-dure  et  très-pesante , qui  porte  par  excel- 
ence  le  non  de  pierre  à chaux  ; celle  qu’on  fait  de  pierre 
fendre , n’est  pas  à beaucoup  près  ni  si  bonne  ni  si  estimée. 
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On  peut  aussi  faire  usage  de  la  chaux  comme  engrais , ainsi 
qu’on  le  peut  voir  au  mot  Agricu ltA K . 

On  appelle  chaux  âpre , celle  qui  se  fait  pendant  l’hiver  ; 
comme  il  n’est  pas  possible  pendant  cette  saison  de  conduire 
également  le  feu,  celle  chaux  ne  se  garde  pas  éteinte  comme 
celle  qu’on  fait  dans  la  belle  saison , on  est  même  obligé 
de  l’employer  sept  à huit  jours  après  ; et  on  a observé  que 
les  maçonneries  qui  en  sont  enduites  , sont  si  mauvaises  , 
que,  peu  de  temps  après,  les  pierres  qu’on  a liées  ensemble 
avec  du  mortier  de  celle  chaux , ne  tiennent  pas  mieux  que 
si  elles  avoientété  maçonnées  avec  de  l argille  : cette  chaux 
ne  se  conserve  pas  même  à l’air,  elle  y perd  toute  sa  vertu; 
bien  différente  en  cela  de  celle  des  Siamois , qui  dure  des 
deux  cents  ans,  et  avec  laquelle  ils  font  des  statues  et  des. 
mausolées. 

Il  n’y  a point  de  fournée  à chaux  oi\  il  n’y  ait  un  de  déchet 
assez  considérable  occasionné  par  les  pierres  qui  ne  se  cal- 
cinent pas  en  entier,  par  la  réduction  de  la  chaux  en  pous- 
sière , par  la  perte  qui  s’en  fait  à la  décharge  du  four,  et  au 
transport  : on  évalue  ordinairement  ce  déchet  à quatre- 
vingt-huit  pieds  cubes  sur  mille  quatre-vingt. 

La  chaud  se  vend  et  se  mesure  au  boisseau  : le  boisseau 
se  divise  en  quatre  quarts  , et  chaque  quart  contient  quatre 
litrons.  Il  faut  trois  boisseaux  de  chaux  pour  faire  un  mi- 
not,  les  quarante-huit  minots  faisant  le  muid  ; en  sorte  qu’il 
faut  cent  quarante-quatre  boisseaux  pour  faire  un  muid  de 
chaux. 

La  chaux  ne  peut-être  déchargée  à Paris  que  daijs  les 
ports  de  sa  destination,  sous  peine  d amende,  à moins  d’une 
permission  expresse  des  Prévôts  des  Marchands  et  Ëchevins. 

Les  jurés  mesureurs  de  chaux  sont  tenus  d’en  faire  bonne 
mesure  ; d’empecher  qu’on  en  expose  en  vente  quelle  ne 
soit  bonne  et  marchande,  et  que  le  prix  n'en  ait  été  fixé 
par  le  Prévôt  des  Marchands;  d'avertir  les  acheteurs  de  la 
taxe  , de  tenir  la  main  à ce  quelle  soit  exécutée,  et  de  dé- 
noncer les  contraventions,  sous  peine  d’interdiction. 

Il  leur  est  défendu  par  l’ordonnance  de  1672  , d’en  faire 
commerce,  et  de  se  faire  payer  de  plus  grands  droits  que 
ceux  qui  leur  sont  attribués. 

La  chaux  paie  de  droits  d’entrée  en  France  dix  sous  le 
tonneau  contenant  deux  queues,  et  huit  sous  de  sortie,  sui- 
vant le  tarif  de  iOG4-  La  sortie  du  royaume  est  défendue 

par 
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par  les  provinces  de  Normandie  et  de  Bretagne  , par  arrêt 
du  24  Avril  1736. 

Le  règlement  du  24  Décembre  1701 , fait  pour  les  toiles, 
défend  aux  blanchisseurs  de  se  servir  de  chaux  dans  H-s  blan- 
chissages de  toiles,  à peine  de  5o  livres  d amende  pour  la 
première  fois  , et  d’interdiction  en  cas  de  récidive. 

CHAUSSETIERS.  I-cs  Drapiers  de  Paris  portoient  an- 
ciennement le  nom  de  marchands  Drapiers-Chaussetiers, 
parce  que  leur  profession  étoit  non-seulement  de  vendre  des 
draps  , mais  encore  d’en  faire  des  bas  et  des  haut-de-chaus- 
ses : voyez  Drapier. 

CHENILLE  ( fnbriqne  de.  ) C’est  un  petit  ouvrage  en 
soie  , dont  011  se  sert  pour  faire  divers  ornements,  comme 
palatines  , broderies  sur  des  vestes  et  autres  habillements  ; 
on  lui  a donné  ce  nom  par  la  parfaite  ressemblance  qu’il  a 
avec  l’insecte  qu’oji  nomme  chenille . Ce  petit  agrément, 
qu  on'  prend  au  premier  coup-d’œil  pour  un  cordon  de  ve- 
lours, se  fait  au  moyen  d’un  ruban  dont  ou  coupe  une  li- 
sière très-étroite  dans  toute  sa  longueur,  et  qu’on  enfile  des 
deux  côtés  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  dans  le  milieu  que  quel- 
ques fils  de  criai  ne.  La  trame  formant  alors  un  double 
effilé,  ou  une  barbe  à droite  et  à gauche,  on  prend  des 
fiE  de  soie  en  double,  en  triple,  ou  en  quadruple;  on  les 
accroche  à un  rouet  semblable  à celui  dont  se  servent  les 
luthiers  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou  d’argent  les  grosses 
cordes  de  leurs  instruments;  on  tord  un  peu  ces  fils  ensem- 
ble, qu’on  a soin  d’enduire  légèrement  avec  une  gomme 
un  peu  lorte  ; après  quoi  on"  applique  la  bande  «le  ruban 
elfilée  de  droite  et  de  gauche,  à l’extrémité  du  rouet  qui 
tient  à l’extrémité  des  fils  desoie  préparés.  Cette  préparation 
laite  , on  tourne  la  manivelle  du  roupt  dans  le  sens  dont  on 
a commis  les  fils  de  soie;  alors  la  petite  bande  de  ruban  se 
couvre  successivement  dans  toute  sa  longueur  en  se  roulant 
Sur  les  fils  commis  : les  poils  gammés  se  redressent  et  for- 
ment comme  un  velours. 

On  doit  observer  que  la  grosseur  de  la  chenille  dépend 
toujours  de  la  bande  du  ruban,  de  la  longueur  de  l’effilé, 
et  du  nombre  des  fils  de  soie  dont  on  couvre  la  bande 
effilée  ; que  sa  bonté  est  relative  A la  force  et  à la  beauté  du 
ruban,  au  mouvement  circulaire  de  la  manivelle  dont  le 
trop  de  vîlesse  fait  moins  courir  la  bande  contre  le  cordon. 

Comme  le  ruban  effilé  ne  tient  sur  le  cordon  que  par  i$ 
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moyen  de  la  gomme,  plus  la  chenille  est  serrée,  plus  elle 
est  fournie  de  poil , et  par  conséquent  plus  belle  elle  est. 

LesiBgriministes  se  servent  souvent  de  chenille  pour  en- 
joliver leurs  ouvrages:  voyez  Agrimimsï'E. 

CHIENS  (marchands  de.)  On  nomme  ainsi  ceux  dont  le 
principal  commerce  est  de  vendre  des  chiens.  Ce  négoce, 
qui  11’est  guere  connu  en  France  que  dans  les  principales 
villes  de  ce  royaume  , fait  cependant  une  branche  de  com- 
merce très-étendue  dans  plusieurs  provinces  d’Angleterre  , 
qui  se  font  un  revenu  considérable  par  la  vente  des  chiens 
de  toute  espece  qu’elles  exportent  dans  les  pays  étrangers. 

Comme  l’empire  de  la  mode  ne  s’étend  pas  moins  sur  le 
choix  des  chiens  que  sur  toutes  les  choses  d’usage , les 
Marchands  de  chiens  s’attachent  aux  especes  qui  sont  le 
plus  en  vogue  et  les  plus  recherchées  , et  les  lont  multi- 
plier le  plus  qu’ils  peuvent.  Indépendamment  de  la.vente 
de  ces  animaux  , on  tire  encore  parti  de  leur  poil,  de  leur 
fiente  et  de  leur  peau.  Le  poil  de  chien  du  Danemarck, 

3 u achètent  ordinairement  les  marchands  de  Rouen,  entre 
ans  la  composition  des  lisières  de  certains  draps  de  laine., 
et  ne  peut  jamais  servir  à faire  des  chapeaux  communs , 
quelques  essais  que  les  chapeliers  aient  voulu  faire  du  poil 
de  barbet.  On  se  sert  de  la  fiente  de  chien  dans  les  fabriques 
de  marroquins,  et  après  que  leurs  peaux  ont  été  passées 
en  mégie , on  les  vend  aux  gantiers  qui  les  apprêtent  en 
gras  avec  des  huiles  et  des  pommades  pour  en  faire  des 
gants  dont  les  femmes  font  beaucoup  de  cas,  parce  qu’ils 
sont  frais  pendant  l’été  , et  qu’ils  ont  la  faculté  d’adou- 
cir la  peau  des  bras  et  des  mains. 

Les  Marchands  de  Chiens  divisent  l’espece  de  ces  ani- 
maux entrois  classes  ' principales  , les  chiens  à poil  ras  , 
ceux  qui  sont  à poil  long , et  ceux  qui  n’ont  point  de  poil. 
Dans  la  première  on  conif^rnd  le  dogue  d'Angleterre,  ou  le 
bouldogue , le  doguin  d’Allemagne , le  doguin  de  la  petite 
espece,  le  danois  de  carrosse  , qui  est  de  la  hauteur  du  dogue 
d’Angleterre  , et  qui  en  a quelques  traits , le  danois  de  la 
petite  espece  , Y arlequin , le  roquet , Yartois  ou  le  quatre- 
vingt  , le  grand  levrier  à poil  ras  ; les  lévriers  de  la  moyenne 
et  petite  espece , le  braque  ou  chien  couchant , le  limier , le 
basset  ou  chien  courant.  On  met  dans  la  seconde  Y épa- 
gneul noir  on  gredin,  les  pyrames  ou  gredins  qui  ont  les 
sourcils  marqués  de  feu,  le  bichon  bouffe  ou  chien  lion  » 
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qui  tient  du  barbet  et  de  l'épagneul,  le  chien  loup  ou 
chien  de  Sibérie , et  les  barLets  de  toutes  les  especes.  Le 
chien  turc , compose  la  troisième  classe  , parce  que  c’est 
le  seul  qu’on  connoisse  ne  pas  avoir  de  poil. 

Ceuxqui  font  à Paris  une  profession  publique  de  vendre 
des  chiens  , les  traitent  encore  de  diverses  maladies  aux- 
quelles ils  peuvent  être  sujets  , et  sont  à leur  égard  ce  que 
les  maréchaux  sont  pour  les  chevaux. 

CHIFFONNIER.  Chiffonnier  , Pattier  , Drillier  , ou 
Peillier,  sont  les  divers  noms  que  l’on  donne  suivant  les 
différents  lieux  , à ceux  qui  se  mêlent  de  faire  le  trafic 
de  vieux  chiffons  de  linges  , et  autres  étoffes  destinées  pour 
la  fabrique  des  papiers.  La  Bourgogne  et  le  Maconnois 
sont  les  provinces  de  France  où  il  s’en  fait  le  plus  grand 
négoce. 

Les  Chiffonniers  vont  acheter  et  ramasser  dans  les  villes 
et  villages  ces  vieux  chiffons  ; ils  en  cherchent  même  dans 
les  ordures  qui  sont  dans  les  voieries  et  dans  les  rues,  ainsi 
qu’il  se  pratique  particuliérement  à Paris  où  ils  sont  ap- 
pelés Chiffonniers. 

Après  les  avoir  bien  lavés,  nettoyés  et  séchés,  il  le* 
vendent  aux  papetiers  fabricants,  ou  h ceux  qui  les  em- 
magasinent pour  les  revendre  à ces  mêmes  papetiers. 

De  peur  que  les  Chiffonniers  n’infectassent  l’air  et  les 
eaux  par  les  magasins,  ou  le  lavage  de  leurs  chiffons , la  Po- 
lice les  a relégués  hors  du  centre  des  vil  les,  et  a éloigné  leurs 
lavages  des  endroits  de  la  riviereoù  les  haitants  vont  puiser 
l'eau.  Elle  leura  aussi  défendu  d’aller  pendant  la  nuit  et  avant 
la  pointe  du  jourdansles  rues  et  fauxbourgs de  Paris, sous  pré- 
texte d’amasser  des  chiffons , parce  que  cela  pourrait  don- 
ner lieu  à des  vols  par  les  ouvertures  des  boutiques  , salles 
et  cuisines  qui  sont  aux  rez-de-chaussée,  étant  facile  aux- 
dits  Chiffonniers  d’en  tirer  les  linges  avec  les  crocs  dont  ils 
se  servent.  Traité  de  la  police ,4ivre  IV , tome  II. 

Pour  que  nos  manufactures  de  papier  et  de  cartes  ne  re- 
çoivent point  de  préjudice  par  l’envoi  des  chiffons  dans  les 
pttys  étrangers  , la  sortie  n’en  a été  permise  par  l’arrêt  du 
Conseil , du  8 Mars  1 733,  qu’à  condition  qu’ils  payeraient 
pour  droit  de  sortie  trente  livres  pourcent  pesant,  et  vingt 
sous  seulement  dans  l’intérieur  dn  royaume  pour  la  sortie 
d’une  province  à l’autre. 

Indépendamment  du  commerce  des  chiffons,  les  Ghif- 
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fonnicrs  de  Paris,  qui  la  plupart  font  le  métier  d 'écorchrur  , 
en  font  encore  un  très-considérable  par  la  vente  de  l’huile  de 
cheval  qui  est  faite  avec  la  graisse  tirée  du  cou  et  du  ventre 
de  cet  animal,  fondue  et  clarifiée  ensuite.  Comme  cette 
huile  donne  un  feu  plus  vif,  plus  clair,  et  plus  brillant 
que  celui  de  toutes  les  autres  huiles,  les  émail  le  tus  s’en  ser- 
vent dans  leurs  lampes,  comme  étant  la  seule  qui  soit  {(co- 
pie à leurs  ouvrages.  Elle  se  vend  à la  livre,  et  elle  est 
quelquefois  plus  chere  que  la  meilleure  huile,  d’olive. 

Quoiqu’il  semble  que  le  négoce  des  vieux  chiffons  ne 
soit  pas  un  objet  de  considération , cependant  il  s’en  vend 
en  France  pour  des  sommes  assez  fortes,  sur-tout  pour  la 
fabrication  du  papier  : voyez  Papetier. 

CHINER  LES  ETOFFES  ( L’art  de.)  Chiner  une  étoffe 
c’est  donner  aux  fils  de  la  chaîne  des  couleurs  différentes  , 
cl  les  disposer  de  façon  quelles  représentent  un  dessin  quel- 
conque , qu’on  distingue  très-bien,  et  qui  en  augmente 
la  beauté  et  le  prix. 

Cette  manœuvre,  qui  est  une  des  plus  délicates  qu’on  ait 
imaginées  dans  les  arts,  commence  par  la  disposition  d une 
chaîne  à une  seule  couleur.  Pour  cet  effet  on  trace-un  des- 
sin sur  un  papier  réglé,  tel  qu’on  veut  qu’il  paroisse  sur 
l'étoffe  ; et  après  avoir  fait  teindre  les  soies  de  la  couleur 
dont  on  veut  la  chiner , on  laisse  le  fond  de  la  chaîne  en 
blanc,  parce  que  s’il  éloit  d’une  autre  couleur,  il  rccevroit 
avec  peine  les  couleurs  qu’on  voudroit  y mêler  pour  la 
figure. 

La  soie  teinte  , dévidée,  et  levée  de  dessus  ï ourdissoir , 
on  la  met  sur  un  tambour  semblable  A celui  dont  on  se  sert 
pour  plier  les  étoffes  ; et  on  en  fait  des  chaînes  de  cin- 

3 uanle  portées  composées  de  quatre  mille  fils , et  passées 
ans  deux  cents  cinquante  dents  de  peigne,  en  niellant 
quatre  fils  pour  chaque  dent. 

Après  qu’on  a blé  la  chaire  de  dessus  le  tambour,  qu’on 
l’a  attachée  à l’axe  de  1 ’aspe  ou  dévidoir,  on  la  divise  par 
douze  fils  , dont  chaque  division  est  mise  dans  une  dent  du 
raleau  qui  est  de  la  largeur  de  lctoffe.  Il  sert  A plier  la 
•chaîne  sur  l’ensuble,  et  il  est  garni  de  dents  d'ivoire  , 
éloignées  de  trois  lignes  les  unes  des  autres.  Lorsque  le 
dessin  est  répété  quatre  fois  dans  la  largeur  de  1 étoile,  on 
met  entre  chaque  dent  du  rateau  quatre  divisions  par  douze, 
ce  qui  fait  quarante-huit  fils,  ou  un  écheveau , qu’on  al- 
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lâche  de  façon  à pouvoir  les  séparer  dans  le  besoin  ; et 
suivant  que  le  dessin  est  plus  ou  moins  court  , on  ajuste 
l’a.'/jede  maniéré  qu’il  le  contienne  une  fois  ou  deux  , plus 
ou  moins  , sur  sa  circonférence. 

Quand  toute  la  chaîne  est  enroulée  sur  l ’aspe , et  que 
les  écheveaux  sont  exactement  divisés  en  un  certain  nombre 
de  fois,  proportionné  à ia  grandeur  du  dessin  , on  couche 
des  petites  bandes  de  parchemin  de  trois  lignes  de  largeur  * 
ou  environ  sur  les  trois  premières  cordes  parallèles  sur  les- 
quelles on  a marqué  avec  une  plume  les  couleurs  contenues 
sur  la  longueur  de  ces  trois  cordes , et  l’espace  que  chaque 
couleur  doit  occuper  sur  cette  longueur;  après  quoi  on  ap- 
plique de  la  même  façon  une  seconde  bande  sur  les  trois 
cordes  suivantes,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu'on  ait 
épuisé  la  largeur  du  dessin. 

Pour  éviter  la  confusion  , on  numérote  chaque  bande 
afin  (juc  chacune  d’elles  soit  précfsément  appliquée  à la 
largeur  du  dessin  qu’elle  doit  représenter  ; et  pour  savoir  si 
iamesuredes  bandes  et  des  écheveaux  coïncide,  on  examine 
par  l’appl  i cation  d’une  de  ces  bandes  si  la  circonférence  de 
l'aspe  contient  autant  de  fois  la  longueur  de  la  bande,  qu’elle 
est  présumée  contenir  de  fois  la  longueur  du  dessin.  Après 
celte  vérification  on  attache  des  deux  bouts  avec  un  épin- 
gle la  première  bande  numérotée  sur  la  première  flotte  ou 
premier  écheveau;  savoir,  un  bout  de  charpie  côté  du  fil 
qui  traverse  l'aspe  sur  toute  sa  longueur  , et  qui,  en  cou- 
pant les  écheveaux  perpendiculairement , sert  de  direction 
pour  l’application  des  bandes. 

Toutes  les  bandes  étant  arrêtées  sur  les  écheveaux  le  long 
du  fil  du  côté  de  la  main  droite,  on  donne  un  coup  de  pin- 
ceau sur  tous  les  endroits  du  premier  écheveau  qui  doivent 
être  coloriés , et  sur  les  espaces  que  chaque  couleur  doit 
occuper  : on  va  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  derniere  bande. 

Le  dessin  une  fois  tracé  sur  les  écheveaux,  on  les  levé 
de  dessus  l a pe , on  les  met  les  uns  après  les  autres  sur  les 
roulettes  du  banc  à lier  qui  est  mobile,  et  qui  fait  que  la 
partie  de  l’ourdissoir  s’éloigne  ou  s’approche  selon  que  la 
-corde  a besoin  d'ètre  lâchée  ou  tendue.  On  couvre  ensuite 
les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  teintes  avec  du  papier 
numéroté  et  recouvert  de  parchemin;  et  on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  tous  les  écheveaux  soient  couverts  et 
bien  liés  par  les  deux  bouts.  Après  qu’on  les  a fait  teindre 
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de  la  couleur  indiquée  par  le  dessin;  on  lesmel  sécher, 
on  délie  le  parchemin  avant  qu’ils  soient  secs,  et  lorsqu’ils 
le  sont , on  ôte  le  papier  de  l’enveloppe,  et  on  11e  laisse  que 
celui  qui  porte  le  numéro  de  l’écheveau. 

Quand  toutes  les  Jloltes  ou  écheveaux  sont  remis  sur 
Yaspe  par  ordre  de  numéros  comme  ils  l’étoient  aupara- 
vant , on  distribue  le  dessin  sur  tous  les  écheveaux  de 
façon  qu’aucune  partie  n’avance  ni  ne  recule  plus  qu’elle 
* ne  doit  ; et  pour  que  le  dessin  ne  se  dérange  pas , on  lie  la 
chaîne  de  trois  en  trois  aunes  à mesure  qu’on  la  reporte  de 
dessus  Yaspe  sur  le  tambour.  Quand  cette  opération  est  finie 
on  met  la  chaîne  sur  Y en  subie  , et  on  la  travaille  de  la 
même  façon  que  le  taffetas  ordinaire. 

S il  y_avoit  plusieurs  couleurs  dans  un  dessin,  il  faudrait 
les  distinguer  par  de  petites  marques  différentes,  les  cou- 
vrir et  les  découvrir  à propos  , et  faire  prendre  à la  chaîne 
toutes  co6  couleurs  les  unes  après  les  autres. 

Les  meilleures  étoffes  chinées,  sont  celles  dont  la  tein- 
ture n’a  pas  altéré  la  soie,  et  par  conséquent  celles  où  il  y a 
moins  de  diverses  couleurs  : les  plus  belles  sont  celles  où 
les  couleurs  sont  le  mieux  assorties,  et  où  les  contours 
des  dessins  sont  les  mieux  terminés. 

Lorsqu’il  s’agit  de  chiner  un  velours,  on  ne  chine  que  le 
poil  ou  chaîne  qui  sert  k former  la  barbe  du  velours  ; mais 
comme  après  le  dessin  tracé,  le  poil  s'emboit  ou  raccourcit, 
par  le  travail  des  fers  , six  fois  autant  que  la  chaîne,  on  en 
fait  Yanamorphose  ou  projection  , dont  la  largeur  ‘ est  la 
même  que  celle  du  dessin  , mais  dont  toutes  les  lignes  de 
la  longueur  sont  six  fois  plus  grandes.  C’est  sur  cette  pro- 
jection qu’on  prend  les  mesures  .avec  des  bandes  de  parche- 
min ; et  si  le  dessin  n’est  répété  que  deux  fois  dans  la  lar- 
geur de  l’étoffe  , au  lieu  de  vingt-quatre  fils  par  écheveau 
qu’on  prend  pour  le  taffetas  on  n’en  prend  que  douze  pour 
le  velours,  parce  que  le  poil  ne  contient  que  la  moitié  des 
fils  de  la  chaîne  des  taffetas , ou,  ce  qui  est  la  môme  chose  , 
chaque  branche  de  la  chaîne  n’a  qu’autant  de  fils  que  trois 
dents  de  p:igne  peuvent  en  contenir 

On  ne  chine  ordinairement  que  les  taffetas  unis  et  minces, 
et  rarement,les  satins  ; on  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  le 
velours  , parce  que  son  coupé  n’est  pas  assez  juste  pour  que 
la  distribution  du  chinage  soit  exacte  , d’autant  plus  que  la 
chaîne,  pour  le  velours  chiné , devant  avoir  six  fois  plus 
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•le  longueur  qu’il  n’en  paroîtra  dans  l'étoffe  , l’inégalité  de 
la  trame,  celle  des  fers  , les  variétés  de  l’extension  de  la 
chaîne  , le  plus  ou  moins  fort  qu’un  ouvrier  frappe  dans  un. 
temps  que  dans  un  autre  , ne  permettent  pas  ae  réduire  <\ 
ses  justes  proportions  l 'anamorphose  ou  la  projection  du 
dessin. 

CHIRURGIEN.  Le  Chirurgien  est  celui  qui  fait  pro- 
fession de  la  Chirurgie.  La  Chirurgie  est  la  science  qui 
apprend  à connoître  et  à guérir  les  maladies  extérieures  du 
corps  humain  qui  ont  besoin  pour  leur  guérison  de  l'opé- 
ration de  la  main  ou  de  l’application  des  topiques  ; c’est 
cette  opération  de  la  main  qui  fait  que  la  Chirurgie  est 
comptée  au  nombre  des  arts.  Les  maladies  chirurgicales 
sont  ordinairement  rangées  sous  cinq  classes,  qui  sont  les 
tumeurs  , les  plaies  , les  ulcérés  ; les  fractures  et  les  luxa- 
tions. 

Originairement  la  Médecine  , la  Chirurgie  et  la  Phar- 
macie n’éloient  pas  des  professions  séparées.  Elles  se  trou- 
voient  réunies  dans  la  meme  personne.  Ce  n’a  été  qu’apres 
que  les  connoissances  se  sont  multipliées  et  étendues,  qu’il 
a fallu  subdiviser  en  plusieuas  branches  l’art  de  guérir.  La 
Chirurgie  a été  probablement  la  première  réduite  en  art. 
Celse  donne  à la  Chirurgie  le  pas  pour  l’antiquité  sur  toutes 
les  autres  branches  de  la  Médecine.  Une  preuve  encore  que 
les  hommes  se  sont  attachés  d’abord  à la  Chirurgie , c’est 
que  les  Sauvages  en  entendent  assez  bien  plusieurs  parties.* 

En  effet,  sans  parler  des  autres  accidents  qui  demandent 
son  secours , aussitôt  qu’il  s’est  donné  des  combats  , il  a 
fallu  nécessairement  cnerchcr  les  moyens  de  guérir  les 
blessés.  Il  ne  s’agissoit  plus  alors  d’attendre  , comme  dans 
les  maladies  internes,  ce  que  feroil  la  nature  : les  remedes 
familiers , que  pouvoit  fournir  à chacun  sa  propre  expé- 
rience , n’étoient  d’aucune  ressource  lorsqu’il  étoit  question 
de  guérir  une  plaie  , de  remettre  un  os  en  sa  place , ou  de 
réduire  une  fracture  ; les  maux  de  cette  nature  demandent, 
une  expérience  particulière  et  une  adresse  de  la  main  qui 
ne  peuvent  s'acquérir  que  par  un  long  exercice.  Il  a donc 
été  nécessaire  que  quelques  personnes  s’attachassent  i^ce 
seul  objet. 

Il  ne  nous  est  rien  resté  sur  la  maniéré  dont  on  pansoit 
les  plaies  dans  les  premiers  temps.  Les  pansements  dévoient 
sc  faire  sans  beaucoup  d’appareil.  A l’égard  des  opérations, 
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on  n’a  lira  pas  de  peine  A se  persuader  qu’elles  dévoient  être 
alors  très-imparfaites.  I-a  Chirurgie  ne  consistoit  que  dans 
une  pratique  aveugle  et  grossière,  telle  que  pouvoit  le  per- 
mettre l’état  de  foibiesse  où  étoient  les  arts  et  les  sciences 
dans  ces  siècles  reculés.  Les  premiers  opérateurs  n’avoient 
pour  guide  qu’une  simple  routine  sans  principes  , sans  con- 
noissances,  et  destituée  des  lumières  que  peut  seule  donner 
une  théorie  savante  et  raisonnée.  D’ailleurs , les  instru- 
ments dont  se  servoient  ces  premiers  Chirurgiens , dévoient 
être  très-défectueux;  ils  n'étoient  certainement  pas  de  fer, 
ce  métal  n’ayant  été  connu  que  fort  tard.  On  y suppléoit 
par  quelqu’autre  invention;  les  cailloux  tranchants,  les 
os  pointus , les  arêtes  de  certains  poissons , ont  été  les 
premiers  instruments  dont  la  Chirurgie  a fait  usage.  Les 
embaumeurs  des  Egyptiens  se  servoient  d’ifne  pierre  d’E- 
. thiopie  bien  aiguisée  pour  ouvrir  les  cadavres  et  en  ôter  les 
entrailles.  On  voit  aussi  que  l’on  employoit  que  des  pierres 
pour  la  circoncision  ; les  Sauvages  nous  retracent  encore 
ces  pratiques  originaires. 

La  Chirurgie  se  perfectionna  insensiblement  : tout  con- 
tribua aux  progrès  d’un  art  si  nécessaire.  Ce  n’est  que  par 
la  connoissance  de  la  structure  du  corps  humain,  et  par  l’in- 
vention de  divers  instruments  ingénieusement  imaginés , 
qu’on  est  parvenu  à pousser  cet  art  au  grand  point  de  per- 
ieclion  où  il  est  présentement. 

Ce  qui  y a le  plus  contribué,  est  l’établissement  de  cinq 
démonstrateurs  royaux  en  1724,  pour  enseigner  la  théorie 
et  la  pratique  de  cet  art , ensuite  les  ordres  donnés  en  i7.3i 

{>our  la  formation  de  l’Academie  Royale  de  Chirurgie  dans 
e corps  des  Chirurgiens  de  St.  Corne  ; et  enfin  l’arrêt  du 
Conseil  d’Etat  du  Roi,  du  4 Juillet  1750  , par  lequel  il  est 
ordonné  à tous  les  aspirants  à la  maîtrise , de  faire  un  cour# 
de  Chirurgie  de  trois  années,  et  d’en  rapporter  les  attesta- 
tions lorsqu’ils  se  présenteront  pour  être  reçus  maîtres;  que 
pour  rendre  ce  cours  plus  utile  aux  élevés,  il  sera  inces- 
samment établi  une  école  pratique  d'anatomie  et  d’opéra- 
tions chirurgicales  où  toutes  les  parties  de  l’anatomie  se- 
ront démontrées  gratuitement , et  où  les  éleves  feront  eux- 
mêmes  les  dissections  et  les  opérations  qui  leur  auront  été 
enseignées  ; que  les  étudiants  prendront  des  inscriptions 
au  commencement  de  chaque  année  de  cours  d’étude,  et 
qu'ils  ne  pourront  être  admis  à la  maîtrise  qu’au  préalable 
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iis  n’aient  rapporté  leurs  altestations  d’études  en  bonne 
forme  ; qu’à  l’acte  public  qu’il  soutiendront  pour  leur  ré- 
ception au  College  de  Chirurgie,  la  Faculté  de  Médecine 
sera  invitée  par  les  élevés  gradués,  et  qu’après  le  temps 
prescrit  à la  Faculté  pour  les  examiner,  les  maîtres  en  Chi- 
rurgie continueront  de  Faire  leurs  objections  pendant  tout 
le  temps  de  l’examen  ; que  conformément  à la  déclaration 
du  Avril  1740 , les  maîtres  en  Chirurgie  jouiront  des 

fu'éi'ogatives , honneurs  et  droits  attribués  aux  autres  arts 
ibéraux  , ensemble  des  droits  et  privilèges  dont  jouissent 
les  notables  bourgeois  de  Paris.  ,§• 

L’exemple  de  Paris  influa  bientôt  sur  les  provinces  : 
Rouen,  Montpellier,  Lyon,  Bordeaux,  Toulon  et  Or- 
léans, ont  des  démonstrateurs  et  des  amphithéâtres  pour  y 
donner  des  leçons  publiques.  La  Chirurgie  y est  exercée 
honorablement  ; personne  n’y  est  reçu  maître  qu’il  ne  soit 
auparavant  maître  ès-arls  ; et  les  biens  que  procure  jour- 
nellement une  loi  aussi  sage  , font  désirer  que  l’extension 
d’un  établissement  aussi  utile  puisse  se  répandre  par  tout 
le  royaume. 

Cette  nouvelle  loi  a fait  rentrer  les  lettres  dans  un  corps 
d’où  elles  avoient  été  injustement  bannies.  Pour  y exciter 
l’émulation,  on  distribue  tous  les  ans  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  cinq  cents  livres  à celui  qui  a le  mieux  traité  le 
sujet  annoncé  par  des  programmes.  Il  y a aussi  une  mé- 
daille de  deux  cents  livres  pour  la  meilleure  dissertation 
qui  a été  faite  dans  le  courant  de  l’année  , et  cinq  petites 
médailles  de  cent  livres  chacune  pour  ceux  qui  ont  fourni 
un  mémoire  ou  trois  observations  intéressantes. 

L’école  pratique  qu’a  fait  établir  M.  de  la  Marliniere 
pour  vingt  des  élevés  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur 
application,  a aussi  quatre  prix  fondés  en  1 7 56  de  quatre 
médailles  d’or  de  cent  livres  chacune,  par  M.  Houstet,  di- 
recteur et  inspecteur  de  cette  école  , pour  récompenser  les 
quatre  sujets  qui  auront  le  mieux  profité  des  leçons  qu’on  y 
donne.  Ces  jeunes  gens  ainsi  formés  se  répandent  ensuite 
dans  les  différentes  provinces  du  royaume , et  y vont  porter 
le  fruit  des  instructions  qu’ils  ont  reçues  sous  les  premiers 
maîtres  de  la  eapitale. 

De  toutes  les  opérations  de  la  Chirurgie  , la  saignée  est 
celle  qui  se  répété  aujourd’hui  le  plus  fréquemment  : on  ne 
peut  point  décider  si  les  anciens  peuples  l’ont  pratiquée;  ce 
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qu’il  y a de  certain , c'est  qu’il  ne  paroît  point  quelle  ait  été 
en  usage  chez  les  Egyptiens. 

Les  principaux  remedes  dont  ils  se  servoient  se  rédui- 
soient  à la  diete  , aux  lavements , et  aux  vomitifs.  La 
saignée  est  un  remede  assez  digne  d’attention  pour  qu  Héro- 
dote et  Diodore , qui  sont  entrés  dans  un  assez  grand  détail 
sur  la  pratique  des  Egyptiens , ne  l’eussent  pas  oubliée  si 
elle  eûl  été  d’usage  chez  ce  peuple. 

L’analotuie  est  la  base  déjà  Médecine  et  de  la  Chirurgie  : 
sans  cette  science  il  n’est  pas  possible  de  connoître  les  causes 
ni  le  siege  de  plusieurs  maladies. 

Les  soins  et  les  opérations  qu’exigent  quelquefois  les  ac- 
cqpchemcnts , sont  une  des  branches  les  plus  considérables 
de  la  Chirurgie  , sur-tout  à Paris  : voyez  ACCOUCHEUR. 

Les  maîtres  Chirurgiens  de  Paris  prétendent  devoir  leurs 
privilèges  au  Roi  S.  Louis , ce  qui1  Etienne  Pasquier  leur  dis- 
pute , se  fondant  sur  deux  déclarations  de  Philippe  le  Bel 
et  du  Roi  Jean,  des  années  i3ii  et  i352,  où  il  n’en  est 
rien  dit , quoiqu’il  s’agisse  dans  toutes  les  deux  de  régle- 
ments pour  l’examen  et  la  réception  des  maîtres  Chirur- 
giens. 

On  vit  naître  sur  la  fin  du  quinzième  siecle  comme  une 
nouvelle  communauté  de  ces  maîtres. 

Les  barbiers , destinés  jusques-là  à faire  la  barbe  et  les 
cheveux , se  mêlèrent  d’abord  de  saigner  et  de  vouloir  en- 
treprendre les  autres  opérations  de  la  Chirurgie  ; ils  obtin- 
rent même  le  nom  de  Barbiers  - Chirurgiens , pour  les  dis- 
tinguer des  anciens  qu'on  appeloit  Chirurgiens  de  S.  Corne. 
Cette  nouvelle  communauté  surprit  au  mois  d’Aoùt  i6i3, 
des  lettres-patentes  d’union  avec  l’ancienne  , qui  n’eurent 
pas  d effet  à cause  de  l’opposition  des  anciens  maîtres.  Ils 
furent  néanmoins  réunis  les  uns  et  les  autres  par  un  contrat 
d’union  passé  entr’eux  le  premier  Octobre  i655. 

Les  nouveaux  statuts  de  ces  deux  communautés  réunies 
furent  dressés  en  i6q8,  d'abord  en  cinquante-quatre  arti- 
cles qui  furent  changes,  corigés  et  augmentés  par  le  Lieu- 
tenant-Général de  Police,  jusqu’au  nombre  de  cent  cin- 
quante-quatre, dont  il  donna  avis  le  8 Août  îGqq.  Les 
lettres-patentes  qui  les  autorisent  sont  du  mois  de  Septem- 
bre même  année  ; l’arrêt  d’enregistrement  au  Parlement , 
du  3 Février  1701. 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y est  déclaré  chef  et 
garde  des  privilèges  de  la  Chirurgie  du  royaume. 
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Il  se  fait  une  élection  de  deux  nouveaux  prévôts  chaque 
année  , d’un  receveur  tous  les  deux  ans. 

La  Chirurgie  par  ces  statuts  est  déclarée  un  art  libéral. 
Les  armes  de  la  communauté  sont  d’azur  à trois  boites  d’or, 
deux  en  chef  cl  l’autre  en  pointe  , et  une  fleur  de  lis  de* 
au  milieu. 

L’apprentissage  est  au  moins  de  deux  ans  , et  le  service 
en  qualité  île  garçon  est  de  six  ans , et  de  sept  ans  en  cas 
de  changement  de  maître. 

CHORÉGRAPHIE , ou  L’ART  DE  DÉCRIRE  I.A 
DANSE.  Les  Chorégraphes  sont  ceux  qui , au  moyen  des 
notes  de  musique  et  de  la  division  des  lignes  en  parties 
égales  correspondantes  aux  mesures,  aux  temps,  aux  notes 
de  chaque  temps  , figurent  sur  le  papier  des  caractères  dis- 
tinctifs pour  chaque  mouvement,  et  les  placent  sur  chaque 
division.  » 

Cet  art , que  les  anciens  ont  ignoré  ou  qui  s’est  perdu 
pendant  les  révolutions  qui  ont  occasionné  la  décadence  des 
arts,  fut  imaginé  en  1 588  par  Thoinet  Orbeau , chanoine 
de  Tongres , qui  est  le  premier  auteur  connu  qui  ait  pensé 
ii  transmettre  les  pas  de  la  danse  avec  les  notes  du  chant 
dans  son  traité  de  ï'Orchésographie.  Il  ne  fut  pas  fort  loin, 

tiarce  qu’il  ne  songea  qu'à  tracer  l’art  de  la  danse  sur  des 
ignés  ordinaires  de  musique,  au  desyjs  desquelles  il  écrivoif 
les  notes  des  pas  qu’il  vouloit  faire  exécuter,  et  il  ne  poussa 
pas  sa  découverte  jusqu’à  figurer  le  chemin  qu’il  convient 
de  suivre  en  dansant,  et  sur  lequel  les  pas  doivent  se  faire 
successivement. 

Au  moyen  de  cette  invention  il  n’est  point  de  positions , 
de  mouvements , d’actions  , d’agréments  dans  la  danse  , 
qu’on  ne  puisse  représenter  sur  le  papier. 

Comme  les  combinaisons  de  pas  varient  à l'infini , nous 
ne  ferons  pas  l'énumération  des  signes  qui  peuvent  les  re- 
présenter, d’autant  plus  qu’on  les  apprendra  beaucoup 
mieux  en  consultant  les  maîtres  de  l’art,  et  les  ouvrages  qui 
en  ont  traité. 

CIDRE  ( Façon  de  faire  le.  ) Le  Cidre  est  une  liqueur 
qu’on  fait  avec  des  pommes  ou  des  poires  écrasées  au  pres- 
soir. On  donne  le  nom  de  poire  à celle  qui  est  faite  avec  des 
poires, et  de  cidre  à celle  qui  est  extraite  des  pommes. 

Cette  boisson  est  très-ancienne,  elle  étoit  connue  des 
Hébreux  d’où  elle  passa  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
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M.  Haei , ancien  évêque  d’Avranches  , prétend  , dans  les 
Origines  de  Caen  , que  l’usage  du  vin  de  pomme  , qui  étoît 
établi  dans  cette  ville  dès  le  treizième  siecle  , étoit  beau- 
coup plus  ancien  en  France  qu’on  ne  se  l’imagine  ; qu’au 
rapport  d’Ammien  Marcellin,  les  enfants  du  Constantin  re- 
prochoient aux  Gaulois  d’aimer  le  vin  et  les  autres  liqueurs 
qui  lui  ressembloient  ; que  les  Capitulaires  du  Charlemagne 
mettent  au  nombre  des  métiers  ordinaires  celui  de  sicerator , 
ou  faiseur  de  cidre;  que  c’est  des  Basques  que  les  Normands 
ont  appris  à le  faire  dans  le  commerce  de  la  pèche  qui  leur 
étoit  commun;  que  les  premiers  la  tenoient  des  Africains  , 
desquels  celte  liqueur  étoit  autrefois  fort  connue  , ainsi  que 
l’asssurent  Tertulïien  et  S.  Augustin  ; et  que  dans  les  coutu- 
mes de  Bayonne  et  du  pays  de  Labour  il  y a plusieurs 
articles  concernant  le  cidre. 

Toutés  sortes  de  pommes  ne  sont  pas  bonnes  à faire  cette 
«spece  de  vin.  Les  meilleures  À manger,  comme  la  rei- 
nette , etc.  y sont  moins  propres  que  les  communes.  On 
les  choisit  de  certaines  especes,  et  ce  sont  d’elles  que  les 
vergers  de  la  basse  Normandie,  de  l’Auvergne,  et  de  la 
Bretagne,  sont  ordinairement  remplis. 

Comme  ify  a plus  de  trente  sortes  de  pommes  dont  on 
fait  le  cidre  , et  quelles  ne  mûrissent  pas  toutes  à la  fois , 
on  les  distribue  en  trois  classes  pour  en  faire  trois  récoltes 
successives.  Ce  qu’on  nomme  les  pommes  tendres , forme 
les  deux  premières  classes,  et  les  pommes  dures , la  troisième, 
parce  quelles  mûrissent  tard  et  difficilement.  On  choisit 
un  temps  sec  pour  les  cueillir  , afin  quelles  soient  bien 
essuyées  de  toute  humidité  extérieure.  Après  qu’on  les  a 
abattues  à coup  de  gaule  , ou  en  secouant  les  arbres  , on 
les  porte  au  grenier  où  elles  s'échaudent  en  tas  , et  où  elles 
achevént  de  mûrir. 

Le  temps  du  pilage  des  pommes  n’est  pas  moins  impor- 
tant à connoître  que  celui  leur  maturité.  Les  pommes 
dures  se  pilent  vertes;  mais  on  attend  que  les  tendres 
soient  bien  mûres,  parce  que  c’est  en  combinant  ces  diffé- 
rents sucs  qu’on  parvient  à les  corriger  les  uns  par  les  autres. 

On  juge  de  la  maturité  des  pommes  entassées  dans  le 
grenier  par  l’odeur  quelles  exhalent,  et  il  n’y  a que  l’ex- 
périence qui  apprenne  à connoître  le  degré  convenable  pour 
les  porter  à la  pile. 

Cette  machine  est  une  auge  circulaire  de  bois  bien  close , 
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dont  les  pièces  sont  exactement  assemblées  pour  que  le  jus 
ne  se  perde  point , et  dont  les  meules  qui  sont  ordinaire- 
ment de  bois,  parce  qu’elles  valent  mieux  que  celles  qu’on 
fait  de  pierre  , sont  appliquées  verticalement  sur  une  pieee 
de  bois  aussi  verticale  , mobile  sur  elle-même  , et  placée  au 
centre  de  l’auge.  Les  meules  sont  traversées  par  un  long 
aissieu  assemblé  avec  l’axe  vertical;  à l’autre  bout  de  l’ais- 
sieu  qui  s’étend  au-delà  de  l’auge  , on  attele  un  cheval  qui 
fait  tourner  les  meules  et  écraser  les  pommes  de  la  même 
maniéré  que  dans  les  moulins  à tan  les  meules  brisent  l’é- 
corce de  chêne. 

Après  quelles  ont  été  écrasées  , on  les  jette  avec  une 
pèle  dans  une  grande  cuve  voisine.  Ceux  qui  n’ont  pas  d© 
moulin  y suppléent  au  moyen  de  pilons  et  de  massues  avec 
lesquels  ils  écrasent  leur  fruit  à force  de  bras. 

Les  pommes  mises  dans  le  pressoir , on  en  fait  des  marcs 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  avec  des  lits  de  pommes 
de  trois  ou  quatre  pouces  d’épaisseur,  séparés  entre  eux 
par  des  couches  de  longue  paille , ou  par  des  toiles  de 
crin  , afin  que  le  marc  tienne  mieux.  On  met  ensuite  un 
plancher  par  dessus  qu’on  nomme  le  hec,  sur  lequel  porte 
une  vis  de  bois  , qui , en  tournant , affaisse  le  marc  jusqu’à 
ce  qu’il  n’en  coule  plus  de  jus;  après  quoi  on  leve  le  plan- 
cher , et  avec  un  grand  fer  recourbé  et  emmanché  de  bois  , 
on  recoupe  et  on  recharge  le  marc  pour  le  pressurer  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  totalement»  épuisé. 

A mesure  que  le  cidre  coule  du  pressoir  dans  la  petite 
Cuve  au  dessous,  on  l’entonne  dans  des  futailles  en  le  pas- 
sant dans  un  tamis  de  crin  pour  arrêter  les  parties  grossières 
du  marc  qui  se  sont  mêlées  au  cidre  ; et  après  avoir;  laissé 
quatre  travers  de  doigt  de  vuide  à la  hauteur  des  tonneaux  , 
on  le  roule  dans  le  cellier  ou  dans  la  cave  pour  y laisser  le 
cidre  fermenter  et  déposer  sa  lie,  dont  une  partie  se  préci- 
pite du  fond  ; l’autre  , qu’on  appelle  chapeau  , est  portée 
à sa  surface. 

Il  y a de  deux  especes  de  cidre  , le  doux  , et  le  pai  e.  Le 
cidre  doux  est  celui  qui  n’a  poin^cuvé , ou  qui  est  nouvel-' 
louent  fait  ; le  paré  est  celui  qui , étant  gardé  , perd  sa 
douceur  et  acquiert  un  montant  qui  le  fait  approcher  de  la 
force  et  du  goélt  de  certains  ♦ins  blancs.  Le  meilleur  est 
de  couleur  d’ambre.  Pendant  que  le  cidre  repose  sur  la  lie  , 
couvert  de  son  chapeau  , il  est  ordinairement  fort  ; pour 
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le  rendre  doux,  agréable  et  délicat,  on  le  tire  au  clair 
lorsqu’il  commence  à gratter  doucement  le  palais  ; et  pour 
lui  conserver  sa  qualité  on  y ajoute  un  sixième  de  cidre 
doux  sortant  du  pressoir. 

Comme  le  marc  dont  on  a extrait  le  cidre  peut  être  en- 
core utile  , on  le  tire  du  pressoir  pour  le  remettre  à la  pile 
où  l’on  jette  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’il  puisse 
se  broyer  de  nouveau  ; on  le  porte  ensuite  au  pressoir  où  il 
rend  le  petit  cidre  , qui  est  la  boisson  ordinaire  des  domes- 
tiques et  du  menu  peuple.  Le  premier  s’appelle  gros  cidre. 

Quand  le  cidre  a séjourné  dans  les  futailles  le  temps  qu’il 
lui  faut  pour  y prendre  un  goût  agréable , on  le  colle 
comme  le  vin  pour  le  clarifier,  et  on  le  met  en  bouteilles. 

On  compte  ordinairement  trente-six  boisseaux  , ou  six 
mines  de  pommes  pour  un  muid  de  cent  soixante  et  huit 
pots  de  cidre.  Ou  fait  de  cette  liqueur  une  véritable  eau- 
de-vie.  On  fait  aussi  aigrir  le  cidre  comme  le  vin,  et  on  le 
fait  alors  servir  aux  memes  usages  que  le  vinaigre. 

Les  cidres  Anglois  sont  estimés  les  meilleurs  de  tous. 
Ceux  do-Normandie  viennent  après,  et  ils  sont  excellents 
ou  médiocres  , suivant  les  cantons. 

Le  cidre  paye  cinq  livres  par  tonneau  pour  droit  d’entrée, 
et  vingt-six  sols  de  sortie.  Il  doit  encore  d'autres  droits  qui 
se  perçoivent  à Paris  et  dans  les  autres  villes  du  royaume 
pour  la  vente  en  gros  ou  en  détail  ; ils  sont  fixés  par  une 
ordonnance  des  Aides,  de  1680.  • 

CIR.1ER.  Le  Cirier  est  celui  qui  fait  commerce  de  cire  , 

3ui  fabrique  et  fait  fabriquer  des  cierges  , de  la  bougie  , 
es  flambeaux,  des  torches. 

Comme  quelques  Ciriers  possèdent  eux-mêmes  des  ru- 
ches, et  donnent  à la  cire  les  premières  préparations  qui 
lui  sont  ordinairement  données  par  les  habilans  de  la  cam- 
pagne , propriétaires  des  ruches  , nous  allons  prendre  cet 
art  à son  origine,  c’est-à-dire  dans  l’instant  où  l’on  recueille 
la  cire. 

On  a imaginé  de  rassembler  dans  des  ruches,  ou  paniers 
d’osier  ou  de  paille,  ou  de  quelque  autre  matière  conve- 
nable, les  abeilles,  insectes  précieux  qui  nous  donnent  le 
miel  et  la  cire  , et  qui  font  pour  nous  , sur  les  fleurs , une 
récolte  à laquelle  toute  i’indultrie  humaine  ne  peut  parve- 
nir. Ces  abeilles  forment  leur  cire  avec  la  poussière  des 
étamines  des  fleurs  qu’elles  recueillent , et  qui  subit  dans 
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leur  estomac  l’élaboration  nécessaire  pour  être  convertie  en 
véritable  cire.  Elles  en  construisent  dans  leurs  niches  des 
gâteaux  dont  l’usage  est  de  contenir  le  miel , le  couvain  , 
d’où  doivent  éclore  de  nouvelles  abeilles,  et  la  cire  brute  qui 
est  la  poussière  d’élamines  qui  n’a  point  encore  été  con- 
vertie en  vraie  cire,  et  qui  sert  de  nourriture  solide  aux 
abeilles.  # 

Lorsque  ces  insectes  ont  fait  cq§  récoltes,  on  s’en  empare. 
Les  uns  font  un  trou  en  terre , ils  y mettent  brûler  du  sou- 
fre, et  ils  présentent  les  ruches  sur  le  trou  pour  faire  périr  les 
mouches  , et  recueillir  ensuite  avec  facilité  leur  cire  et  leur 
miel.  Ceux  qui  suivent  cette  méthode  entendent  peu  leurs 
intérêts  , ils  perdent  un  nombre  immense  d’ouvrieres  qui 
auroient  donné  le  jour  à un  grand  nombre  d’autres.  Une 
méthode  mieux  entendue  est  de  prendre  un  panier  vuide  , 
de  l’aboucher  sur  une  ruche  pleine  de  mouches  et  de  provi- 
sions, et  de  faire  passer  les  mouches  dans  le  panier  vuide. 
De  cette  maniéré  on  profite  de  la  récolte  des  mouches , on 
les  conserve,  et  elles  travaillent  de  nouveau.  Lorsque  le- 
pays  n’est  pas  assez  abondant  en  fleurs,  on  peut  ne  leur  en- 
lever qu’une  partie  de  leurs  provisions  : cette  sage  écono- 
mie est  des  plus  avantageuses. 

Aussitôt  qu’on  a enlevé  les  gâteaux  des  ruches  , on  met 
à part  les  plus  beaux  ; on  passe  légèrement  un  couteau  sur 
«es  gâteaux  pour  rompre  les  couvertures  desalvéoles,  et  em- 
porter le  miel  épais  qui , se  trouvant  immédiatement  sous 
ces  couvertures  de  cire,  empêcheroit  le  miel  liquide  de  s’é- 
couler: on  rompt  ensuite  les  gâteaux  en  plusieurs  morceaux; 
on  les  met  sur  des  corbeilles , sur  des  claies  d’osier,  ou  sur 
une  toile  de  canevas  tendue  sur  un  châssis,  et  on  place  des- 
sous un  vase  bien  net  :1e  miel  qui  en  découlé  naturellement, 
«t  qui  est  le  plus  blanc,  Iç  plus  parfait , se  nomme  miel 
vierge.  Cette  espece  de  miel  se  grumele  dfe  lui-même  ; et 
lorsqu’il  est  d’une  bonne  eepece,  il  devient  grené  comme 
le  miel  •de  N ar Sonne  qui , comme  on  sait , est  le  plus  estimé 
à cause  de  sa  saveur  aromatique  produite  par  les  fleurs  odo- 
rantes, et  sur-tout  par  les  fleurs  de  romarin,  sur  lesquelles  ' 
les  abeilles  le  recueillent. 

Quand  on  a retiré  le  premier  miel , on  brise  les  gâteaux 
avec  les  mains  sans  les  pétrir,  et  on  y joint  ceux  qui  sont  un 
peu  moins  parfaits.  Le  tout  ensemble  produit  du  miel  de 
moindre  qualité,  dont  la  couleur  jaune  est  causée  par  une 
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petite  partie  de  cire  brute , mêlée  d’un  peu  de  miel  dont  plu- 
sieurs alvéoles  se  trouvent  remplis  : ce  miel  est  encore  assez 
bon. 

On  met  ces  différents  miels  dans  des  pots  que  l’on  tient 
dans  des  lieux  frais  sans  être  humides  : la  poussière  des  éta- 
mines , ou  le  peu  de  cire  qui  peut  se  trouver  mêlé  avec  le 
miel,  surnage  par  sa  légéreté,  et  on  enleve  avec  une  cuiller 
ces  substances  étrangères.  Enfin  le/gàteaux  les  moins  beaux , 
qui  contiennent  du  miel  avec  beaucoup  de  cire  brute,  sont 
mêlés  emsemble  ; on  les  pétrit  et  on  retire  par  expression 
le  miel  qu’on  appelle  miel  commun. 

Lorsqu’on  a ôté  le  miel  que  les  gâteaux  de  cire  conte- 
noienl,  on  met  la  pale  de -cire  dans  de  l’eau  claire  et  on  a 
soin  de  la  remuer  de  temps  en  temps  pour  laver  la  cire,  et 
dissoudre  le  peu  de  miel  qui  y reste  adhérent.  On  prétend 
que  la  cire  qui  a été  ainsi  trempée  dans  de  l’eau  , reste  plus 
grasse  que  celle  qu’on  tient  bien  sèchement  : c’est  par  celle 
raison  que  quelques  personnes , pour  démêler  la  cire  , l’é- 
tendent près  des  ruches  au  sortir  de  la  presse  : un  nombre 
prodigieux  d’abeilles  s’assemblent  sur  cette  cire , la  réduisent 
en  petites  parcelles  comme' du  son,  et  en  sucent  tout  le  miel, 
sans  enlever  la  moindre  quantité  de  cire. 

La  seconde  et  la  plus  importante  préparation  de  la  cire 
s’exécute  en  la  faisant  fondre  pour  la  passer  dans  un  linge 
qui  retient  les  corps  étrangers.  On  mêle  ensemble  toutes 
les  cires  qu’on  a recueillies,  la  blanche,  la  jaune  et  U noire; 
car  il  faut  observer  que  , lorsque  les  gâteaux  sont  nouvel- 
lement faits,  les  uns  sont  d’un  jaune  clair  et  ambré  , et  les 
autres  sont  blancs , mais  ils  jaunissent  tous  avec  le  temps , 
et  même  ils  noiveissent;  effet  occasionné  par  lesjvapeurs  qui 
régnent  dans  la  ruche.  Le  blanchiment  dont  nous  allons 
parler,  ne  fait  que  ramener  la  cire  à sa  première  blancheur  ; 
car  celle  qui  originairement  n’étoit  pas  blanche,  ne  peut  le 
devenir.  On  met  ensemble  tous  ces  gâteaux  de  cire  dans  une 

frande  chaudière  de  cuivre,  que  l’on  remplit  autieçs  d’eau; 

eau  J en  bouillant,  fait  fondre  cette  cire  que  l’on  a soin 
de  remuer  avec  une  spatule  de  bois,  afin  d’empêcher  quelle 
ne  s’attache  au  bord  de  la  chaudière  , où  elle  pourroit  se 
brûler.  Lorsque  la  cire  est  bien  fondue  , on  la  verse  avec 
l’eau  sur  laquelle  elle  nage,  dans  des  sacs  de  toile  forte  et 
claire,  qu’on  a fait  tremper  dans  l’eau  bouillante  pour  em- 
pêcher l’adhérence  de  la  cire , et  à l’instant  on  les  inet  sous 

une 
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presse  ; la  cire  qui  coule  est  reçue  dans  des  vases  , où  il 
est  bon  de  mettre  de  l’eau  chaude  pour  que  les  ordures  se 
précipitent. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  beaucoup  cuire  la  cire , par- 
ce qu’elle  deviendroit  trop  seche , cassante  et  brune  ; cette 
couleur  est  d’autant  plus  fâcheuse  qu’elle  ne  peut  être  enlevée 
ni  par  le  soleil,  ni  par  la  rosée.  Il  ne  faut  pas  s’inquiéter 
si  on  ne  retire  pas  toute  la  cire  par  la  première  fonte.  Celle 
qui  reste  dans  le  marc,  qui  est  composé  pour  la  plus  grande 
partie  des  dépouillés  des  nymphes,  n’est  pas  perdue.  On  re- 
met ce  marc  tremper  dans  de  l’eau  pendant  quelques  jours  , 
on  le  fait  fondre  de  nouveau , et  on  en  exprime  encore  un 
peu  de  cire  ; si  on  mettoit  ce  marc  fondre  tout  de  suite,  on 
en  retireroit  moins  de  cire  : on  observera  à cette  occasion 
que,  si  l’on  prend  un  rayon  récemment  formé  par  les  abeil- 
les , et  dans  lequel  il  n’y  a point  encore  eu  de  miel , on  en 
peut  retirer  par  l’eau , et  encore  mieux  par  l’esprit  de  vin  , 
une  substance  sucrée  et  mielleuse.  Quand  celte  substance  a 
été  retirée  de  la  cire  , elle  en  devient  plus  maniable  : il  est 
probable  qu’en  mettant  la  cire  dans  l’eau  , on  lui  enleve 
celte  partie  étrangère. 

La  cire  en  tombant  dans  l’eau  se  fige  et  surnage  ; on  l’en 
retire  par  morceaux  , et  on  enleve  avec  la  lame  d’un  couteau 
les  ordures  et  les  poussières  d’étamines  qui  sont  adhérentes 
au  dessous  de  ces  morceaux  ; ces  crasses  qui  peuvent  con- 
tenir un  peu  de  cire  sont  rejetées  dans  les  autres  fontes. 

Pour  former  des  pains  de  celte  cire  , on  la  fait  fondre  de 
nouveau  dans  une  chaudière  avec  de  l’eau  ; Lorsqu’elle  est 
fondue  et  quelle  a été  écumée,  on  la  verse  dans  des  terrines 
ou  autres  vaisseaux , dans  lesquels  on  met  un  peu  d’eau , 
dont  on  asperge  aussi  les  parois:  ces  vaisseaux  doivent  être 
plus  larges  par  le  haut  que  par  le  fond.  La  cire  se  fige  en  se 
refroidissant , et  elle  se  moule  en  gros  pains , tels  qu’on  voit 
la  cire  jaune  exposée  en  vente  chez  les  épiciers. 

Dans  cette  seconde  fonte , on  doit  encore  plus  ménager 
le  feu  que  dans  les  précédentes-,  et  mouler  la  cire  aussi-tôt 
qu’elle  est  fondue  ; car  c’est  une  règle  générale  que  la  cire 
brunit  à chaque  fonte  ; et  si  on  la  laissoit  trop  long-tempâ 
exposée  à l’action  du  feu,  au  lieu  d’être  onctueuse  , elle 
deviendroit  seche  et  cassante,  ce  qui  est  réputé  au  moins  un 
grand  défaut  dans  les  bonnes  manufactures  ; quoique  , dans 
quelques  blanchisseries  où  on  fait  de  la  cire  commune,  on 
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préféré  cette  cire  parce  quelle  souffre  mieux  le  mélange  de 

la  graisse.  . . . . , 

Un  reconnoît  que  la  cire  jaune  en  pain  a ete  sophistiquée 
par  le  mélange  «le  graisses  , ou  à la  saveur  , ou  en  la  met- 
tant sous  la  dent.  Après  avoir  mordu  la  cire  , si , en  sépa- 
rant les  dents  , on  entend  un  petit  bruit , c’est  signe  que  la 
cire  n’est  point  alliée  de  graisse  , et  le  contraire  fait  juger 
qu’on  y^t  introduit  de  la  graisse. 

La  cire  jaune  est  employée  par  les  menuisiers  et  les  ébé- 
nistes pour  donner  du  lust  re  à leurs  ouvrages , aussi  bien  que 
par  les  frotteurs  des  planchers  des  appariements.  On  en  fait 
aussi  des  bougies  pour  la  marine  ; parce  que , dans  les  pays 
chauds  , le  suif  devient  trop  coulant.  C’est  cette  cire  jaune 
qu’on  emploie  pour  faire  différents  onguents  , des  cérats  et 
des  mastics  ; les  sculpteurs  en  font  une  composition  mêlée 
de  graisse  pour  faire  leurs  modèles. 

Plusieurs  de  nos  provinces  nous  fournissent  delà  cire  jaune, 
savoir,  la  Champagne,  l’Auvergne,  l’Anjou,  lesBourdelois, 
la  Normandie  , la  Bretagne , la  Sologne  ; mais  on  est  en- 
core obligé  d'en  tirerde  l’étranger  : on  en  tire  du  Levant  et 

du  Nord.  . , 

Comme  la  plus  grande  partie  de  là  cire  ne  s’emploie  qu  a- 
près  avoir  été  blanchie,  nous  allons  présente!  1 idee  de  ccUe 

opération.  . . 

Les  pratiques  employées  pour  blanchir  la  cire  jaune  «ont 
à-peu-près  le*  mêmes  dans  toutes  lesblanchisserics  du  royau- 
me. S’il  y a des  cires  plus  seches  les  unes  que  les  autres , 
c’est  parce  que  ceux  qui  lesblanchissent  lesallientavec  moins 
de  suif  , ou  qu’ils  n’y  en  mettent  point  du  tout  : s’il  y en  a 
de  plus  blanches  et  de  plus  transparentes  les  unes  que  les 
autres  , c’est  que  les  blanchisseurs  entendent  mieux  leur  art, 
et  qu’ils  apportent  plus  d’attention  à leur  travail,  et  encore 
parce  qu’il  se  trouve  des  cires  jaunes  qui  blanchissent  mieux 
el  plus  facilement  les  unes  que  les  autres. 

Les  cires  de  pays  de  vignobles  ne  blanchissent  que  très- 
diffieilement , et  même  elles  ne  blanchiraient  pas  si  on  ne 
les  allioit  avec  du  suif,  qui,  par  «a  blancheur,  fait  disparaî- 
tra le  jaune  ; on  y mêle  jusqu  a vingt-cinq  et  trente  livres 
de  suif  sur  un  quintal  de  cire.  Comme  il  y a aux  environs 
de  Rouen  quelques  manufactures  de  bougies  où  l’on  ne 
travaille  que  des  cires  de  cette  espece  , on  connoîtà  Paris 
ces  cires  communes  et  mélangées  sous  le  nom  de  cires  de 
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Rouen  ; on  les  reconnoît  aisément  en  ce  que  la  cire  est  d’un 
blanc  mat , et  n’est  jamais  si  claire  ni  si  transparente  que 
les  belles  bougies.  On  les  acheté  à meilleur  marché  que  les 
bougies  faites  de  bonne  cire , mais  elles  ne  font  pas  le  même 
proht , parce  qu’elles  se  consument  plus  promptement.  11 
n’y  a que  quelques  célébrés  blanchisseries  où  l’on  fabrique 
la  cire  sans  aucun  alliage.  On  ajoute  d’ordinaire  dans  les 
autres  une  petite  quantité  de  graisse  à la  fonte  de  la  cire 
jaune  : le  mieux  est  d’employer  le  suif  de  mouton  le  plus 
ferme  , celui  qui  est  auprès  des  rognons  ; pour  le  préparer 
à ce  mélange , on  le  fond  et  on  le  bat  avec  du  vinaigre. 

La  cire  ne  doit  sa  couleur  jaune  qu’à  une  substance  grasse  : 
la  preuve  en  est  que  la  cire  jaune  est  plus  onctueuse  que  la 
blanche.  Cette  huile  colorante  est  moins  fixe  que  la  vraie 
cire  , car  la  rosée  et  principalement  le  soleil  l’enlevent.  On 
s’attache  seulement  à diviser  la  cire  , de  maniéré  à présenter 
le  plus  de  surface  possible;  pour  cet  effet,  on  la  fait  fondre 
dans  une  grande  chaudière  ; lorsqu’elle  est  fondue  , on  la' 
fait  couler  dans  une  cuve  de  bois,  élevée  de  cinq  à six  pieds 
de  terre , que  l’on  couvre  avec  un  couvercle  qu’on  enveloppe 
avec  des  couvertures  ; on  la  laisse  pendant  quelques  heures 
dans  cet  état  pour  que  les  crasses  se  déposent  au  fond  ; on 
fait  ensuite  couler  la  cire  fondue  par  un  robinet  de  bois  ; 
onia  reçoit  dans  une  passoire  criblée  qui , en  la  laissant  échap- 
per par  ses  trous , retient  toutes  les  ordures.  La  cire  tombe 
de  la  passoire  dans  la  gréloire , qui  est  une  auge  longue  et 
étroite  percée  par  le  fondd’une  cinquantaine  de  petits  trous , 
rangés  sur  une  même  ligne  , et  séparés  par  un  espace  égal. 
La  cire  distribuée  par  ces  trous  , et  formant  cinquante  iils 
dans  sa  chûte  , va  se  rendre  sur  un  cylindre  de  buis  ou  do 
quelqu’autre  bois  dur  et  bien  uni. Le  diamètre  de  ce  cylindre 
est  environ  d’un  pied.  11  plonge  de  la  moitié  de  son  épaisseur 
dans  l’eau  d’une  longue  baigiioire  , au  bout  de  laquelle 
un  enfant  la  fait  tourner  avec  une  manivelle.  Chaque  fil  de 
cire  fondue  se  fige  et  s’applatit  en  arrivant  sur  le  tour  qui 
trempe  dans  l’eau  froide  : le  cylindre  tournant , c’est  une 
nécessité  que  toutes  les  gouttelettes  de  cire  étant  successive- 
ment refroidies  et  applaties , il  se  forme  un  lacet  mince  qui 
se  détache  par  l’action  de  l’eau  en  y entrant.  La  surface  de 
l’eau  se  trouve  couverte  en  un  instant  de  ces  cinquante  ru- 
bans jaunes  qui  se  forment  et  qui  filent  sans  interruption 
dessus  le  tour.  On  les  enleve  ave«  une  grande  fourche  de 
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bois  en  manière  Je  IriJent  : et  de  là  on  va  les  étendre  sur  Je 
longs  châssis  élevés  à deux  pieds  de  terre  et  garnis  de  toile  , 
oiï  le  tout  bien  épars  reçoit  les  impressions  de  la  rosée  et  du 
soleil  ; on  a soin  de  les  retourner  afin  de  présenter  au  soleil 
les  surfaces  qui  étoient  d’abord  en  dessous. 

Lorsque  la  cire  a acquis  le  premier  degré  de  blancheur, 
on  la  rcleve  de  dessus  les  toiles  pour  la  porter  dans  le  maga- 
sin; on  l’y  met  en  tas  et  on  l’y  laisse  pendant  un  mois  ou 
six  semaines  pour  lui  donner  le  temps  de  fermenter  ; elle 
forme  alors  une  masse  assez  solide  pour  qu’on  soit  obligé  de 
se  servir  de  pioches  lorsqu’on  veut  la  retirer. 

On  refond  de  nouveau  cette  cire  qui  a perdu  son  premier 
jaune;  on  réitéré  la  même  opération  que  la  première  fois , 
on  la  met  en  ruban  , on  l’expose  au  soleil  et  à la  rosée  sur 
les  toiles  : cette  seconde  opération  se  nomme  le  regrëlage.  On 
laisse  la  cire  huit  ou  quinze  jours  sur  la  toile,  suivant  le 
temps  qu’il  fait , et  la  qualité  de  la  cire  : on  la  retourne 
. comme  on  a fait  la  jaune  ; et  lorsque  la  cire  a acquis  son 
blanc  , on  la  releve  pour  la  porter  au  magasin. 

On  refond  cette  cire  pour  la  troisième  et  derniere  fois  : 
cette  opération  se  nomme  éculer  ; elle  consiste  à mouler  la 
cire  en  petits  pains.  En  la  faisant  fondre  , quelques  blan- 
chisseurs ajoutent  trois  à quatre  pintes  de  lait  sur  un  millier 
de  cire  ; ce  lait  occasionne  à la  vérité  un  dépôt  ou  un  déchet 
au  fond  de  la  cuve  , d’environ  deux  livres  par  cent  de  cire, 
de  plus  que  lorsqu’on  n'en  met  pas;  mais  il  paroît  que  ce 
dépôt  considérable  rend  la  cire  plus  parfaite  et  plus  pure. 

Lorsque  la  cire  est  fondue  et  reposée  , on  la  fait  couler 
sur  une  table  toute  percée  de  petits  enfoncements  ronds  de 
la  forme  des  painsdecirc  blanche  que  vendent  les  marchands 
Epiciers-Ciriers  , ayant  auparavant  mouillé  les  moules  d'eau 
fraîche  et  nette  , pour  qu’on  en  puisse  plus  facilement  reti- 
rer la  cire;  après  quoi,  on  l’expose  encore  à l’air  sur  les 
toiles  pendant  deux  jours  et  deux  nuits.  Pour  lors  elle  est 
en  état  d’être  employée  pour  faire  les  cierges  et  la  bougie. 

Il  y a deux  maniérés  de  faire  des  cierges  : l’une  à la  cuil- 
ler, et  l’autre  à la  main. 

Voici  la  première  : l’on  coupe  les  brins  des  meches  que  l’on 
fait  ordinairement  moitié  coton  et  moitié  filasse  , observant 
qu’ils  soient  de  la  longueur  dont  on  veut  faire  les  cierges:  on 
en  pend  une  douzaine  à distances  égales  autour  d’un  cerceau 
de  1er  perpendiculairement  au-dessus  d’un  grand  bassin  de 
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cuivre  plein  Je  cire  fondue.  Alors  on  prend  une  cuiller  de  fer 
qu’on  emplit  de  cette  cire  , on  la  verse  doucement  sur  les 
incches  au  dessous  de  leur  extrémité  supérieure  , de  sorte  que, 
coulant  du  haut  en  bas  sur  les  meches  , elles  en  deviennent 
entièrement  couvertes,  et  le  surplus  de  la  cire  retombe  dans 
le  bassin , au-dessous  duquel  est  un  brasier  pour  tenir  la  cire 
en  fusion  , et  empêcher  quelle  ne  se  fige.  On  arrose  les 
meches  dix  ou  douze  fois  de  suite  jusqu’à  ce  que  les  cierges 
aient  pris  l’épaisseur  qu’on  leur  veut  donner.  Les  cierges 
étant  formés  , on  les  pose  , pendant  qu’ils  sont  encore 
chauds , dans  un  lit  de  plume  pour  les  tenir  mous.  On  les 
en  tire  l’un  après  l’autre  pour  les  rouler  sur  une  table  longue 
et  unie , avec  un  instrument  oblong  de  buis  , dont  le  côté 
inférieur  est  poli , et  dont  l’autre  est  garni  d’une  anse.  Après 
que  l’on  a ainsi  roulé  et  poli  les  cierges,  on  en  coupe  un 
morceau  du  côté  du  bout  épais  , dans  lequel  on  perce  un 
trou  conique  avec  un  instrument  de  buis , afin  que  les  cier- 
ges puissent  entrer  dans  les  chandeliers.  Enfin  on  pend  les 
cierges  à des  cerceaux  pour  les  sécher,  durcir  et  exposer  en 
vente. 

Pour  faire  les  cierges  à la  main  ; lorsque  les  meches  sont 
disposées  comme  ci-dessus  , on  amollit  la  cire  dans  de  l’eau 
chaude  , et  dans  un  vaisseau  de  cuivre  étroit  et  profond  ; 
ensuite  on  prend  une  poignée  de  cette  cire  , et  on  l'applique 
par  degrés  à la  meche  qui  est  attachée  à un  crochet  dans  le 
mur  par  le  bout  opposé  au  collet , de  sorte  que  l’on  com- 
mence à former  le  cierge  par  son  gros  bout  ; on  continue 
cette  opération  en  le  faisant  toujours  moins  fort  à mesure 
que  l’on  avance  vers  le  collet.  Ije  reste  se  fait  de  la  maniéré 
ci-dessus  expliquée , si  ce  n’est  qu’au  Iffcu  de  les  mettre  dan# 
un  lit  de  plumes , on  les  roule  sur  la  table  aussi-tôt  qu’ils 
sont  formés. 

Il  faut  observer  que  , pendant  toute  l’opération  des  cier- 
ges faits  à la  cuiller , on  se  sert  d’eau  pour  mouiller  la  table, 
afin  d’empêcher  que  la  cire  ne  s’y  attache  ; et  que , dans 
l’opération  des  cierges  faits  à la  main  , on  se  sert  d’huile 
d’olive  pour  prévenir  le  même  inconvénient. 

La  bougie  de  table  ne  se  fait  guere  autrement  que  les 
cierges  à la  cuiller  : on  fait  des  meches  moitié  coton  , moi- 
tié fil  blanc  et  lin  ; on  les  tord  un  peu  ; on  les  cire  avec  de 
la  cire  blanche  , afin  de  les  égaliser  sur  toute  leur  longueur  ; 
et  on  les  enferre  par  le  bout  avec  un  petit  ferret  de  fer  blanc 
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placé  vers  le  collet  «le  la  bougie;  ce  ferret  couvre  l'extrc- 
mité  de  la  meche , et  empêc  he  la  cire  de  s’y  appliquer. 
Quand  les  meches  sont  enterrées , on  les  colle  chacune  sé- 
parément , par  le  côlé  opposé  au  collet , à des  bouts  de  fi- 
celle qui  sont  attachés  autour  d’un  cerceau  suspendu  ati-dessus 
de  la  poêle  où  l’on  tient  la  cire  en  fusion  pour  coller.  Quand 
toutes  les  meches  sont  appliquées  autour  du  cerceau,  on  les 
jette  l’une  après  l’autre  , jusqu’à  ce  «jue  la  bougie  ail  acquis 
environ  la  moitié  de  son  poids  ; c’est-à-dire  qu’on  verse  do 
la  cire  dessus  les  meches  , comme  on  le  pratique  aux  cierges 
faits  à la  cuiller.  Puis  on  retire  la  bougie  du  cerceau,  et 
on  la  met  entre  deux  draps  avec  une  petite  couverture  par-r 
dessus  pour  la  tenir  molle  et  en  état  d’ètre  travaillée.  Ensuite 
on  la  retire  d’entre  les  draps  , on  répand  un  peu  d’eau  sur* 
uric  table  bien  unie  et  bien  propre,  on  la  roule  sur  celttî 
table  avec  1 e rouloir  qui  est  ordinairement  un  outil  de  buis, 
plat  et  uni  par-dessous  , plus  long  que  large  , ayant  une 
poignée  par  dessus , et  dont  la  forme  , quoique  plus  grande , 
est  à-peu-près  semblable  à ces  morceaux  de  marbre  taillés 
que  l’on  met  sur  les  papiers  dans  les  cabinets.  Apèès  l’opé- 
ration du  rouloir  , on  coupe  la  bougie  du  côté  du  collet  ; 
on  ôte  le  ferret , on  lui  forme  la  tète  avec  un  couteau  de 
buis,  et  on  l’accroche  par  le  bout  de  la  meche  qui  est  d ’é- 
couvert  , à un  autre  cerceau  garni  sur  sa  circonférence  de 
cinquante  crochets  de  fer.  Quand  le  cerceau  est  garni  de 
bougies , on  leur  donne  trois  demi-jets  par  en  bas , puis  des 
jets  entiers,  qu’on  continue  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  le  poids 
qu’on  desire.  Après  le  dornier  jet , on  décroche  la  bougie  ; 
on  la  remet  entre  les  draps  sous  la  couverture;  on  l’en  retire 
pour  la  repasser  au  rouloir;  on  la  rogne  par  le  bas  avec  un 
couteau  de  buis  , on  l’accroche  de  rechef  à des  cerceaux  de 
fer , et  on  la  laisse  sécher.  La  bougie  de  table  est  de  diffé- 
rentes grosseurs  ; il  y en  a depuis  quatre  jusqu’à  seize  à la 
livre. 

C’est  de  la  qualité  du  coton  et  de  la  proportion  de  la  me- 
che, que  dépend  en  partie  la  bonté  de  la  bougie.  Le  coton 
ne  saurait  être  trop  beau  , trop  égal , ni  trop  bien  épluché, 
sans  cjuoi  il  fait  couler  la  bougie  , ainsi  que  lorsque  la  me- 
che nest  pas  assez  grosse,  car  pour  lors  celte  meche  ne  con- 
sumant pas  assez  de  cire  , elle  s’extravase  hors  du  godet  qui 
se  forme  autour  de  la  meche.  11  est  des  cas  où  une  bougie, 
ïnême  très-bonne , peut  couler;  comme, par  exemple,  lors- 


Digitized  by  Google 


un  peu  bleuà- 
al  liées  de  graisse 


CIR  . 5o3 

Îu’elle  est  agitée  par  un  courant  d’air , ou  exposée  trop  près 
u feu. 

La  bonne  cire  doit  être  d’un  blanc  clair 
tre  , et  sur-tout  transparente  : les  cires 
peuvent  être  fort  blanches , mais  elles  sont  toujours  d’un 
blanc  mat  et  farineux  ; on  n’y  trouve  point , quand  on  les 
touche , la  sécheresse  de  la  cire  pure  ; elles  ne  sont  point 
assez  transparentes , elles  ont  une  mauvaise  odeur  qui  se 
fait  sentir  sur-tout  lorsqu’on  éteint  les  bougies  qui  en  sont 
faites. 

On  reconnoit  aussi  au  goût  et  sous  les  dents  la  cire  alliée. 
Un  moyen  de  s’assurer  si  on  y a mêlé  de  la  graisse , c’est  d’en 
faire  tomber  une  goutte  fondue  sur  un  îtNTceau  de  drap  ; 
lorsqu’elle  est  bien  refroidie  et  figée , on  verse  dessus  un  peu 
d’esprit  de  vin  , puis  en  frottant  l’étoffe  , la  cire  doit  se 
détacher  entièrement  , et  quand  l’humidité  de  l’esprit  de 
vin  est  dissipée , il  n’y  doit  rester  aucune  tache.  Il  faut  aussi 
rompre  les  bougies  pour  connoître  si  la  cire  intérieure  est 
de  même  qualité  que  celle  de  dessus. 

Pour  faire  la  bougie  filée  , on  dévide  d’abord  les  éche- 
veaux  de  coton  sur  des  tournetles  ; en  nouant  d’un  nœud 
plat , qui  n’est  pas  beaucoup  plus  gros  que  le  fil  , les  bouts 
des  uns  avec  ceux  des  autres  ; elle  se  file  à-peu-près  comme 
le  fil  d’archal , par  le  moyen  de  deux  gros  rouleaux  ou  cy- 
lindres de  bois  qu’on  nomme  tours  , qui  sont  placés  de  tra- 
vers sur  des  pieds  solides  , et  que  l’on  fait  tourner  avec  des 
manivelles,  ce  qui  fait  passer,  en  allant  et  venant  plusieurs 
fois  de  suite  , la  mecbe  dans  la  cire  fondue  qui  est  dans 
une  bassine  ou  poêle  de  cuivre  , et  en  même  temps  par  les 
trous  d’une  filiere  aussi  de  cuivre  , attachée  à l’un  des  bouts 
de  la  bassine;  en  sorte  que  petit  à petit  on  donne  à la 
bougie  telle  grosseur  que  l’on  veut , suivant  les  différents 
trous  de  filiere  par  lesquels  on  la  fait  passer.  Cette  bougie 
est  blanche  ou  jaune  , selon  le  prix  qu’on  se  propose  de  la 
vendre  : on  la  plie  en  petits  pains  ronds,  ou  de  telle  forme 
que  l’on  veut  , et  on  fa  peint  quelquefois  de  diverses  cou- 
leurs, sur-tout  celle  qui  a la  forme  d’un  livre. 

Les  bougies  quarrées , qu’on  nomme  aussi  bougies  d'huis- 
siers , parce  que  ce  sont  les  huissiers  des  appartements  du 
Roi  qui  les  portent  devant  Sa  Majesté  quand  elle  passe  d’un 
appartement  à un  autre  , se  font  différemment  des  bougies 
rondes , elles  vont  en  diminuant  par  le  haut. 
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Pour  les  faire  on  jette  la  cire  sur  la  mechedu  haut  en 
bas  jusqu’à  ce  qu'elles  soient  â leur  grosseur.  Lorsqu’un 
ouvrier  en  a roulé  une  , un  autre  ouvrier  la  prend  pour  y 
former  avec  le  gravai  r , qui  est  un  instrument  de  buis  qui 
sert  à tracer  les  filets  sur  les  cierges  , quatre  cannelures  qui 
lui  donnent  la  forme  de  quatre  cierges  soudés  ensemble. 

On  colore  aussi  la  cire  et  on  la  prépare  pour  divers  usages. 
La  cire  blanche  est  susceptible  de  prendre  toutes  sortes  cL‘ 
couleurs.  Pour  la  teindre  , on  broie  d’abord  à l’huile  la 
couleur  que  l’on  desire  ; ensuite  on  fait  fondre  de  la  cire 
blanche  en  pain  , et  lorsqu’elle  est  en  fusion  , on  délaie 
dedans  la  couleur  broyée  à l’huile  ; après  quoi  on  la  remet 
en  petits  painjj^  comme  à la  troisième  fonte  du  blanchis- 
sage : lorsqu’on  a besoin  de  l’employer  , on  la  fait  fondre 
de  nouveau.  C’est  avec  celte  pâte  attendrie  avec  de  l’es- 
sence de  térébenthine  qu’on  peut  peindre  des  tableaux  aussi 
facilement  qu’avec  les  couleurs  broyées  à l’huile. 

Pour  le  sceau  de  la  grande  et  petite  Chancellerie  l’on  fait 
usage  de  cire  jaune  , rouge  ou  verte  : la  jaune  est  telle 
quelle  provient  des  ruches  ; la  rouge  est  coloriée  avec  du 
vermillon  , et  la  verte  avec  du  verd  de  gris.  La  cire  de  com- 
missaire est  aussi  coloriée  avec  du  vermillon  ou  cinabre  très- 
fin  qu’on  a jeté  dedans  lorsqu’elle  étoit  en  fusion  , et  à la- 
quelle on  a allié  de  la  poix  grasse  qui  la  tient  toujours 
molle  , de  sorte  que  pour  l’employer , il  est  inutile  de  la 
faire  chauffer  , ou  de  la  mettre  dans  l’eau  chaude  comme 
la  cire  du  sceau. 

On  prépare  aussi  de  la  cire  pour  tirer  les  empreintes  des 
pierres  gravées  : on  prend  pour  cela  , par  exemple  , une 
once  de  cire  vierge  et  un  gros  de  sucre  candi  broyé  très- fin  : 
on  fait  fondre  le  tout , et  on  y ajoute  une  demi-once  de 
noir  de  fumée  , et  deux  ou  trois  gouttes  de  'térébenthine. 
Lorsque  ce  mélange  est  un  peu  refroidi , on  en  forme  de 
petits  pains.  Quand  on  veut  tirer  une  empreinte  , on  pé- 
trit cette  cire  entre  les  doigts  pour  l’attendrir  ; on  mouille 
un  peu  la  pierre  gravée  , en  y appliquant  la  langue  , et  on 
l’appuie  sur  la  cire  pour  en  tirer  l'empreinte  qui  se  trouve 
faite  avec  beaucoup  de  précision. 

Cet  art  a été  poussé  loin  de  nos  jours.  Le  sieur  Bannit , 
peintre  de  profession  , a trouvé  le  secret  de  former  sur  le 
visage  des  personnes  vivantes  des  moules  dans  lesquels  il 
fondoit  des  masques  de  cire  qu’il  animoit  en  quelque  façon 


Digitized  by  Google 


C T Pt  5o5 

par  (3e s couleurs  et  des  yeux  d’émail  imités  d'après  le  na- 
turel. Ces  figures,  revêtues  d'habits  conformes  à la  qua- 
lité des  personnes  quelles  représentoient , étoient  si  ressem- 
blantes qu’on  les  prenoit  souvent  pour  les  personnes  mêmes. 
Les  ligures  anatomiques  de  cet  artiste  ne  l’ont  pas  moins 
rendu  célébré  que  la  beauté  de  ses  portraits. 

On  ne  donne  pas  d’autres  préparations  à la  cire  blanche 
dont  on  veut  faire  des  figures  ou  des  fruits  , que  de  la  faire 
fondre , et  de  la  verser  dans  le  moule  après  l’avoir  bien 
huilé  ; ensuite  on  la  colore  au  pinceau. 

Les  Ciriers  sont  du  corps  de  l’épicerie  , qui  est  le  deu- 
xieme des  six  corps  des  marchands  de  Paris  : voyez  Epicier. 

Il  y a aussi  des  officiers  Ciriers  de  la  Chancellerie  qui  fu- 
rent supprimés  sous  Charles  IX  en  i5(ii , sous  Louis  XIII 
en  i63a,  mais  qui  ont  été  rétablis  sous  Louis  XIV  par  une 
déclaration  confirmative  de  leurs  privilèges  , dont  il  est  fait 
mention  dans  plusieurs  actes  de  1689  et  16^7. 

Les  cires  blanches  venant  de  l’étranger  paient  vingt  li- 
vres de  droits  d’entrée  suivant  l’arrêt  du  3 Février  1688  , et 
quatre  livres  de  droits  de  sortie , conformément  au  tarif  de 
i654  : les  droits  d’entrée  pour  la  cire  jaune  sont  de  cinq 
livres  , et  ceux  de  sortie  de  six  livres  par  cent  pesant. 

Comme  on  peut  donner  le  nom  de  Ciriers  à ceux  qui  fa- 
briquent la  cire  d’Espagne  , nous  allons  expliquer  ici  en 
quoi  consiste  leur  travail. 

fabrique  de  la  cire  d'Espagne  , ou  à cacheter. . 

On  fabrique  des  cires  k cacheter  de  plusieurs  couleurs. 
Pour  faire  la  cire  rouge,  on  prend  une  demi -once  de  gomme- 
laque  ( qui  est  une  vraie  résine  inflammable  ) de  térében- 
thine deux  gros , de  colophane  deux  gros  , de  cinabre  et 
de  minium  de  chacun  une  drachme.  On  fait  fondre  sur  un 
feu  doux  dans  une  chaudière  bien  nette  la  gomme-laque  et 
la  colophane  , on  ajoute  alors  la  térébenthine  et  ensuite 
peu  à peu  le  cinabre  et  le  minium.  On  agite  le  tout  en- 
semble pour  le  bien  mélanger.  On  varie  souvent  le  mé- 
lange et  la  proportion  des  matières  qu’on  emploie  ; mais  il 
faut  toujours  pour  base  les  substances  résineuses  inflamma- 
bles. Lorsqu’on  veut  que  la  cire  soit  odoriférante , on  y 
ajoute  un  peu  de  musc  en  la  roulant  en  bâtons.  Lorsqu’on 
veut  faire  de  la  cire  jaune  d'or , on  prend  deux  onces  de 
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pois-résine  blanche , de  mastic  et  de  sandaraque  une  once , 
desuccin  une  demi-once,  de  gomme-gutte  deux  gros.  Si  an 
lieu  de  mastic  et  de  sandaraque  on  prend  de  la  gomme-laque, 
et  qu’on  omette  la  gomme-gutte  , on  aura  une  cire  brune 
dans  laquelle  on  pourra  mêler  de  la  poudre  d’or.  Si  c’est  de 
la  cire  noire  que  l’on  veut  faire  , on  substitue  au  cinabre  le 
noir  d’Allemagne.  On  retire  de  dedans  la  chaudière  la  ma- 
tière de  la  cire  à cacheter , et  lorsque  sa  chaleur  est  un  peu 
diminuée,  une  femme  la  divise  par  morceaux  et  la  pese 
dans  des  balances  afin  de  les  donner  A l’ouvrier  pour  en 
faire  des  bétons  de  poids  égaux. 

L’ouvrier  qui  forme  les  bâtons  de  cire  h cacheter  se  place 
devant  une  table  quarrée  , percée  dans  son  milieu  d’une 
large  ouverture,  laquelle  est  recouverte  d’une  plaque  de  fer 
ou  de  cuivre  bien  unie.  On  tient  sons  cette  plaque  du  feu 
allumé  , et  quand  la  plaque  a pris  une  chaleur  convenable, 
on  l'arrose  avec  de  l’huile  d'olive  , on  y porte  la  matière  de 
Ta  cire  à cacheter  toute  préparée  ; onia  roule  avec  la  polis- 
foire  qui  est  une  planche  bien  lisse  , et  on  en  forme  des  bé- 
tons. Plus  on  la  travaille  sur  la  plaque  , plus  on  la  rend 
compacte  et  de  bonne  qualité.  On  rend  les  bâtons  de  cire 
luisants  en  les  exposant  à un  feu  modéré  sur  un  réchaud.  Il 
y en  a qui  au  lieu  de  préparer  la  cire  de  cette  maniéré  , U 
jettent  dans  des  moules  d’où  les  bétons  sortent  tout  polis. 

En  conséquence  du  tarif  de  1664  , et  de  celui  de  la  douane 
de  Lyon  pour  l’ancienne  taxation  , la  cire  d’Espagne  paie 
neuf  livres  cinq  sous  par  cent  pesant  pour  droit  d entrée. 

CISELEUR.  Le  Ciseleur  est  celui  qui  enrichit  et  embellit 
les  ouvrages  d’or  et  d’argent , et  d’autres  métaux , par  quel- 
que dessin  ou  sculpture  qu’il  y représente  en  bas  relief. 

Pour  ciseler  les  ouvrages  creux  et  de  peu  d’épaisseur  , 
comme  sont  les  boîtes  de  montre,  pommes  de  cannes,  ta- 
batières , étuis  , etc.  on  commence  par  dessiner  sur  la  ma- 
tière les  sujets  qu’on  veut  représenter  , et  on  leur  donne  le 
relief  tel  qu’on  le  desire  en  frappant  plus  ou  moins  le  métal , 
et  en  le  chassant  de  dedans  en  dehors,  pour  relever  et  for- 
mer les  figures  ou  ornements  que  l’on  veut  faire  en  relief 
sur  le  plan  ou  la  surface  extérieure  du  métal.  On  a pour 
cela  plusieurs  outils  ou  bigornes  de  différentes  formes  , sur 
les  bouts  ou  sommets  desquels  on  applique  l’intérieur  du 
métal , observant  que  les  bouts  ou  sommets  de  ces  bigor- 
nes répondent  précisément  aux  lignes  et  parties  auxquelles 
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on  veut  donner  du  relief.  On  bat  avec  un  petit  marteau  le 
métal  que  la  bigorne  soutient  : il  cede , et  la  bigorne  fait 
en  dedans  une  impression  ou  creux  qui  forme  en  dehors  une 
élévation  sur  laquelle  on  cisele  les  figures  et  ornements  du 
dessin  , après  qu’on  a rempli  tout  le  creux  avec  du  ciment. 
Ce  ciment  est  une  masse  composée  de  résine  , de  cire  et  de 
brique  mise  en  poudre  et  bien  tamisée  ; celte  composition 
tient  en  état  l’ouvrage  qu’on  cisele. 

Les  opérations  du  Ciseleur  s’exécutent  avec  des  ciselels 
de  toutes  grosseurs  , des  riiloirs  de  toute  sorte  de  taille  , 
rudes  et  doux  ; il  se  sert  aussi  de  différents  burins  , de  ci- 
seaux plats  et  demi-ronds  , de  marteaux  gros  et  petits  : le 
tout  suivant  l’ouvrage  qu’il  traite. 

Les  oiselets. sont  de  petits  outils  d’acier  , longs  d’environ 
cinq  à six  pouces,  et  de  quatre  à cinq  lignes  de  quai  ré, 
dont  lin  des  bouts  est  limé  quarrémenl  et  en  dos  d’àne  , et 
l’autre  sert  de  tète.  I,eur  partie  trempée  est  quelquefois  poin- 
lillée  , mais  leur  usage  en  général  est  pour  ciseler  l’ouvrage 
en  relief.  Dans  différentes  occasions  , entre  autres  quand  il 
s’agit  de  faire  paroitre  des  côtés  concaves , on  se  sert  d’un 
des  outils  dont  nous  venons  de  parler  : si  ces  côtés  doivent 
être  unis,  on  se  sert  d’un  ciselet  uni:  si  l’on  veut  qu’ils 
soient  maltés  , on  se  sert  du  oiselet  pointillé. 

Les  nfloirs  sont  des  especes  de  limes  un  peu  recourbées 
par  le  Iront. 

On  cisele  les  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne  le  sont 
point  ; souvent  même  ces  dernieres  en  acquièrent  autant 
que  les  autres , parce  qu’on  repousse  leur  champ  en  dehors , 
aux  endroits  qu’on  veut  ciseler.  Cette  maniéré  de  ciseler  est 
la  plus  commune  ; l’autre  demande  trop  d’épaisseur  et  trop 
de  matière. 

On  se  sert  encore  du  terme  ciseler  pour  réparer  les  pièces 
qui  ont  été  moulées  , mais  dont  les  dessins  n’ont  pu  sortir 
du  moule  parfaitement  marqués  , ou  suffisamment  ter- 
minés. 

Ciseler  une  pièce  en  ce  sens,  est  presque  la  même  chose 
que  retoucher  au  burin  en  gravure. 

Les  ciseleurs  ne  forment  point  de  communauté  particu- 
lière , leur  art  est  absolument  libre. 

Les  fourbisseurs  , les  arquebusiers  , et  autres , peuvent 
ciseler  leurs  ouvrages. 

On  nomme  encore  Ciseleurs  ceux  qui , avec  des  fers 
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chauds  gravés  , font  une  espece  de  velours  ciselé  , ou  plu- 
tôt de  velours  gaufré  , en  applatissant  le  poil  du  velours  à 
l’endroit  qui  doit  servir  de  fond,  et  en  ne  touchant  pas  à 
celui  qu’on  réserve  pour  le  dessin  et  les  façons.  On  ne  ci- 
selé ordinairement  que  de  vieux  velours  , parce  que  cette 
main-d’œuvre  leur  donne  un  air  de  fraîcheur  et  de  nou- 
veauté. 

CLOTURIER.  : voyez  Vannier. 

CLOUTIER.  Le  Cloutier  est  celui  qui  a le  droit  de  ven- 
dre et  de  fabriquer  des  clous.  Ceux  qui  en  font  le  commerce 
doivent  observer  que  la  matière  dont  ils  se  servent  pour  les 
fabriquer , soit  douce  et  flexible.  Il  y a des  clous  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  même  de  différentes  formes. 

Le  clou  est  un  petit  morceau  de  métal  qui  est  pointu  par 
un  bout , et  qui  a une  tète  plate  ou  un  crochet  à l’autre  : il 
sert  à attacher , à suspendre  , ou  à orner  quelque  chose. 

Les  métaux  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour 
faire  des  clous  , sont  l’or , l’argent  , le  cuivre  ; et  princi- 
palement le  fer. 

Les  clous  de  fer  se  forgent  au  marteau  sur  une  enclume  ; 
les  autres  se  fondent  par  les  orfèvres  ou  les  fondeurs. 

Pour  faire  un  clou  on  prend  une  verge  de  fer  plus  ou 
moins  longue  ; on  la  chauffe  par  un  bout  dans  la  forge  ; et 
quand  elle  est  rouge  , on  l 'amorce , c’est-à-dire  qu'on  forme 
la  lame  du  clou  sur  l’enclume  avec  un  marteau.  Quand  la 
lame  est  formée  on  coupe  le  clou  de  la  longueur  nécessaire 
avec  le  marteau  , sur  un  morceau  d’acier  tranchant  appelé 
ciseau. 

Le  clou  étant  coupé  , on  le  passe  dan#  la  clouyere  par  le 
bout  pointu  , et  on  y forme  la  tête  à coups  de  marteau.  La 
clouyere  est  un  morceau  de  fer  long  d’environ  trois  pouces , 
attaché  près  de  l’enclume  , et  .à  lextrémité  duquel  il  y a un 
trou  proportionné  à la  grosseur  du  clou  qu’on  veut  faire. 

Après  cette  opération  on  fait  sortir  le  clou  delà  clouyere, 
et  on  en  recommence  un  autre  , ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que 
la  verge  de  fer  soit  usée. 

Les  clous  se  fabriquent  si  promptement  qu’on  en  fait 
deux  de  suite  sans  être  obligé  de  rechauffer  le  fer.  Nous 
allons  dire  un  mot  des  différentes  sortes  de  clous. 

11  y a de  la  broquette  d’un  quart  ou  de  quatre  onces  le 
millier , de  demi-livre  , de  trois  quarts , d'une  livre , de 
cinq  quarts , de  six  quarts , et  de  sept  quarts. 
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Les  clous  à couvreurs  et  à maçons  doivent  être  à tête  plate. 
On  les  nomme  clous  9e  bouche , parce  que  les  ouvriers  qui 
les  emploient  les  tiennent  plus  communément  à la  bouche 
pour  les  avoir  plus  à leur  portée  en  travaillant.  Ils  sont  de 
deux  sortes  ; les  clous  h ardoise , et  les  clous  à latte  : les 
premiers  sont  de  deux , de  deux  et  demie  , et  de  trois  livres 
au  millier  ; les  autres  de  quatre  , et  de  quatre  livres  et  de- 
mie : ces  derniers  sont  plus  longs  que  les  autres , parce 
qu'ils  s'emploient  pour  clouer  la  latte  sur  de  vieux  bois.  Ils 
s’achètent  à la  somme. 

Les  clous  à parquet  ont  la  tête  longue  afin  qu'elle  puisse 
entrer  dans  le  bois  et  s’y  perdre.  Il  n’y  a guere  que  les  me- 
nuisiers qui  s’en  servent. 

Les  clous  à crochet  sont  ainsi  appelés  , parce  qu’ait  lieu 
de  tète  ils  ont  une  pointe  de  fer  , qui , s’élevant  en  angle 
droit  sur  le  clou  , forme  un  véritable  crochet. 

Il  y a de  plusieurs  sortes  de  clous  à souliers  ; les  uns  qui 
s’achètent  à la  somme  et  les  autres  au  compte  : ceux  à la 
somme  pesent  deux  livres  et  demie , trois  livres , trois  li- 
vres et  demie,  et  quatre  livres  au  millier:  les  trois  pre- 
mières sortes  sont  clous  légers  , les  autres  sont  clous  au 
poids. 

Ceux  au  compte  sont  encore  de  deux  especes , des  clous 
à souliers  à deux  tètes,  et  des  clous  à souliers  à caboche, 
ou  à pointe  de  diamant  ; les  uns  et  les  autres  sont  fort  ma- 
tériels et  par  cette  raison  ne  s’achètent  point  au  poids.  Les 
porteurs'  de  chaises  et  crocheteurs  de  Paris  sont  presque 
les  seuls  qui  s’en  servent  à cause  qu’ils  travaillent  et  mar- 
chent sans  cesse  sur  le  pavé. 

Les  clous  à soufflet  sont  des  clous  faits  comme  de  clous  à 
souliers  , mais  plus  longs  et  avec  une  tète  plus  large.  On 
s’en  sert  pour  les  gros  soufflets  des  forges , et  c’est  avec  ces 
clous  que  le  cuir  s’attache  autour  des  bois. 

Les  clous  à river  sont  encore  à-peu-près  comme  des  clous 
à souliers,  avec  cette  différence  que  leur  pointe  n’est  point 
aiguë  , mais  aussi  grosse  au  bout  qu’au  dessous  de  la  tète. 
Ce  sont  les  chauderonniers  qui  s’en  servent. 

Les  clous  à cheval  sont  des  clous  qui  servent  à attacher 
les  fers  qu’on,  met  sous  les  pieds  des  chevaux  pour  conserver 
leur  corne.  Il  y en  a de  deux  sortes  ; les  uns  ordinaires,  et 
les  autres  à glace.  La  seule  différence  consiste  dans  la  tête 
que  les  premiers  ont  presque  plate , et  les  autres  en  forme 
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de  petite  pointe  de  dard , afin  que  d;gis  les  temps  de  gelée , 
en  s’enfonçant  dans  la  glace,  ils  rendent  les  pas  des  chevaux 
plus  fermes. 

Outre  les  clous  de  tqi.it e sorte  que  font  les  maîtres  Clou- 
tiers  de  Paris,  ils  ont  encore  le  droit  de  forger  des  gour- 
mettes de  chevaux  , des  tourels  ou  gros  clous  tournés  en 
rond , qui  ont  une  tète  arrêtée  dans  une  partie  de  la  bran- 
che du  mords  appelée  la  gargouille,  qui  doivent  être  mis 
deux  fois  au  feu , bien  et  duement  étamés  ; des  anneaux 
de  toutes  grandeurs  , des  barres  , chaînettes  d’avaloire , bou- 
cles à dossieres , boucles  de  soupente,  et  enfin  tous  les  petits 
ouvrages  de  fer  qu’on  peut  faire  avec  le  marteau  et  l’enclu- 
me , sans  avoir  besoin  de  lime  ni  étau , et  qui  sont  à l’usage 
des  selliers , carrossiers , bourreliers , colTretiers  et  malletiers. 

Il  y a deux  sortes  de  Cloutiers  dont  les  uns  portent  sim- 
plement le  nom  de  Cloutiers,  et  les  autres  celui  de  Cloutiers 
d'épingle.  La  communauté  des  premiers  est  composée  au- 
jourd'hui à Paris  de  soixante-huit  maîtres  ; elle  est  régie 
par  quatre  jurés  , dont  deux  sont  élus  tous  les  ans  ; savoir  , 
un  d’entre  les  nouveaux  maîtres  , et  un  d’entre  les  anciens. 

Les  Cloutiers  d’épingle  sont  ceux  qui  font  de  petits  clous 
de  fer  ou  de  laiton  , de  différentes  grosseurs  et  longueurs  , 
dont  un  bout  est  aiguisé  en  pointe , et  l’autre  refoulé  ou 
applati. 

On  commence  par  ester  le  fil  de  fer , c’est-à-dire  qu’on  le 
présente  aux  espaces  circulaires  de  l’instrument  appelé  esse , 
pour  connoître  son  calibre.  Cet  instrument  est  ainsi  appelé 
parce  qu’il  est  composé  d’un  fil  de  fer  contourné  en  S sur  lui- 
même  , pour  former  de  petits  anneaux  de  différents  diamè- 
tres. On  passe  ensuite  le  fil  de  fer,  pour  le  dresser,  à travers 
les  rangs  des  pointes  de  l 'engin  ou  petite  planche  sur  laquelle 
sont  clouées  des  pointes  en  zigzag  ; puis  on  le  coupe  et  on 
l’affile  sur  une  meule  par  cinquantaine  de  brins.  Quand  ils 
sont  affilés , on  les  met  au  mordant  qui  est  une  espece  d’étau 
composé  de  deux  morceaux  de  fer,  dont  lestèlessont  acérées. 
Lorsqu’on  veut  que  leur  tète  soit  plaie  , on  frappe  un  ou 
deux  coups  de  marteau  sur  le  bout  qui  excede  le  mordant; 
si  on  veut  quelle  soit  ronde , on  la  commence  comme  si  on 
la  vouloit  plate  , on  ne  frappe  qu’un  coup  ; 6n  la  finit  en- 
suite avec  le  poinçon  à estamper  , qui  est  une  picce  d’acier 
qui  sert  à frapper  les  têtes. 

Quand  les  clous  sont  de  laiton  , car  on  en  fait  d’or , de 
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fer  et  de  cuivre  , on  les  blanchit  en  les  découvrant , c’est-à- 
dire  en  les  laissant  séjourner  quelque  temps  dans  une  disso- 
lution de  tartre  ou  de  cendre  gravelée  et  d’eau  commune  : on 
les  porte  ensuite  au  vannoir  , où  on  les  agite  dans  du  son  ou 
da  tan,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  secs  et  plus  jaunes. 

Quand  on  veut  les  étamer , on  fait  fondre  de  l’étain  fin 
avec  du  sel  ammoniac  qu’on  met  dans  un  vaisseau  plus  étroit 
àc  hacun  de  scs  deux  bouts  qu’au  milieu  , et  où  on  les  agite 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  suffisamment  blancs. 

Les  meilleurs  ouvriers  font  par  jour  jusqu’à  dix  ou  douze 
mille  de  ces  petits  clous  dont  les  layeliers  , les  sculpteurs, 
les  gaîniers  se  servent  ordinairement. 

Dans  leurs  statuts , ils  prennent  la  qualité  de  maître* 
Cloutiers , Larmiers  , Etameurs  et  marchands  Ferronniers. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  que  deux  apprentis  qui  doi- 
vent faire  cinq  ans  d’apprentissage  , et  ensuite  servir  les 
maîtres  deux  autres  années  pour  avoir  droit  à la  maîtrise. 

Les  apprentis  de  province , ainsi  que  ceux  de  Paris , sont 
tenus  au  chef-d’œuvre  , excepté  les  fils  de  maîtres.  Quant 
aux  statuts  des  Cloutiers  d’épingle  , voyez  EriîsGI.IER. 

COCHENILLE  (Art  de  préparer  la).  Cette  matière  qu’on 
emploie  pour  les  teintures  rouges  , ne  se  recueille  que  dans 
le  Mexique,  d’où  on  nous  l’apporte.  Elle  est  en  petits  grains 
d’une  forme  assez  irrégulière  , concaves  et  cannelés  d’un 
côté  , et  convexes  de  l’autre. 

Tant  qu’on  a ignoré  ce  qu’elle  étoit , on  l’a  regardée 
comme  une  baie  ou  graine  d’une  plante.  En  i Gqo  , le  Pcre 
Plumier  découvrit  que  c’étoit  un  insecte  ; et  d’après  lui , tous 
les  naturalistes  sont  unanimement  convenus  quelle  est  un 
progallinsecle  vivipare  desséché.  Pendant  leur  vie  , ces  petits 
animaux  marchent , montent  et  cherchent  leur  nourriture 
sur  les  feuilles  de  diverses  plantes  dont  le  suc  leur  convient, 
et  les  Indiens  les  y ramassent  pour  les  transporter  sur  une 
plante  qu’on  appelle  indifféremment./?gweT  d'Inde,  raquette, 
cardasse , nopal  ou  opuntia  -,  ilsy  multiplient  prodigieusement. 

Dans  la  vue  d’avoir  une  récolte  sure  de  cochenille,  les  In- 
diens cultivent  avec  soin  autour  de  leurs  habitations  beau- 
coup de  figuiers  d’Inde  , sur  lesquels  ils  transplantent  et  se- 
meut  , pour  ainsi  dire  , ces  insectes.  Pour  cet  ellet  , ils 
font  des  postes  ou  especes  de  petits  nids  , comme  ceux  des 
oiseaux,  avec  du  foin  , de  la  mousse  ou  de  la  bourre  de  coco 
très-fine  , et  les  mettent  deux  par  deux,  ou  trois  par  trois 
sur  chaque  feuilles  de  ces  at%es  : ils  les  assujettissent  avec 
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des  épines  , après  avoir  placé  dans  ces  nids  douze  on  qua- 
torze cochenilles  qui  , dans  trois  ou  quatre  jours  , donnent 
naissance  à des  milliers  de  petits  , dont  la  grosseur  n’excede 
pas  la  pointe  d’une  épingle. 

Peu  de  temps  après , ces  nouveaux  nés  se  dispersent  sur 
la  plante,  se  fixent  sur  les  endroits  les  plus  succulents  , les 
plus  verds  et  les  plus  à l’abri  du  vent  ; la  piquent , en  tirent 
le  suc  , et  y demeurent  jusqu’au  dernier  période  de  leur  ac- 
croissement. 

Dans  les  lieux  où  on  craint  la  pluie  ou  le  froid , on  couvre 
ces  plantes  avec  des  nattes,  et  on  tue  tout  insecte  étranger; 
on  a un  très-grand  soin  de  n’en  point  souffrir  aux  plantes 
sur  lesquelles  sont  les  cochenilles  , de  les  bien  nettoyer  et 
de  les  débarrasser  de  ccrtainsfils  qui  ressemblent  à des  toiles 
d’araignée.  Cette  attention  contribue  tellement  à leur  per- 
i'èction  , que  la  cochenille  sauvage  , ou  qui  vit  sur  les  ar- 
bres qui  ne  sont  pas  cultivés , est  si  grumeleuse  et  si  mal 
conditionnée  , qu’elle  différé  infiniment  de  la  cochenille 
line  ou  cultivée. 

On  fait  tous  les  ans  trois  récoltes  de  cochenille  : dans  la 
première  , on  enleve  avec  beaucoup  de  précaution  , par  le 
moyen  d’un  petit  pinceau  , les  meres  qui  sont  mortes  dans 
les  nids  après  avoir  fait  leurs  petits.  Trois  ou  quatre  mois 
après  , autant  que  la  disposition  de  l’air  le  permet , et  que 
la  première  couvée  est  en  état  de  se  reproduire  , ou  qu’elle 
l’a  déjà  fait , on  procédé  à la  seconde  récolte  avec  le  même 
soin  que  dans  la  première.  Trois  ou  quatre  mois  encore 
après , on  travaille  à la  troisième  récolte  par  l’enlèvement 
des  petits  de  la  seconde  couvée. 

Comme  ceux-ci  périroient  si , pendant  la  saison  du  froid 
et  des  pluies  , ils  demeuroient  exposés  à l’air , les  Indiens 
coupent  les  feuilles  sur  lesquelles  ils  sont , les  serrent  dans 
leurs  habitations  , les  conservent  pendant  la  mauvaise  sai- 
son ; et  dès  que  le  beau  temps  revient , ils  les.rcmettent  à 
l’air  dans  des  nids  pour  en  avoir  de  nouvelles  récoltes. 

Ces  insectes  pourroient  vivre  pendant  quelques  jours  , 
quoique  séparés  des  plantes,  et  faire  leurs  petits;  ils  se 
disperseroient , s’échapperoienl  du  tas,  et  seroient  perdus 
pour  le  propriétaire.  Pour  éviter  cet  inconvénient , les  In- 
diens ont  soin  de  les  faire  périr  dans  la  seconde  récolte  , en 
les  plongeant  dans  de  l’eau  chaude , et  les  faisant  sécher 
ensuite  au  soleil , ou  en  les  mettant  d;%ns  des  temivcàles  ou 
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petits  forn's  faits  exprès , ou  enfin  sur  des  comales  ou  plaques 
qui  ont  servi  à faire  cuire  les  gâteaux  de  maïs. 

Ces  trois  différentes  maniérés  de  les  faire  mourir  donnent 
à la  cochenille  trois  différentes  couleurs.  Celle  qu’on  a mise 
dans  l’eau  chaude  prend  une  teinte  d’un  beau  roux  par  la 
perte  quelle  a faite  , dans  l'eau  , du  blanc  extérieur  qu’elle 
avoit  étant  vivante  ; les  Espagnols  l’appellent  cochenille 
renegrida.  Celle  qui  a été  dans  les  fours  devient  d’un  gris 
cendré  ou  jaspé,  et  a du  blanc  sur  un  fond  rougeâtre  , on 
la  nomme  jaspeada.  Celle  qu’on  a mise  sur  les  plaques  qui 
sont  quelquefois  trop  échauffées  , devient  noire  , aussi 
porte-t-elle  le  nom  de  negra.  Lia  plus  estimée  est  celle  qui 
est  d’un  gris  tirant  sur  l’ardoise  , qui  est  poudrée  de  blanc  , 
et  mêlée  de  rougeâtre  ; elle  tire  sa  couleur  du  suc  du  figuier 
dont  elle  sc  nourrit  ; en  effet,  le  fruit  de  cet  arbre  est  d’une 
couleur  rouge  foncée?,  et  a cela  de  particulier  , que  , sans 
faire  de  mal  à ceux  qui  en  mangent , il  rend  leur  urine  rougo 
comme  du  sang. 

Jja  cochenille,  ainsi  préparée , peut  se  conserver  pendant 
plus  de  cent  trente  ans  sans  perdre  sa  partie  colorante  , ni 
sans  subir  aucune  altération,  ainsi  que  1 a éprouvé  M.  Hellot 
sur  de  la  cochenille  qui  avoit  cette  date  d’antiquité. 

On  divise  la  cochenille  en  mestecjue , silvestre , campetiane , 
et  tresqualle.  La  mesteque  tire  son  nom  d’un  endroit  nommé 
Mesteque  , qui  est  dans  la  province  de  Honduras  ; elle  est  la 
meilleure  de  toutes  , et  celle  que  les  Indiens  cultivent.  La 
silvestre  se  sous-divise  en  sauvage  et  silvestre  commune  ; la 
sauvage  est  celle  qui  n’est  point  soignée  par  les  Indiens  ; la 
silvestre  commune  est  celle  qui  vient  sur  les  racines  de  la 
grande  pimprenelle  que  les  Botanistes  nomment  sangui- 
sorba.  La  enmpetiane  ou  campeschiane  n’est  autre  chose 
que  les  criblures  de  la  mesteque , ou  la  mesteque  même 
qui  a déjà  servi  à la  teinture.  La  tresqualle  ou  tetrechalls 
est  la  terre  qui  se  trouve  mêlée  avec  la  canjpéliane.  Ces 
trois  dernieres  especes  sont  de  peu  ou  point  de  service. 

La  mesteque  , la  demi-mesteque  et  la  tresqualle  paient 
4-0  liv.  pour  cent  de  droit  d’entrée  , la  campetiane  20  liv. 
et  la  silvestre  commune  10  liv.  On  prétend  que  les  Indiens 
en  vendent  aux  Européens  pour  plus  de  quinze  millions 
par  an.  « Il  est  surprenant  , dit  M.  de  Réaumur , que 
» l’objet  d’un  aussi  grand  commerce  ne  soit  pas  envié  au 
» Mexique  par  les  états  les  plus  puissants  de  l’Europe , et 
Tome  /.  K k 
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»>  qu’ayant  dans  les  colonies  de  l’Amérique  des  climats  où 
»>  ils  pourroient  faire  venir  des  figuiers  d’Inde  , y nourrir 
» et  multiplier  des  coclienilles  , ils  n’aient  pas  fait  sur 
» cela  toutes  les  tentatives  possibles.  » 

Il  y a encore  une  autre  espece  de  cochenille  qui  vient  dan» 
la  Pologne  , et  qu’on  nomme  le  kermès  du  Nord  : voyez  le 
Dictionnaire  raisonné  d'Histoire  naturelle.  Lorsque  cet  insecte 
est  plein  de  son  suc  purpurin  , les  paysans  Polonois  le  re- 
niassent tous  les  ans  après  le  solstice  d’été  sur  la  racine  d’une 
espece  de  renouée  ou  centinode. 

Vers  la  fin  de  Juin , les  Seigneurs  Polonois  envoient  re- 
cueillir ces  insectes  par  leurs  serfs  ou  vassaux  qui,  pour  cet 
effet , se  servent  d’une  petite  bêche  creuse,  faite  en  forme 
de  houlette  ; d'une  main  ils  tiennent  la  plante  qu’ils  ont 
arrachée  de  terre  , et  de  l’autre  ils  détachent  avec  cet  ins- 
trument ces  insectes  qui  sont  ronds  , et  remettent  la  plante 
dans  le  même  trou  pour  ne  pas  la  détruire.  . . 

Dès  qu’ils  ont  séparé  , au  moyen  d’un  crible , la  terre 
d’avec  ces  insectes  , ils  les  arrosent  de  vinaigre  ou  de  l’eau 
la  plus  froide  , de  peur  qu’ils  ne  deviennent  vermisseaux; 
ils  les  exposent  au  soleil  pour  les  y faire  mourir  et  sécher, 
et  prennent  beaucoup  de  précautions  pour  qu’ils  ne  sechent 
pas  trop  précipitamment,  parce  qu’ils  perdroient  leur  belle 
couleur.  Quelquefois  ils  les  séparent  de  leurs  vésicules  , en 
forment  de  petites  masses  rondes  en  les  pressant  doucement 
avec  l’extrémité  des  doigts,  et  prennent  bien  garde  à ce  que 
le  suc  colorant  ne  soit  pas  résous  par  une  trop  forte  pres- 
sion , parce  que  la  couleur  de  pourpre  se  perdrait.  Les 
teinturiers  l'achètent  plus  cher  en  masse  qu’en  graine. 

Comme  la  cochenille  de  Pologne  ne  fournit  que  la  cin- 
quième partie  de  la  teinture  de  celle  du  Mexique,  que  par 
conséquent  elle  revient  beaucoup  plus  cher , on  ne  s’en 
sert  presque  plus , et  le  commerce  de  cette  drogue  est 
extrêmement,  tombé.  k 

COCHER  : voyez.  Voiturier. 

COEFFEUR  : voyez  Perruquier. 

COEFFEUSE.  Ce  nom  convient  également  k l’ouvrier* 
qui  travaille  à faire  des  coëffures  et  à monter  les  bonnets 
pour  les  dames  , et  k celle  dont  le  métier  est  d’aller  dans 
tes  maisons  pour  friser  et  coëffer. 

La  coëffure  est , comme  l’on  sait , cette  partie  de  l'habil- 
lement de*  femmes  qui  sert  k couvrir  leur  tête  et  à les  parer 
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dans  le  négligé,  le  demi-négligé  et  V ajusté.  Il  n’en  est  pres- 
que plus  question  aujourd’hui  , parce  quelles  ont  trouvé 
le  moyen  de  ranger  si  bien  leurs  cheveux , qu’elles  n’ont 
plus  besoin  de  coëffures  ; et  la  mode  les  a tellement  fait 
varier  chez  la  plupart  des  peuples , qu'il  n’est  pas  possible 
d’en  rapporter  tous  les  changements.  , 

Cet  édifice  , à un  ou  plusieurs  étages  , dont  l’ordre  , la 
structure  et  la  matière  ont  été  le  jouet  du  caprice , a été 
sujet  à tant  de  révolutions , que  ce  seroit  un  travail  im- 
mense d’en  faire  la  description  , et  de  rapporter  tous  le» 
noms  qu’on  lui  a donnés. 

Si  l’histoire  remarque  comme  un  excès  de  luxe  et  une 
chose  extraordinaire  que  l’épouse  de  Ma>c-Aurelle  ail  eu 
trois  ou  quatre  coëffures  différentes  en  dix-neuf  ans  de 
régné  de  cet  Empereur’  Romain,  que  dira-t-elle  un  jour  de 
cëlles  qu’invente  la  légéreté  de  notre  goût  P Si  elle  en  con- 
servoit  la  mémoire  , leur  variété  fournirait  une  nomencla- 
ture aussi  étendue  qu’inintelligible  à la  postérité.  Je  suis 
meme  persuadé  que  le  traité  contre  le  luxe  des  coëffures  , 
qui  a été  imprimé  à Paris  chez  Courterot  en  i6q4  > est  déjà 
pour  bien  des  femmes  un  livre  du  bon  vieux  temps  où  elle» 
ne  comprennent  plus  rien. 

Une  dame  au-dessus  du  commun  emploie  en  coëffe  d« 
nuit  ce  qui  fait  la  parure  des  bourgeoises  pendant  le  jour  ; 
elle  se  distingue  non-seulement  par  la  richesse  de  ses  eoëf- 
fures , mais  encore  par  son  empressement  à se  conformer  à 
la  nouvelle  mode  ; parce  qu’il  est  décidé  , par  la  bizarrerie 
de  nos  usages , que  telle  qui  porterait  pendant  l’été  une 
coëffure  qui  aurait  été  de  mode  dans  le  printemps , devrait 
être  regardée  comme  une  provinciale  ou  comme  une  étran- 
gère , pouf  ne  dire  rien  de  plus.  Voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  sur  les  coëffures  considérées  comme  habille- 
ment. A l’égard  de  la  maniéré  de  friser  et  d’accommoder 
les  cheveux  , qui  constitue  une  autre  partie  de  la  coëffure, 
voyez  Perruquier. 

COFFRETIER-MALLETIER.  Le  Coffretier-Malletier 
est  celui  qui  fait  ou  vend  des  coffres , malles , valises , four- 
reaux de  pistolets  , et  autres  semblables  ouvrages  propre» 
aux  gens  de  guerre , ou  à ceux  qui  vont  en  campagne  ; il 
porte  aussi  le  nom  de  Bahutier. 

Pour  faire  une  malle  , l’ouvrier  commence  par  en  faire 
1»  fût , c’est-à-dire  par  en  former  la  carcasse  , comme  le 
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layetier  forme  celle  d’une  boîte , à l’exception  cependant 
que  le  fut  d’une  malle  est  moitié  chêne  et  moitié  sapin. 
Quand  le  fût  est  formé  , il  construit  le  couvercle  , y met 
les  charnières , et  marque  l’endroit  où  doit  être  placée  la 
serrure. 

Après  ces  opérations , l’ouvrier  engorge  la  malle , c’es-à- 
dire  qu’il  met  de  la  toile  au  fût  de  la  malle  tout  autour  de 
la  fermeture.  Il  a ensuite  de  la  colle  composée  de  rognures 
de  peau  , et  il  enduit  tout  le  corps  de  la  malle  sur  lequel  il 
applique  la  peau  qu’il  désire. 

Quand  la  malle  est  garnie  de  peau , on  la  ferre , on  la 
borde  de  fer  blanc  avec  de  petits  clous  appelés  broqueltes 
de  Liège  ; on  la  double  ensuite  en  dedans  de  toile  ou  de 
coutil  , et  on  la  rtihaane , c’est-à-dire  qu'on  garnit  le  de- 
dans du  couvercle  avec  des  rubans  rouges.  On  met  ensuite 
à chaque  bout  des  anneaux  avec  des  pattes  de  fer  forgé 
pour  pouvoir  la  soulever  quand  elle  est  chargée  ; enfin  on 
y pose  la  serrure  et  un  ou  deux  porte-cadenas.  I_.es  ou- 
vrages que  les  maîtres  de  cette  communauté  peuvent  faire 
et  vendre , sont  des  coffres  et  malles  de  bois  de  hêtre , tant 
plats  que  ronds , bien  cuirés  entre  les  jointures,  soit  en  de- 
dans , soit  en  dehors.  Le  dessus  des  coffres  doit  être  de  cuir 
de  pourceau , le  reste  seulement  de  mouton  ou  de  veau , 
et  les  malles  doivent  être  toutes  de  cuir  de  pourceau , ou  de 
veau  d’une  seule  piece  passée  en  alun  ; les  uns  et  les  autres 
bien  ferrés  de  plus  ou  moins  de  bandes  , suivant  leur  lon- 
gueur , largeur  et  hauteur. 

Les  statuts  des  Coffretier-Malletiers  sont  de  i5q6  : deux 
jurés  conduisent  les  affaires  de  celte  communauté  , et  font 
les  visites  chez  les  maîtres. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  à la  fois , 
qu’il  est  tenu  d’obliger  pour  cinq  ans  ; et  chaque  apprenti , 
avant  de  se  présenter  pour  la  maîtrise  , doit  encore  avoir 
servi  les  maîtres  cinq  autres  années. 

Si  un  apprenti  s’absente  et  quitte  son  maître  l’espace 
d’un  mois  , le  maître  en  peut  prendre  un  autre  en  le  faisant 
ordonner  par  les  jurés  ; et  cet  apprenti  ne  peut  plus  se 
mêler  dudit  métier  s’il  ne  fait  apparoir  d’excuse  légitime  de 
son  absence. 

Il  est  défendu  à tout  Coffreticr-lVIalletier  de  commencer 
son  ouvrage  avant  cinq  heures  du  matin  , ou  de  le  finir 
plus  laid  que  huit  heures  du  soir , pour  que  le  voisinage 
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ne  soit  point  incommodé  du  bruit  inséparable  de  ce  métier. 
On  compte  à Paris  quarante  et  im  maîtres  de  cette  commu- 
nauté. 

COLLE  DE  POISSON  ( Fabrique  de  ).  Cette  Colle  , à 
laquelle  le  tarif  de  1 fit 3 4 donne  le  nom  de  diesblat , est  faite 
dos  parties  mucilagineuses  d’un  gros  poisson  qu’on  trouve 
plus  communément  dans  les  mers  de  Russie  que  dans  pas 
une  autre.  Nous  la  recevons  des  Hollandois  qui  vont  la 
chercher  au  port  d’Arehangel. 

Quoiqu’on  ne  connoisse  pas  bien  précisément  l’espece  de 
poisson  dont  les  Russes  se  servent  pour  en  extraire-la  colle, 
on  est  généralement  d’accord  qu’ils  y emploient  sa  peau  , 
ses  nageoires  , ses  parties  nerveuses  et  mucilagineuses  ; 
qu’apres  avoir  bien  fait  bouillir  le  tout  ensemble  , il  s’en 
forme  une  viscosité  qui  se  réduit  en  gelée,  et  qui  est  à-peu- 
près  semblable  à celle  qu’on  trouve  sur  la  peau  des  morues 
grasses  lorsqu’elles  sont  bien  cuites. 

Quand  la  colle  est  au  point  de  cuisson  qu’il  lui  faut , on 
l’étend  de  l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier,  et  on  en  forme 
des  pains  ou  des  cordons  , tels  que  ceux  qui  nous  viennent 
de  Hollande. 

On  reconnoît  la  bonté  de  la  colle  de  poisson  à sa  blan- 
cheur , à sa  transparence  , à ce  qji’elle  n’a  aucune  odeur,  et 
quelle  n’est  point  fourrée  ou  falsifiée.  Lorsqu’on  l’achele 
en  boucaux , il  faut  prendre  garde  à ce  que  les  cordons 
qjkent  tous  d’une  égale  qualité  , cl  qu’il  n’y  en  ait  pas  de 
défectueux  en  dessous. 

On  peut  voir  à l’article  Càbaretier  , comment  on  clarifie 
le  vin  avec  cette  colle , et  la  quantité  qu'on  y emploie.  Dans 
les  ouvrages  de  marqueterie  , on  s’en  sert  quelquefois  pour 
coller  différentes  pièces  de  rapport  en  bois  ou  en  métaux  ; 
pour  cet  effet  on  la  fait  dissoudre  dans  de  bonne  eau-de-vie 
sur  des  cendres  chaudes. 

Il  y en  a qui  en  font  des  médailles  et  qui  se  procurent 
ainsi  à peu  de  frais  les  collections  les  plus  complettes. 

La  colle  de  poisson  paie  trois  livres  pour  cent  pour  droit 
d’entrée  , et  vingt  sous  pour  droit  de  sortie. 

COLLE  FORTE  ( Fabrique  de).  La  Colle  forte  est  celle 
qui  unit  et  joint  plus  fortement  qu’aucune  autre  espece  de 
colle.  Elle  est  si  nécessaire  à tant  d’ouvriers  de  différents 
genres  , que  sa  grande  consommation  en  fait  un  commerce 
considérable.  La  meilleure  de  toutes  est  celle  qu’on  fabrique 
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en  Angleterre  , et  qui  nous  vient  par  petites  feuilles  quar- 
rées  d’un  verd  tirant  sur  le  noir  , mais  dont  la  transparence 
nous  le  fait  paroître  rouge  lorsqu’on  regarde  au  (travers  ; 
elle  différé  de  la  colle  de  Flandre  en  ce  que  celle-ci  est  en 
petites  feuilles  minces  et  légères,  de  couleur  jaunâtre  , et 
ae  la  largeur  de  deux  doigts  : on  ne  s’en  sert  ordinairement 
que  dans  les  manufactures  de  lainage. 

On  fait  la  colle  forte  avec  les  nerfs  , les  cartilages  , les 
rognures  de  peaux  et  les  pieds  de  bœuf,  qu’on  lait  ma- 
cérer, bouillir  et  dissoudre  dans  de  l’eau  sur  le  feu  , jus- 
qu’à ce  que  le  tout  devienne  liquide  ; après  quoi  on  le  passe 
à travers  un  gros  linge  ou  tamis  , et  lorsque  ce  suc  est  assez 
épaissi , on  le  verse  sur  des  pierres  plates  ou  des  moules , 
pour  le  couper  ensuite  par  morceaux  auxquels  on  donne  la 
forme  qu’on  juge  à propos  ; ensuite  on  met  ces  morceaux 
sur  des  rézeaux  de  corde  , afin  qu’ils  puissent  sécher  dessus 
comme  dessous. 

Dans  les  endroits  où  il  y a beaucoup  de  tanneries , on  y 
établit  ordinairement  des  fabriques  de  colle  forte  , mais 
elles  ne  réussissent  pas  également  bien  par-tout.  Celle  de 
Chaudes- Aigues  en  Auvergne  est  la  meilleure  que  nous  ayons 
en  France  ; celle  qu’on  a établie  à Paris  ne  réussit  pas  aussi 
bien  , et  la  colle  qu'on  y fait  sent  beaucoup  plus  mauvais. 

La  colle  forte  qu’on  fabrique  avec  les  peaux  entières  est 
supérieure  à celle  qu’on  fait  avec  les  oriüons  ou  rognures  de 
ces  mêmes  peaux  ; celle-ci  est  meilleure  que  celle  que  prqfe 
(luisent  les  nerfs  et  le  pieds  de  bœufs,  taureaux,  vaches, 
veaux  et  moutons.  On  a même  observé  que  la  bonté  do 
la  colle  est  relative  à l’âge  des  bêtes , que  plus  elles  sont 
vieilles  et  meilleure  elle  est. 

En  Angleterre  et  en  Flandre  ce  sont  les  tanneurs  qui  font 
eux-mêmes  la  colle  forte  ; aussi  y vaut-elle  mieux  que  par- 
tout ailleurs,  parce  que  n’achetant  pas  les  rognures  , ils  en 
mettent  beaucoup  dans  la  composition  de  leur  colle,  au  lieu 

3 ue  les  autres  fabricants  qui  n’ont  pas  la  même  commo- 
ité , voulant  épargner  la  dépense  que  leur  occasionneroit 
l’achat  des  rognures , emploient  beaucoup  plus  de  pieds  et 
de  nerfs  que  d’orillons. 

' Lorsqu’on  n’emploie  que  des  rognures  pour  faire  la  colle 
forte , on  les  met  tremper  deux  ou  trois  jours  dans  l’eau  , 
et  lorsqq’après  avoir  bouilli  elles  ont  acquis  une  consis- 
tance de  gelée,  on  la  passe  à travers  quelque  chose  pour  U 
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purifier  de  ses  saletés  ; après  quoi  on  la  fait  fondre  et 
bouillir  une  seconde  fois.  Lorsqu’elle  est  bien  cuite  , on  la 
verse  dans  des  caisses  plates  de  cuivre  ou  de  bois  ; quand 
elle  y a acquis  une  certaine  solidité  , on  la  coupe  par 
feuilles  avec  un  fil  de  fer  ou  de  laiton,  et  on  la  met  ensuite 
sécher  comme  nous  avons  déjà  dit. 

Les  peaux  de  taureau  donnent  une  colle  blanche  et 
claire  ; c’est  celle  dont  la  qualité  est  la  meilleure.  La  seul» 
différence  qu’il  y a de  la  colle  forte  faite  avec  les  rognu- 
res , d’avec  celle  qu’on  fabrique  avec  les  pieds  et  les  nerfs 
de  quelque  animal  que  ce  soit , consiste  en  ce  qu’on  ne 
les  met  point  tremper , qu’on  les  désosse  quand  ils  sont 
cuits  , et  qu’on  en  dégraisse  le  suc. 

Plus  la  colle  est  ancienne  , dure  , seche  , transparente , 
de  couleur  vineuse , sans  odeur , plus  ses  cassures  sont 
unies  et  luisantes  , plus  elle  vaut.  La  maniéré  la  plus  sûre 
d’en  rcconnoître  la  bonne  qualité  , c’est  d’en  mettre  un 
morceau  dans  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; on  est 
sûr  quelle  est  excellente  lorsqu’elle  y enfle  considérable- 
ment sans  se  fendre  , et  qu’elle  reprend  sa  première  séche- 
resse quelques  jours  après  qu’on  l’a  tirée  oe  l’eau. 

Lorsqu’après  avoir  mis  la  colle  dans  l’eau , on  veut  pour 
s’en  servir  la  faire  dissoudre  sur  le  feu  , il  faut  prendre 
garde  qu’il  soit  modéré  ; elle  devient  beaucoup  plus  forte 
après  qu’elle  a été  trempée  dans  de  l’eau-de-vie. 

On  peut  encore  faire  de  la  colle  forte  avec  du  fromage 
pourri  , de  l’huile  d’olive  la  plus  vieille  , et  de  la  chaux 
vive  en  poudre  , ou  bien  avec  de  la  chaux  éteinte  dans  le 
vin , avec  laquelle  on  amalgame  de  la  graisse  , des  figues  , 
et  du  suif. 

La  colle  forte  de  toute  sorte  paie  pour  droit  d’entrée 
dix-huit  sous  par  cent  pesant. 

COLISTIER  : voyez  BOURSIER. 

COLLEUR  : • voyez  Cartonnier. 

COLORISTE.  C’est  celui  qui  , dans  une  manufacture 
d'indienne  , est  chargé  du  soin  de  préparer  les  couleurs 
pour  les  divers  dessins  qu’on  veut  faire  paroître  sur  les 
toiles  peintes.  Cet  ouvrier  doit  posséder  parfaitement  bien 
l’art  de  la  teinture  , afin  d’obtenir  par  la  mixtion  des  dro- 
gues qu’il  emploie  les  diverses  nuances  dont  il  a besoin  : 
son  peu  de  capacité  causeroit  à sa  manufacture  des  pertes 
irréparables  par  la  défectuosité  des  pièces  ; c’est  pourquoi 
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il  ne  saurait  trop  connoitre  les  effets  que  les  drogues  colo- 
rantes peuvent  produire,  afin  que  les  couleurs  qui  en  résul- 
tent soient  plus  belles,  plus  fixes,  et  à l’abri  de  tout  lavage. 
Il  ne  doit  point  aussi  ignorer  la  distribution  des  couleurs, 
afin  quelles  rendent  plus  exactement  les  dessins  quelles 
doivent  représenter.  On  peut  voir  dans  l’art  de  faire  l’in- 
dienne par  M.  de  Lormois , quelle  est  la  maniera  de  pro- 
céder pour  avoir  de  belles  couleurs  en  liqueur. 

COLPORTEUR.  En  général  les  Colporteurs  sont  ceux 
qui  vont  vendre  des  marcliandises  par  les  rues  , ou  dans  les 
maisons  ; et  ce  nom  leur  est  venu  de, ce  qu’assez  ordinaire- 
ment ils  les  portent  dans  une  manne  ou  cassette  pendue 
à leur  cou. 

On  donnoit  anciennement  ce  nom  à des  gens  de  mau- 
vaise ldi  qui  alloient  de  ville  en  ville  acheter  et  vendre  de 
la  vaisselle  de  cuivre  ou  d’étain,  et  autres  , qu’on  ne  doit 
vendre  qu’en  plein  marché  pour  empêcher  qu’on  ne  vende 
des  choses  volées. 

On  nomme  aujourd’hui  Colporteurs  ceux  qui  font  mé- 
tier de  porter  dans  les  maisons  des  marchandises,  comme 
étoffes , etc.  ceux  qui  crient  dans  les  rues  , qui  portent  et 
étalent  ce  qu’ils  ont  à vendre  dans  une  petite  cassette  penduo 
à leur  cou  , comme  images  , étuis  , ciseaux  , lacets , etc. 
cl  enfin  les  crieurs  de  gazettes,  d’édits,  et  autres  feuilles 
volantes  qui  ont  un  prompt  débit. 

Comme  ce  sont  eux  qui  portent  ordinairement  des  li- 
vres dans  les  maisons  , et  quelquefois  des  brochures  qui  ne 
sont  pas  autorisées  , la  Police  a fixé  leur  nombre  , et  leurs 
noms  doivent  être  enregistrés  à la  Chambre  Syndicale  de 
la  Librairie , pour  y avoir  recours  en  cas  de'  quelque  con- 
travention. 

L’arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  Roi , du  4 Mai  i66q  , leur 
défend  de  vendre  , colporter  et  afficher  aucunes  feuilles  et 
placards  sans  permission  du  Lieutenant  de  Police , et  leur 
ordonne  de  se  conformer  en  tout  à ses  ordres. 

Les  réglements  de  la  Librairie  et  Imprimerie  de  Paris  , 
du  18  Février  172.8,  l’ordonnance  du  Roi , du  29  Octobre 
1 7 ,82  , et  celle  de  la  Police  , du  16  Avril  1 740  , portent 
qu’aucun  ne  pourra  faire  le  métier  de  Colporteur  s’il  11e 
sait  lire  et  écrira , qu’après  avoir  été  présenté  au  Lieutenant- 
Général  de  Police  par  les  Syndic  et  Adjoints  des  Libraires 
cl  Imprimeurs,  et  reçu  sur  les  conclusions  du  Procureur  du 
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Roi  au  Châtelet;  que  trois  jours  après  leur  réception,  ils 
seront  tenus  de  faire  enregistrer  leurs  noms  et  demeures 
sur  le  livre  de  la  communauté  ; de  faire  pareille  déclara- 
tion aux  Commissaires  des  quartiers  où  ils  logeront , avec 
soumission  d’y  venir  déclarer  les  maisons  où  ils  iront  loger 
en  cas  de  changement  de  domicile. 

Que  le  nombre  des  Colporteurs  sera  réduit  et  fixé  à cent 
vingt , dont  les  huit  plus  anciens  auront  leur  département 
dans  les  cours  et  salles  du  Palais  où  ils  seront  les  seuls  qui 
pourronfjk'endre  ; permis  aux  autres  d’aller  par  la  ville  , 
faux  bourgs,  et  autres  lieux  qu’ils  trouveront  le  plus  avan- 
tageux pour  le  débit. 

Que  les  uns  ni  les  autres  ne  pourront  avoir  aucuns  im- 
jtt  iniés  ailleurs  que  dans  leurs  maisons.  ‘ 

Qu’ils  ne  pourront  colporter , vendre  et  débiter  aucuns 
livres  , factums  , mémoires  , feuilles  ou  libelles  sur  quel- 
que matière  ou  de  quelque  volume  que  ce  soit , à l’excep-  , 
tion  des  édits  , déclarations  , etc.  dont  la  publication  aura 
été  ordonnée  ; des  almanachs  , tarifs,  petits  livres  brochés, 
reliés  à la  c#de  , c’est-à-dire  reliés  avec  de  la  ficelle  qu’on 
met  au  dos  du  livre  de  distance  en  distance  pour  tenir  les 
cahiers  unis  , sans  pourtant  y ajouter  de  couverture  , im- 
primés avec  privilège  ou  permission  par  les  seuls  Impri- 
meurs de  Paris  , dont  l’ancienneté  ne  passe  pas  un  mois  de 
date , et  apres  en  avoir  obtenu  la  permission  du  Lieutenant- 
Général  de  Police. 

Qu’ils  ne  pourront  tenir^outique  ou  magasin  , ni  faire 
imprimer  aucune  chose  en  leur  nom  et  pour  leur  compte. 

Qu'ils  seront  tenus  de  porter  au  devant  de  leurs  habits 
une  marque  ou  écusson  de  cuivre  où  sera  gravé  ce  mot , 

Colporteur  ; et  que  chacun  J eux  aura  une  malle  dans  la- 
quelle il  portera  les  imprimés  qu’il  exposera  en  vente. 

COMMANDEUR.  C’est  celui  qui , dans  les  isles  Fran- 
çaises de  l’Amérique  a^’inspeclion  sur  le  détail  d’une  ha- 
bitation en  général , ou  d’une  sucrerie  en  particulier. 

Prép  osé  pour  faire  exécuter  les  ordres  qu’il  reçoit , il  doit 
entendre  bien  le, travail  et  savoir  se  faire  obéir.  Ses  prin- 
cipales fonctions  sont  de  ne  jamais  quitter  les  Negres  , de 
presser  le  travail  comme  un  piqueur,  d’avoir  l’oeil  à ce 
qu’il  soit  bien  fait  , d’empècher  les  querelles  , d’éveiller 
les  Negres , de  les  faire  assister  à la  priere  soir  et  matin  , 
de  les  conduire  à lcglise  les  fêles  et  dimanches , de  veiller 
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à l'entretien  de  leurs  jardins  , et  à la  propreté  de  leurs  mai- 
sons, de  faire  tranporter  les  malades  à l’infirmerie  S’em- 
pêcher les  Negres  étrangers  de  venir  trop  souvent  dans  les 
cases  de  l’habitation  qui  lui  est  confiée  , et  d’avertir  le 
maître  de  tout  ce  qui  se  passe. 

COMMERÇANT.  On  entend  par  ce  nom  celui  qui 
aehette  et  qui  vend  en  gros  toutes  sortes  de  marchandises. 

Quoique  le  commerce  en  gros  soit  d’une  étendue  im- 
mense , qu’il  embrasse,  pour  ainsi  dire  , toute  lierre  , en 
tirant  de  l’étranger  ou  en  portant  chez  lui  lePBenrces , 
drogues  et  marchandises  qui  sont  propres  à chaque  nation, 
il  y en  a cependant  dont  les  bornes  sont  plus  resserrées , 
comme  celui  qui  est  limité  aux  choses  qui  se  fabriquent 
dans  le  royaume , ou  à celles  qui  y croissent , pour  en  faire 
des  magasins  , soit  dans  la  capitale  , soit  dans  les  princi- 
pales villes  des  provinces , et  les  débiter  ensuite  aux  dé- 
tailleurs ou  autres  qui  en  ont  besoin. 

Le  commerce  doit  son  origine  aux  besoins  réels  de* 
hommes  , tels  que  leur  nourriture  et  leur  vêtement  , et  à 
leurs  commodités  superflues  que  le  luxe  leurrait  souvent 
regarder  comme  des  nécessités. 

Tout  ce  qui  peut  être  communiqué  à quelqu’un  pour  son 
utilité  ou  pour  son  agrément , est  le  fruit  de  l’industrie  et 
le  sujet  du  commerce.  L’agriculture , les  manufactures  , 
les  arts  libéraux , la  pêche  , la  navigation  , les  colonies  , le 
change  , concourent  également  à le  former  et  à le  sou- 
tenir. Les  Phéniciens  passent  ^)our  les  premiers  qui  aient 
osé  franchir  la  barrière  que  les  mers  opposoient  à la  cupi- 
dité des  hommes , et  qui  aient  porté  chez  tous  les  peuples 
ce  dont  ils  pouvoient  avoir  besoin. 

Après  que  le  commerce  se  fut  répandu  chez  presque 
toutes  les  nations  , il  s’anéantit  comme  les  autres  arts  sous- 
le  joug  de  la  barbarie,  par  la  chiite  de  l’empire  d’occident  : 
réduit  dans  l’intérieur  de  chaque  lieu  à une  circulation  né- 
cessaire , il  se  réfugia  en  Italie  d’où  il  s’est  peu  à peu  ré- 
pandu dans  toute  l’Europe.  Pour  le  rendre  plus  facile  , on 
imagina  diverses  façons  d’acheter  dont  chacune  a sa  déno- 
mination particulière. 

Acheter  comptant , c’est  payer  réellement  sur  le  champ 
en  especes  de  cours  , en  billets  échus  , ou  en  virement  de 
parties , les  marchandises  qu’on  a achetées. 

Acheter  au  coûtant  ou  pour  comptant.  Cette  façon  de 
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s’exprimer  entre  Commerçants  désigneroit , ce  semble,  que 
l:acneteur  doit  payer  comptant  ; cependant  on  a quelque- 
fois jusqu’à  trois  mois  de  terme. 

Acheter  partie  comptant , et  partie  à temps  ou  à crédit , 
c’est  payer  sur  le  champ  la  somme  dont  on  est  convenu , et 
avoir  du  temps  pour  le  reste. 

Acheter  à profit , c’est  donner  tant  pour  cent  de  bénéfice 
au  vendeur  sur’  la  foi  de  son  livre  journal  d’achat. 

Acheter  partie  comptant , partie  en  promesse  , et  partie  en 
troc , c’est  donner  l’équivalent  de  la  chose  en  marchandises 
dont  on  convient  du  prix,  ce  qui  fait  une  espece  de  change, 
partie  en  argent , et  l’autre  partie  en  promesses  ou  billets 
payables  à certaines  échéances. 

Le  mieux  est  d’acheter  à crédit  pour  un  temps,  à charge 
d'escompte  ou  de  discompte  , c’est-à-dire  de  rabais  sur  le 
paiement , dans  le  cas  où  l’acheteur  paieroit  avant  le  terme 
convenu. 

Les  Commerçants  en  gros  ne  perdent  point  la  noblesse  ; 
il  y a même  beaucoup  d’Etats  où  les  nobles  commercent. 
Par  l’ordonnance  de  1627  , Louis  XIII  leur  permet  de 
prendre  la  qualité  de  nobles  ; et  sur  la  fin  du  dernier  siecle 
I.duis  XIV  les  déclara  capables  , sans  quitter  le  commerce, 
d’ètre  revêtus  des  charges  de  Sécrétaire  du  Roi.  Louis  XV, 
bien  loin  de  déroger  à ces  loix  , a donné  un  nouvel  encou- 
ragement au  commerce , en  accordant  chaque  année  des 
lettres  de  noblesse  à deux  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués entre  les  Commerçants. 

COMMISSIONNAIRE.  C’est  celui  qui  fait  des  commis- 
sions pour  le  compte  d’autrui  tant  pour  les  achats  que  pour 
les  ventes. 

Comme  pour  faire  ce  métier  il  faut  être  connoisseur  en 
marchandises  , les  Commissionnaires  font  ordinairement 
apprentissage  chez,  les  Marchands , afin  de  se  perfectionner 
dans  la  connoissance  et  le  choix  des  marchandises.  Il  y a 
cependant  des  villes,  comme  Lyon,  par  exemple  , où  Ion 
peut  exercer  sans  être  rçu  marchand  ; mais  à Pans  il  faut 
l’avoir  été  pour  avoir  la  liberté  de  vendre  ou  d acheter  des 
marchandises  pour  le  compte  d autrui.  En  Anglelenc  ou 
l’on  fait  sept  ans  d’apprentissage  , les  nobles  s’engagent 
pour  ce  temps-là  avec  quelque  gros  Commerçant  du  Le- 
vant , qui , moyennant  trois  ou  quatre  cents  livres  sterling 
qu’il  reçoit  de  son  apprenti , s’engage  de  l’envoyer  à Smyrne 
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au  bout  dns  trois  premières  années  d’apprentissage  , oi'i  il 
lui  confie  scs  affaires , et  lui  permet  même  de  trafiquer 
pour  son  propre  compte. 

Les  droits  de  commission  sont  ordinairement  d’un  , deux 
eu  trois  par  cenl  de  la  valeur  des  marchandises , francs  et 
quittes  de  tous  frais , A la  réserve  des  ports  de  lettres  écrites 
par  le  commettant  à son  Commissionnaire  pour  le  fait  de 
leur  négoce  : ces  droits  varient  selon  les  temps,  la  difficulté 
de  se  procurer  les  marchandises  demandées  , et  les  faire 
exporter  chez  le  Commettant , ou  suivant  les  avances  que 
font  les  Commissionnaires  quand  les  Commettants  sont  en 
retard  pour  l’envoi  de  leur  argent. 

Quel  préjudice  les  Commissionnaires  n’occasionnent-ils 
pas  quelquefois  A ceux  dont  ils  achellent  les  denrées  ! Ils 
prennent  de  longs  délais  pour  des  paiements  qu’ils  pour- 
voient faire  tout  de  suite , et  qu’ils  retardent  pour  mettre  à 
profit  l’argent  qui  leur  est  envoyé  ; et  dans  ce  cas  il  arrive 
souvent  que  l’emploi  qu’ils  en  ont  fait  n’ayant  pas  réussi , 
ils  font  banqueroute  , et  occasionnent  la  ruine  des  per- 
sonnes qui  ont  eu  trop  de  confiance  en  eux.  D’autres  se  pré- 
valent du  besoin  des  particuliers  qui , pour  accélérer  leur 
paiement , leur  paient  l’escompte  d’un  argent  qui  ne  leur 
appartient  pas.  Il  est  étonnant  qu’on  ne  remédie  pas  à de 
semblables  abus. 

Outre  les  Commissionnaires  d’achat  et  de  vente  , il  y a 
encore  des  Commissionnaires  de  banque  , qui  sont  ceux  qui 
procurent  l’acceptation  et  le  paiement  des  lettres  de  change , 
ou  qui  en  font  passer  la  valeur  dans  un  lieu  marqué.  Les 
Commissionnaires  d'entrepôt  reçoivent  les  marchandises  dans 
leurs  magasins , et  de  là  les  envoient  à l’endroit  de  leur 
destination.  Les  Commissionnaires  de  voituriers  prennent  les 
marchandises  dont  les  voituriers  sont  chargés  , et  les  distri- 
buent aux  personnes  A qui  elles  sont  adressées.  Les  uns  et 
les  autres  ont  un  salaire  proportionné  A leur  peine. 

COMPOSITEUR.  : voyez  Imprimeur. 

COMPTEUR.  On  donne  ce  nom  aux  Jurés-Compteurs 
et  Déchargeurs  de  poisson  de  mer  frais  et  salé , et  aux  Jurés 
Mesureurs  de  sel , qui  sont  aussi  qualifiés  de  Compteurs  de 
salines  sur  la  riviere. 

Les  fonctions  des  premiers  sont  de  compter  et  décharger 
toutes  les  marchandises  qui  les  concernent  à mesure  quelles 
arrivent  dans  les  halles , et  quelles  y sont  venduesi 
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L’arn't  du  Conseil  dEiat  du  Roi , du  28  Avril  1674  , « 
fixé  leurs  droits  à vingt  sous  par  millier  de  morue  , et  sept 
60us  six  deniers  par  tonne  de  morue  verte  , à deux,  sous  par 
paniers  de  harengs  sors  et  de  maquereaux  salés  ; à dix  sous 
par  charrette  de  saline  ; à vingt  sous  par  charrette  de  poisson 
irais  et  huîtres  à l’écaille  ; à douze  sous  six  deniers  pour 
chaque  somme  de  cheval  chargé  de  marée  ou  autre  pois- 
son ; à deux  sous  six  deniers  pour  chaque  panier  de  ma- 
rée ; à un  sou  pour  le  comptage  de  chaque  millier  d’huîtres 
en  grenier  ou  en  panier. 

Les  seconds  sont  obligés  de  se  trouver  tous  les  jours  sur 
la  rivière  pour  compter  eux-mêmes  toutes  les  salines  qui 
arrivent  par  bateau , et  qui  se  déchargent  sur  les  ports  où 
ils  doivent  être , à commencer  du  premier  Octobre  jus- 
qu’au dernier  Février  , depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à 
midi , et  depuis  deux  heures  de  relevé  jusqu’à  cinq  heures 
du  soir  ; et  du  premier  Mars  jusqu’au  dernier  Septembre, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  midi  , et  depuis  deux 
heures  jusqu’à  sept  du  soir , pour  y recevoir  les  déclara- 
tions des  marcliands  , tenir  registre  de  la  quantité  des  mar- 
chandises que  chacun  enleva  , et  du  nom  alw  charretier  qui 
est  chargé  de  les  voiturer , et  ce  conformément  aux  arti- 
cles IV  et  V du  vingt-cinquieme  chapitre  de  l’ordonnance 
de  la  ville  de  Paris  , de  1672. 

CONFISEUR.  Le  Confiseur  est  le  marchand  qui  fait  et 
qui  vend  des  confitures  et  sirops  faits  pour  l'agrément. 

I<es  confitures  sont  de  deux  especes,  savoir  liquides  et 
solides  ; les  unes  et  les  autres  sont  faites  pour  rendre  cer- 
taines substances  que  l’on  confit , plus  agréables  au  goût , 
et  pour  les  conserver  plus  long- temps. 

Les  especes  de  confitures  que  les  Confiseurs  tiennent 
dans  leurs  boutiques,  sont  des  gelées , des  confitures  liquides 
que  l’on  nomme  aussi  marmelades , des  confitures  seches , 
faites  avec  des  substances  réduites  en  poudre  ou  en  pulpes, 
et  enfin  des  fruits  entiers  confits  dans  le  sucre. 

Les  gelées  sont  des  préparations  qu’on  fait  avec  du  sucre 
et  des  sucs  mucilagincux  de  fruits,  qui  prennent  en  refroi- 
dissant une  consistance  de  colle. 

Tous  les  sucs  des  fruits  ne  sont  pas  propres  à former  des 
gelées , il  faut  qu’ils  soient  un  peu  mucilagineux  , comme 
sont  ceux  de  poires,  de  pommes,  de  verjus,  de  coings, 
de  groseilles , d'abricots , etc. 


Digitized  by  Google 


52 G C 0 N 

Pour  faire  de  la  gelée  de  groseille  , on  met  dans  une  bas* 
sine  quinze  livres  de  groseilles  égrenées  , et  douze  livres  de 
sucre  concassé  ; on  place  le  vaisseau  sur  le  feu  : à mesure  que 
les  groseilles  rendent  leur  suc,  le  sucre  se  dissout;  on  remue 
dans  les  commencements  avec  une  écumoire , afin  que  la 
matière  ne  s’attache  point  au  fond  du  vaisseau  : on  fait 
bouillir  ce  mélange  à petit  feu  , jusqu’à  ce  qu’il  y ait  envi- 
ron un  quart  de  l'humidité  d’évaporée  , ou  qu’en  mettant 
refroidir  un  peu  de  liqueur  sur  une  assiette , elle  se  fige 
et  prenne  l’apparence  d’une  colle.  Alors  on  passe  la  liqueur 
au  travers  d’un  tamis  sans  exprimer  le  marc  : on  verse  dans 
des  pots  la  Liqueur  tandis  quelle  est  chaude  ; lorsque  la 
gelée  est  prise  et  refroidie  , on  couvre  les  pots. 

On  prépare  la  gelée  de  cerises  de  la  même  maniéré  , et 
toutes  les  gelées  des  fruits  mucilagincux  qui  rendent  leur 
suc  aussi  facilement  que  ceux  dont  nous  parlons. 

On  peut  faire  la  gelée  de  groseille  avec  le  suc  dépuré  du 
fruit,  comme  avec  le  fruit  entier  ; mais  elle  est  plus  agréa- 
ble , lorsqu’elle  est  faite  de  cette  derniere  façon  à cause  du 
goût  du  fruit  quelle  conserve  davantage.  La  gelée  de  gro- 
seilles , pour  être  belle  , doit  être  d’une  couleur  rouge  ver- 
meille , bien  transparente  , bien  tremblante  , et  d’une  sa- 
veur aigrelette  agréable. 

Pour  faire  de  la  gelée  de  coings  ou  cotignac,  on  choisit  des 
coings  qui  ne  soient  pas  dans  leur  derniere  maturité  : on  les 
essuie  avec  un  linge  pour  emporter  le  duvet  cotonneux  qui 
se  trouve  à leur  surface  : on  les  coupe  en  quatre,  on  sépare 
les  pépins  , on  fait  cuire  ce  fruit  dans  uue  suffisante  quan- 
tité d’eau  , on  passe  la  décoction  avec  expression,  on  y fait 
dissoudre  le  sucre  : on  clarifie  ce  mélange  avec  quelques 
blancs  d’œufs  , on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle 
forme  une  gelée , ce  que  l’on  reconnoît  de  la  maniéré  qu’on 
l a expliqué  pour  la  gelée  de  groseille. 

On  prépare  de  même  la  gelée  de  pommes, de  poires,  etc. 
on  aromatise  ces  demieres  avec  une  once  d’eau  de  canelle, 
qu’on  ajoute  sur  la  lin  de  leur  cuite. 

Pour  faire  la  marmelade  d’abricots , on  choisit  des  abri- 
cots bien  mûrs,  on  les  coupe  en  deux,  on  en  sépare  les 
noyaux  , on  pese  quinze  livres  de  ce  fruit  ; d’une  autre 
part  on  fait  cuire  le  sucre  à la  plume , alors  on  ajoute  le 
fruit , on  remue  ce  mélange  , et  on  le  fait  bouillir  jusqu’à 
«c  que  celte  marmelade  ait  uue  consistance  convenable,  ce 
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tfue  i’on  reconnaît  en  en  mettant  refroidir  un  peu  sur  unt 
assiette  ; alors  on  met  les  amandes  qu’on  a séparées  des 
noyaux , et  dont  on  a ôté  la  peau  : on  coule  dans  les  pois  la 
confiture  , tandis  quelle  est  chaude , et  on  ne  la  couvre  que 
lorsqu’elle  est  entièrement  refroidie. 

On  fait  des  confitures  seches  de  tant  de  fruits , qu’il  se- 
roit  assez  difficile  de  les  pouvoir  détailler  toutes.  Les  plus 
usitées  sont  les  écorces  de  citrons  et  d’oranges  , les  primes, 
les  poires , les  cerises , les  abricots , les  amandes  et  les 
noix. 

On  prépare  en  confitures  seches  les  fruits  entiers,  ou  seu- 
lement coupés  par  morceaux , les  racines  ou  certaines  tiges 
et  certaines  écorces.  Ces  substances  doivent  être  tellement 
pénétrées  par  le  sucre , quelles  soient  seches  et  presque 
friables.  On  n’observe  aucune  proportion  de  sucre  sur  celle 
des  ingrédients  : il  suffit  de  les  priver  de  toute  leur  humi- 
dité par  le  moyen  du  sucre  cuit  à la  plume , de  maniéré 
même  que  celui  qui  reste  dans  les  substances  soit  sec  et 
privé  lui-même  de  toute  humidité. 

Pour  cuire  le  sucre  à la  plume , on  met  dans  une  bassine 
deux  livres  de  sucre  avec  une  livre  d’eau  : on  fait  chauffer 
«e  mélange  pour  dissoudre  le  sucre  : on  fait  évaporer  l’hu- 
midité, jusqu’à  ce  qu’en  plongeant  une  cuiller  dans  ce  sirop 
bouillant , et  la  secouant  brusquement , le  sucre  , en  s’é- 
chappant de  la  cuiller,  se  divise  en  une  espece  de  pellicule 
mince  et  légère  , semblable  à une  toile  d'araignée  qui  vol- 
tige en  l’air.  On  nomme  sucre  cuit  à la  petite  plume , ou 
perlé , celui  qui  produit  difficilement  cet  effet , et  sucre 
cuit  à la  grande  plume , celui  qui  le  produit  facilement. 
On  reconnoît  encore  que  le  sucre  est  cuit  à la  plume , lors- 
tju’en  en  prenant  un  peu  dans  une  cuiller , et  le  faisant 
tomber  d’un  peu  haut , la  derniere  goutte  se  termine  en  un 
fil  blanc  très-délié  , sec  et  cassant.  Dans  cet  état , il  est  à 
la  grande  plume  ; et  lorsqu’il  forme  une  petite  goutte  ronde 
et  brillante  au  bout  de  ce  fil , c’est  une  marque  qu’il  est 
tuit  au  perlé  ou  à la  petite  plume. 

Le  sucre  cuit  au  caramel  est  le  sucre  cuit  à la  grande 
plume  qu’on  lait  cuire  encore  davantage  ; et  qu  on  fait 
rôtir  légèrement.  Ce  sucre  a une  couleur  rousse  comme  le 
sucre  d’orge  , parce  qu’il  a commencé  à se  brûler.  Nous 
allons  donner  un  exemple  des  confitures  seches  ou  des 
fruit»  conservé*  dans  leur  entier , en  prenant  pour  exemple 
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les  tiges  d’angélique  confites,  qu’on  appelle  aussi  conte:  Vf 
dangelique. 

On  prend  des  tiges  d’angélique  qu’on  a coupées  de  la 
longueur  convenable  : on  les  l'ait  bouillir  dans  une  suffi- 
sante quantité  d’eau  , pour  emporter  une  partie  de  la  sa- 
veur , ce  que  les  Confiseurs  nomment  blanchir  les  fruits  : on 
enleve  ces  tiges  avec  une  écumoire,  on  les  met  égoutter 
sur  un  tamis  de  crin  : ensuite  on  l’ait  cuire  du  sucre  à la 
grande  plume  , on  y plonge  les  tiges  d’angélique  , et  on 
lait  boudlir  le  tout,  jusqu’à  ce  que  ces  tiges  aient  perdu 
toute  leur  humidité  , ce  que  l'on  reconnoît  par  la  fermeté 
quelles  acquièrent  en  bouillant  dans  le  sucre.  On  les  enleve 
avec  une  écumoire,  et  on  les  met  refroidir  et  égoutter  sur 
«les  ardoises  ; lorsqu’elles  sont  suffisamment  refroidies , on 
les  enferme  dans  des  boîtes  qu’on  tient  dans  un  endroit 
chaud  , afin  qu’elles  ne  s’amollissent  point  en  attirant  l'hu- 
midité de  l’air. 

On  prépare  de  la  même  manière  tontes  les  confitures  sè- 
ches , à l’exception  cependant  qu’on  ne  fait  pas  bouillir 
auparavant  les  substances  qui  n’ont  point  de  saveur  trop 
forte  ; on  est  obligé  de  passer  les  fruits  mous  et  succulents 
plusieurs  fois  dans  le  sucre,  parce  qu’ils  sont  plus  difficiles 
à être  pénétrés. 

Les  dragées , les  pastilles  et  les  figures  en  sucre , sont  encore 
l'ouvrage  des  Confiseurs.  11  se  fait  des  dragées  de  tant  «le 
sortes , et  sous  des  noms  si  différents  qu’il  ne  seroit  pas 
aisé  de  les  expliquer  toutes.  On  met  en  dragées  de  l’épine- 
vinette  , des  framboises , de  la  .graine  de  melon  , des  pista- 
ches , des  avelines , des  amandes  de  plusieurs  sortes , des 
amandes  pelées  dont  la  peau  a été  ôtée  à l’eau  tiede , des 
amandes  lissées  auxquelles  on  a laissé  la  peau, des  amandes 
d’Espagne  qui  sont  fort  grosses ét  rougeâtres  en de«lans,etc. 

La  taçon  de  couvrir  de  sucre  la  substance  qui  doit  for- 
mer le  noyau  de  la  dragée,  est  la  même  pour  tous  les  fruits 
ou  graines  destinées  à servir  à cet  usage  ; ainsi  nous  pensons 
qu’en  dormant  la  manière  de  couvrir  de  sucre  une  amande 
pour  en  former  une  dragée  , on  aura  une  suffisante  con- 
noissance  de  ce  genre  de  travail. 

On  fait  cuire  dans  un  poêlon  du  sucre  clarifié  , jusqu’à 
ce  qu’il  ait  la  consistance  d’un  sirop  fort  épais.  On  a un 
tonneau  percé  par  ses  deux  fonds  , sur  la  partie  supérieure 
tluquel  on  place  une  bassine  de  cuivre  de  grandeur  propre  à 
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remplir  absolument  le  diamètre  du  tonneau;  on  met  dan» 
le  fond  de  cette  bassine  la  quantité  d’amandes  qu'il  en  peut 
contenir  en  les  plaçant  les  unes  auprès  des  autres  : on  met 
ensuite  au  dessous  de  la  bassine  dans  le  tonneau  un  réchaud 
de  leu  capable  de  procurer  aux  amandes  une  chaleur  douce. 

Quand  le  sucre  est  aupoinl  convenable,  on  en  verse  avec 
une  cuiller  une  suffisante  quantité  sur  les  amandes , ayant 
soin  de  les  agiter  continuellement  avec  une  spatule  de  bois, 
pour  les  empêcher  de  se  coller  les  unes  contre  les  autres. 
On  leur  donne  ainsi  successivement  plusieurs  coucliesdc  su- 
cre, en  suivant  la  même  méthode  jusqu’à  ce  quelles  aient 
acquit  la  grosseur  qu’on  veut  leur  procurer. 

Certains  Confiseurs  mettent  pour  dernière  couche  de  l’a- 
midon sur  les  dragées;  la  plupart  en  mêlent  avec  le  sucre 
pour  augmenter  leur  bénéfice. 

L’opération  dont  nous  venons  de  parler  est  commune  aux 
dragées  lissées  et  aux  dragées  perlées  qui  sont  hérissées  de  pe- 
tites pointes  qui  les  rendent  raboteuses. 

On  parvient  à lisser  les  dragées  en  les  mettant  dans  une 
bassine  où  on  les  agite  fortement  dans  tous  les  sens , en  y 
ajoutant  quelques  gouttes  de  sirop  froid  que  les  Confiseurs 
nomment  sirop  cuit  à lisser.  Les  dragées,  étant  lissées,  n’ont 
besoin  que  d’élre  séchées  : on  les  porte  pour  cet  effet  à 
l'étuve  : c’est  un  endroit  dont  le  plancher  est  garni  de  tôle  , 
et  dont  les  murs  sont  revêtus  de  petites  tringles  de  fer,  sur 
lesquelles  on  place  des  tamis  qui  contiennent  les  dragées  : 
au  milieu  de  l’étuve  est  un  poêle  ou  une  chaudière  de  fer 
pleine  de  feu. 

Pour  faire  les  dragées  perlées,  on  procédé,  comme  nous 
l’avons  dit,  jusqu’au  milieu  de  l’opération,  de  la  meme 
maniéré  que  pour  faire  lesdragées  lissées;  mais  quand  elles 
ont  acquis  dans  la  première  bassine  la  moitié  de  la  grosseur 
qu’on  veut  .leur  donner,  on  les  met  dans  une  autre,  sus- 
pendue au  plancher  par  le  moyen  d'une  corde  attachée  aux 
deux  anses  de  la  bassine  qui  sont  diamétralement  opposées  ; 
et  par  le  moyen  d’une  autre  anse  placée  à sa  partie  antérieure, 
on  fait  sauter  les  dragées  bien  au  dessus  de  la  bassine  , par 
le  balancement  considérable  qu’on  lui  procure  : on  ajoute 
du  sirop  de  temps  en  temps,  et  on  met  sous  la  bassine  un 
réchaud  de  feu.  IjCS  différents  mouvements  que  reçoivent 
les  dragées  par  cette  manoeuvre,  leur  procurent  les  petites 
pointes  dont  nous  les  voyons  hérissées.  Après  celte  opéia- 
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tion , on  les  porte  à l'étuve  de  mémo  que  les  dragées  lissée». 

Le  sucre  qui  reste  au  fond  des  bassines  est  employé  à faire 
les  dragées  communes. 

Les  bonnes  qualités  des  dragées  sont  d'être  nouvellement 
faites,  que  le  sucre  en  soit  pur,  sans  mélangé  d’amidon; 

, quelles  soient  dures,  seches  et  aussi  blanches  dedans  que 
dehors:  enlin  , que  les  fruits,  graines  et  autres  subs.  ances 
qui  en  font  le  noyau , soient  récents. 

I,e  sucre  à faire  les  pralines  doit  être  cuit  jusqu’à  la  grande- . 
plume  ; on  les  fait  en  mettant  dans  un  poêlon  les  amandes 
sans  être  pelées , dans  le  sucre  ainsi  préparé  ; on  les  agite 
t»  fortement  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu’à  ce  que  le  sucre 
soit  entièrement  attaché  aux  amandes,  et  qu’il  ait  acquis 
line  couleur  brunâtre.  Cette  opération  doit  s’exécuter  sur 
un  feu  très-ardent. 

Les  pastillages  sont  composés  de  sucre  en  poudre,  et  d’un 
peu  de  mucilage  de  gemme  adragant  que  l’on  aromatise  avec 
toutes  sortes  d’odeurs,  et  dont  on  forme  une  pâte.  On  coupe 
ensuite  cette  pâte  avec  des  emporte-pieces  de  fer-blanc  pour 
lui  donner  les  différentes  formes  quon  desire. 

Il  y a différentes  especes  de  pastilles  ; savoir  , les  pastilles 
en  cornet , les  pastilles  à la  dauphine , les  pastilles  au  cachet  , 
les  pastilles  au  tamis  , les  pastilles  transparentes , etc. 

Toutes  ces  pastilles,  à l’exception  des  pastilles  transpa- 
rentes, ne  different  entre  elles  que  par  leur  forme. 

Lorsque  la  pâte  est  composée  comme  nous  l’avons  dit , on 
Y abaisse , c’est-à-dire  qu’on  l’étcnd  avec  un  couteau  de  bois- 
sur  une  table*que  l’on  nomme  tour  ; et  lorsque  la  pâte  est 
parvenue  à n’avoir  qu’une  demi  - ligne  d’épaisseur  , on 
coupe  les  pastilles  avec  divers  emporte-pieces.  On  imprime 
sur  chacune  d’elles  , pendant  quelles  sont  encore  fraîches  , 
différentes  ligures  parle  moyen  d’un  moule  de  bois,  et  de  1& 
on  les  porte  à l’étuve.  On  leur  fait  aussi  prendre  des  figures 
relatives  au  goût  ou  à l’odeur  qu’elles  ont  ; par  exemple  , 
les  pastilles  au  café  ont  la  couleur  et  la  figure  d’un  grain  de 
café  brûlé  , etc. 

Les  pastilles  transparentes  sont  composées  de  très-beau 
sucre  clarifié  qu’on  a fait  cuire  jusqu’au  caramel.  Lorsqu’il 
est  à ce  degré  de  cuisson  , on  le  coule  dans  une  petite  poele 
ou  cuiller  de  cuivre  qui  a un  bec  très-alongé  , on  le  verse 
ensuite  de  distance  en  distance,  goutte  à goutte,  sur  une 
table  de  marbre  ou  sur  une  plaque  de  cuivre,  de  maniéré  à 
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former  plusieurs  pastilles  rondesde  la  largeur  d’une  piece  de 
douze  sous.  Le  sucre  en  touibant  se  refroidit , se  lige  , de- 
vient transparent  et  très-solide.  On  enleve  ces  pastilles  de 
dessus  le  marbre  , et  on  Importe  à l’étuve. 

Les  pastilles  sont  odorees  avec  différentes  substances , 
comme  les  fruits  à écorce  , et  les  substances  aromatiques 
seehes. 

Pour  donner  aux  pastilles  l’odeur  des  fruits  à écorce,  on 
prend  un  fruit  tel  que  le  citron;  on  en  use  la  première  écorce, 
en  le  frottant  fortement  sur  le  sucre;  on  fait  sécher  ensuite 
ce  sucre  , et  on  le  réduit  en  poudre  pour  composer  la  pâte 
dont  nous  avons  parlé.  On  se  sert  du  même  procédé  pour 
l’orange  , la  bigarade , la  bergamote  , etc. 

Pour  odorér  les  pastilles  avec  les  substances  aromatiques 
scelles  , telles  que  la  canelle  , le  g'iroffe , la  vanille,  le  ca- 
fé, etc.  on  réduit  ces  substances  en  poudre,  et  on  en  mêle 
une  suffisante  quantité  avec  le  sucre. 

Les  matières  qui  servent  à colorer  le  sucre  sont  la  coche- 
nille pour  le  rouge , le  bleu  de  Prusse  pour  le  bleu , le  safran 
pour  le  jaune.  (Quelques  Confiseurs  se  servent  de  gomme 
gutte  pour  procurer  au  sucre  celte  derniere  couleur;  mais 
cette  substance  étant  un  purgatif  drastique  des  plus  violents, 
elle  a été  proscrite,  ainsi  que  les  autres  ingrédients  malfai- 
sants. Les  autres  couleurs  sont  composées  de  celles  ci-dessus 
détaillées  , dont  on  forme  des  mélanges  et  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées. 

I«e  sucre  est  coloré  quelquefois  tant  intérieurement  qu'à 
•a  surface,  et  quelquefois  à sa  surface  seulement. 

On  colore  la  pâte  des  pastilles  en  délayant  dans  une  petite 
quantité  d’eau  une  ou  plusieurs  des  couleurs  dont  nous  avons  • 
parlé,  et  en  les  pilant  avec  la  pâte  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait 
acquis  une  couleur  également  distribuéè. 

Les  figures  en  sucre  soii'ont  avec  la  même  p;ite  dont  on 
forme  les  pastilles,  dans  laquelle  on  mêle  un  peu  d’amidon. 

Les  parties  d’une  figure  se  font  toutes  séparément  dans 
des  moules  de  bois  destinés  à cet  usage  , on  les  assemble 
après  coup  , en  mouillant  un  peu  les  deux  extrémités  qui 
doivent  se  réunir  , à moins  que  l’artiste  ne  soit  assez  intel- 
ligent et  assez  adroit  pour  modeler  les  figures  par  le  moyen 
de  divers  ébauchoirs , sans  avoir  recours  aux  moules  dont, 
©n  se  sert  ordinairement. 

On  peint  las  figures  et  les  fleurs  à l’aide  d’un  pinceau , 
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avec  toutes  les  couleurs  qui  servent  à peindr:  en  miniaturét, 
A Paris,  les  'Confiseurs  font  partie  du  corps  d épicerie 
qui  est  le'  second  des  six  corps  des  Marchands»  Voyez  Epi- 
cier. • 

Cet  art  paroit  être  sorti  de  la  pharmacie  , en  ce  que  les 
apothicaires  s’occupent  des  mêmes  objets,  dins  la  vue  d’en 
former  des  médicaments  sucrés  et  non  des  confitures  pour 
la  tab|£. 

En  1726,  il  a été  défendu  aux  maîtres  Confiseurs  d’em- 
ployer aucune  farine  , amidon  et  autres  ingrédients  de  cette 
nature  dans  les  dragées  , tant  fines  qu’ordinaires  , et  de  se 
servir  de  miel  dans  les  confitures  seclies  ou  liquides,  gelées, 
pètes  et  autres,  sous  peine  de  confiscation  et  d’amande  ; et  il 
a été  ordonné  aux  jiirés  de  faire  leur  visite  tous  les  deux  mois 
pour  voir  si  l’on  n’est  pas  dans  le  cas  de  la  contravention. 

Les  dragées  de  toute  sorte  paient  4 livres  «lu  cent  pesant 
pour  droit  d’entrée , et  autant  pour  droit  de  sortie.  Les 
Confiseurs  paient  pour  droit  d’entrée  7 livres  dix  sous  par  cent 
y compris  leurs  caisses , tonneaux , emballages  et  cordages , 
et  5 livres  pour  droit  de  sortie.  t 

CONFITURIER  : voyez  Confiseur. 
CONSTRUCTEUR.  Le  Constructeur  est  l’artiste  qui 
donne  les  plans,  et  qui  fait  exécuter  la  construction  des  na- 
vires , galeres  ou  autres  bâtiments  de  mer.  C’est  sous  les 
ordres  de  ce  Constructeur  que  travaillent  les  maîtres  Char* 
pentiers  de  navires . 

Les  premiers  essais  que  les  hommes  firent  sur  la  naviga- 
tion sont  sans  doute  très-anciens  ; mais  ce  ne  fut  qu’après 
bien  du  temps  , des  efforts  et  du  travail , que  l’on  parvint 
à faire  avec  toute  la  précision  possible  les  grands  navires,  ces 
maisons  flottantes , et  ces  voiliers  si  légers  à la  course. 

Mille  hasards  , mille  occasions  auront  offert  aux  yeux 
des  premiers  hommes  des  morceaux  de  bois  flottants  sur  l’eau. 
11  a été  facile,  d’après  ces  connoissances , d’en  rassembler 
un  certain  nombre , de  les  réunir  par  des  liens , et  d’en  cons- 
truire un  radeau.  Après  avoir  éprouvé  que  cet  assemblage  se 
soutenoit  sur  l’eau , il  fut  également  aisé  de  s’appercevoir 
qu’à  proportion  de  sa  grandeur,  cette  machine  supportoit 
une  charge  plus  ou  moins  pesante.  L’expérience  aura  enfin 
appris  l’art  de  diriger  ces  especes  de  bâtiments,  les  seuls  dont 
on  aura  fait  usage  dans  les  premiers  temps.  Aux  radeaux 
auront  probablement  succédé  les  pirogues  , c'est-à-dire  des 
troncs  d’arbres  creusés  par  le  moyen  du  feu. 
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Les  arbres  assez  gros  pour  que  de  leur  tronc  on  en  puisse 
faire  des  bâtiments  d’une  certaine  capacité  , ne  se  trouvent 
pas  abondamment  dans  tous  les  pays  , ni  dans  tous  les  can- 
tons. Il  a donc  fallu  chercher  les  moyens  d'imiter  ces  sortes 
de  bateaux  naturels , et  trouver  l’art  d’en  construire  avec 
différentes  pièces  de  bois  qui , rassemblées , eussent  une  so- 
* lidité  convenable  et  une  capacité  suffisante.  Plusieurs  nations 
de  l’antiquité  se  servoient  de  canots  composés  de  petites  ba- 
guettes de  bois  pliant , disposées  en  forme  de  claies  et  cou- 
vertesde  cuir.  Ces  especes  de  batiments  sont  encore  en  usage 
•ur  la  Mer  Rouge.  Les  barques  des  peuples  de  l'Islande  sont 
formées  de  longues  perches  croisées  et  attachées  avec  des 
liens  de  barbes  de  baleine.  Elles  sont  garnies  de  peaux  de 
chien  de  mer  cousues  avec  dcsnerfsau  lieu  de  fil.  Lescanols 
des  Sauvages  de  l’Amérique  sont  faits  d’écorces  d’arbres.  Je 
crois  cependant,  dit  M.  Goguet , qu’on  n’aura  pas  tardé  h 
trouver  l’art  de  faire  des  batiments  de  plusieuit  planches  as- 
semblées et  réunies  , soit  avec  des  liens  , soit  avec  des  che- 
villes de  bois  ; bien  des  peuples  nous  offrent  encore  des 
modèles  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  constructions.  De  sim- 
ples perches  et  un  aviron  suffisoient  pour  la  manœuvre  do 
ces  batiments. 

Mais  l’expérience  aura  bientôt  appris  qu’on  devoil  mettre 
de  la  différence  entre  la  construction  des  batiments  propres 
à voguer  sur  les  rivières , et  celle  des  batiments  destinés  à 
la  mer.  Il  a donc  fallu  étudier  la  forme  qu’on  devoil  donner 
aux  navires,  pour  les  rendre  fermes  et  capables  de  résister 
à l’impétuosité  des  flots. 

C’est  pourquoi  les  Constructeurs  ne  sauraient  trop  étudier 
et  bien  entendre  les  ouvrages  qui  sont  relatifs  A leur  métier  ; 
tels  sont  le  Traité  du  Navire , de  sa  construction  et  de  ses  mou- 
vements , parM.  Bougucr,et  les  Eléments  de  l’Architecture 
navale  de  M.  Duhamel , oi'i  ils  apprendront  A dresser  le  plan 
de  toute  sorte  de  bâtiments  , et  A régler  les  proportions  les 
plus  avantageuses  pour  toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
leur  construction.  • 

Le  premier  objet  du  Constructeur  est  la  grandeurct  la  pro- 
portion qu’il  doit  donner  au  bâtiment  qu’on  lui  demande. 
Quoique  l’ordonnance  de  Louis  , du  1 5 Avril  1 689  ,■ 
ait  réglé  , ce  semble , tout  ce  qui  concerne  cet  objet , on 
ne  la  suit  cependant  pas  A la  lettre  : l’expérience  a appris  de- 
puis qu’on  étoit  obligé  de  s’en  écarter  pour  donner  A un 
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vaisseau  sa  longueur , la  largeur  de  ses  sabords  et  leurs  dis* 
tances  ; ce  qui  varie  encore  selon  les  différentes  méthodes 
dont  se  servent  les  Constructeurs.  Il  y en  a qui  prennent 
entre  le  tiers  et  le  quart  de  la  longueur  d’un  vaisseau  pour 
lui  donner  sa  plus  grande  largeur  ; c’est-à-dire  que  , si  un 
vaisseau  de  guerre  a cent  soixante-huit  pieds  de  longueur  , 
ils  divisent  ce  nombre  par  trois  , ce  qui  Fait  cinquante-six  ; 
ils  partagent  ensuite  le  même  nombre  par  quatre  , ce  qui 
donne  quarante-deux  ; après  qu’ils  ont  ajouté  ces  deux  nom- 
bres ensemble , ils  les  séparent  par  moitié,  qui  leur  donnent 
quarante-neuf  pieds  pour  la  largeur  d’un  vsissean  de  la  lon- 
gueur que  nous  avons  dite.  D’autres,  trouvant  cette  largeur 
trop  considérable , soustraient  un  douzième  de  la  longueur 
totale  pour  la  quête  et  X élancement , c’est-à-dire  pour  la  sail- 
lie que  l’étrave  et  l’étambpt,  font  aux  extrémités  de  la 
quille  ; et  après  avoir  opéré  comme  ci-dessus  , ils  donnent 
4 pieds  i pouce  de  moins  pour  la  largeur.  Il  y en  a qui  don- 
nent 3 pouces  3 lignes  de  largeur  par  pied  de  longueur;  ainsi 
un  vaisseau  du  premier  rang,  de  168  pieds  de  long,  n’auroit, 
selon  eux  , que  48  pieds  6 pouces  de  large.  La  largeur  des 
frégates  est  ordinairement  un  quart  de  leur  longueur. 

Les  Constructeurs  varient  de  même  par  rapport  au  creux 

3ui  est  au  milieu  du  vaisseau,  et  qu’ils  Font  égal  à la  moitié 
e la  largeur.  Cette  réglé  n’est  cependant  pas  la  même 
pour  tous  les  bâtiments,  parce  que  ceux  qui  ont  peu  de 
largeur  auraient  leur  batterie  noyée  si  on  augmentait  pas 
leur  creux. 

Pour  que  le  devis  d’un  vaisseau  soit  bien  fait , il  faut 
non  seulement  que  ces  trois  dimensions  de  longueur , lar- 
geur et  profondeur,  soient  bien  réglées,  mais  encore  que 
chaque  membre , que  chaque  piece  qui  entre  dans  sa  cons- 
truction ait  les  proportions  convenables. 

Lorsque  les  pièces  principales  sont  disposées  et  ajustées 
comme  il  faut,  on  travaille  aux  menus  ouvrages,  comme 
fenêtres,  portes,  bancs,  chambres,  retranchements,  etc. 
après  quoi  on  braie , on  goudronne , et  on  agrée  le  vaisseau 
de  ses  mâtures,  voiles  et  cordages. 

Dans  la  construction  des  vaisseaux , on  commence  par 
faire  la  quille  qid  doit  tr^erser  et  soutenir  le  bas  du  vaisseau 
de  l'un  à l’autre  bout.  On  rassemble  ensuite  sur  la  quille 
d eux  longues  files  de  varangues  ou  de  chevrons  courbés  qui 
s y réunissent  de  part  et  d’autre , comme  les  deux  rangs  des 


Digitized  by  Google 


CON  # 53$ 

côtes  sê  réunissent  à 1 échiné  dans  le  corps  humain  ; c’est 

În-oprement  la  carcasse  du  vaisseau  : ori  en  revêt  ensuite  les 
lancs.  Il  se  trouve  dans  le  bas  du  vaisseau  un  spacieux 
fond  que  l’on  nomme/M  de  cale  : viennent  ensuite  trois 
ponts  ou  étages  qui  sont  au  dessus.  Cest  dans  le  lor.d  qu’on 
étend  les  pierres  , le  sable  et  les  autres  matières  pesantes 
qui  servent  à lester  ou  afleynir  le  vaisseau  par  une  pesan- 
teur qui  lui  fasse  prendre  assez  d’eau.  Le  reste  du  fond  de 
cale  et  l’entre-deux  des  ponts  servent  à ranger  les  marchan- 
dises et  tqg|  ce  qu’on  transporte.  Les  canons  se  posent  sur 
chaque  pont , et  débordent  par  les  embrasures. 

On  insinue  entre  toutes  les  petites  fentes  des  planches  qui 
revêtent  la  carcasse  du  vaisseau  , du  calfat , c’est-à-dire  (tes 
étoupes  mêlées  du  suif  et  de  brai  ; mais  on  enduit  sur-tout 
exactement  tous  les  dehors  avec  du  goudron,  du  suit  et  de 
l’huile  de  baleine  , pour  fermer  le  passage  à l'eau  et  préser- 
ver le  bois  de  la  pourriture. 

Lorsque  les  vaisseaux  sont  frais  carénés,  on  applique  sur 
les  francs-bords  du  verre  pilé  et  de  la  bouse  de  vache,  et  on 
revêt  cet  appareil  déclanchés  de  sapin  d’environ  un  pouce  £ 
d’épaisseur,  que  l’onatlache  avec  un  grand  nombre  de  clous 
à lete  large  : par  ce  moyen  on  empeche  le  ravage  de  certai- 
nes especes  de  vers  qui  percent  le  bois  dont  ils  se  nourris- 
sent , et  donnent  Heu  à 1 eau  de  s’introduire  dans  le  vaisseau 
par  des  avenues  imperceptibles.  Ce  sont  ces  mêmes  vers  qui 
ont  détruit  les  digues  de  la  Hollande.  Voyez  le  Dictionnaire 
raisonné  d’ Histoire  Naturelle. 

Lorsque  la  charpente  des  vaisseaux  est  bien  préparée,  on  y 
élevé  différents  mats,  qu’on  croise  ftvec  des  vergues  qui  sou- 
tiennent les- voiles.  Le  dénombrement  et  l’usage  des  cordes  , 
des  cables  , des  poulies  , des  plate-formes , des  pavillons, 
des  pièces  du  cabestan  et  des  autres  «grets,  sont  des  objets 
importants  , mais  dans  le  détail  desquels  il  serolt  trop  long 
d’entrer. 

Lorsque  le  vaisseau  est  fait , on  le  lance  à la  iHer  : pour  cet 
effet  on  a soin,  pendant  sa  construction,  de  relever  l'arriere , 
afin  qu’il  penche  en  avant  vers  la  mer  , et  qu’il  enfile  de 
sa  caréné  ou  du  dessous  de  sa  quille  l'intervalle  de  deux 
longues  pièces  de  bois  couchées  et  fortement  arrêtées  à se* 
côtes  jusqu'à  l’eau.  Cette  pente  de  la  masse  entière,  le  suif 
dont  on  a limité  les  longues  pièces  sur  lesquelles  le  vaisseau 
doit  glisser,  les  efforts  des  hommes  qui  le  tirent  avec  des 
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cordages,  et  son  énorme  poids , concourent  à l’emporter 
rapidement  et  (l’une  façon  égale  vers  la  surface  de  l’eau.  II 
est  encore  arrêté  dans  ce  moment , et  suspendu  par  une 
grosse  corde  qui  tient  à un  des  anneaux  du  gouvernail,  et  à 
un  gros  pieu  mis  en  terre.  Des  qu’un  charpentier,  au  signal 
qu’on  lui  donne  , a coupé  d’un  revers  de  sa  hache  la  corde 
de  retenu*  , le  vaisseau  part , et  fend  les  flots  de  sa  proue 
qu’il  releve  à l'instant  , et  l'arriéré  venant  à baisser  , l'éta- 
blit tout  d’un  coup  dans  le  plus  parfait  niveau. 

La  charge  qu’un  vaisseau  peut  porter  est  trèvponsidéra- 
ble  ; on  la  compte  par  tonneaux.  Le  tonneau  contient  vingt 
quintaux,  et  le  quintal  est  du  poids  de  cent  livres  ; ainsi  le 
tonneau  pose  deux  mille  livres,  fl  y a des  vaisseaux  de  dif- 
férentes mesures  et  de  differentes  formes. *11  y en  a qui  n’ont 
que  qurante  ou  cinquante  pieds  de  long  sur  quinze  ou  seize 
de  large,  et  neui'ou  dix  de  creux.  : il  y en  a qui  vont  jusqu’à 
près  de  deux  cents  pieds  de  long  sur  trente  ou  quarante  de 
large,  et  quinze  ou  seize  de  creux.  Les  petits,  outre  les  ap- 
paraux ou  agrèts  du  vaisseau , les  provisions  de  bouche  et  le 
91  canon , portent  encore  le  poids  de  cinquante  ou  soixante 
tonneaux  de  marchandise  : les  moyens  portent  deux  ou  trois 
cents  tonneaux  : les  grands  portent  cinq  cents  tonneaux  et 
plus,  c’est-à-dire  cinq  cents  fois  deux  mille  livres , ou  un 
million  de  livres. 

Les  vaisseaux  marchands  des  Hollandois  sont  d’une  fa- 
brique ronde  et  large  de  fond.  Ces  sortes  de  vaisseaux  sont 
très-favorables  au  commerce  d’économie,  parce  qu’ils  por- 
tent beaucoup , et  n’ont  pas  besoin  d’un  grand  équipage  ; 
mais  ils  vont  plus  lentement , parce  que  n avant  point  d’ap- 
pui comme  un  navire  qui  entre  profondément  dans  l’eau,  ils 
ne  peuvent  porter  autant  dévoilés.  Il  est  d’ailleurs  difficile 
de  les  gouverner  , ce  Tjui  rend  leur  navigation  dangereuse 
aux  atterrages.  C’est  une  réglé  générale  que  plus  un  navire 
est  petit,  plus  il  est  en  danger  dans  les  gros  temps.  Comme 
Jps  vents  et  Ifs  flots  n’agissent  sur  le  navire  qu’à  raison  de 
sa  surface  , le  poids  d’un  grand  navire  est  plus  grand  à rai- 
son de  sa  surface , que  ne  l’est  le  poids  d’un  petit  navire  à 
raison  de  la  sienne;  par  conséquent  le  grand  vaisseau  par 
son  poids  résiste  plus  à leur  impétuosité  que  le  petit.  * 

Les  galeres  sont  des  bâtiments  de  mer  longs,  étroits , bas 
de  bord,  et  qui  vont  à voiles  et  à rames.  On  <fc>nne  com- 
munément à ces  batiments  vingt  à vingt-deux  toises  de  lon- 
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tueur  sur  trois  de  largeur  : ils  ont  deux  mAts  qui  se  désar- 
borent  quand  il  est  necessaire.  De  chaque  coté  sont  rangés 
vingt-cinq  à trente  bancs,  sur  chacun  desquels  il  y a cinq 
ou  six  rameurs.  Les  galeres  faisoient  autrefois  un  corps  sé- 

Îaré  de  la  marine,  aujourd’hui  elles  y sont  réunies.  Le 
’ape,  les  Vénitiens,  le  Roi  de  Naples  ont  des  galeres  qui 
ne  sortent  point  de  la  Mer  Méditerranée  : la  France  est  la 
seule  Puissance  qui  en  fasse  passer  dans  l’Océan. 

On  construit  aussi  des  chaloupe s,  qui  sont  de  petits  bâ- 
timents légers  faits  pour  le  service  des  vaisseaux.  On  s’en 
sert  quelquefois  pour  des  traversées , et  alors  on  y met  de 
petits  mats.  Quoique  l’on  se  serve  ordinairement  d’avirons 
pour  les  faire  voguer , elles  vont  cependant  très-bien  à la 
voile,  ce  qui  rend  leur  service  très-utile  aux  vaisseaux  de 
guerre.  Dans  le  cours  du  voyage  on  embarque  et  on  suspend 
la  chaloupe  dans  le  vaisseau  : on  la  met  seulement  à la  mer 
lorsqu’on  en  a besoin.  La  grandeur  de  la  chaloupe  sc  pro- 
portionne sur  celle  du  vaisseau  auquel  elle  doit  servir  , et 
même  la  proportion  varie  suivant  la  méthode  de  chaque 
constructeur  ; mais  en  général  on  lui  donne  autant  de  lon- 
gueur que  le  vaisseau  pour  lequel  elle  est  destinée  à de  lar- 
geur : on  lui  donne  en  largeur  un  peu  plus  que  le  quart  de 
sa  longueur  , et  sa  profondeur  doit  être  un  peu  moindre  que 
la  moitié  de  sa  largeur. 

Il  .y  a dans  les  ports  du  Roi , des  maîtres  charpentiers  , des 
contre-maîtres  et  des  charpentiers  entretenus.  les  fonctions 
de  chacun  d’eux  sont  régléespar  l’ordonnance  de  Louis  XIV, 
pour  les  armées  navales  et  arsenaux  de  marine,  du  i5  Avril 
1 68g.  Par  ces  réglements  il  est  ordonné  qu’un  de  ces  maîtres 
assistera  toujours  à la  visite  en  recette  des  bois,  pour  donner 
son  avis  sur  leur  bonne  ou  niauvaise  qualité,  et  pourvoir  si 
ces  pièces  sont,  des  échantillons  ordonnés;  qu’il  «tiendra  la 
main  h ce  quelles  soient  rangées  avec  ordre  , et  séparées 
suivant  leurs  especes  ; qu’il  aura  soin  que  les  charpentiers 
ne  prennent  aucune  piece  qu’il  n’en  soit  averti,  afin  d’em- 
pêcher qu’ils  ne  l’emploient  mal. 

Il  est  ordonné  aussi  que  le  maître  charpentier  prendra 
bien  garde  aux  carénés;  que  les  vaisseaux  soient  bien  calfa- 
tés, faisant  parcourir  et  changer  les  étoupes,  les  chevilles 
et  les  clous  lorsqu’il  le  jugera  nécessaire.  Les  radoubs  et  ca- 
rénés étant  finis , il  signera  le  procès-verbal  qui  en  sera- 
fait.  Un  maître  charpentier  de  navire  n’est  point  reçu  qu’il 
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n’ait  travaillé  dans  les  ports,  et  qu’il  ne  fasse  un  chef- 
d’œuvre. 

CONTRE-MAITRE.  Ce  non» , commun  dans  plusieurs 
arts,  s’applique  à divers  ouvriers.  Dans  les  manufactures 
de  draperie  il  désigne  celui  qui  est  préposé:  par  l’entrepre- 
neur pour  avoir  inspection  sur  tous  les  ouvriers,  comme 
cardeurs,  fileurs,  etc.  c’est  celui  qui  leur  distribue  les  ma- 
tières et  l’ouvrage,  qui  veille  à ce  que  chacun  remplisse 
son  devoir,  lient  le  rôle  des  ouvriers,  les  paie,  est  chargé 
de  tout  le  détail  de  la  manufacture , et  en  rend  compte  à 
l’entrepreneur. 

Dans  la  marine  c’est  celui  qui  est  immédiatement  au  des- 
sous du  maître  d’équipage  , qui  visite  le  vaisseau  , le  fait 
agréer  , exami  nq  s’il  a toutes  scs  garnitures  pour  te  voyage , 
et  commande  en  l'absence  du  maître  en  vertu  du  pouvoir 

3ue  lui  donne  le  titre  XVII  de  l’ordonnance  de  la  marine 
e 1689. 

Dans  les  raffineries  de  sucre  c’est  celui  qui  en  est  propre- 
ment le  directeur,  qui  prend  la  preuve  de  la  cuite  du  sucre, 
et  veille  à ce  que  rien  ne  se  fasse  sans  ordre  ; c’est  pourquoi 
on  choisit  autant  qu’on  le  peut  quelqu’un  d’intelligent  pour 
être  à la  tète  des  ouvriers  raffineurs  , afin  de  pouvoir  remé- 
dier sur  le  champ  aux  accidents  qu'on  ne  peut  prévoir. 

COQUETIER.  C’est  celui  qui  amene  dans  les  villes,  des 
œufs  en  coque,  du  beurre,  de  la  volaille,  du  poisson  de 
somme,  etc.  Dans  quelques  provinces  on  appelle  ceux  qui 
font  ce  métier  Cocotiers  et  Cocassiers.  Ils  portoient  chez  les 
anciens  le  nom  de  Ueliaques , parce  que,  dit-on,  les  habi- 
tants de  l’isle  de  Délos  furent  les  premiers  qui  s'avisèrent  de 
porter  des  œufs , etc.  dans  les  villes  voisines.  Cicéron , 
Pline , Columelle  et  Vossius  en  parlent  dans  leifrs  ou- 
vrages. • 

Dansson  traité  de  la  police  , La  Mare  les  appelle  Frui- 
tiers-Coquetiers et  Beurriers  ; il  dit  que  leur  communauté 
fut  originairement  formée  sous  le  nom  de  Regraliers  de 
fruit , et  rapporte  les  anciens  statuts  que  leur  donna  sous 
le  régné  da  S.  IjOtiis,  environ  l’an  128,  Etienne  Boileau  , 
Prévôt  de  Paris,  qui  travailla  par  ordre  de  ce  Roi  à la 
réforme  de  la  police. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  espece  de  marchandise 
se  fait  par  les  Coquetiers  de  la  Normandie  , du  Maine,  de 
la  Brie  et  de  la  Picardie  ; ils  sont  obligés  de  l’apporter  au 
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bureau  , pour  que  de  U elle  soit  étalée  à la  nouvelle  vallée 
sur  le  quai  des  Augustins,  afin  que  les  bourgeois  et  les  rô- 
tisseurs  puissent  s’en  pourvoir.  Lorsqu’ils  ne.  font  que  le 
négoce  de  la  volaille  , on  les  nomme  Poulailliers. 

CORAILLEUR  ou  CORAILLER.  On  appelle  Corail- 
leurs ceux  qui  font  tous  les  ans  la  pèche  du  corail. 

Le  corail,  qui  fait  une  des  branches  du  commerce  des 
Marseillois  , et  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  la  Mé- 
diterannée  que  dans  l'Océan,  est  une  production  marine  qui 
naît  sous  l’eau , qui  a la  dureté  de  la  pierre , et  qui  est  la  plus 
belle  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  substances  qu’on  ap- 
pelle improprement  plantes  marines.  Celui  de  la  Méditer- 
ranée est  ordinairement  rouge  , couleur  de  chair , jaune , 
blanc , ou  panaché. 

Lorsqu’on  fait  cette  pèche  sur  les  côtes  de  la  Provence , 
on  emploie  communément  des  plongeurs  qui , pour  mieux 
arracher  le  corail  qui  est  attaché  à la  surface  des  rochers 
couverts  par  la  mer,  se  serrent  de  deux  machines,  dont 
l’une  est  une  grande  croix  de  bois  au  centre  de  laquelle  ils 
attachent  un  poids  très- pesant  pour  le  précipiter  au  fond  de 
l’eau.  Cette  croix , qui  est  suspendue  par  une  longue  et 
grosse  corde  , a à chaque  extrémité  un  filet  orbiculaire. 

Dès  que  les  Corailleurs  ont  jette  cette  croix  dans  l’endroit 
que  les  plongeurs  ont  indiqué,  et  où  il  y a des  rochers  cou- 
verts de  corail , le  plongeur  , qui  est  chargé  de  gouverner 
celle  machine,  pousse  une  ou  deux  branches  de  cette  croix 
dans  un  des  creux  du  rocher  ; par  pc  moyen  il  embarrasse 
dans  les  filets  le  corail  qui  s’y  trouve  , et  alors  ceux  qui 
sont  sur  le  bord  de  la  felouque , ou  petit  liât  iment,  détachent 
le  corail  de  dessus  le  rocher,  et  le  tirent  hors  de  l’eau. 

L’autre  machine  dont  on  se  sert  lorsqu’il  est  question 
d arracher  le  corail  qui  est  dans  les  antres  les  plus  profonds, 
est  une  poutre  fort  longue  à l’extrémité  de  laquelle  on  atta- 
che un  cercle  de  fer  d’un  pied  et  demi  de  diamètre,  portant 
un  sac  à réseaux  avec  deux  filets  orbiculaires  placés  de  côté 
et  d’autre.  Cette  poutre,  qui  est  attachée  par  deux  cordes 
fort  longues  à la  proue  et  à la  pouppe  du  vaisseau , va  au 
fond  de  la  mer  par  le  moyen  d’un  poids,  et  est  dirigée  dan* 
sa  course  suivant  les  mouvements  de  la  felouque.  Le  cercla 
de  fer,  dont  nous  avons  parlé,  sert  à rompre  les  petits  ra- 
meaux de  corail  qui  sont  dans  ces  antres  , et  les  dispose  k 
« embarrasser  dans  les  filets.  Il  y a quelquefois  de  ces  ran 


• Digitized  by  Google 


1 


54»  cor 

meauT  ou  branches  de  corail  qui  pesent  jusqu’à  trois  et 
quatre  livres. 

Comme  ce  que  prennent  les  plongeurs  ne  suffirait  pas  au 
commerce  du  corail,  il  y a à Marseille  une  compagnie  qui 
en  tait  l’aire  la  pèche  à ses  dépens  au  Bastion  de  France  , qui 
est  une  petite  place  sur  les  côtes  de  Barbarie  , et  qui  fournit 
aux  Corailleurs  les  satteaux  ou  barques  destinées  à cet  usage, 
avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  cette  pèche  qui  est  très- 
fréquente  , et  dans  laquelle  ils  courent  beaucoup  de  dan- 
gers. Ils  sont  au  nombre  de  huit  sur  chaque  satteau  , parmi 
lesquels  est  le  projet  ou  celui  qui  entend  le  mieux  à jetter 
dans  la  mer  la  machine  qui  sert  à tirer  le  corail. 

Cette  machine  est  assez  semblable  à la  première  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  est  composée  de  deux  chevrons  liés 
en  croix , entortillés  négligemment  de  quantité  de  chan- 
vre, autour  duquel  on  ajuste  quelques  gros  blets.  La  ma- 
chine étant  ainsi  préparée  , on  la  laisse  descendre  dans  les 
endroits  où  l’on  suppose  qu’il  y a du  corail,  et  lorsqu’on  a 
lieu  de  croire  que  le  corail  s’est  fortement  embarrassé  dans 
le  chanvre  et  dans  les  blets,  on  la  retire  par  le  moyen  des 
cordes  qui  y tiennent  : mais  comme  il  arrive  souvent  que 
la  résistance  que  fait  le  corail  arrête  fortement  la  machine, 
on  emploie  jusqu’à  cinq  et  six  chaloupes  pour  la  ravoir; 
c’est  pour  lors  que  les  Corailleurs  courent  risque  de  se  per- 
dre s’il  arrive  que  la  violence  des  efforts  fasse  rompre  quel- 
ques-unes de  ces  cordes. 

La  pèche  de  chaque  $alteau,  qui  est  estimée  année  com- 
mune à vingt  cinq  quintaux,  se  divise  en  treize  portions, 
dont  quatre  pour  le  patron  ou  maître  Corailleur,  deux  pour 
le  projet , une  pour  chacun  des  six  autres  Corailleurs,  et  la 
treizième  pour  indemniser  la  compagnie  qui  fait  faire  la 
pêcjie  et  qui  a fourni  les  satteaux. 

Le  corail  qui  vient  de  l’Amérique  est  de  couleur  de  chair, 
de  rose,  de  gris  de  lin,  de  feuille  morte,  ou  mêlé  de  rouge 
et  de  blanc. 

Suivant  l’arrêt  du  Conseil, du  21  Janvier  1760,  le  corail 
du  Bastion  de  France  paie  pour  droit  d'entrée  vingt  par  cent 
pesant.  Celui  qui  ne  vient  pas  des  côtes  de  Barbarie  ni  du 
Levant  , paie  vingt  pour  cent  de  sa  valeur. 

CORDI ER.  C’est  principalement  celui  qui  Ele  les  cordes 
de  chanvre.  Une  corde  est  un  cylindre  très- long , composé 
de  matières  flexibles  qui  sont  tortillées,  ou  simplement, 
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ou  en  plusieurs  doubles,  sur  elles-mêmes.  Il  y a encore  des 
cordes  de  boyaux,  de  laiton,  de  cuivre,  de  1er,  etc.  niais 
il  semble  qu’on  ne  leur  ail  donné  ce  nom  que  par  la.  ressem- 
blance quelles  ont  pour  la  flexibilité,  la  forme,  et  même 
l’usage,  avec  celles  de  chanvre.  Voyez  les  articles  IkiYAU- 
dier  et  Tireur  d’Or. 

Un  a fait  aussi  des  cordes  de  nerfs  , de  cheveux  , etc. 
on  lit  dans  l’histoire  que  les  daines  de  Carthage  se  coupe- 
vent  les  leurs  pour  en  faire  des  cordes  pour  ies  machines 
de  guerre  qui  en  manquoient.  Les  dames  Romaines  firent 
le  même  sacrifice  dans  une  extrémité  sembablc  ; elles  pré- 
féreront la  perte  de  leurs  cheveux  et  de  leur  parure  à une 
honteuse  servitude. 

Les  cordes  de  chanvre  sont  les  seules  qui  se  fabriquent 
dans  les  corderies.  Nous  parlerons  ici  des  corderies  où  l’on 
travaille  pour  la  marine,  parce  que  toutes  les  autres  n’eu 
sont  qu’une  imjjation  en  petit.  ' . : 

Les  filaments  de  chanvre  qui  forment  le  premier  brin  ont 
ordinairement  deux  ou  trois  pieds  de  long;  ainsi  pour  faire 
une  corde  fort  longue  , il  faut  placer  un  grand  nombre  de 
ces  filaments  les  uns  au  bout  des  autres  et  les  assembler  de 
manière  qu’ils  rompent  pliUÔt  que  de  se  désunir.  Pour  as- 
sembler ces  filaments,  on  les  tord  les  uns  sur  les  autres, 
de  maniéré  que  l’extrémité  d’une  portion  non  assemblée 
excede  toujours  un  peu  l’extrémité  de  la  portion  déjà  tor- 
tillée. 

•Il  y a d csJUeries  de  deux  especes,  de  couvertes  et  de  dé- 
couvertes. Ces  dernières  sont  en  plein  air  sur'  des  remparts 
de  ville  , dans  les  fossés,  dans  les  champs,  etc.  et  les  au- 
tres sont  des  galeries  qui  ont  jusqu’à  douze  cents  pieds,  dp 
long,  sur  vingt-huit  de  large,  et  huit  à neuf  de  haut.  , 

Le  fileur  a autour  de  sa  ceinture  un  peignun  de  chanvre 
assez  gros  pour  fournir  le  fil  de  la  longueur  de  la  corderie  ; 
il  fait  une  petite  boucle  à son  chanvre,  il  l’accroche  dans 
la  molette  du  rouet  la  plus  élevée  : le  chanvre  se  tortille.; 
et  à mesure  que  le  fil  se  forme , le  fileur  recule.  11  tient 
dans  sa  main  droite  un  bout  de  lisiere  qu’on  appelle  pau- 
melle qui  conserve  le  tortillement  du  fil , et  l’empêche  de 
se  replier  sur  lui-même.  Quand  ce  premier  fileur  està  quatre 
ou  cinq  brasses  du  rouet , deux  Autres  fileurs  accrochent 
leur  chanvre  aux  deux  molettes  suivantes;  deux  autres  en 
font  autant^  et  ainsi  de  suite , jusqu’à'  ce  que  les  molettes 


Digitized  by  Google 


542  COR 

soient  occupées.  Quand  le  premier  fdeur , qu’on  appelle 
maître  de  roue , a atteint  le  bout  tle  la  literie  , on  détache 
son  Kl  du  crochet  de  la  molette,  on  le  place  dans  une  petite 
poulie  placée  au  milieu  de  ta  Klerie  ; on  l’enveloppe  d’une 
corde  d’étoupe  qu’on  appelle  livarde  ; on  charge  la  livarde 
d’une  pierre , et  un  garçon  tenant  le  fil  enveloppé  d’une 
Autre  livarde  le  conduit  sur  le  touret  qui  est  une  espece  de 
•grande  bobine  sur  laquelle  il  le  place  ; il  le  frappe  même 
d'une  palette  pour  qu’il  se  serre  mieux  sur  le  touret.  Quand 
le  maître  de  roue  est  rendu  au  crochet , il  décroche  le  Kl 
de  l’ouvrier  le  plus  avancé  vers  le  bout  de  la  corderie.  Il  le 
tortille  au  bout  du  sien , et  le  met  en  état  d’être  dévidé. 
Tout  ce  qu’il  y a de  Kl  fait  se  dévide  tout  de  suite  sur  le 
touret. 

Le  Kleur  doit  avoir  soin  de  retirer  du  chanvre,  à mesure 
qu’il  le  file,  les'  parties  mal  travaillées.  Le  fil  pour  être 
bien  filé  doit  être  uni , égal , et  couché  es  longues  lignes 
■spirales.  On  ne  peut  douter  que  le  plus  ou  moins  de  tortil- 
lement n’inllue  sur  la  force  du  fil. 

Onxe  fileurs  qui  emploient  bien  leur  temps  peuvent  filer 
jusqu’à  sept  cents  livres  de  chanvre  par  jour.  11  y a du  fil 
de  deux  et  quelquefois  de  trois  grosseurs.  Le  plus  gros  est 
•pour  les  cables  des  vaisseaux , et  on  l’appelle  fil  de  cable  ; 
le  moyen  , pour  les  manœuvres  dormantes  et  courantes  , 
et  on  l’appelle  fil  de  haubans  ; et  le  plus  lin , pour  les 
petites  manœuvres  , s’appelle  le  lusin , le  merlin. , le  fil  à 
coudre  les  voiles , etc.  On  met  les  lourds  chargés  de*  fil 
les  uns  sur  les  autres,  on  a soin  seulement  de  ménager  de 
l’air  entre  eux,  on  en  tient  le  magasin  frais  et  sec. 

On  distingue  deux  especes  de  cordages  , les  uns  simples 
qu’on  appelle  des  hansieres , les  autres  qu’on  peut  regarder 
comme  des  cordages  composés.  Ces  deux  especes  de  cor- 
dages se  subdivisent  en  un  nombre  d’autres  qui  ne  different 
•que  par  leur  grosseur  et  par  l’usage  qu’on  en  fait  pour  la 
garniture  des  vaisseaux. 

Quand  un  Cordier  veut  unir  ensemble  deux  fils  pour  en 
faire  la  petite  ficelle  appelée  bitord  , il  se  sert  du  rouet  des 
-fileurs  , ou  bien  d’un  rouet  de  fer  composé  de  quatre  cro- 
chets mobiles , disposés  en  forme  de  croix.  Le  Cordier 
prend  d’abord  un  fil  qu’il  attache  par  un  de  ses  bouts  à un 
•des  crochets  du  rouet;  ensuite  il  le  tend  et  va  l’attacher  h 
un  pieu  qui  est  placé  à une  distance  propo^onnée  à la 
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longueur  qu’il  veut  donner  à sa  corde;  de  là  il  revient  atta- 
cher un  autre  Kl  à un  crochet  opposé  à celui  où  il  a attaché 
le  premier  ; il  le  bande  aussi , et  va  l’arrêter  de  même  au  pieu 
dont  nous  avons  parlé.  Cette  opération  étant  faite  , le 
Cordier  unit  ensemble  les  deux  fils  , soit  par  un  nœud  ou 
autrement  ; de  façon  que  ces  deux  Kls  réunis  n’en  lormcnt 
pour  ainsi  dire  qu'un. 

Quand  le  Cordier  veut  faire  du  merlin,  qui  est  composé 
de  trois  Kls  ; après  avoir  tendu  un  Kl  depuis  le  crochet  du 
rouet  jusqu’au  crochet  de  1 ’émérillon  ( l’émérillon  est  un 

Setil  morceau  de  bois  en  forme  de  sifflet , à chaque  bout 
uquel  est  un  crochet  de  fer  tournant  ) , il  lui  reste  ensuite 
A étendre  de  même  les  deux  autres  Kls.  Pour  aller  plus  vite  , 
il  prend  un  Kl  sur  le  lourel , il  le  passe  sur  un  petit  touret 
de  poulie , monté  d’un  crochet  qui  lui  sert  de  chape  ; i-1 
l’attache  au  crochet  de  la  molette , qui  est  une  poulie  de 
bois  traversée  par  le  milieu  , d’un  fer  recourbé  , et  qui  sert 
a retordre  ; ensuite  il  passe  la  pprlion  du  fil  qui  éloit  sur  le 
touret  dans  le  crochet  de  l’émérillon,  et  revient  au  touret  ; 
il  coupe  son  Kl  de  longueur , il  l’attache  au  troisième  cro- 
chet, et  sa  corde  est  ourdie.  « 

Le  lusin  est  un  vrai  fil  retors  ; il  se  fait  de  deux  Kls  de 
premier  brin  , simplement  tortillés  l’un  avec  l’autre.  Le 
iilde  voile  n’est  qu’un  bon  fil  retors.  On  appelle  hansiere 
tout  cordage  commis  , après  qu’on  a donné  au  £1  assez 
d’élasticité  par  le  tortillement.  Le  cordage  commis  est  celui 
dont  chacun  des  deux  Kls  se  tord  en  particulier. 

Les  Cordiers  ont  une  mesure  pour  prendre  la  grosseur  de* 
cordages  ; ils  la  nomment  jauge.  Les  cordages  qu’on  nomme 
de  main-torse , et  à Rochefort  garochoirs,  ne  different  des 
hansieres  ordinaires  qu’en  ce  que  les  derniers  ont  leurs  ta- 
rons tortillés  dans  un  sens  opposé  au  tortillement  des  Kls  , 
et  que  les  mains-torses  au  contraire  ont  leurs  torons  tor- 
tillés dans  le  même  sens  que  les  Kls.  Le  toron  est  composé 
de  plusieurs  Kls  de  cai  ret  tournés  ensemble. 

11  faut  nécessairement  plier  les  cordages  pour  les  conser- 
ver dans  les  magasins  ; ceux  qui  sont  gros,  comme  les  cables 
se  portent  tout  entiers  par  le  moyen  de  chevalets  à rouleau  : 
A l’égard  des  cordages  de  moindre  grosseur , on  en  fait  un 
paquet  auquel  on  donne  la  forme  d’une  roue. 

Cette  opération  qu’on  appelle  rouer  ne  se  fait  que  pour  les 
gros  cordages.  Le  bitord  , ie  lusin  et  le  merlin , sont  trop 
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flexibles  pour  être  roués  ; on  se  contente  <]ç  les  dévider  sur 
lune  espece  de  moulinet  en  forme  d’écheveau,  qu’on  arrête 
avec  une  commande  ou  centaine  en  ternie  de  tisserand. 

Lorsqu’il  est  question  de  gros  cables,  le  maître .Cordier 
commence  par  lier  ensemble  deux  bouts  de  corde  d’étoupe 
d'une  longueur  et  grosseur  proportionnées  à la  grosseur  du 
cordage  qu’on  veut  rouer.  Ces  deux  cordes  ainsi  réunies 
s’appellent  liasse.  On  met  celte  liasse  à terre  de  façon  que 
les  quatre  bouts  fassent  une  croix.  On  met  ensuite  le  pied 
sur  1 extrémité  de  la  corde  qu’on  doit  rouer-,  suivant  quelle 
est  grosse  ou  llexible  , ou  en  forme  un  cercle  plus  ou  moins 
grand , et  on  fait  en  sorte  que  le  nœud  de  la  liasse  se  trouve 
au  milieu  de  ce  cercle.  Après  la  première  révolution  ou  pre- 
mier tour,  on  lie  avec  un  (il  de  carrel  le  bout  de  la  corde 
avec  la  portion  de  celle  qui  lui  répond,  et  on  continue  de 
haler  la  corde  en  faisant  de  nouvelles  révolutions  par 
dessus,  les  serrant  bien  les  unes  contre  les  autres , les  frap- 
pant même  à coups  de  maillet  lorsque  le  cordage  est  trop 
roide.  Quand  on  a fini  de  roi/er  , on  lie  bien  fort  le  tout 
avec  les  bo’uls  de  la  liasse  qui  sont  à la  circonférence  de  la 
meule  du  cordage. 

On  appelle  meche  ce  qui  est  destiné  à faire  le  milieu  du 
cordage  : les  meclies  sont  faites  d’étoupe  de  chanvre  filée 
au  rouet  comme  la  corde,  mais  dont  le  filage  est  fort  lâche: 
il  faut  les  placer  le  plus  avantageusement  qu’il  est  possible 
dans  l’axe  des  cordages.  Pour  y réussir  on  fait  ordinaire- 
ment passer  la  meene  dans  un  trou  de  tariere  qui  traverse 
l’axe  du  toupin.  Le  toupin  est  un  morceau  de  bois  tourné  en 
forme  de  roue  tronquée , dont  la  grosseur  est  proportionnée 
à celle  de  la  corde  qu’on  veut  faire  : on  arrête  la  meche  seu- 
lement par  un  de  ses  bouts  à l’extrémité  de  la  grande  ma- 
nivelle du  quarré  , de  façon  quelle  soit  placée  entre  les 
quatre  torons  qui  doivent  l’envelopper.  Le  quarré  est  uu 
chantier  qui  ne  différé  du  vrai  chantier  que  parce  que  celui- 
ci  est  immobile  , et  que  le  quarré  est  établi  sur  un  traîneau 
pesant,  et  qu’on  charge  plus  ou  moins , suivant  le  besoin. 

Pour  faire  un  cordage  en  hansiere  à trois  torons,  on 
commence  par  ourdir  les  fils  dont  on  fait  trois  faisceaux  , 
que  l’on  tord  ensuite  pour  en  faire  les  torons,  et  enfin  on 
commet  les  torons  pour  en  faire  des  cordages. 

Pour  bien  ourdir  un  cordage,  il  faut,  x^.  étendre  les  fils, 
£°.  leur  donner  un  égal  degré  de  tension , q°.  en  joindre 
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ensemble  une  suffisante  quantité , 4-°  enfin  leur  donner  une 
longueur  convenable  et  proportionnée  à la  longueur  qu’on 
veut  donner  à la  piece  de  cordage. 

Les  Cordiers  qui  se  font  un  point  d’honneur  de  donner 
la  juste  longueur  qu’ils  se  sont  proposée,  et  le  raccourcisse- 
ment précis  à une  piece  de  cent  quatre-vingts  brasses,  qu’ils 
veulent  réduire  à cent  soixante  en  la  commettant , c’est-à- 
dire  en  réunissant  les  torons  par  la  force  du  tortillement  , 
réussissent  bien  rarement  à faire  une  répartition  égale  ; 
parce  que  pour  que  la  vitesse  du  toupin  fût  à celle  du 
quarré  au  raccourcissement  du  cable,  comme  cent  quarante 
est  à vingt , il  faudrait  que  la  vitesse  du  toupin  fût  sept 
fois  plus  grande  que  celle  du  quarré  , ce  qui  n’est  pas  aisé 
à faire  ; c’est  pourquoi  ils  font  tourner  très-vite  la  mani- 
velle du  quarré  , et  fort  lentement  celle  du  chantier  , lors- 
qu’ils s’apperçoivent  qu’il  leur  reste  beaucoup  de  corde  à 
commettre  , et  qu’ils  approchent  de  la  longueur  qu’ilsaont 
déterminée.  Si  au  contraire  leur  corde  est  presque  toute  com- 
mise , et  que  le  quarré  soit  encore  éloigné  de  cent  vingt 
brasses  , ils  font  aller  fort  vite  la  manivelle  du  chantier  et 


lentement  celle  du  quarré  ; ce  qui  fait  que  le  quarré  arrive 
aux  cent  vingt  brasses  précisément  dans  le  même  temps  que 
le  toupin  touche  à l’attelier.  Le  Cordier  s’applaudit  de  cet  le 
manoeuvre  quoiqu’il  ait  fait  une  corde  très-défectueuse  , 

Fuisqu’elle  est  beaucoup  plus  tortillée  d’un  bout  que  de 
autre.  Il  vaudrait  mieux  se  piquer  moins  de  précision  tt 
laisser  la  piece  du  cordage  tant  soit  peu  plus  longue  et  ui* 
peu  moins  torse,  que  ae  fatiguer  les  torons, par  un  tor- 
tillement forcé. 

Les  cables  les  plus  longs  sont  ordinairement  les  plus  dé- 
fectueux , parce  qu’ils  sont  plus  tortillés  par  les  bouts  que 
par  le  milieu,  n’étant  pas  possible  que  le  tortillement  se 
fasse  également  sentir  dans  toute  leur  longueur. 

La  plupart  des  marins  et  des  Cordiers  prétendent  que 
l’eau  de  la  mer  dans  laquelle  les  cordages  sont  presque  tou- 
jours plongés , les  pénétrerait  davantage  et  les  pourrirait 

{•lus  facilement  s’ils  étoient  commis  plus  mollement , et  que 
es  cordes  sont  meilleures  relativement  à leur  tortillement 
ce  qui  n’est  pas  bien  sûr;  en  outre  elles  sont  sujettes 
beaucoup  d’inconvénients  , comme  d’étre  très-difficiles 
faire , par  conséquent  très-sujettes  à avoir  des  défauts  , 
Tome  /.  Mm 
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et  à devenir  si  roides  après  quelles  sont  mouillées , qu’on 
ne  peut  guere  les  manier. 

On  ne  croit  pas  qu’il  soit  possible  de  faire  des  hansieres 
avec  plus  de  six  torons.  Les  hansieres  à six  torons  sont 
même  difficiles  à bien  fabriquer  ; elles  demandent  toute 
l’attention  du  Cordier  pour  donner  à chaque  toron  un  égal 
degré  de  tension  et  de  tortillement  : ainsi  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  se  résoudre  à les  faire  de  quatre , de  cinq  ou 
de  six  torons  tout  au  plus.  L’avantage  des  cordages  à qua- 
tre , cinq  ou  six  torons  seroit  très-considérable  si  on  pouvoit 
les  commettre  sans  meche.  La  chose  est  impossible  pour  le» 
hansieres  qui  ont  plus  de  quatre  torons  ; mais  il  se  trouve 
des  Cordiers  assez  adroits  pour  faire  des  cordages  à quatre 
torons  très-bien  commis  sans  le  secours  des  meches.  Ils 
conduisent  si  bien  leur  toupin  , que  leurs  torons  se  roulent 
les  uns  auprès  des  autres  aussi  exactement  que  si  l’axe  du 
corsage  étoit  rempli  par  une  meche. 

Pour  ourdir  les  hansieres  en  queue  de  rat , on  commence 
par  étendre  ce  qu’il  faut  de  fil  pour  faire  la  grosseur  du 
petit  bout,  ou  la  moitié  de  la  grosseur  du  gros  bout;  en- 
suite on  divise  cette  quantité  de  fils  en  trois  parties  , si  l’on 
veut  faire  u^e  queue  de  rat  à trois  torons  ; et  en  quatre , si 
l’on  veut  en  avoir  une  à quatre  torons.  Quand  les  fils  sont 
bien  ourdis  et  bien  tendus , on  démarre  le  quarré  : mais 
comme  les  torons  sont  plus  gros  du  côté  du  chantier  que  du 
côté  du  quarré , les  torons  doivent  se  tordre  plus  difficile- 
ment au  bout  où  ils  sont  plus  gros  ; c’est  pourquoi  en  tour- 
nant les  cordes  on  ne  fait  virer  que  les  manivelles  du  chan- 
tier , sans  donner  aucun  tortillement  du  côté  du  quarré.  Le 
chantier  est  composé  de  deux  grosses  pièces  de  bois  d’un 
pied  et  demi  en  quarré  , et  de  dix  pieds  de  long,  que  l’on 
maçonne  en  terre  k moitié  de  leur  longueur  ; ces  deux 
pièces  supportent  une  grosse  traverse  de  bois  percée  à dis- 
tance égale  de  quelques  trous  où  l’on  place  les  manivelles 
qui  doivent,  pour  les  gros  cordages,  produire  le  même 
élïet  que  les  molettes  des  rouets  pour  les  petits.  Quand  le» 
torons  sont  assez  tortillés , on  les  réunit  tous  à l’ordinaire 
à une  seule  manivelle  qui  est  au  milieu  de  la  traverse  du 
quarré.  On  place  le  toupin  , dont  les  rainures  doivent  être 
assez  ouvertes  pour  recevoir  le  gros  bout  des  torons , et  on 
achevé  de  commettre  la  piece  à l’ordinaire. 
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On  a fait  des  éœaets  en  queue  de  rat  à quatre  cordons  , et 
Ifs  cordons  à trois  torons  deux  fois  commis , ou  en  gre- 
lin ; le  grelin  est  une  corde  composée  de  trois  liansieres  : 
on  en  fait  depuis  quatre  pouces  de  grosseur  jusqu’à  neuf,  et 
depuis  dix-huit  jusqu’à  trente  brasses  de  longueur.  ^ 

L’usage  des  cordes  est  si  commun  dans  la  mécanique  ». 
soit  pour  changer  la  direction  d’un  mouvement , transpor- 
ter un  fardeau  d’un  lieu  à un  autre,  lier  ou  serrer  deux 
corps  qui  tendent  deux-mêmes  à se  désunir  , qu’il  importe 
à tous  ceux  qui  les  mettent  en  usage  de  savoir  comment  on 
peut  diminuer  l’intensité  des  forces  qui  agissent  contre  elles  , 
ou  contre  lesquelles  on  les  fait  agir  ; et  de  savoir  bien  ap- 
précier la  valeur  des  résistances  ou  des  avantages  qui  ré- 
sultent du  poids,  de  la  courbure,  ou  de  la  roideur  des 
cordes. 

La  résistance  qui  vient  de  la  pesanteur  des  cordes  est  re- 
lative à leur  solidité  et  à la  quantité  de  matière  qu’elles 
contiennent  ; de  maniéré  qu’en  les  regardant  comme  des 
cylindres,  on  doit , à longueurs  égales , estimer  la  diffé- 
rence de  leur  poids  par  le  quarré  du  diamètre.  Si  à la  place 
d'une  corde  d'un  pouce  de  diamètre  , pesant  trente  livres  , 
on  en  met  une  autre  de  même  nature  et  de  même  longueur, 
qui  soit  deux  fois  aussi  grosse , celle-ci  posera  cent  vingt 
livres,  c’est-à-dire  quatre  fois  autant  que  la  première,  par- 
ce que  son  diamètre  est  double. 

Cuin’est  pas  seulement  le  poids  de  la  corde  qui  aug- 
mente la  somme  des  résistances  dans  l’usage  des  machines, 
sa  courbure  l’augmente  encore  en  faisant  prendre  à la  puis- 
sance une  direction  moins  avantageuse  que  celle  qu’elle 
aurait  si  la  corde  se  tenoit  parfaitement  droite. 

La  roideur  des  cordes , qu’il  est  si  nécessaire  de  connoître 
dans  le  mouvement  des  machines,  dépend  principalement 
du  poids  et  de  la  force  qui  tend  les  cordes , de  leur  gros- 
seur, de  la  quantité  dont  on  les  courbe,  et  de  la  vitesse 
avec  laquelle  on  fait  plier  ; ce  qui  fait  que  dans  les  cas 
ordinaires  cette  îWdeur  augmente  d’un  tiers  la  résistance 
sur  laquelle  pn  doit  faire  agir  la  force  motrice  ; que  celte 
même  résistance  est  relative  au  diamètre  des  cordes,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs  ; et  que  ces  cordes  se  plient  plus 
difficilement  à mesure  que  les  cylindres,  ou  les  poulies 
sur  lesquelles  on  les  fait  tourner,  deviennent  plus  petits. 

Comme  les  cordes  qui  servent  aux  machines  destinées  à 
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) faire  de  grands  efforts , sont  très-couteusfis , parce  qu’elles 
ne  se  font  et  ne  se  réparent  qu’à  grands  frais  , on  devrait 
chercher  le  moyen  de  les  rendre  plus  durables  en  leur  pro- 
curant le  même  degré  de  force , sans  quoi  il  arrive  quelles 
♦ deviennent  inutiles  lorsqu’on  s’y  attend  le  moins  , et 
quelles  exposent  à des  accidents  fâcheux  ceux  qui  les  em- 
ploient. 11  seroit  donc  très-utile  pour  la  société  , qu’on 
trouvât  quelque  moyen  pour  rendre  plus  légers  et  plus  flexi- 
bles , sans  leur  ôter  la  force  qui  leur  est  nécessaire , et 
sans  les  rendre  moins  durables,  les  cables  qu’on  emploi* 
dans  les  bâtiments , et  sur-tout  ceux  qui  servent  dans  ta 
navigation.  Tout  dépend  du  choix  des  matières,  de  la 
façon  de  les  préparer , de  les  mettre  en  œuvre  ,et  sur-tout, 
ce  à quoi  on  ne  fait  pas  assez  d’attention  , de  proportion- 
ner les  cordes  aux  efforts  quelles  ont  à soutenir  , sans  y 
ajouter  rien  de  superflu , parce  que  cette  force  surabon- 
dante augmente  le  poids  J la  roideur  et  les  frais , chose 
qu’il  est  utile  d’éviter  autant  qu’on  le  peut. 

Jusqu’à  présent  il  semble  que  la  fabrique  des  cordes  ait 
été  presque  entièrement  abandonnée  à des  ouvriers  peu  in- 
telligents pour  la  plupart,  qui  n’y  travaillent  que  par  rou- 
tine , et  qui  se  contentent  de  répéter  servilement  ce  qu’ils 
ont  appris  de  leurs  maîtres.  C’est  cependant  un  objet  d’une 
assez  grande  conséquence  pour  mériter  l’attention  des  sa- 
•vants.  Aussi  M.  Duhamel  du  Monceau  , inspecteur  de  la 
marine , a cru  devoir  traiter  cette  matière  dans  un  ouftage 
où  il  détaille  tout  ce  qui  se  pratique  dans  les  atteliers  où 
l’on  fabrique  les  cordes.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d’y  renvoyer  ceux  qui  seront  bien  aises  de  profiter  des  ins- 
tructions aussi  nouvelles  qu’utiles  que  cet  habile  académi- 
cien y a données. 

Pour  prolonger  les  cordes  en  les  filant,  on  s’est  imaginé, 
aux  dépens  d’une  plus  grande  flexibilité , de  les  tortiller 
ensemble,  de  maniéré  que  les  fibres  du  chanvre  n’étant 

Sas  assez  longues  par  elles-mêmes  poiqj^s  lier  en  forme1 
e faisceaux  sous  une  enveloppe  commune  et  en  composer 
des  cordes  qui  auraient  été  plus  flexibles,  ces  mêmes  fibres, 
s’unissant  en  partie  les  unes  aux  autres,  fussent  embrassées 
et  retenues  parcelles  qui  les  suivent  : ce  qui  occasionne  un 
frottement  si  considérable  quelles  se  cassent  plutôt  que  de 
glisser  l’une  sur  l’autre  suivant  leur  longueur. 

Après  avoir  ainsi  formé  les  premiers  fils  dont  l’assem- 
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Liage  {ait  un  cordon  ; de  ces  cordons  reunis  et  tortillas  en- 
semble , on  compose  les  plus  grosses  cordes.  Cette  pratique 
n’est  constante  dans  les  corderies  que  parce  qu’on  ignore 
quelle  est  la  maniéré  la  plus  avantageuse  pour  unir  ces  fils 
ou  cordons.  Ce  mauvais  procédé  est  fondé  sur  ce  qu’on 
croit  que  le  tortillement  donne  plus  de  force  à cet  assem- 
blage ; que  la  grosseur  que  le  cordon  acquiert  aux  dépens 
de  sa  longueur,  doit  en  faire  un  corps  plus  difficile  à rom- 
pre ; que  le  tortillement  mettant  les  fils  dans  une  direction 
oblique,  ils  sont  plus  en  étal  de  résister;  et  qu’enfin  l’effort 
d’une  corde  se  l'ait  sur  sa  longueur.  Quoique  ces  raisons 
paraissent  spécieuses  et  vraisemblables , quelles  aient 
même  déterminé  plusieurs  savants  à se  décider  en  faveur  du 
tortillement , on  doit  consulter  un  mémoire  de  M.  de 
Reaumur,  inséré  dans  les  mémoires  de  l’Académie  desScien- 
ces , de  l’année  i'j  1 1,  page  6,  où  l’on  verra  que  les  fils  tor- 
tillés, en  quelque  hombre  qu’ils  soient , ne  portent  jamais 
un  poids  qui  égale  la  somme  de  ceux  qu’ils  portoient  sé- 
parément. » ^ 

Il  est  également  prouvé  dans  ce  mémoire  que  le  tortille- 
ment des  fils  en  général  rend  les  cordons  plus  foibles  , que 
par  conséquent  plus  on  les  tord , plus  on  les  afFoiblit  ; ce 
à quoi  il  semble  qu’on  ne  fasse  pas  assez  d’attention  dans 
les  corderies  , et  sur-tout  dans  celles  qui  sont  .destinées 
pour  la  marine  où  l’on  ne  devrait  tordre  qu’autant  qu’il 
serait  nécessaire  pour  lier  les  parties  par  un  frottement 
suffisant. 

Il  serait  à souhaiter  qu’on  pût  prescrire  aux  ouvriers  une 
réglé  suie  à ce  sujet,  et  quon  pût  assez  compter  sur  leur 
docilité  et  leurs  soins  pour  l’observer. 

Quand  les  cordages  sont  usés , on  en  tire  encore  un  bon 
parti  pour  le  service.  On  s’en  sert  pour  calfater  les  vais- 
seaux ; on  les  envoie  à l’attelier  des  étoupieres  qui  les  char- 
pissent  et  les  mettent  en  état  de  servir  aux  calfats  : voyez 
Constructeur. 

Les  Cordiers  de  Paris  forment  une  communauté  compo- 
sée à présent  de  cent  trente  maîtres,  et  qui  a ses  jures  : 
leurs  statuts  sont  du  17  Janvier  1 3q4  > du  temps  de  Char- 
les VI , lesquels  ont  été  depuis  augmentés  et  confirmés 
par  plusieurs  Rois. 

L’apprentissage  est  de  quatre  années,  dont  sont  exempts 
les  fils  de  maîtres  , aussi  bien  que  de  l’examen , pour  èti'd* 
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reçus  à la  maîtrise.  Il  n’est  permis  qu'aux  seuls  maîtres  Cor- 
dit:  rs  de  fabriquer  des  hunes  , cableaux  , et  autres  cordages 
servant  à riviere;  comme  aussi  de  faire  des ‘sangles,  det 
licols  et  chevétres  de  corde,  des  licols  de  poil  ou  de  crin 
mêlé  de  chanvre , des  traits  pour  charettes  et  charues  , 
même  de  préparer  le  crin  en  le  faisant  crépir  et  bouillir.  Il 
est  néanmoins  défendu  à tous  maîtres  Cordiers  de  faire  au- 
cuns ouvrages  de  pied  de  chanvre. 

Nul  maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au  métier  de  Cor- 
dicr  , à cause  des  tromperies  qu’on  y peut  faire. 

Par  sentence  du  Prévôt  de  Paris,  du  2<j  Avril  i5gq,  les 
lettres-patentes  de  Henry  IV,  du  mois  de  Décembre  1 60 1 , 
et  celles  de  Louis  XIII , du  mois  de  Janvier  1624  5des  maî- 
tres et  jurés  Cordiers  doivent  fournir  gratis  à l’exécuteur  de 
la  haute  justice  toutes  les  cordes  nécessaires  pour  les  fonc- 
tions de  son  emploi  ; au  moyen  de  quoi  ils  sonl  exempts 
de  la  commission  des  boues  et  lanternes. 

Il  y a peu  d’arls  qui  exigent  de  meilleurs  statuts  et  plus 
rigoureusement  exécutés  que  ceux  des  Cordiers.  On  sent 
combien  la  marine  a besoin  de  bons  cordages.  Il  convien- 
droit  qu'après  avoir  étudié  celte  fabrique  à fond,  quelque 
habile  physicien  proposât  des  réglements  qui  pussent  être 
adoptés,  Afin  que  les  Cordiers  y étant  assujettis , ils  ne  tra- 
vaillassent plus  de  routine  et  comme  ils  le  jugent  à propos*. 

CORDONNIER.  Le  Cordonnier  est  celui  qui  a le  droit 
de  faire  et  vendre  des  souliers  , bottes  , bottines  etc. 

La  chaussure , qui  est  la  partie  de  l'habillement  qui  cou- 
vre le  pied  , a beaucoup  varié,  soit  pour  la  forme,  soit 
pour  la  matière  qu’on  a employée  A cet  usage.  I,es  Egyptiens 
ont  eu  des  chaussures  de  papyrus  ; les  Espagnols  de  genêt 
tissu  ; les  Indiens , les  Chinois  , et  d’autres  peuples  , de 
jonc , de  soie , de  lin  , de  bois  , d’écorce  d’arbre , de  fer  , 
d'airain  , d’or  et  d’argent  : le  luxe  les  a quelquefois  cou- 
vertes de  pierreries.  Les  Grecs  et  les  Romains  avoient  des 
chaussures  de  cuir  : nous  faisons  usage  de  la  même  ma* 
tiere , et  nous  employons  aussi  pour  la  chaussure  des  fem- 
mes diverses  sortes  d'étoffes.  Au  lieu  de  suivre  la  nature  , 
nous  nous  en  sommes  écartés  : les  divers  mouvements  des 
os  du  pied , qui  donnent  tant  de  facilité  pour  la  marche  , 
et  que  l’on  voit  très-libres  dans  l’état  naturel , se  perdent 
d’ordinaire  par  la  mauvaise  maniéré  de  chausser  les  pieds. 
L i chaussure  haute  des  femmes  change  tout-à-fail  la  con- 
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formation  naturelle  des  os,  rend  leurs  pieds  cambrés  , voû- 
tés , et  incapables  de  s’applatir:  elle  leur  ôte*la  facilité  de 
la  marche  ; elles  ont  de  la  peine  à marcher  long-temps  , 
même  par  un  chemin  uni , sur-tout  à marcher  vite  , étant 
obligées  alors  de  se  balancer  à-peu-près  comme  les  canards  , 
ou  de  tenir  les  genoux  plus  ou  moins  pliés  et  soulevés, 
pour  ne  pas  heurter  les  talons  de  leur  chaussure  contre 
terre. 

Les  souliers  trop  étroits  ou  trop  courts , chaussure  si  fort 
à la  mode  chez  les  femmes,  les  blessant  souvent,  il  arrive 
que , pour  modérer  la  douleur,  elles  se  jettent  les  unes  en 
devant  et  les  autres  en  arriéré;  les  unes  sur  un  côté,  les 
autres  sur  l’autre  : ce  qui  non  seulement  préjudicie  à leur 
taille  et  à la  grâce  de  leur  démarche,  mais  leur  cause  des 
cors  qui  ne  guérissent  jamais. 

Comme  leurs  souliers  different  essentiellement  de  ceux 
des  hommes  , en  ce  que  les  empeignes  et  les  quartiers  sont 
taillés  différemment,  que  le  coudepied  est  toujours  plus 
élevé  ; que  les  secondes  semelles  sont  de  cuir  de  vaches , les# 
empeignes  et  les  quartiers  de  peau  de  mouton'sur  laquelle 
on  colle  une  étoffe  ; que  le  talon  est  d’une  façon  différente 
de  celui  des  souliers  d’homme  ; elles  ont  des  Cordonniers 
qui  ne  travaillent  que  pour  elles.  Leur  façon  de  procéder  est  à- 
peu-près  la  même  que  celle  des  Cordonniers  pour  homme, 
excepté  que  lorsqu’ils  sont  au  tournant  du  talon,  ils  quit- 
tent leur  façon  ordinaire  de  coudre  pour  se  servir  du  point 
à l'angloise  qui  se  fait  en  perçant  avec  l’alêne  le  passe-talon  , 
ou  peau  qifi  enveloppe  le  talon , à une  distance  un  peu  moin- 
dre qua  l’ordinaire,  et  en  tenant  les  points  un  peu  plus 
courts. 

On  fait  aussi  des  claques  pour  les  femmes , qui  sont , 
comme  celles  qu’on  fait  pour  les  hommes , des  doubles 
souliers  imparfaits  dans  lesquels  on  fait  entrer  le  vrai  sou- 
lier pour  le  conserver  et  tenir  le  pied  plus  chaudement. 
Afin  qu’elles  soient  bien  faites,  le  soulier  devient  la  formo 
sur  laquelle  on  les  construit. 

Ces  claques  s’attachent  sur  le  coudepied  avec  des  bou- 
cles ou  des  rubans.  Ily  a encore  une  autre  espece  de  cla- 
que qu’on  nomme  chaussons,  qui  ressemblent  à une  petite 

fvintouflc  ; ils  se  mettent  facilement , ne  couvrent  que 
e bout  du  pied , garantissent  l’étoffe  de  l’<yn  peigne , de 
la  pluie  ou  de  la  boue , et  tiennent  presque  aussi  chaud  que 
les  autres.  M ni  4 


• Digitized  by  Googl 


4 


5&s»  COR 

Pour  faire  un  soulier  de  quelque  peau  que  ce  puisse  être, 
l’ouvrier  commence  par  couper  le  quartier  et  l'empeigne 
avec  un  couteau  appelé  couteau  à pied , absolument  sem- 
blable à celui  dont  les  bourreliers  se  servent  : voyez  Bour- 
relier. Le  quartier  est  cette  partie  du  soulier  qui  couvre  le 
talon  lorsqu’on  est  chaussé , et  à laquelle  sont  attachées  les 
oreilles  qui  servent  a attacher  la  boucle.  U empeigne  est  la 
partie  qui  couvre  le  reste  du  pied. 

Après  cette  opération,  il  coud  le  quartier  avec  l’empei- 
gne , et  met  des  ailettes  au  bordage  de  l’empeigne  pour  la 
soutenir.  Les  ailettes  sont  de  petits  morceaux  de  cuir*qu’on 
coud  tout  autour  de  l’empeigne. 

Le  Cordonnier  met  ensuite  la  première  semelle  du  soulier 
sur  la  forme  , et  l’arrondit  tout  autour  avec  un  tranchet  qui 
est  une  espece  de  long  couteau  fort  plat  et  fort  acéré , avec 
un  manche  de  bois  léger.  Quand  la  semelle  est  arrondie  , il 
monte  le  soulier,  c’est-à-dire  qu’il  met  l’empeigne  sur  la 
forme. 

Le  soulier  étant  monté  , l’ouvrier  coud  la  première  se- 
tnelle  à l’empeigne  avec  du  gros  fil , en  plus  ou  moins  de 
brins,  suivant  la  qualité  de  l’ouvrage  ; il  coupe  une  bor- 
dure de  cuir  qu’il  appelle  trépointe,  qui  doit  régner  tout  au- 
tour entre  la  semelle ^lu  soulier  et  l’empeigne  , et  qui  sert  à 
soutenir  la  couture  qui  les  unit  toutes  deux. 

La  première  semelle  étant  cousue  avec  l'empeigne , on 
y coud  la  seconde. 

Le  soulier  étant  dans  cet  état , l’ouvrier  fait  le  talon  qui 
est  ordinairement  composé  de  deux  morceaux  de  cuir  ; on 
observe  d'employer  le  meilleur  cuir  pour  le  dernier  bout. 
L’ouvrier  coupe  le  talon  , le  coud  au  souiller , et  le  redresse 
ensuite,  c’est-à-dire  qu’il  le  rend,  avec  un  tranchet,  de  la 
grandeur  de  celui  de  la  forme.  Quand  il  est  redressé , il  y 
met  de  l’encre  pour  le  noircir,  de  même  que  sur  les  bords 
de  la  semelle  ; il  passe  ensuite  sur  l’une  et  sur  l’autre , pour 
les  polir  , un  outil  de  bois  de  buis , long  de  sept  ou  huit 
pouces  , qui  a une  espece  de  tête  ronde  par  un  bout , et 
une  sorte  de  tranchant  émoussé  par  l’autre.  Cet  outil  se 
nomme  bouts,  du  nom  du  bois  dont  U est  fait. 

Après  ces  différentes  manœuvres  , l’ouvrier  retire  le  sou- 
lier ae  dessus  la  forme;  il  donne  ensuite  un  coup  de  ciseau 
autour  du  quartier  pour  le  mettre  à la  hauteur  qu’il  desire , 
«u  qui  lui  a été  prescrite  ; il  en  fait  autant  à l’empeigne 
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Sour  déterminer  sa  hauteur,  et  y coud  la  piece  qui  est 
oublée  d’un  morceau  de  peau  de  mouton  passée  en  blanc. 
La  piece  est  la  partie  du  soulier  qui  couvre  le  coudepied  , 
et  qui  se  trouve  enfermée  sous  la  boucle  lorsqu’on  est 
chaussé.  Enlin  le  Cordonnier  borde  avec  du  ruban  noir  ou 
de  la  faveur,  le  quartier,  et  la  piece  du  soulier  ; et  pour 
lors  il  est  en  étal  detre  livré.. 

Les  opérations  pour  faire  un  escarpin  ne  different  qu’en 
ce  que  la  première  semelle  n’est  que  collée , et  que  l’on 
coud  la  demiere  semelle  sans  trépointe. 

Les  formes  et  les  talons  de  bois  qu’on  emploie  pour  la 
fabrication  des  souliers , sont  aussi  du  ressort  du  Cordon- 
nier. 11  a droit  de  le«  faire  ; mais  il  n’y  a guere  de  maîtres 
Cordonniers  qui  s'adonnent  à cette  fabrique  : voyez  Fon- 
SVllER-TALONNIEn. 

Les  statuts  des  maîtres  Cordonniers  sont  assez  anciens  , 
ayant  été , présentés  aux  Etats  Généraux  assemblés  sous 
Charles  IX. 

Il  n’y  a point  de  communauté  à Paris  qui  ait  autant 
d’officiers  et  de  maîtres  en  charge  que  celle-ci , et  il  n’y  en 
a guere  qui  soit  plus  nombreuse  , puisqu’on  y compte  a«- 
tuellement  plus  de  dix-huit  cents  maîtres. 

Outre  le  syndic , le  doyen  et  deux  maîtres  des  maitres , 
elle  est  encore  gouvernée  par  deux  jurés  de  cuir  tanné , qq’on 
nomme  encore  jurés  du  marteau  ; deux  jurés  de  la  chambre , 
quatre  jurés  de  la  visitation  royale  , et  douze  petits  jurés.  II 
y a encore  trois  lolisseurs  , trois  gardes  de  la  halle , et  un 
clere. 

Le  syndic  est  annuel , et  ne  se  peut  continuer  qu’une 
seconde  année.  Les  maîtres  des  maîtres  et  tous  les  jurés  , 
sont  deux  ans  en  cha^e.  Il  se  fait  néanmoins  tous  les  ans 
une  élection  de  la  moitié  d’eux;  savoir,  de  deux  jurés  de 
la  visite  royale,  de  six  des  petits  jurés  , et  à proportion  des 
autres. 

Ces  élections  ne  peuvent  se  faire  que  dans  la  halle  aux 
cuirs , et  en  présence  du  Procureur  du  Roi  ou  de  son  Substi- 
tut. Elles  se  font  le  lendemain  de  la  St.  Louis.  * 

Les  gardes  de  la  halle  sont  à vie  , ainsi  que  les  lolisseurs. 
Ces  premiers  , qui  étoient  qualifiés  de  prud’hommes,  éloient 
obligés  de  donner  caution. 

Les  lotisseurssoqfde  pauvres  maîtres  Cordonniers  choisis 
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par  les  maîtres  des  maîtres  et  par  les  anciens  jurés  pour 
avoir  soin  du  lotissage.  r 

On  ne  peut  être  reçu  à la  fnaîtrise  qu’on  n’ait  été  ap- 
prenti chez  les  maîtres  de  la  ville,  et  qu'on  n’ait  fait  la 
chef-d  œuvre  , à 1 exception  des  fils  de  maîtres  qui  n’y  sont 
point  tenus. 

^ c°nlPagnon  étranger,  qui  épouse  la  veuve  ou  la  fille 
d un  maître,  gagne  la  franchise  par  cinq  années  de  service, 
et  peut  être  reçu  au  chef-d’œuvre. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d’une  boutique  dans 
la  ville  et  fauxbourgs , et  ne  peut  obliger  plus  d’un  ap- 
pienti  à la  fois,  ni  pour  moins  de  quatre  ans. 

1 ous  les  maîtres , même  les  privilégias , qui  vendent  leurs 
ouvrages  aux  hallieïs,  sont  tenus  de  les  marquer  des  deux 
premières  lettres  de  leur  nom  ; les  souliers  sur  le  quartier 
en  dedans  ; les  bottes  en  dedans  de  la  genouilliere,  et  les 
mules  sur  la  première  semelle  du  talon. 

Les  Cordonniers  ont  toujours  été  en  possession  d’étaler 
leur  marchandise  le  mercredi  et  le  samedi  aux  premiers  dix- 
sept  piliers  des  halles  de  la  Tonnellerie  , à commencer  par 
le  premier  qui  est  adjacent  à la  rue  S.  Honoré.  Les  fripiers 
ajant  eu  procès  avec  eux  à ce  sujet,  il  intervint  le  y Sep- 
tembre 1674  un  arrêt  du  Parlement  qui  les  confirma  et 
maÿitint  dans  leur  possession,  et  qui,  en  expliquant  le  ré- 
glement de  police  qui  avoit  été  fait  en  i6o3,  ordonna 
qu  aucun  maître  tenant  boutique  à Paris  ne  pourrait  ven- 
dre à la  halle  aucun  ouvrage  de  son  métier  , et  qu’il  n’y 
aurait  que  les  pauvres  maîtres  non  tenant  boutique , qui  y 
auraient  le  droit  d 'étalage , aux  conditions  néanmoins 
qu  ils  seraient  nommés  par  la  communauté  ; que  leurs 
ntims  y seraient  enrégistrés  ; qu’à  chaque  pilier  il  y aurait 
deux  pauvres  maîtres  ; qu’ils  ne  pourraient  changer  de 
place  qu’une  autre  ne  filt  vacante  par  mort  ou  reprise  do 
boutique  ; qu  ils  seraient  sujets  à la  visite  des  jurés  de  leur 
communauté,  aux  amendes  et  peines  communes  aux  autres 
maîtres  en  cas  de  contravention  aux  statuts  et  réglements. 

Le  colportage  est  défendu  aux  maîtres , et  encore  plus 
aux  compagnons  chambrelans  , même  aux  invalides. 

Ceux  des  compagnons  qui  se  sont  engagés  avec  un  maî- 
tre , ne  le  peuvent  quitter  trois  semaines  avant  les  fêtes  de 
ÎNoël , Pâques , Pentecôte , et  la  Toussant  ; et  même  pen- 
dant le  cours  de  l’année , ils  doivent  les  avertir  le  dimarr- 
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cire,  pour  ne  sortir  que  le  dimanche  suivant  de  chez  eux. 

Un  garçon,  quittant  son  maître  pour  prendre  boutique, 
ne  peut  s’établir  dans  le  quartier  du  maître  qu’il  a quitté. 

Telle  est*la  police  de  ces  statuts , qui  a été  confirmée  par 
plusieurs  sentences  et  arrêts , et  particuliérement  par  ceux 
des  io  Janvier  et  19  Juin  1713  , et  6 Mars  1714-  * 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  seule  communauté  de  Cordon- 
niers dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris , que  tous  ceux 
qui  la  composent  puissent  travailler  indistinctement  à toute 
sorte  d’ouvrages  de  cordonnerie,  ils  se  sont  cependant  par- 
tagés d’eux-mêmes  en  quatre  classes  différentes , en  Cor- 
donniers pour  hommes  , pour  femmes , pour  entants,  et  en 
bottiers  : les  uns  et  les  autres  ont  néanmoins  les  mêmes  sta- 
tuts et  sont  gouvernés  par  les  mêmes  jurés. 

Ils  prennent  tous  la  qualité  de  maîtres  Cordonniers-Sueurs , 
parce  qu’il  leur  est  permis , ainsi  qu’aux  corroyeurs , de  met- 
tre en  suif  les  cuirs  qu’ils  emploient  pour  leurs  ouvrages. 

On  pent  regarder  comme  une  portion  considérable  de 
cette  communauté  la  société  des  Freres  Cordonniers  établie 
en  164b  par  Henri-Michel  Buch , natif  delà  ville  à'Aiion 
en  Luxembourg. 

Il  y avoit  déjà  quelque  temps  que  ce  particulier , autorisé 
par  d*  lettres  du  Prévôt  de  l’Hôtel , travail  loit  en  commun 
avec  six  autres  compagnons.  Comme  c’étoit  l’esprit  du  chris- 
tianisme qui  les  avoit  réunis,  que  leur  travail  etoit  accom- 
pagné de  plusieurs  exercices  de  piété,  ils  résolurent,  pot& 
sc  lier  d’une  union  plus  intime , et  s’oxciter  davantage  à la 
vertu  , de  faire  des  réglements  et  statuts  pour  eux  et  pour 
leurs  successeurs;  ils  les  signèrent  le  2 Février  de  la  même 
année,  en  présence  de  M.  Coquerel,  leur  directeur  spiri-> 
tuel,  et  de  M.  le  Baron  de  R«nly , leur  protecteur  temporel. 
Ces  statuts  furent  approuvés  en  1664  par  M.  de  Péréfixe  , 
et  en  i6y3  par  M.  de  Harlai , Archevêque  de  Paris. 

Les  principaux  de  ces  statuts  sont  de  mettre  en  commun 
tout  ce  qui  peut  provonirde  leur#avail , et,  les  besoins  de 
la  communauté  préalablement  pris,  comme  subsistance  , 
habiélement , etc.  de  distribuer  l’excédent  aux  pauvres , 
d’abord  aux  parents  pauvres  des  freres  de  la  communauté  , 
ensuite  aux  pauvres  compagnons  et  garçons  de  leur  métier  ; 
de  vivre  dans  le  célibat , de  ne  point  se  séparer,  d’aller  tra- 
vailler chez  les  maîtres  delà  ville  pour  y édifier  les  autres 
compagnons , de  suivre  les  conseils  évangéliques  les  plus 
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convenables  à leur  vocation,  sans  s’assujettir  à aucune  es- 
pece de  vœu,  et  en  restant  parfaitement  libres. 

Ces  freres  ne  sont  point  sujets  aux  visites  des  Jurés  de  la 
communauté  , mais  seulement  à celle  des  officiers  du  Pré- 
vôt de  l’Hôtel , dont  un  d’entr’eux  prend  %es  lettres  et  pro-= 
visions , tous  les  autres  freres  n’étant  regardés  que  comme 
scs  garçons. 

11  y en  a une  seconde  qui  s’est  établie  à l’instar  de  la  pre- 
mière, et  quiest  située  rue  de  la  grande  Truanderie,  comme 
la  première  l’est  rue  Pavée  Saint- André  des  arts. 

On  appelle  aussi  Cordonniers  les  artisans  qui  font  les  cor- 
dons de  chapeau. 

CORDOUANIER  : voyez  Corroyeur.' 

CORNETIER  ou  TABLETIER  EN  CORNE.  C’est  un 
ouvrier  du  corps  des  tabletiers  qui  a choisi  volontairement 
cette  partie  de  la  tabletterie, et  qui  ne  s’occupe  qu’à  de* 
ouvrages  en  cornes.  Cette  profession  est  beaucoup  plus  com- 
mune à Rouen  et  à Dieppe  qu’à  Paris  , où  l’on  en  compte 
à peine  quatre  ou  cinq  : voyez  TABLETIER. 

CORRECTEUR  D’IMPRIMERIE  : voyez  Imprimeur. 

CORROYEUR.  Le  corroyeur  est  celui  qui  donne  aux 
cuirs,  en  sortant  des  mains  du  tanneur  , des  façons  qui,  le* 
rendant  plus  souples  et  plus  lisses,  les  disposent  aux  Ouvra- 
ges du  sellier,  du  ceinturier,  du  bourrelier  et  autres  ouvriers. 
Ces  façons  se  donnent  au  bœuf,  à la  vache  , au  veau  et  au 
lHouton  , mais  rarement  au  bœuf.  Le  travail  du  bœuf  est 
le  même  que  pour  le  cuir  de  vache  ; on  pourra  lui  appli- 
quer tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  dernier. 

Les  peaux  dont  les  premiers  hommes  se  servoient  pour  se 
couvrir,  se  durcissant  et  se  retirant  en  séchant , leur  usage 
dut  être  aussi  incommode  que^désagréable.  On  trouva  peu 
à peu  le  secret  de  les  rendre  plus  souples,  plus  maniables 
et  plus  flexibles  par  le  moyen  de  certains  apprêts.  Si  l’on 
s'en  rapporte  à des  anciens  mémoires  de  la  Chine  , Tchin- 
fang,  un  des  premiers  Empereurs  de  cet  Etat, fut  le  premier 
qui  apprit  à ses  sujets  l’art  de  préparer  le*  peaux,  et  d’sn 
ôter  le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois.  Avant  de  se  servir 
des  peaux,  les  Sauvages  les  font  macérer  dans  l’eau,  les 
raclent  ensuite , les  assouplissent  à force  de  les  manier  et  de 
les  frotter  avec  de  la  graisse,  les  rendent  moins  spongieuses  et 
les  mettent  à l’épreuve  de  l’eau  en  les  exposant  quelque  temps 
à la  fumée.  Dans  les  pays  où  l’art  du  Corroyeur  n’est  pas 
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lOnnti , chaque  peuple  a sa  «maniéré  de  préparer  les  cuirs , 
et  de  les  rendre  propres  aux  différents  usages  auxquels  il 
veut  les  employer. 

Quand  le  Corroyeur  reçoit  la  peau  tannée,  il  commence 

Îar  l’humecter  à plusieurs  reprises  : cettte  manœuvre  s’appelle 
: défoncement.On  plie  ensuite  la  peau  de  la  tête  à la  queue, 
et  l’on  met  les  jambes  dans  le  pli  ; la  peau  est  arrêtée  avec 
un  pied  , et  frappée  fortement  avec  le  talon  de  l’autre  ; ce 
travail  s’appelle  le  refoulement.  On  donne  A la  peau  des  re- 
foulements en  tout  sens , ensuite  on  la  déploie  pour  être 
écharnée  ou  drayée  ; par  cette  opération , on  enleve  à la 
peau  tout  ce  qui  peut  y rester  de  chair  après  le  travail  de  la 
tannerie. 

Lorsque  la  peau  est  drayée  ou  écharnée , on  fait  un  trou  à 
chaque  jambe  de  derrière  : on  passe  dans  ces  trous  une  forte 
baguette  qui  tient  la  peau  étendue,  et  on  la  suspend  à l’air 
à des  chevilles  par  le  moyen  d’un  crochet  ; on  appelle  cela 
mettre  à l'essui  : quand  elle  est  à moitié  seche,  on  l’humecte 
comme  au  défoncement , et  on  la  refoule  sur  la  claie  pen- 
dant environ  deux  ou  trois  heures  ; cette  manœuvre  s’appelle 
retenir.  La  peau  retenue  se  met  encore  A l’essui , et  on  la 
laisse  sécher  entièrement  pour  lui  donner  un  dernier  refou- 
lement A sec  : cela  fait,  on  la  corrompt.  Ce  travail  s'exécute 
avec  un  instrument  de  bois  appelé  pommelle  : cet  instrument 
est  rempli  de  dentelures  et  est  garni  d’une  manicle  de  cuir. 
L’ouvrier  passe  la  main  dans  la  manicle,  place  la  peau  sur 
un  établi , et  passe  la  pommelle  en  tous  senssur  la  peau  en 
long  et  en  large,  de  chair  et  de  fleur.  Voyez  CHAMOISEUR 
et  Megissier. 

Lorsque  lapeauaété  tirée  A la  pommelle,  on  la  met  en  suif. 
Pour  cet  effet , on  a du  suif  dans  une  grande  chaudière , ou 
le  fait  chauffer  le  plus  chaud  qu’on  peut , on  en  puise  plein 
un  petit  chauderon  : on  a de  la  paille  , on  y met  le  feu  et  on. 
passe  la  peau  A plusieurs  reprises  au  dessus  de  ce  feu  , afin 
d’ouvrir  ses  pores,  et  de  la  disposer  A boire  mieux  le  suif  ; 
ensuite , on  prend  un  gipon  qui  est  une  espece  de  lavette 
faite  de  morceaux  d’étoffe  de  laine  et  imbibée  de  suif,  et 
on  passe  cette  lavette  sur  toutes  les  parties  de  la  peau.  Ce 
travail  ne  suffit  pas  pour  mettre  la  peau  convenablement  en 
suif  ; on  la  repasse  sur  un  nouveau  feu  de  paille , et  on 
l’imbibe  de  rechef  de  suif  avec  le  gipon.  On  la  met  ensuite 
tremper  dans  un  tonneau  d’eau  froide  pendant  douae  heures; 
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on  la  lire  de  ce  bain  pour  la  refouler,  et  en  faire  sortir  toufo 
l’eau.  Lorsqu’elle  est  assez  l'oulee  , on  la  crépit  en  passant  la 
pommelle  sur  toute  la  surface  du  côté  delà  chair,  puis  on  la 
rebrousse  , c’est-à-dire  qu’on  passe  la  pommelle  sur  le  côté  de 
la  fleur.  Quand  la  peau  est  crépie  de  chair  et  rebroussée  de 
fleur , on  l'étend  sur  la  table , on  l’essuie  fortement  avec 
des  écharnures  , puis  on  l'étire,  c’est-à-dire  qu’on  conduit 
un  instrument  appelé  étire  ,à  force  de  bras,  sur  toute  la 
peau  du  côté  de  la  fleur  pour  l’unir  et  l’étendre.  L’étire  est 
un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  plat , de  l’épaisseur  de  cinq 
ou  six  lignes,  et  de  la  largeur  de  cinq  ou  six  pouces,  plus 
large  par  en  bas  que  par  en  haut , la  partie  la  plus  étroite 
formant  une  espece  de  poignée  par  où  l’ouvrier  la  prend 
pour  s’en  servir  ; alors  la  peau  est  prête  à recevoir  le  noir. 

Le  noir  est  composé  de  noix  de  galle  et  de  ferilles  qu’on 
fait  chauffer  dans  la  biere  aigre.  On  donne  le  noir  à la 
peau  avec  une  brosse  ordinaire  : on  la  trempe  plusieurs 
lois  dan*  la  teinture, et  on  la  passe  sur  la  peau,  de  fleur,  jus- 
qu’à ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  couleur  a bien  pris.  Quand 
«e  premier  noir  est  donné,  et  que  la  peau  est  essorée  ou  à de- 
mi seche , on  la  retient  ; la  retenir  dans  ce  cas-ci , c’est  l’é- 
tendre sur  la  table , et  y repasser  de  fleur  et  fortement  l’etire, 
jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  peau  est  bien  unie  , et 
que  le  grain  est  bien  écrasé  : alors  on  donne  un  second  noir 
appelé  noir  de  soie  , qui  est  composé  de  noix  de  galle  , de 
couperose  et  de  gomme  arabique. 

Lorsqu’on  a donné  le  second  noir,  on  fait  sécher  entiè- 
rement la  peau , on  la  met  seche  sur  la  table  ; on  prend 
de  la  biere  aigre , et  on  en  charge  la  peau  avec  un  morceau 
d'étoffe;  on  la  plie  de  patte  en  patte , et  on  passe  sur  la 
fleur  une  moyenne  pommelle  de  bois  ; puis  on  rebrousse  la 
fleur  avec  une  pommelle  de  liege,  ce  qui  s’appelle  corrompre 
des  quatre  quartiers,  et  couper  le  grain.  Après  l’avoir  rebrous- 
sée , on  la  charge  encore  de  biere  qu’on  chasse  avec  une 
torche  de  crin  bouillie  dans  de  la  lie  de  chapelier  , ensuite 
on  l’essuie  de  fleur  et  de  chair;  on  se  sert  pour  cela  d’un  vieux 
bas  d’estame  qu’on  appelle  le  bluteau  ; après  quoi  on  lustre 
le  côté  de  Heur  seulement  avec  dusuc  d’épine-vinette,  qu’on 
a laissé  macérer  et  fermenter  pendant  vingt-quatre  heures 
ap  rès  l’avoir  écrasée  ; cette  opérât  ion  s’appelle  eclaii  cir. 

Quand  la  peau  est  lustrée  , on  lui  donne  le  grain  : en  en- 
tend par  le  grain  , ces  especes  de  gerçures  qu’on  apperçoit 
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à la  peau.  Pour  les  commencer,  on  a plié  la  peau,  la  Heur 
en  dedans, et  on  l’a  pressée  à l’étire  en  plusieurs  sens  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  ; et  pour  l’achever,  on  la  dresse 
après  son  premier  lustre.  Puis  on  passe  k peau  au  second 
lustre  qui  se  compose  de  biere,  d’ail,  de  vinaigre,  de 
gomme  arabique  et  de  colle  de  Flandres,  te  tout  bouilli  en- 
semble , mais  appliqué  À froid.  Ce  lustre  appliqué,  on  la 
plie  et  on  la  pend  , la  fleur  en  dedans,  en  faisant  passer  la 
cheville  dans  les  deux  yeux. 

Les  veaux  noirs  se  travaillent  différemment  : on  les  mouille 
d’abord  , puis  on  les  boute  sur  le  chevalet  jusqu’à  la  tête  , 
c’est-à-dire  qu’on  enleve  avec  un  couteau  à deux  manches, 
appelé  boutoir , ce  q»i  peut  être  encore  resté  de  la  chair  de 
l’animal  attaché  à la  peau  , après  être  sortie  de  la  tannerie. 
Quand  on  a bouté  la  partie  de  la  peau  qui  doit  l’être , on 
travaille  la  tête  avec  un  couteau  à revers  appelé  drayoire. 
Ces  deux  opérations  nettoyent  la  peau  de  la  chair  que  le 
tanneur  peut  y avoir  laissée.  Ensuite  on  la  fait  sécher  entiè- 
rement et  on  la  ponce  , c’est-à-dire  qu’on  passe  une  pierre 
ponce  très-dure  sur  tout  le  côté  de  la  chair  , afin  d’achever 
de  la  nettoyer.  Ce  travail  est  suivi  de  la  manœuvre  par  la- 
quelle on  corrompt.  On  corrompt  la  peau  de  quatre  quar- 
tiers , on  la  rebrousse  de  queue  en  tète  : on  la  met  en  suif, 
et  on  l’achevc  comme  la  vache. 

Le  travail  du  cuir  lissé  ne  se  fait  que  pour  les  peaux  de 
bœufs  et  de  vaches.  On  les  boute  , et  on  continue  le  tra- 
vail comme  aux  vaches  noires,  jusqu’au  suif  qu’on  donne 
très-fort  et  à plusieurs  reprises  de  fleur  et  de  chair.  On  les 
met  au  bain  à l’eau  fraîche  ; on  continue , comme  nous 
l’avons  dit  pour  la  vache , jusqu’au  second  lustre , après 
lequel  on  les  met  en  presse  entre  deux  tables  pour  les  appla- 
tir.  Pendant  tout  ce'  travail,  on  n’a  ni  corrompu,  ni  dressé. 

Pour  le  travail  des  moutons  noirs,  on  commence  par  ébour- 
rer  les  peaux  de  mouton  à l’étire  ; on  les  mouille  , on  les 
foule,  on  leur  donne  l’huile  du  côté  de  la  fleur,  on  les 
met  au  bain  d’eau  fraîche,  on  en  fait  sortir  l’eau  à l’étire, 
on  leur  donne  le  noir,  on  les  repasse,  on  les  retient , on 
les  corrompt , on  les  rebrousse  , et  on  les  pare  à la  lunette  : 
voyez  Chamoiseuh.  Parer  à la  lunette , c’est  enlever  le  peu 
de  chair  qui  a pu  échapper  à l’étire.  Le  reste»du  travail  s’ex- 
pédie comme  à la  vache  noire. 

A l’égard  des  vaches  etirées , après  que  les  peaux  de  vache 
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ont  ('té  mouillées,  on  les  rebrousse  avec  une  pommelle  A lar* 
ges  Jents,  on  les  étend  sur  la  table  , on  les  retient  avec  l’é- 
tire de  cuivre  , puis  on  les  presse  A demi  seches  entre  deux 
tables.  « 

Les  cuirs  gris  se  fabriquent  comme  les  lissés  ; mais  on  ne 
les  passe  point  ;Wa  teinture  , et  on  ne  les  lisse  point. 

Le  noir  n’est  pas  la  seule  couleur  que  les  Corroyeurs  don- 
nent aux  peaux,  ils  en  fabriquent  en  jaune,  en  rouge  et 
en  verd  ; mais  ce  que  nous  avons  dit  du  noir  suffit  pour 
donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  on  donne  les  autres  cou- 
leurs; la  différence  des  teintures  n’en  apporte  point  aux 
travaux.  Il  est  seulement  à propos  d’observer  que , pour  don- 
ner les  couleurs  dont  nous  venons  de  parler  , on  passe  les 
peaux  en  alun  , excepté  celles  qu’on  destine  à être  passées 
en  jaune , parce  que  , dans  ce  cas,  l'alun  se  met  dans  la 
teinture  même  , et  non  sur  les  peaux. 

Les  cordouaniers  qui  étoient  autrefois  une  des  quatre  com- 
munautés qui  préparoient  les  cuirs  après  qu’ils  avoient  été 
tannés , sont  aujourd’hui  réunis  à celle  des  Corroyeurs.  Ces 
quatre  communautés  étoient  les  Corroyeurs  qui  faisoient 
les  cuirs  blancs,  les  Baudroyeurs  qui  travailloient  aux  cuirs 
de  couleur , les  Cordouaniers  qui  ne  corroyoient  que  les 
cordouans,  et  les  Sueurs  qui  donnoient  aux  cuirs  le  suif  et 
la  graisse.  On  ne  sait  point  en  quel  temps  à été  faite  la 
réunion  de  toutes  ces  communautés. 

Le  cordouan  dont  on  fait  des  souliers,  est  une  espece  de 
marroquinfait  avec  des  peaux  de  bouc  ou  de  chevre  passées 
au  tan , au  lieu  que  le  vrai  marroquin  est  passé  en  noix  de 
galle. 

On  distingue  en  plusieurs  especes  le6  cordouans  duLevant, 
comme  ceuxde  Smyrne,  de  Chypre, de  Satalie,  les  rouges, 
les  blancs  et  jaunes  d’Alep,  et  les  cordouans  en  basane.  Sui- 
vant l’arrêt  du  Conseil,  du  1 5 Août  i685  , ils  paient  les  uns 
et  les  autres  20  livres  par  cent  de  leur  valeur  pour  droit 
d’entrée  ; ceux  qui  ne  sont  pas  fabriqués  dans  le  Levant 
paient  4o  sous  par  douzaine  pour  droit  d’entrée , et  25  sous 
pour  droit  de  sortie,  suivant  le  tarif  de  1 664- 

La  communauté  des  Corroyeurs  est  réglée  par  huit  Jurés  , 
dont  quatre  sont  Jurés  de  la  Conservation  , et  les  autres , 
Jurés  de  la  Visitation  Royale.  On  élit  tous  les  ans  deux  Juré* 
de  la  Conservation;  et  il  sort  deux  Jurés  de  la  Visitation. 
Un  maître  doit , ayant  que  d'être  Juré  , avoir  été  receveur 
pendant  un  an.  La 
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La  visitation  royale  se  fait  tous  les  mois  par  les  Jurés 
Corroyeurs  , chez  les  Corroyeurs;  mais  il  s’en  fait  une  aulré 
tous  les  deux  niois  par  les  J urés  Corroyeurs  et  Cordonniers , 
chez  les  maîtres  Cordonniers.  Il  y a encore  deux  Jurés  pour 
la  marque  des  cuirs,  qu'on  appelle  les  Jurés  du  marteau. 

La  discipline  de  cette  communauté  est  à-peu-près  la 
même  que^lledes  autres  communautés  : elle  est  composée 
à présent  de  cent  quarante-huit  maîtres. 

CORROYEUR  EN  LAINE.  Dans  les  manufactures  d’A» 
miens , on  donne  le  nom  de  Corroyeur  aux  ouvriers  qui  re- 
tendent s 141'  un  rouleau  nommé  corro/ , les  pièces  d'étoffe  de 
laine  qui  reviennentdelateinture,aprèsqu’elles  sontseches* 
de  peur  quelles  ne  sc  frippent  et  ne  prennent  de  mauvais 
plis  , et  qui  ont  soin  de  les  fauder  ou  marquer  avec  un  fil  de 
soie  de  couleur,  qu’ils  attachent  aux  pièces,  qu’ils  appoint 
tent , et  dont  les.de  11  x lisières  sont  ensemble. 

Ces  Corroyeurs  font  apprentissage  , sont  reçus  maîtres 
après  une  espece  de  chef-d’œuvre , ont  des  statuts  et  des  Es- 
gards  ou  Jurés. 

Par  leurs  statuts , dont  les  articles  sont  àu  nombre  do 
huit , et  qui  sont  insérés  dans  le  réglement  général  de  la 
saïelterie  de  1 6GG , il  leur  est  défendu  de  corroyer  aucune 
piece  de  saïetterie  ou  haute-lice  , quelle  n’ait  été  faite  A 
Amiens  , et  marquée  de  plomb  ; et  il  leur  est  ordonné  de 
fauder  et  marquer  les  pièces  qu’ils  ont  corroyées,  d'un  fil  de 
soie  d’une  couleur  qui  leur  est  propre , et  qu’ils  auront  choi-* 
sie  pour  se  distinguer  les  uns  desaulres  : il  est  réglé  quel  est 
le  nombre  des  pièces  qu’ils  peuvent  mettre  ensemble  sur  le 
môme  rouleau  ; savoir  , des  serges  à la  reine  ou  serges  de  hau>- 
te-lice , des  camelots  façon  de  Lille  , des  gui  guettes  et  autres 
pièces  de  même  qualité  , de  chacune  cinq  pieees  ensemble; 
et  deux  des  bouracans  de  trois  j quatre  et  cinq  fils  , deux  de 
•serges  façon  de  seigneur , ou  serges  d'Arscot , et  autant  des 
autres  pièces  de  semblable  sorte. 

Il  leur  est  aussi  enjoint  d’étendre  fidellement  sur  les  rou- 
leaux et  moulinets  ordinaires  les  pièces  en  blanc , et  de  leur 
donner  les  tours  nécessaires , sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  longueur  et  largeur  ; de  laisser  pendant  vingt-quatre 
heures  les  pièces  sur  le  corroi,  de  ne  pas  les  délivrer  plutôt 
aux  marchands  , et  d’empêcher  qu’ils  ne  les  fassent  lever 
avant  ce  temps-là  ; de  mettre  à part  les  pièces  en  blanc  qui 
sont  tachées  d’huile  ou  de  graisse,  et  d’avertir  les  marchands 
Terne  I.  N n 
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pour  les  faire  mettre  à la  teinture  ; il  leur  est  expressément 
défendu  de  corroyer  des  pièces  de  couleur  sur  un  corroi 
qui  a servi  au  noir. 

Lorsque  les  apprentis  sont  trouvés  capables  de  se  faire 
passer  maîtres  , ils  sont  reçus  à l’Hôtel-de- Ville , y prêtent 
le  serment  requis  , se  font  enregistrer  au  greffe  , et  ils  y 
déclarent  la  qualité  et  couleur  du  til  de  soie  a^^  lequel  ils 
prétendent  faire  le  faudage  ries  pièces  qu’ils  auront  à cor- 
royer ou  à apprêter  sur  le  corroi. 

COTIER  : voyez  Pilote. 

COTON  ( L’art  de  travailler  le  ) : voyez  IV^pusSELl- 


NIER. 

COUDRANNEUR.  C’est  celui  qui  coudranne  ou  fait  trem- 
per et  passer  plusieurs  fois  une  corde  dans  le  coudran. 

Le  coudran  est  un  mélange  de  plusieurs  ingrédients  , de 
certaines  herbes  et  de  goudron  mêlés  ensemble  , dans  le- 
quel les  bateliers  de  Paris  font  tremper  leurs  cordages, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  pourrissent. 

COUPEUR  DE  HAUSSES  : voyez  Epinglier. 

COUPEUR  DE  POIL  : voyez  Chapelier. 

COUPEUR  DE  TABAC.  C’est  celui  auquel  on  remet  les 
rôles  afin  de  les  couper  en  plusieurs  longueurs  égales  pour 
«n  former  des  carottes  : voyez  l’article  Tabac. 

COUPEUR  DE  TÈTES  : voyez  Epinglier. 

COUPON  ( Fabrique  du  ).  Le  coupon  est  une  espece  de 
toile  d’ortie,  faite  avec  les  Hlamcnts  qu’on  lire  d’une  sorte 
de  liere  qui  vient  à la  Chine  sur  une  plante  appelée  co, 
dont  la  tige  donne  une  espece  de  chanvre,"*  qu’on  ne  trouve 
communément  que  dans  la  province  de  Fokien. 

Après  qu’on  a fait  rouir  ou  tremper  dans  l’eau  l’écorce  de 
cette  plante , on  la  teille,  on  met  au  rebut  la  première 
peau  qui  n est  bonne  à rien  , et  on  garde  la  seconde  qu’on 
divise  a la  main  , et  dont , sans  la  battre  ni  la  filer , on  fait, 
sine  toile  très-Hne  et  très-fraîche. 

COURIER.  C'est  celui  qui  fait  métier  de  courir  la  poste 
pour  porter  des  dépêches  en  diligence.  Il  y en  a de  trois  es- 
peces ; desordinaires  dont  le  département  est  lijiéà  certains 
jours,  des  extraordinaires  qui  sont  dépêchés  pour  des  affai- 
res particulières  qui  demandent  beaucoup  de  célérité  , et 
des  Couriers  de  cabinet  qui  sont  attachés  à la  Cour  pour 
porter  les  dépêches  des  ministres. 

L'établissement  des  Couiiers  est  d'une  institution  très-ar»- 
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«tienne.  L'empressement  ou  le  besoin  de  sc  communiquerdes 
nouvelles  intéressantes  a toujours  rendu  leurs  fonctions  né* 
cessaires.  Les  Grecs  avoient  des  Courier*  à pied  et  à cheval  : 
les  premiers  , qu’ils  nonimoient  Hemerodromes  ou  Courier* 
d’un  jour,  faisoient  jusqu’à  trente  ÜeueS  par  jour  , et  ils 
étoient  à-peu-près  comme  les  coureurs  de  nos  grands  sei- 
gneurs , dont  i’usagf  nous  est  venu  d’Italie  , qui  sont  en 
veste , ont  un  bonnet  particulier,  une  chaussure  légère  et 
un  gros  bâton  ferré  par  un  bout,  et  qui  exécutent  les  ordres 
«le  leur  ryaitre  avec  beaucoup  de  promptitude  : les  second» 
changeoient  do  chevaux  à-peu-près  comme  on  fait  aujour- 
d’hui. Auguste  fut  le  premier  Empereur  Romain  qui  établit 
«les  postes  réglées  pour  les  chars;  les  relais  de  distance  en 
«listance  furent  établis  sous  Dioclétien  : mais  la  décadencé 
de  l’empire  lit  tellement  négliger  les  postes,  qu’elles  durent 
leur  rétablissement  sous  le  nom  de  messagerie^  à l’Université 
«le  Paris  qui  les  mil  en  usage  pour  subvenir  aux  besoins  de 
ses  écoliers.  Louis  XI,  dont  l’inquiétude  , la  défiance  et 
la  politique  lui  faisoient  desirer  d’être  plutôt  et  plus  suce- 
ment instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  royaume  et 
dans  tes  Etats  de  ses  voisins , les  établit  en  la  forme  où  elles 
sont,  par  son  ordonnance  du  19  Juin  146+  : malgré  cet  éta- 
blissement, l’Université  a toujours  conservé  son  droit  sur 
ses  Courierset  messagers,  jusqu’en  1719,  où  on  lui  adju- 
gea en  dédommagement  le  vingt-huiticme  de  l’adjudication 
annuelle  du  bail  des  postes. 

Louis  XI  fut  imité  dans  la  suite  par  presque  tous  les  sou- 
verains. Grâce  à cette  invention  , le  commerce  fesi  extrê- 
mement répandu  ; c’est  par  cette  voie  qu’on  fait  le  plus 
grand  négoce  de  lettres  de  change,  et  des  remises  d’argent 
considérables  , soit  dans  les  principales  villes  de  France  , 
soit  dans  les  pays  étrangers  ; aussi  les  jours  de  poste  sont-ils 
les  plus  importants  de  la  semaine  pour  les  banquiers  et  tous 
ceux  qui  font  un  coifimerce,  soit  par  l’envoi  de  leurs  let- 
tres, soit  pour  recevoir  celles  de  leurs  correspondants. 

COURTEPCMNTIER. . Cest  l’ouvrier  qui  fait  et  vend 
des  courtepointes  ; on  appelle  ainsi  des  oouvertures  de  lit 
plus  ou  moins  riches,  qui  traînoient  autrefois  jusqu’à  terre, 
et  qui  aujourd'hui  ne  tombent  que  sur  ce  qu’on  appelle  les 
soubassements  : elles  sont  ordinairement  garnies  de  coton  en- 
tre deux  étoffes  ou  deux  toilespiquées  dont  elles  ont  pris  leur 
dénomination,  comme  qui  dirait  piquurc  faite àccntre-pmnl. 


Digitized  by  Google 


564  COU 

A la  pince  du  coton , on  les  garnissoit  autrefois  de  phc 
Ou  poil  ce  divers  animaux  : on  les  appeloit  Lc.udiers  ou 
Lourdiers  , à cause  de  leur  lourdeur  ou  pesanteur  : on  s’en 
sert  encore  dans  quelques  provinces  de  France.  Les  droits 
de  sortie  sont  à raison  de  22  sous  du  cent  pesant. 

Les  courtepointes  de  la  Chine  qui  sont  ordinairement  de 
taffetas  ou  de  satin  , ne  viennent  plus  en  France  qu  en  forme 
de  transit  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  pour 
Être  envoyées  à l étranger.  Elles  paient  10  pour  cent  de  leur 
valeur  pour  droit  d’entrée. 

La  communauté  des  maîtres  Courtepointiersa  été  réunie 
à celle  des  tapissiers  en  i636  : voyez  Tafissiek. 

COURTIER..  C’est  celui  qui  se  mêle  de  faire  vendre , 
acheter  , échanger  et  troquer  des  marchandises. 

Cette  profession  esL  très- nécessaire  au  commerce  : rien  ne 
le  facilite  davantage  , que  d'avoir  dans  les  grandes  villes 
des  personneWntelligenles , connues  et  accréditées  parmi 
les  marchands  , ouvriers  et  artisans , qui  leur  enseignent  les 
marchandises  ou  les  matières  dont  ils  ont  besoin  , et  qui 
procurent  aux  fabricants  ou  à ceux  qui  veulent  s’en  défaire  , 
des  acheteurs  ou  des  gens  avec  qui  ils  puissent  les  traquer. 

Avant  le  régné  de  Charles  IX , ils  faisoient  librement 
leurs  fonctions  par  tout  le  royaume  ; niais  depuis  ils  ont  été 
créés  en  titre  d’office  dans  quelques  villes , comme  à Bour- 
dcaux  pour  toute  sorte  de  marchandises  , et  à Paris  pour 
quelques-unes  seulement. 

On  les  distingue  en  Courtiers  de  marchandises  , et  en  Cour - 
tiers  de  manufacturiers  , d'ouvriers  et  d'artisans. 

Les  premiers  facilitent  aux  marchands  régnicoles  ou 
étrangers  la  vente  de  leurs  marchandises  en  gros  , et  sont 
obligés  d’avoir  des  livres  et  registres  journaux  qui , étant 
tenus  suivant  les  réglements  , font  foi  en  justice,  et  où  ils 
enregistrent  toute*  les  négociations  qu’ils  font  moyennant 
le  salaire  qui  leur  est  dû. 

Les  seconds  ne  sont  pas  tenus  d’avoir  des  livres  , parce 
qu’on  leur  paie  sur  le  champ  le  prix  de  lqpr  négociation. 

Presque  toutes  les  communautés  de  Paris  , soit  des  mar- 
chands ou  artisans , ont  leurs  Courtiers  particuliers,  qui 
«ont  pris  dans  leur  corps  et  qui  sont  ordinairement  de  pau- 
vres maîtres  qui  gagnent  leur  vie  au  courtage , et  qui  ne 
s’entremettent  que  pour'  les  marchandises  ou  ouvrages  qu’il 
est  permis  aux  maître*  de  leur  communauté  de  vendre  ou 
de  fabriquer. 
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Les  uns  et  les  autres  de  ces  Courtiers  sont  également 
«rus  sur  leur  parole  dans  le  cas  où  il  arriveroil  quelque 
contestation  entre  le  vendeur  et  l'acquéreur. 

A Lyon , il  est  libre  à tout  particulier  de  s’ériger  en  Cour- 
tier , en  observant  les  réglements  de  police  qui  ont  été  faits 
à ce  sujet , et  en  ayant  les  qualités  requises  par  l’ordon- 
nance de  1673.  A Tours  et  en  quelques  autres  villes,  il  faut  * 
avoir  été  reçu  maître  dans  le  corps  ou  communauté  dont  on 
veut  luire  le  courtage  des  marchandises  ou  ouvrages. 

Il  y a encore  à Paris  trois  especes  de  Courtiers  qui  dépen- 
dent des  Prévôt  des  marchands  et  Echevins  : savoir,  1 . les 
Courtiers  des  chevaux  pour  la  navigation , qui  ont  soin  de 
visiter  les  chevaux  pour  le  montage  des  coches  et  des  ba- 
teaux , et  d’obliger  les  voituriers  de  réparer  ou  de  dépécer 
leurs  bateaux,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  voyage; 
ils  différent  en  tout  des  Courtiers  de  chevaux  , qui  ne  sont 
préposés  que  pour  faire  vendre  ou  troquer  toute  sorte  d’a- 
nimaux de  tirage  et  de  charge. 

2.0  Les  Jurés  Courtiers  de  vin  sur  les  ports  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  Courtiers  des  eaux-de-vie , cidres  et  autres 
boissons  ; ils  doivent  visiter  et  gbùter  les  vins  qui  arrivent  , 
juger  s’ils  ne  sont  point  mêlés  d’eau , et  avertir  les  acheteurs 
lorsque  les  futailles  ne  sont  pas  de  jauge. 

3.°  Les  Courtiers  de  lard  et  de  graisse , qui  sont  préposés 
i la  visite  de  cette  sorte  de  marchandises  dans  les  places  où 
elles  se  vendent  , sont  responsables  à l’acheteur  de  leur 
bonté , et  au  vendeur  du  prix  de  sa  marchandise. 

Aucun  des  Courtiers  ci-dessus  ne  peut  faire  pour  son 
compte  l#coinmerce  des  marchandises  dont  il  procure  le 
débit. 

COUTELIER.  Le  Coutelier  est  celui  qui  fait  et  qui  vend 
des  couteaux , ciseaux , rasoirs  et  les  instruments  de  chi- 
rurgie , fabriqués  de  fer  et  d'acier  , de  quelque  espece  qu’ils 
soient.  • 

Il  y a un  si  grand  nombre  de  différentes  sortes  de  couteaux, 
et  d’instruments  dépendants  de  l’art  de  la  coutellerie  , qu’il 
seroit  trop  long  d’en  faire  une  énumération  exacte. 

On  sait  que  ce  sont  ceux  qui  font  tous  les  outils,  instru- 
ments et  ferrements  de  chirurgie  et  barberie  , comme  aussi 
toute  sorte  de  couteaux  de  poche  ou  de  table , serpettes , 
canifs,  grands  et  petits  ciseaux,  poinçons , gravés  , ciselés, 
damasquinés  d’or  et  d'argent , avec  des  manches  de  toutes 
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sortes  de  matières  , à la  réserve  des  manches  d’or  ou  d’ar- 
gent qu’ils  peuvent  monter  , mais  dont  ils  doivent  se  four- 
nir  chez  les  orfèvres. 

Pour  donner  quelque  connoissance  de  la  manière  dont 
les  Couteliers  opèrent , nous  nous  bornerons  à parler  de  la 
façon  de  faire  un  couteau  à gaine. 

On  commence  d'abord  par  forger  Ja  lame  ; on  la  fait  ou 
d’acier  pur  , ou  quelquefois  on  y ajoute  un  peu  de  fer  pour 
la  rendre  moins  cassante.  Quand  il  est  question  d'un  cou- 
teau à gaine  , on  forge  d’abord  la  soie  , c’est-à-dire  la  partie 
qui  doit  entrer  dans  le  manche.  La  lame  étant  forgée  , on 
la  met  dans  du  charbon  de  bois  allumé  qu’on  laisse  éteindre 
dessus  pour  la  rendre  plus  molle  et  plus  facile  à limer. 

Apres  cette  opération , on  ébauche  la  lame , c’est-à-dire 
qu’on  lui  donne  un  coup  de  lime  : on  perce  ensuite  le  man- 
che qui  est  d’ivoire,  d’écaille  , de  bois,  etc.  Nous  parlerons 
ici  d'un  manche  d’ébene.  Si  on  veut  rendre  le  couteau  so- 
lide, on  perce  le  manche  quarrément  avec  une  petite 
écouene,  qui  est  un  instrument  de  fer  ou  d’acier , taillé  en 
quarré , emmanché  dans  un  morceau  de  bois , ayant  une  de 
ses  faces  remplie  de  petites  rainures  horizontales. 

Quand  le  manche  est  percé , on  lait  la  virole  et  on  l’a- 
juste sur  le  manche.  La  virole  étant  ajustée  , on  met  la 
soie  de  la  lame  dans  son  manche , pour  voir  si  le  trou 
qu’on  y a pratiqué  est  proportionné  à la  grosseur  et  à la 
longueur  de  la  soie.  Alors  on  lime  la  lame  , et  on  là  met 
en  état  d’èlre  trempée.  Tremper  la  lame  , c’est  la  faire  rou- 
gir et  la  plonger  dans  l’eau.  On  oDserve  de  tremper  plus 
chaud  quand  c’est  de  l’acier  pur  que  quand  c'41  un  mé- 
lange de  fer  et  d’acier. 

Quand  la  lame  est  trempée  , on  la  blanchit , c’est-à-dire 
qu’on  la  frolLe  légèrement  avec  du  grès  ; en  cet  état  l’acier 
est  extrêmement  fragile.  La  lame  étant  blanchie  , on  lui 
donne  le  recuit  sur  du  charbon  allumé,  et  on  l’y  laisse  pour 
l’ordinaire  jusqu’à  ce  quelle  ait  une  couleur  de  lie  de  vin. 
Quand  elle  a atteint  celte  couleur , on  la  trempe  dans  l’eau, 
ensuite  on  cimente  le  couteau , ce  qui  s’exécute  en  faisant 
rougir  la  soie  , et  en  l'insinuant  ensuite  dans  le  trou  du 
manche  qu’on  a auparavant  rempli  de  ciment. 

Le  couteau  étant  cimenté  , on  blanchit  la  lame  sur  la 
meule , c’est-à-dire  qu’on  lui  donne  un  coup  de  meule  ; on 
la  redresse  ensuite , parce  quelle  est  ordinairement  courbée 
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au  sortir  «le  la  trempe.  On  se  sert  pour  cette  opération  d’un 
marteau  qui  a les  deux  extrémités  de  son  fer  taillées  en 
forme  de  diamant.  Quand  elle  est  redressée , on  la  passe 
toutrà-fait , et  on  lui  donne  le  tranchant  ; après  quoi  on 
façonne  le  manche , et  on  lui  donne  la  forme  qu’on  desire , 
par  le  moyen  d’une  râpe  et  d’une  lime.  Le  manche  étant 
façonné,  on  fait  des  filets  si  on  veut  , ou  autres  ormments 
sur  la  virole  du  manche  , et  on  la  polit  par  le  moyen  d’un 
morceau  de  bois  de  noyer  avec  de  l’émeril  en  poudre. 

Le  couteau  étant  dans  cet  état , on  polit  la  lame  en  la 
passant  sur  une  polissoire , qui  est  une  meule  de  bois  de 
noyer  ; on  met  ensuite  la  polissoire  en  couleuravec  la  pierre 
noire  dont  se  servent  les  fourbisseurs  pour  brunir  leurs  ou- 
vrages , et  on  y passe  de  nouveau  la  lame  ; ce  qui  lui  donne 
un  poli  beaucoup  plus  vif  que  celui  quelle  avoit  aupara- 
vant. 

La  lame  étant  polie  , on  la  fraie , ce  qui  consiste  à faire 
une  petite  rainure  au  bord  du  dos  de  la  lame.  Pour  finir  le 
manche  , on  y passe  un  gratteau  , qui  est  un  instrument 
tranchant  destiné  à ôter  tous  les  traits  qu’a  pu  y faire  la 
lime;  après  quoi , si  c’est  un  manche  de  bois,  on  le  prèle  , 
c’est-à-dire  qu’on  le  frotte  avec  la  j)[ante  appelée  prèle  , 
qui  achevé  de  l’unir  et  de  le  polir.  On  peut  même  , si  l’on 
veut  donner  plus  de  luisant  au  bois , le  frotter  avec  de 
l’huile  ; ensuite/m  essuie  bien  le  couteau  , on  ôte  le  morfil 
de  la  lame  en  la  passant  sur  une  pierre  destinée  à cet  usage, 
et  pour  lors  le  couteau  est  parfaitement  fini. 

Les  principaux  outils  du  Coutelier  sont,  une  enclume  i 
bigorne  d’un  côté,  et  à talon  de  l’autre;  sa  forme  d’ailleuri 
est  peu  important^ , il  suffit  quelle  soit  bien  proportionnée 
et  bien  dure  : une  forge  semblable  à celle  des  serruriers , des 
taillandiers  , des  «loutiers,  et  autres  forgerons  : des  tenailles 
et  des  marteaux  de  toutes  sortes  : des  meules  hautes  et  basses; 
des  polissoires,  ou  meules  à polir,  de  différentes  grandeurs; 
des  brunissoirs,  des  forets,  des  arçons , des  limes,  des  pièc- 
es à aiguiser,  à repasser  , et  à affiler  ; de  grands  étaux,  des 
étaux  à main,  et  une  roue  dont  nous  allons  expliquer  l’u- 

*ase- 

Autour  de  cette  roue  , qui  a six  à sept  pieds  de  diamètre, 
est  creusée  une  cavité  ou  cannelure  assez  profonde  pour  rece- 
voir une  grosse  corde  à boyau,  qui  va  faire  un  tour  sur  la 
poulie  de  l’arbre  de  la  meule , à laquelle  elle  procure  uu 
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mouvement  très-rapide,  quoique  celui  de  la  roue  soit  mo- 
déré et  même  un  peu  lent. 

Vis-à-vis  et  sur  le  même  plan  de  la  roue,  qui  est  élevée 
perpendiculairement  à l'horizon,  est  la  meule  à rémoqjli'e, , 
posée  sur  une  auge  de  pierre  ou  de  bois , remplie  d’eau  , et 
couverte  du  chevalet,  qui  est  une  planche  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  longueur , soutenue  par  une  forte  piece  de  bois 
d’équarrissage  , à laquelle  on  donne  le  nom  de  hausset, 
parce  quelle  hausse  pardevant  la  planche  du  chevalet  à 1a 
hauteur  convenable  aux  meules  qui  sont  dessous  , et  qui  est 
couverte  d’un  oreiller  pour  la  commodité  de  l’ouvrier  qui 
travaille  la  poitrine  appuyée  dessus. 

Au-devant  de  la  meule,  ily  a un  rahat-l’eau,  ou  piece  de 
vieux  chapeau  , clouée  sur  une  planche  mobile , qu’on 
avance  ou  recule  suivant  le  diamètre  de  la  meule  dont  on  se 
sert;  il  sert  à reposer  les  ouvrages  que  le  Coutelier  veut  ré- 
moudre  , et  à empêcher  que  l’eau  agitée  par  le  mouvement 
de  la  meule  qui  passe  dans  l’auge,  ne  rejaillisse  au  visage  de 
l’ouvrier , lorsqu’il  est  couché  _ sur  le  chevalet , et  -qu’il  a 
précisément  la  tète  au-dessus  de  la  meule. 

On  est  obligé  de  changer  de  meules  suivant  la  largeur 
des  lames  de  rasoir  ; il  n’y  a que  celle  qui  sert  pour  les  cou- 
teaux qu’on  ne  change  que  lorsqu’elle  est  trop  usée. 

Les  Couteliers  sont  obligés , pour  donner  du  tranchant  h 
leurs  outils,  de  se  servir  de  pierres  à aiguiser , à repasser  et 
à affiler. 

Pour  ôter  le  morfil  aux  couteaux  neufs , ou  en  réparer  le 
tranchant  quand  ils  ne  coupent  plus  , ils  se  servent  d’une 

Î lierre  qui  est  de  couleur  de  l’espece  d’ardoise  dont  onia 
ire  : lorsqu’il  est  question  des  rasoirs  et  autres  instruments 
dont  le  tranchant  ne  peut  être  trop  fin,  ils  font  usage  d’une 
seconde  pierre  qu’on  trouve  en  Lorraine , qui  est  blanchâtre , 
plus  tendre , et  dont  le  grain  est  plus  fin  que  celle  d’ardoise  , 
pour  enlever  non-seulement  le  morfil , mais  encore  pour 
user  peu-à-peu  les  grains  de  l’acier  qui  font  que  la  super- 
ficie est  moins  lisse,  et  rendre  le  tranchant  plus  fin  qu’il  im 
J’étoit  au  sortir  de  la  polissoire, 

Les  outils  destinés  à couper  promptement , nettement,  et 
dont  par  conséquent  le  tranchant  doit  être  fort  vif,  sont 
affilés  sur  une  pierre  qui  vient  du  Levant , qui  est  d’un  verd 
très-obscur,  très-sale,  tirant  par  fois  sur  le  blanchâtre, 
fontnmnémcifl  dure  ? mais  alors  moins  bonne  que  lurs- 
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qu'elle  est  tendre , et  dont  le  grain  est  extrêmement  fin.  Il  y 
a encore  une  autre  pierre  qu’on  jire  aussi  du  Levant , qui 
est  d’un  très-beau  verd  , et  dont  on  fait  beaucoup  de  cas 
quand  elle  se  trouve  bonne , parce  qu’elle  est  propre  à repas- 
ser toute  sorte  de  petits  outils , tels  que  les  lancettes , etc. 

De  quelque  secours  que  soient  ces  pierres  pour  le  besoin 
qu’on  en  a , on  n’en  retirerait  pas  un  grand  avantage  si  on 
ignoroit  la  maniéré  de  s’en  servir. 

Pour  affiler  un  couteau,  on  tient  de  la  main  gauche  la 
pierre  sur  laquelle  on  appuie  la  lame , et  à laquelle , pour  lui 
ôter  le  morlil , on  fait  taire  un  angle  considérable  en  la  pas- 
sant et  repassant  à sec  sur  la  pierre.  Les  rasoirs  se  passent 
entièrement  à plat  sur  une  pierre  qu’on  arrose  d’huile;  mais 
comme  le  grain  de  cette  pierre  est  extrêmement  fin , que  le 
mortil  du  rasoir  l’est  aussi , qu’il  pourrait  être  long-temps 
à se  détacher , parce  qu’il  va  et  revient  à plat , on  le  renverse 
de  côté  en  passant  légèrement  et  perpendiculairement  le 
tranchant  sur  l’ongle  du  pouce  gauche , pour  que  la  pierre 
puisse  l’enlever  plus  facilement. 

Lorsqu’on  affile  les  lancettes,  on  ne  les  tient  pas  toul-à- 
fait  à plat  comme  les  rasoirs  ; et  on  connoit  qu’elles  sont 
bien  affilées  , lorsque,  sans  faire  du  bruit , elles  entrent  sans 
effort  dans  un  morceau  de  canepin  , qui  est  une  pellicule 
très-mince  que  les  mégissiers  tirent  de  dessus  la  peau  de 
chevreau  ou  de  mouton  qui  a été  passée  en  mégie,  qt  que 
les  Couteliers  tiennent  tendue  entre  les  doigts  de  la  i^airt 
gauche. 

Il  y a des  instruments  sur . lesquels  , suivant  la  forme 

3u’on  veut  donner  à leur  tranchant  , on  appuie  la  pierre 
essus  au  lieu  de  les  passer  sur  la  pierre. 

Il  est  permis  aux  couteliers  de  vendre  en  détail  des  pier- 
res à rasoir , dont  néanmoins  ils  ne  peuvent  faire  aucune 
montre  dans  leur  boutique  , ni  en  avoir  chez  eux  plus  d’un 
çent  à la  fois , parce  que  le  commerce  en  gros  de  celte 
marchandise  appartient  aux  marchands  merciers  qui  s<* 
mêlent  de  la  quinquaillerie. 

Les  Maîtres  Couteliers  de  Paris  prennent  la  qualité  do 
Maîtres  Fevres , Couteliers , Graveurs  et  Doreurs  sur  fer  et 
sur  acier  trempé  et  non  trempé  ; ils  sont  aujourd’hui  au 
nombre  de  cent  vingt. 

Les  statuts  de  la  communauté  sont  de  i565  , confirmé* 
par  lettres-patentes  de  plusieurs  de  nos  Rois. 
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Les  maftres  jurés  sont  au  nombre  de  quatre  : ils  sont 
élus  deux  chaque  année  ,*ont  soin  des  affaires  du  corps  , 
reçoivent  les  apprentis , leur  ordonnent  le  chef-d’œuvre  , 
et  les  reçoivent  à maîtrise. 

Chaque  maître  est  obligé  d’avoir  un  poinçon  ou’marque 
pour  marquer  son  ouvrage  , qui  doit  lui  être  donné  par  les 

Quatre  jurés , avec  défenses  d’imiter  les  poinçons  les  uns 
es  autres. 

Les  filles  et  veuves  de  maîtres  affranchissent  les  compa- 
gnons qu’elles  épousent. 

Il  leur  est  défendu  par  un  édit  de  1666,  de  fabriquer  et 
débiter  des  baïonnettes  , poignards  , dagues , épées  en  bâ- 
tons , etc.  et  de  demeurer  dans  les  colleges , ou  autres 
semblables  communautés. 

Aucun  Emouleur  , s’il  n’est  maître , ne  peut  repolir  et 
remoudre  dans  les  places  et  marchés  publics  de  Paris.  Enfin 
il  est  défendu  à tous  marchands  merciers  faisant  commerce 
de  marchandises  de  coutellerie  , de  tenir  chez  eux  aucun 
compagnon  pour  travailler  dudit  métier  , ni  d’avoir  des 
meules  et  des  polissoires. 

La  plus  belle  et  la  plus  fine  coutellerie  de  France  se  fait 
à Paris  , Moulins , Cnatellerault , Cosne  et  Langres. 

COUTIER.  C’est  le  nom  de  l’ouvrier  Tissutier  qui  tra- 
vaille le  coutil  et  qui  en  vend. 

Les  courtepointiers , dont  la  communauté  a été  réunie 
à colle  des  tapissiers  en  1 636  , portoient  autrefois  le  nom 
de  marchands  Couliers. 

Le  coutil, dont  la  dénomination  vient,  suivant  quelque* 
auteurs,  de  la  ville  de  Coufances  , qui  est  l’endroit  de  la 
Normandie  où  il  s’en  fabrique  le  plus  , est  une  grosse 
toile  travaillée  sur  un  métier  de  tisserand , très-ftfrte , très- 
serrée  , ordinairement  de  fil  de  chanvre , et  dont  le  principal 
usage  est  pour  enfermer  de  la  plume  , pour  faire  des  lits  , 
des  traversins , des  oreillers  , des  tentes  pour  l’armée , et 
des  guêtres. 

L'article  premierdu  réglement  du  7 Avril  i6q3 , ordonna 
aux  maîtres  Goutièrs  de  composer  leur  coutil  d’une  même 
nature  de  fil  de  pareille  filature  , sans  aucune  altération  ni 
mélange  ; et  leur  défend  d'errtployer  au  chef,  â la  queue  , 
au  milieu,  aux  lisières  , à la  enaîne  et  à la  trame,  des  fils 
plus  gros  l’un  que  l’autre , des  fils  gâtés  , ou  de  moindre 
qualité  ou  valeur. 
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< Les  coutils  de  Bruxelles  sont  les  plus  fins  et  les  plus  esti- 

més : on  nomme  coutils  de  grains  grossiers,  ou  coutils  de  brin, 
ceux  dont  on  garnit  les  chaises  et  les  autres  meubles.  11  y a 
encore  des  coutils  de  coton  de  diverses  laçons,  qu’on  ap- 
pelle bohas  ; on  les  fait  à Bengale  ,«et  ils  nous  sont  apportés 
par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Suivant  l’arrêt  du  Conseil,  du  3 Juillel  1692,  les  coutils 
étrangers  paient  pour  droit  d’entréd§6  livres  par  pièce  de 
quinze  aunes  : ceux  de  Bretagne  et  des  autres  provinces  de 
ï rance  ne  paient  que  1 o sous  par  piace  de  vingt  aunes  , et 
4o  sous  de  sortie  du  cent  pesant  lorsqu’ils  ont  été  déclarés 
pour  être  envoyés  dans  les  pays  étrangers. 

COUTURIÈRE.  La  Couturière  est  une  femme  autorisée 
à travailler  diflérents  vêtements  , en  qualité  de  membre 
d’une  communauté  établie  à Paris  en  1675. 

Les  Couturières  font  les  robue  pour  femme  , jupes,  casa- 
quins , etc. 

Les  ciseaux  , l’aiguille  , le  dé  , voilà  tout  l’appareil  des 
instruments  que  les  Couturières  emploient  pour  mettre  en 
oeuvre  les  étoiles  qui  servent  à babiller  les  femmes  d’une 
maniéré  si  élégante. 

Pour  faire  une  robe  ordinaire  avec  le  jupon,  de  quelque 
étoffe  qu’elle  soit,  la  Couturière  commence  par  couper  le 
dos  de  la  robe,  qui  est  composé  de  deux  pièces];  elle  coupe 
ensuite  les  devants,  le  jupon,  les  manches,  les  manchettes 
et  les  garnitures. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  métier  consiste  à bien  ap- 
pareiller et  assortir  régulièrement  les  étoffes  à fleurs  ou  .à 
compartiments  , en  ménageant  sur  l’etoflê  le  plus  qu’il  s« 
peut , ce  qui  est  une  affaire  de  génie  et  de  talent. 

Lor  sque  la  robe  est  doublée  , on  glace  la  doublure  au- 
dessus  , c’est-à-dire  qu’on  fait  un  bâti  général  à points 
longs  , qui  sont  qp  moins  à deux  pouces  les  uns  des  autres  , 
alin  d’attacher  bien  uniment  la  doublure  au-dessus  ; ce  fcàtl 
est  à demeure.  On  fait  encore  un  rang  de  bâti  par  l’endroit, 
en  haut  et  en  bas  du  derrière  de  la  robe  , pour  les  fixer  ; 
011  ôte  ce  bâti  quand  le  collet  et  le  bas  sont  achevés. 

Les  pièces  étant  toutes  préparées,  elle  les  assemble  en  les 
cousant  avec  de  la  soie  ou  du  fil  : elle  fait  d’abord  la  cou- 
ture du  milieu  du  dos,  ensuite  elle  coud  les  devants  au  dos  , 
les  manches  entre  le  dos  et  les  devants  , et  les  manchette* 
aux  manches  ; après  quoi  elle  coud  la  garniture , de  quelque 
espece  qu’elle  soit. 
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La  robe  étant  finie , l’ouvriere  assemble  les  lés  du  jupon, 
dont  le  nombre  est  proportionné  à la  largeur  de  l’étoffe. 

Les  lés  étant  assemblés , elle  borde  le  jupon  par  le  bas  ; 
elle  le  plisse  ensuite  , le  borde  par  le  haut , y lait  des  po- 
ches , et  le  garnit  avec  la  pareille  garniture  de  la  robe. 

Depuis  qu’on  porte  les  robes  ouvertes  par-devant , on 
couvre  la  poitrine  avmune  piece  ou  échelle  de  rubans,  ou 
bien  par  un  compere  ,™ui  est  du  district  de  la  Couturière  ; 
au  lieu  que  l’échelle  de  rubans  , qui  est  regardée  comme 
garniture  et  ornement,  est  du  ressort  de  la  marchande  de 
modes.  Le  compere  est  composé  de  deux  devants  , dont  le 
biais  du  côté  gauche  est  garni  d’un  rang  de  boutonnières, 
et  celui  du  côté  droit,  dum  rang  de  petits  boutons  ; quel- 
quefois on  y met  des  agraffes  et  des  crochets  : on  coud  cha- 

3ue  devant  du  compere  sur  chacun  des  devants  de  la  robe  , 
e façon  que  les  côtés  bia»  puissent  se  boutonner  sur  la 
poitrine  depuis  la  gorge  jusqu’à  la  taille. 

Outre  les  robes  et  les  jupons , la  Couturière  fait  encore 
des  pet-en-l'air  , des  manteaux  de  lit  et  des  justes. 

Le  pet-en-l'air  est  un  haut  de  robe  dont  la  longueur  ne 
descend  devant  et  derrière  qu’à  un  pied  plus  ou  moins  au- 
dessous  de  la  taille. 

Le  manteau  de  lit  est  composé  de  deux  devants  et  d’un 
derrière  ; il  se  fait  ordinairement  en  chemise  , c’est-à-dire  ( 
«vec  le  commencement  des  manches  , qu’on  termine  par 
deux  pièces  qu’on  y ajoute.  Lorsque  les  manches  sont  en 
pagode  , on  dispose  les  plis  de  maniéré  qu’ils  soient  plus 
étroits  dessous  les  bras  , ce  qui  leur  donne  une  tournure 
convenable.  Le  manteau  de  lit  étant  fini,  on  attache  en 
haut  des  rubans  pour  le  fermer. 

Le  juste  est  proprement  l’habit  des  femmes  de  campagne, 
aussi  est-il  le  plus  simple  de  tous  : on  le  taille  à-peu-près 
comme  une  veste  d'homme , il  n’a  qu’un  pli , ses  basques  ne 
s’assemblent  point , on  ne  coud  les  derrières  et  les  côtés  que 
jusqu’aux  tailles,  et  elles  finissent  tant  par  devant  que  par 
derrière  en  pointe  alongée  par  les  côtés.  On  fait  de  deux 
sortes  de  manches  pour  les  justes  ; des  manches  simples 
qui  ne  vont  que  jusqu’au  coude  ; les  autres  sont  plus  cour- 
tes, mais  on  y ajoute  un  parement  plissé. 

Une  maîtresse  ne  peut  faire  qu’une  apprentie.  L’appren- 
tissage est  de  trois  ans.  Celles  qui  veulent  se  faire  recevoir 
•ont  obligéesde  faire  chef-d’œuvre.  La  communauté  est  di- 
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figée  par  six  jurées  , dont  trois  sortent  et  entrent  tous  les 
ans.  Leur  corps  est  distribué  en  quatre  sortes  d’ouvrieres.  II 
y a des  Couturières  en  habits  , des  Couturières  en  corps 
d'enfants , des  Couturières  en  linge , des  Couturières  en 
garnitures  : ces  différentes  ouvrières  sont  actuellement  k 
Paris  au  nombre  de  dix-sept  cents  maîtresses. 

Les  visites  des.jurées  sont  réglées  à deux  par  an , pour 
chacune  desquelles  chaque  maîtresse  doit  payer  dix  sous  , 
afin  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  communauté. 

COUVERTURIER.  C’est  celui  qui  ourdi  t^des  couvertu- 
res, espece  de  grosse  étoffe  qu’on  étend  sur  les  draps  du 
lit , afin  de  se  garantir  du  froid  pendant  la  nuit. 

Elles  sont  ordinairement  blanches,  et  se  fabriquent  au 
même  métier  que  le  drap  : voyez  Drapier.  Mais  elles  sont 
Croisées  comme  la  serge  : voyez  Sergier.  On  les  foule , et 
au  sortir  du  foulon  , on  les  peigne  au  chardon  : voyez  Ap- 
elaigneur. 

On  en  fabrique  beaucoup  k Paris  dans  les  Fauxbourgs 
S.  Marceau  et  S.  Martin,  en  Normandie,  en  Auvergne  et 
en  Languedoc.  Il  est  ordonné  par  le  réglement  des  manu- 
factures, qu’elles  soient  de  bonne  laine  et  de  bon  poil , bien 
foulées,  nettoyées  et  dégorgées  , afin  quelles  soutiennent 
mieux  le  garnissage  du  pareur,  qui  est  celui  qui  dispose  les 
marchandises  k faire  un  meilleur  service.  Les  pareurs  doi- 
vent les  épaissir , les  nettoyer,  en  couper  les  nœuds,  lesgar- 
* nir  doucement  sans  les  effondrer,  c’est-à-dire , sans  faire  venir  , 
dessus  ce  qui  est  dessous,  et  sans  tirer  aucune  suite  , bout  , 
ou  fil  de  long.  Elles  doivent  être  visitées  pour  voir  s’il  n’y  a 
point  de  trou  ou  autre  défaut  ; et  il  faut , suivant  le  même 
réglement , qu’elles  soient  cardées  avec  des  chardons , et  non 
avec  des  cardes  de  fer  ; ej,  si  on  les  teint , elles  ne  doivent 
Être  qu’en  bon  teint. 

Dans  un  mémoire  que  le  ;sîeur  Jean.  Antoine  Boyer 
écuyer,  présenta  et  lut  l’année derniere  dans  une  assemblée 
de  l’académie  royale  des  sciences  de  Paris,  au  sujet  de  la 
fabrique  des  couvertures  qu’il  a établie  rue  de  l’Oursine  , 
fauxbourg  S.  Marceau , ce  fabricant  détaille  les  opérations 
de  sa  manufacture  que  nous  allons  rapporter  pour  nous  . 4 
avoir  paru  meilleures  et  bien  différentes  de  celles  des  au- 
tres fabriques. 

Les  laines  destinées  pour  les  couvertures  ne  sont  ordinai- 
rement battues  qu’une  fois  sur  des  claie?  pour  les  ouvrir  et 
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*n  ôter  la  poussière  avant  de  les  épurer.  Chez  le  sieur 
Boyer  , on  les  bal  une  seconde  et  troisième  fois  après  leur 
épurement;  on  les  huile  ensuite  comme  il  convient,  et  on 
les  ouvre  une  quatrième  fois  avec  des  brisoires  ou  des  ba- 
guettes de  houx  faites  exprès.  Après  ces  premières  opéra- 
tions , on  réduit  cette  laine  en  feuillets  avec  des  cardes  plus  » 
ou  moins  fines  , suivant  la  qualité  des  laines.  Dès  quelles 
ont  été  cardées , on  les  donne  à des  fileuscs  qui  les  filent  an 
tour,  les  dévident  et  les  mettent  en  échets.  Dans  les  autres 
fabriques  , or^  emploie  des  échets  qui  pèsent  sept  à huit 
onces , et  quelquefois  plus,  ce  qui  rend  l’ouvrage  plus 
grossier.  Dans  celle  du  sieur  Boyer,  les  échets  qui  four- 
nissent un  fil  de  même  longueur  que  les  precedents , ne  pè- 
sent que  trois  ou  quatre  onces.  Ce  dernier  filage  , qui  est 
le  plus  fin  et  dont  on  se  sert  dans  les  manufactures  de  dra- 
perie •,  est  celui  dont  il  fait  usage  dans  la  plus  grande 
quantité  de  ses  ouvrages  , dont  les  différentes  qualités  de 
laines  très-fines  sont  mêlées  avec  le  duvet  le  plus  beau  de 
castor  , de  lievre  de  Silésie  , ou  de  lapin  d’Angola. 

Ses  couvertures  qui  ont  trois  aunes  et  demie  de  largeur , 
sont  l’ouvrage  de  deux  tisseurs  , qui , sans  le  secours  d’un 
troisième  qu’on  place  ordinairement  dans  le  milieu  du  mé- 
tier quand  on  veut  avoir  des  couvertures  de  cette  largeur  , 
travaillent  au  moyen  d’une  grande  navette  de  son  invention. 
Les  toiles  de  ces  larges  couvertures  sont  plus  p ronflement  # 
exécutées  que  si  c’étoient  trois  ouvriers  , et  cela  sans  pres- 
que aucune  perte  de  laine  et  de  fil , tandis  que  dans  les 
autres  fabriques  il  s’en  perd  beaucoup  dans  les  mêmes  opé- 
rations. 

Quoique  les  chaînes  qu’il  emploie  soient  montées  et  ten- 
dues fortement  sur  un  métier  de  (Jhatorze  pieds  de  largeur  , 
ce  qui  n’avoit  pas  encore  été  pratiqué  , elles  ne  sont  point 
collées  , et  cependant  elles  ne  cassent  qu’aux  soudures  du 
filage  dont  la  rupture  est  quelquefois  inévitable. 

En  ne  collant  point  ses  chaînes  , ses  ouvrages  sont  plus 
beaux  , durent  davantage  et  se  teignent  beaucoup  mieux  , 
la  colle  étant  un  amas  de  corruption,  comme  étant  faite  , 
la  meilleure  , avec  des  nerfs  de  bœuf,  et  l’inférieure  avec 
des  peaux  de  lievre  ou  de  lapin , sans  poil , puantes  et  à 
demi  pourries.  On»  incorpore  ordinairement  trois  livres  et 
plus  de  colle  , fomhie  à un  feu  vif , dans  quinze  livres  de 
«haine  , pour  tisser  vingt  à vingt-deux  aimes  d’étoffes  : il 
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ÉTst  impossible  quelle  puisse  se  séparer  d’un  corps  très- spon- 
gieux , comme  est  la  laine , au  moyen  d’un  peu  de  savoV» 
noir  ou  blanc  , liquide  et  ticde  , et  des  apprêts  du  foulon  et 
du  garnissage  quon  donne  avec  de  l'eau  froide;  ce  qui  fait 
que  dans  toutes  les  tissures  de  laine  dont  les  chaînes  sont 
collées , il  S*e«gendre  des  miles-et  des  vers  qui  rongent  le* 
couvertures  et  en  ternissent  bientôt  la  blancheur. 

Dans  toutes  les  fabriques  où  l’on  lisse  avec  des  fils  plus 
ou  moins  fins , on  est  obligé  de  mouiller  les  trames  pour 
qu’elles  ne  se  coupent  point , qu’il  y ait  moins  de  perte  de 
fils  , ipoins  de  nœuds , et  que  fa  toile  en  soit  plus  unie.  Il 
faut  encore  pour  bien  unir  ces  trames  aux  chaînes  depuis 
treize  jusqu'à  vingt  battements  de  la  chasse  qui  est  suspen- 
due sur  le  haut  du  métier.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  fa- 
brique dont  nous  parlons;  on  n’y  mouille  jamais  les  tra- 
mes , tellos  quelles  soient  ; n’étant  point  imbibées  d’un  li- 
quide étranger  qui  en  diminue  l’élasticité,  on  lés  réunit 
aisément  aux  chaînes  avec  trois  battements  de  chasse  , ce 
qui  fait  que  les  loi  -.s  sont  mieux  battues , et  qu’on  emploie 
moins  de  temps  à les  travailler. 

Tous  ces  avantages , qui  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  salubrité  du  corps  , la  solidité  de  la  fabrica- 
tion , et  le  moins  de  cherté  de  la  main-d’œuvre  , sont  dus 
à l’extrême  épurement  des  laines  que  pratique  le  sieur 
Boyer  ; voyez  l’article  LaINE. 

Comme  les  opérations  du  sjeur  Antoine  Boyer  méritoienl 
«ne  distinction  particulière  de  la  Cour , ce  particulier  ob- 
tint , le  z'd  Mai  de  l’anné  1770 , des  lettres-patentes  qui  lui 
permettoient  de  donner  à sa  fabrique  le  titre  honorable  de 
manufacture  royale.  Ces  lettres  ayant  été  portées  en  Parle- 
ment pour  les  faire  enregistrer , la  Cour  crut,  avant  de  pro- 
céder à l’enrégistrement , devoir  les  communiquer  à l’Aca- 
démie des  Sciences  pour  avoir  son  avis  sur  le  contenu  des- 
dites lettres.  L’Académie  ayant  en  conséquence  nommé 
Messieurs  de  Montigny  et  Macquet  pour  commissaires; dans 
le  rapport  que  firent  ces  Académiciens  , ils  exposèrent  les 
avantages  qui  résultoient  de  là  méthode  pratiquée  par  le 
sieur  Boyer  pour  dépouiller  exactement  les  laines  de 
toute  graisse  animale  , pour  n lettre  ces  mêmes  laines  en 
état  d’etre  conservées  en  tas  dans  les  magasins  sans  qu’on 
ait  à craindre  qu’elles  soient  altérées  par  aucune  fermenta- 
tion putride  , pour  leur  donner  en  même  tepips  assez  de 
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souplesse  et  d’élasticité  pour  que  les  chaînes  qu'on  en  fabri- 
que puissent  souffrir  les  efforts  des  lisses  et  du  battant , sans 
qu’il  soit  besoin  de  les  encoller.  Ils  déclarèrent  encore  que 
la  suppression  de  l’encollage  est  un  avantage  réel, en  ceque 
cette  opération  introduit  dans  les  tissus  et  dans  les  pores  de 
la  Laine  une  matière  capable  d’attirer  les  insectes  et  d’accé- 
lérer la  destruction  des  étoffes  ; et*  qu’il  n'y  avoit  aucun  in- 
convénient d'enregistrer  les  lettres-patentes  données  en  fa- 
veur d’un  procédé  utile  au  public , et  qui  ,dans  Cette  partie, 
ne  pouvoit  nuire  en  aucune  maniéré  au  progrès  de  1 indus- 
trie. En  conséquence  du  certificat  de  l’Academie  , délivré 
par  son  Secrétaire  , le  5 Juillet , la  Cour  ordonna,  le  3 Août 
suivant , que  Les  susdites  lettres-patentes  seraient  enregis- 
trées au  Greffe  d’icelle , pour  jouir  par  l’impétrant,  le  sieur 
Antoine  Boyer,  écuyer,  de  leur* effet  et  contenu,  et  être 
exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 

Il  y a des  couvertures  de  diverses  sortes  ; q} les  sont  toutes 
distinguées  par  leurs  noms,  leurs  marques  et  leur  poids. 

Celles  qu  on  nomme  les  grands  marchands  Mânes  et  roux , 
sont  marquées  de  trois  barres  et  demie.  Lorsqu’elles  sortent 
des  mains  du  pareur  , et  quelles  sont  prêtes  à être  tondues, 
elles  ne  doivent  point  peser  moins  de  six  livres  et  plus  de 
sept. 

Les  passe-grands-marchands  ont  quatre  barres  et  demie  , 
pèsent  neuf  livres  au  moins  , ou  dix  au  plus. 

Les  réforme-marchands  ont  cinq  barres  et  demie,  et  vont 
de  dix  à onze  livres. 

Les  extraordinaires-marchands  ont  six  barres  et  demie , et 
posent  depuis  treize  jusqu’à  quatorze  livres. 

Les  grands-fins  sont  marquées  de  quatre  barres  , et  ne 
doivent  pas  plus  peser  que  les  grands-marchands. 

Les  passe- grands  fins  ont  cinq  barres , et  vont , pour  le 
poids,  de  neuf  à dix  livres. 

Les  reforme-fins  sont  distinguées  par  six  barres  et  par  leur 
poids  de  onze  à douze  livres. 

Les  extraordinaires-fins  sont  connues  à leur  huit  barres  et 
à leur  poids  de  treize  à quatorze  livres. 

Les  passe-extraordinairesfins  sont  marquées  de  huit  barres, 
et  pesenl  quinze  livres  au  moins  et  seize  livres  et  demie  au 
plus. 

Les  repasse-extraordinaires-fins  ont  neuf  barres  , et  leur 
poids  va  depuis  dix-sept  livres  jusqu’à  dix-huit  livres  ci 
demie.  Le* 
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Les  grands-repasse-extraoi  dinaires-fins  ont  dix  barres,  et 
sont  du  poids  de  dix-neuf  livres  au  moins  et  de  vingt  et 
une  au  plus. 

Les  passe-grands-repasse-extraordinaires-fins  sont  mar- 
quées de  onze  b/irres  : les  plus  légères  pesent  vingt-troîs 
livres  , et  les  plus  fortes  vingt-cinq. 

L.es  grandes  Jines  sont  de  quatre  sortes  ; les  premières 
sont  marquées  de  quatorze  barres  , et  leur  poids  est  depuis 
vingt-sept  livres  jusqu’à  vingt -neuf  ; les  secondes  ont 
quinze  barres,  et  pèsent  depuis  vingt^neuf  livres  jusqu'à 
trente  et  une;  les  troisièmes  ont  seize  barres,  et  leur  poids 
va  depuis  trente  et  une  livres  jusqu’à  trentre-lrois.  On  dis- 
tingue les  quatrièmes  au  moyen  de  dix-sept  barres  et  de 
leur  poids  qui  va  depuis  trente-trois  jusqu’à  trente-cinq 
livres. 

On  ne  fait  point  de  couvertures  plus  fortes  ni  plus  lé- 
gères que  celles  que  nous  venons  de  détailler. 

Il  y a aussi  des  couvertures  qu’on  nomme  pognées  façon 
d'Angleterre.  On  connoît  le  degré  de  leur  finesse  à leur 
marque  et  à leur  poids  ; les  plus  simples , qui  sont  faites 
de  laines  du  pays  mêlées  avec,  de  la  laine  d’Espagne  , sont 
marquées  de  deux  cjoix;  et  leur  poids  , qui  11’est  pas  moins 
de  dix  livres , n’excede  pas  celui  de  douze.  A proportion 
quelles  ont  plus  de  croix  et  de  poids  , on  reconnoit  le  de- 
gré de  leur  finesse.  Les  plus  fines  n’ont  pas  au-delà  de  six 
croix  , et  ne  passent  pas  le  poids  de  vingt  livres.  Les  cou- 
vertures façon  de  Rouen  , qui  sont  fabriquées  de  laines  de 
Constantinople,  sont  également  distinguées  par  leufs  barres 
et  par  leur  poids.  Comme  les  couvertures  grises  sont  d’un 
très-bas  prix  , les  marchands  Couverturiers  y donnent  le 
poids  qu’ils  jugent  à propos. 

O11  fait  encore  des  couvertures  de  lit  avec  divers  plocs  ou 
poils  d’animaux  , comme  du  poil  de  chevre  , de  chien , etc. 

Les  couvertures  de  laine  qui  viennent  des  pays  étrangers, 
paient  pour  droit  d’entrée , conformément  à l’arrêt  du  Con- 
seil , du  7 Décembre  1 688  ; savoir , celles  qui  sont  de 
laine  fine  , six  livres  la  piece  ; et  celles  qui  sont  de  grosse 
et  médiocre  laine  , trois  livres  ; celles  de  Montpellier, 
d’Avignon,  et  autres  semblables,  trois  livres  quinze  pour 
chaque  cent  pesant  ; celles  d’Auvergne , vingt-cinq  sous 
pour  chaque  cent  pesant  ; les  grosses  couvertures  de  poil 
de  chevre , quinze  sou*  pour  chaque  cent  pesant  ; celles 
Tome  I.  Os» 
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de  poil  de  chien , de  Lorraine,  trente  et  un  sous  pour  chaque 
balle;  et  les  colonnines  piquées , vingt-cinq  sous  pour  chaque 
pièce  ; celles  de  Catalogne  et  d'Espagne  , trois  livres  trois 
sgus  pour  chaque  charge. 

Il  nous  vient  encore  des  Indes  des  couvertures  de  mous- 
seline brodées  de  fleurs  , et  qui  ont  trois  aunes  de  lon- 
gueur sur  deux  aunes  et  demie  de  largeur.  Les  couvertures 
cotonis  sont  laites  avec  une  espece  de  satin  qu’on  fabrique 
dans  les  Indes  Orientales  : les  unes  et  les  autres  sont  très- 
estimées  et  fort  chères. 

Il  est  ordonné  par  le  réglement  des  manufactures  que 
toutes  les  couvertures  soient  de  bonne  laine  et  de  bon  poil  ; 
de  ne  laisser  courir  aucun  fll  ; qu'elles  soient  bien  foulées  , 
nettoyées  et  dégorgées,  afin  quelles  aient  le  corps  capable 
de  soutenir  le  garnissage  du  pareur  ; que  les  pareurs  les 
épaississent , les  nettoient  en  coupant  les  nœuds  avant  de 
les  garnir  ; qu’on  veillera  à ce  que  les  ouvriers  n’en  tirent 
aucune  suite , bout  ou  fil  de  long  ; que  les  pareurs  les  gar- 
nissent doucement  et  sans  les  effondrer  ; quelles  soient 
visitées  afin  qu’il  n’y  ait  ni  trou  , ni  invaladure  , ni  aucun 
autre  défaut  ; que  les  pareurs  ne  se  serviront  point  de 
cardes  de  fer , mais  seulement’ de  chardons  ; et  quelles  ne 
seront  teintes  qu’en  bon  teint  et  sans  garance. 

COUVREUR..  C’est  le  nom  qu’on  donne  à l’artisan  qui 
couvre  les  maisons , quelque  matière  qu’il  emploie  à cet 
effet. 

L’horpiue , forcé  à se  mettre  à couvert  des  injures  de 
l'air  , se  vit  obligé,  faute  d’outils , de  se  loger  dans  des  an- 
tres , des  cavernes  et  des  creux  d’arbres , jusqu’à  ce  que 
son  industrie  lui  fît  trouver  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
ou  dans  les  végétaux , de  quoi  se  mettre  à l’abri  de  l’in- 
clémence de  l’air.  Chaque  pays  fournissant  des  matériaux 
divers,  les  peuples  en  ont  couvert  différemment  les  toits 
de  leurs  demeures. 

L’art  de  couvrir  les  toits  exige  une  plus  grande  attention 
qu’on  ne  pense  pour  la  conservation  d’un  batiment , parce 
que  le  peu  d’intelligence  et  de  soin  , ou  l'infidélité  d’un 
ouvrier , occasionneroit  la  ruine  de  la  maison  la  plus  so- 
lide , et  la  rendrait  bientôt  inhabitable  par  la  pourriture 
des  charpentes  et  la  dégradation  des  murailles  ; au  lieu 
que  lorsqu’une  couverture  est  bien  faite  , l’eau  ne  pénétre 
jamais  par  les  noues , ou  angles  formés  par  la  rencontre  dr 
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deux  toïts  qui  se  jettent  l’un  sur  l’autre,  et  par  \es  faîtieres 

3ui  sont  des  tables  de  plomb,  ou  de  grandes  tuiles  creuses, 
ont  on  couvre  le  faite  ou  Tarde  où  les  deiut  toits  se 
réunissent  en  haut. 

Les  couvertures  des  bâtiments  sont  ordinairement  faites 
de  chaume  ou  de  roseau , de  bardeau  ou  douves  de  vieilles 
futailles  , de  merrain  , de  tuile  , d’ardoise , et  enfin  de 
laves , qui  sont  une  espece  de  pierre  plate  qu’on  trouve 
dans  quelques  cantons de  la  Bourgogne,  dans  le  Périgord, 
et  ailleurs. 

Lorsqu’on  veut  employer  du  chaume  pour  en  faire  une 
couverture  solide  , on  recommande  aux  moissonneurs  de 
couper  les  froments  un  peu  haut  pour  qu’il  reste  une  plus 
grande  longueur  de  paille  sur  la  terre.  Mieux  la  paille  est 
nourrie,  plus  elle  a de  consistance , et  plus  le  cliaume  est 
propre  à faire  une  bonne  couverture.  Pour  couvrir  des  gla- 
cières , on  préféré  le  chaume  de  seigle  , ou  , à son  défaut  , 
la  paille  la  plus  menue  , parce  que  les  parties  de  ce  chaume 
s’approchent  plus  les  unes  des  autres,  et  ne  donnent  aucun 
passage  à l'air. 

Le  chaume  faisant  une  couverture  très-légere , il  est 
inutile  de  donner  beaucoup  de  force  à la  charpente  du 
toit  ; U ne  doit  être  ni  trop  plat  ni  trop  roide , parce  que 
dans  le  premier  cas  l’eau  couleroit  trop  lentement  et  péné- 
treroit  le  chaume , et  que  dans  le  second  plusieurs  parties 
de  chaume  s’échapperoieni  peu  à peu , et  par  là  donne- 
roient  bientôt  en  rée  a la  pluie. 

Le  Couvreur  ayant  fait  son  cours  de  lattes  sur  les  che- 
vrons , à six  ou  sept  pouces  ne  distance  , prend  au  meulon , 
ou  las  où  est  le  chaume  , une  brassée  de  cette  matière  qu’il 
secoue  à terre  pour  rendre  les  brins  égaux  en  les  faisant 
tomber  peu  à peu  ; et  lorsqu’il  Ta  bien  rangée  , il  en  forme 
une  javelle  ; après  que  toutes  ces  javelles  sont  faites , il 
choisit  celles  dont  le  chaume  est  de  meilleure  qualité , et 
en  forme  l’égout  du  toit  en  les  y arrêtant  par  un  enlace- 
ment d’osier  , et  en  arrangeant  les  coussinets  , ou  les  javelles 
coupées  en  deux , de  façon  a se  bien  serrer  les  uns  les  au- 
tres , et  à se  recouvrir  un  peu  par  le  côté. 

Ce  premier  lit  de  javelles  étant  bien  fait , on  continue 
ainsi  de  rang  en  rang  jusqu'au  faite  ; et  pour  donner  aux 
brins  de  chaume  le  temps  de  s'affaisser  les  uns  sur  les  au- 
tres, on  ne  finit  la  couvert ure  que  deux  ou  trois  jours 
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après.  Ensuite  le  Couvreur  va  la  visiter  pour  y introduire 
avec  la  palette , qui  est  un  morceau  de  bois  de  l'orme  ellip- 
tique et  à manche  court , et  remettre  de  nouveau  du  chaume 
dans  les  endroits  qui  n’en  sont  pas  assez  garnis.  Il  finit 
sou  travail  en  polissant  le  chaume  avec  les  dents  du  peigne, 
ou  raleau  de  bois  , dont  les  dents  sont  perpendiculaires  au 
manche. 

La  couverture  en  roseaux  qui  croissent  dans  les  marais , 
se  fait  à-peu-près  comme  celle  de  chaume  , avec  cette  dif- 
férence que  les  cours  des  lattes  ne  sont  distants  que  de  trois 
pouces  ; et  que  , comme  le  roseau  est  sujet  à couler,  on  le 
lie  en  plusieurs  endroits.  Celle  couverture  , qui  exige  plus 
d’adresse  que  celle  de  chaume , coûte  aussi  davantage  , et 
dure  au  moins  une  quarantaine  d’années  sans  qu’on  soit 
obligé  d'y  faire  aucune  réparation. 

Le  couvreur  en  tuile  doit  savoir  en  reconnoître  la  cuisson 
au  son  quelle  donne  lorsqu’il  la  frappe  dessus  avec  son 
marteau,  afin  de  ne  pas  employer  une  marchandise  défec- 
tueuse et  faire  une  mauvaise  couverture. 

Quand  la  tuile  est  montée , il  commence  par  former 
l'égout  en  posant  sur  la  chanlatle  un  sous-double  ou  rang  de 
demi-tuiles , qui  déborde  la  chanlatte  de  quatre  pouces. 
Les  chanlattes  sont  des  planches  de  six  à sept  pouces  de  l;ir- 

Seur , taillées  en  chanfrein  , dont  un  bord  a deux  pouces 
'épaisseur , et  j'autre  est  taillé  en  lame  de  couteau.  Sur 
ces  demi-tuiles  on  pose  le  dùublë  qui  consiste  en  un  rang  de 
tuiles  qui  portent  sur  la  chanlatte  et  dont  le  bord  doit  arra- 
6cr  le  sous  doublé  , sans  laisser  de  pureau  , c’est-à-dire  sans 
laisser  aucune  partie  apparente  de  la  tuile  de  dessous. 

Dans  la  couverture  des  toits  ordinaires  t on  fait  toucher 
les  tuiles  ; dans  les  verreries  , brasseries  , brûleries  , fon- 
deries et  hangards , on  les  couvre  à claire-voie , en  laissant 
d’une  tuile  à l’autre  la  distance  du  tiers  de  la  largeur  de 
la  tuile. 

Lorsque  le  toit  et  les  arêtiers  sont  couverts  , et  qu’on  a 
formé  les  noues , les  tranchis  , et  les  ruellees  , on  couvre 
le  faîte  avec  des  faitieres  , ou  faiteaux  , ou  tuiles  creuses. 
On  appelle  tranchis  la  tuile  qu’en  rehausse  un  peu  du  côté 
du  mur  qui  est  plus  élevé  que  le  toit  , et  on  la  couvre  d’un 
filet  de  mortier  ou  de  plâtre  , ce  qu’on  nomme  une  ruellee . 

Les  couvertures  d'ardoises  sont  les  plus  belles  et  les 
meilleures  que  nous  ayions  ; quand  elles  sont  bien  faites , 
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elles  forment  un  plan  très-uni , sont  impénétrables  à la 
pluie , el  durent  long-temps. 

Jje  Couvreur  commence  son  opération  par  préparer  les 
ardoises  qu’il  choisit  de  la  meilleure  qualité  : voyez  Ar- 
DOisiER.  Il  latte  ensuite  , en  espaçant  son  lattis  suivant 
l’échantillon  de  l’ardoise  , afin  qu’elle  ait  le  pureau  ou 
sortie  qui  lui  convient.  Il  se  sert,  pour  attacher  la  latte , 
de  l’aile  de  mouche , ou  clou  dont  la  tête  est  très-platte  et 
qui  ne  fait  pas  beaucoup  d’épaisseur.  Les  lattes  portent 
ordinairement  six  lignes  d’épaisseur  sur  sept  à huit  pouces 
de  largeur  et  cinq  à six  pieds  de  longueur. 

Quelque  bien  que  les  ardoises  soient  taillées  sur  le  chan- 
tier, le  Couvreur  se  trouve  quelquefois  obligé  de  les  re- 
tailler sur  le  toit  , ce  qu’il  fait  en  piquant  devant  lui  la 
pointe  de  son  enclume  sur  un  chevron  , et  il  les  retaille 
sur  cette  enclume  pour  la  place  qu’elles  doivent  occuper. 
Il  marque  ensuite  l’endroit  où  il  doit  percer  l’ardoise  , la 
repose  sur  l’enclume  , et  la  perce  en  deux  endroits  en 
donnant  un  coup  sec  avec  la  pointe  de  son  marteau. 

La  première  opération  de  la  couverture  commence  par 
les  égouts  soit  à coyaux  soit  retroussés.  Les  égouts  k coyaux 
sont  des  bouts  de  chevrons  de  deux  pieds  et  demi  ou  trois 
pieds  de  longueur , qu’on  attache  sur  les  chevrons  par 
trois  forts  clous , et  qu’on  fait  excéder  plus  ou  moins  selon 

Sue  le  vif  du  mur  le  requiert.  On  appelle  égouts  retroussés 
es  tuiles  qu’on  pose  avec  du  mortier  jou  du  piètre  sur 
l’entablement  , et  auxquelles  on  donne  deux  ou  trois 
pouces  de  saillie , et  même  plus  lorsqu’il  y a une  corni- 
che. Dans  les  lieux  où  les  gros  vents  régnent  fréquem- 
ment, comme  dans  les  ports  de  mer,  on  pose  quelquefois 
les  cinq  ou  six  premiers  rangs  d’ardoise  sur  piètre  , afin 
qu’elles  résistent  mieux  au  vent  que  si  elles  etoient  sim- 
plement clouées. 

Les  égouts  une  fois  bien  formés , on  pose  les  ardoises 
du  couvert  ; on  conserve  régulièrement  le  même  pureau , 
afin  quelles  se  joignent  mieux  ; on  met  sur  la  face  de  dessus 
celles  où  la  coupe  est  égrignottée;  on  les  attache  avec  deux 
ou  trois  clous  ; et  pour  que  les  files  d'ardoises  soient  régu- 
lièrement droites , on  fait  k chaque  rang  un  trait  avec  un 
cordeau  pour  marquer  l’endroit  où  elles  doivent  aboutir. 

Lorsqu’un  toit  est  plus  large  d’un  bout  que  de  l’autre , on 
forme  des  accoinçons  qui  se  terminent  à l’égout  ; et  on  con- 
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duit  tons  les  autre*  rangs  d’ardoise  parallèlement  au  faîte. 
On  travaille  ensuite  à couvrir  les  arêtiers  et  contre-arêtiers 
par  des  approches  et  des  contre-approches , qui  sont  des  ar- 
doises dont  on  a diminué  ta  largeur  par  le  haut  ou  par  le 
bas  , afin  que  celles  des  deux  côtés  de  l’arêtier  se  touchent 
assez  exactement  pour  que  l’eau  n’y  puisse  pas  pénétrer  , et 
qu’on  ne  soit  pas  oblige  d’y  mettre  du  plomb  ou  du  plâtre. 
Mais  pour  une  plus  grande  sûreté  , on  met  presque  toujours 
au  bas  de  l’arêtier  une  petite  bavette  de  plomb  , taillée  en 
oreille  de  chat , à laquelle  on  donne  un  peu  plus  de  saillie 
qu’à  l’ardoise.  On  hnit  l'ouvrage  par  mettre  sur  les  ar- 
doises clouées  sur  le  faîte , des  bandes  de  plomb  de  dix-huit 
pouces  de  largeur , qu’on  retient  avec  des  crochets  qui 
saisissent  les  bords  et  qui  sont  cloués  sur  le  faîte.  Lors- 
qu’on ne  veut  point  y employer  des  bandes  de  plomb , on 
couvre  le  faîte  en  lignolet  , c’est-à-dire  en  mettant  des 
ardoises  plus  grandes  et  plus  plates,  qui  s’élèvent  au-dessus 
des  autres,  et  qu’on  met  du  côté  du  grand  vent , et  en 
faisant  porter  bien  exactement  leur  face  sur  les  bords  des 
ardoises  inférieures.  * 

Quoiqu’un  ouvrage  soit  bien  fait , il  y faut  de  temps  en 
temps  quelques  réparations.  Les  Couvreurs  en  distinguent 
de  deux  especes  ; les  menues  réparations  qui  ne  consistent 
qu’à  restituer  des  ardoises  à la  place  de  celles  qui  man- 
quent ; et  lo  remaniement  à bout  qui  consiste  à faire  entiè- 
rement la  couverture  à neuf,  en  changer  le  lattis  , ou  en 
réparer  les  chevrons.  Pour  travailler  à ces  réparations,  ils 
s’échafaudent  -sur  des  chevalets  de  pied , qui  sont  des  especes 
de  consoles  faites  avec  des  planches  minces  et  légères  qu’ils 
attachent  avec  des  cordes  aux  bois  de  la  charpente.;  lors- 
que ce  sont  des  chevalets  de  comble , ils  les  appellent  des 
traquets.  Ils  mettent  leurs  ardoises  sur  l’échafaud  ou  sur 
des  bourriquets  ou  chais  qui  s’accrochent  aux  lattes  , et  qui 
sont  une  espece  de  chevalet  léger  que  le  Couvreur  a pres- 
que toujours  sous  sa  main.  Le  Couvreur  étant  sorti  par  une 
lucarne  avec  une  échelle  légère,  il  la  couche  sur  le  toit 
et  l’attache  à la  latte  avec  une  petite  corde  après  l’avoir 
placée  bien  perpendiculairement  pour  quelle  ne  coule  pas 
à droite  ou  à gauche.  Quand  les  toits  sont  plats  il  garnit 
son  échelle  en  tête  et  en  queue  de  rouleaux  de  paille  ou  de 
natte  ; et  dans  ce  cas  il  ne  peut  pas  se  servir  de  la  corde 
noyée  , parce  que  le  poids  de  son  corps  romproit  le» 
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ardoises.  Lorsque  le  toit  est  roide , comme  alors  le  poids 
tl.u  corps  du  Couvreur  ne  repose  pas  sur  l’ardoise  , il  se  sejrt 
’ da  la  corde  nouée  pour  y travailler. 

La  couverture  de  bardeau , ou  de  petites  planches  refen- 
dues , de  douze  à quatorze  pouces  de  longueur  , sur  diffé-  • 

rentes  largeurs , et  de  cinq  à six  lignes  d’épaisseur , est  très- 
propre  , très-légcre , résiste  mieux  aux  coups  de  vents  que 
l’araoise  ; on  s’en  sert  même  quelquefois  pour  couvrir  des 
llfcches  de  clochers  et  des  moulins. 

Pour  tailler  proprement  le  bardeau  et  le  mettre  de  lar- 
geur , les  Couvreurs  se  servent  d’une  hachette , et  le  per- 
cent avec  une  vrille  pour  empêcher  qu’il  ne  se  fende , et 
pour  y placer  le  clou.  Au  reste  on  l’emploie  de  la  même 
façon  que  l'ardoise. 

J. a lave,  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  la  matière 

3ui  sort  à demi-vitrifiée  des  volcans  , et  qui  porte  le  nom 
e lave  quand  elle  est  refroidie  et  figée  , est  une  pierre  plate 
de  différentes  épaisseurs , qui  se  détache  aisément , et  qui 
se  tire  à découvert  des  carrières  dont  elle  forme  la  super- 
ficie. Celles  qu’on  emploie  n’ont  qu’un  pied , dix -huit 
pouces , ou  deux  pieds  de  longueur  sur  A-peu-près  autant 
de  largeur  ; les  moindres  ont  quatre  ou  cinq  lignes  d’épais- 
seur. On  pose  la  lave  la  plus  épaisse  sur  le  mur  des  égouts 
ou  sur  ceux  des  pignons  pour  commencer  les  rangs  ; on 
garde  la  plus  minet?  pour  former  les  rangs  de  la  couverture 
qui  portent  directement  sur  le  bois.  Comme  ces  pierres 
sont  d’une  forme  tout-à-fait  irrégulière  , le  Couvreur  les 
taille  avec  une  hachette , outil  qui  A d’un  côté  la  forme 
d’une  petite  hache  A main  qui  ne  serait  point  tranchante  , 
et  de  l’autre  un  marteau  propre  à casser  les  bavures  des 
laves  et  en  abattre  les  angles. 

Comme  la  charpente  des  bâtiments  sur  lesquels  on  met 
de  la  lave  a très-peu  d’inclinaison , ces  pierres , posées  à 
plafles  unes  sur  les  autres  , s’y  tiennent  par  leur  propre 
poids  , et  rien  ne  les  arrête  que  la  pesanteur  des  rangs 
supérieurs. 

Quand  cette  couverture  est  bien  faite  , elle  ne  craint 
aucun  accident.  I^a  grêle,  les  ouragans,  la  pluie,  la  gelée  , 
n’y  font  rien  ; elle  ne  donne  aucune  prise  sur  elle.  De 
toutes  les  couvertures  c’est  celle  qui  dure  le  plus  long- 
temps ; il  est  ordinaire  de  voir  des  bâtiments  ainsi  cou- 
verts depuis  quatre-vingts  ou  cent  ans , et  sur  lesquels  il 
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n'y  a eu  aucune  réparation  à faire.  Dans  les  endroits  oi'c 
la  lave  n’est  pas  bien  bonne , la  gelée  l’attaque , ou  las  , 
pluies  la  pourrissent  quelquefois  , ce  qui  oblige  de  la 
renouvelle!-  tous  les  trente  ou  quarante  ans. 

Comme  l’exercice  du  métier  de  Couvreur  est  très-dange- 
reux , qu’ils  courent  souvent  le  danger  de  s’estropier  par 
quelque  chiite  , qu’ils  ne  peuvent  plus  exercer  à un  certain 
âge , toutes  les  amendes  encourues  et  adjugées  aux  jurés 
et  à la  confrairie  , sont  particuliérement  employées  à sou- 
lager et  pourrir  les  pauvres  ouvriers  du  métier , sur-tout 
ceux  qui  sont  hors  d'état  de  gagner  leur  vie  par  des  chûtes 
et  autres  accidents  trop  ordinaires  dans  leur  travail. 

Les  outils  des  Couvreurs  sont  l’assette  ou  hachette,  le 
contre-lattoir,  l’enclume  h couper  l’ardoise , le  marteau,  le 
martelet , les  triquets  ou  chevalets , les  échelles  soit  à cous- 
sinet soit  sans  coussinet,  l’échelle  de  corde  ou  cordages 
noués , l’auge  et  la  truelle. 

La  communauté  des  maîtres  Couvreurs  de  Paris  a des 
statuts  qui  lui  ont  été  confirmés  ou  plutôt  renouvellés  par 
lettres-patentes  du  Roi  Charles  IX , du  mois  de  Juillet  1 56fi. 

Les  Jurés  et  gardes  sont  au  nombre  de  quatre  , dont  deux 
sont  élus  chaque  année  par  les  autres  Maîtres  et  anciens 
Bacheliers  , en  présence  et  du  consentement  du  Procureur 
du  Roi  au  Châtelet. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  -non  marié , 
qui  doit  être  obligé  pour  six  années.  L’on  ne  peut  être  reçu 
â la  maîtrise  que  l’aspirant  n’ait  fait  le  chef-d’œuvre  que 
les  Jurés  lui  donnenf. 

Les  Couvreurs  qui  travaillent  sur  là  rue  sont  obligés  de 
mettre  des  défenses  pour  avertir  les  passants  , sous  peine 
d’amende.  Il  y a à Paris  environ  cent  soixante-sept  maîtres. 

CRÊPE  ( Fabrique  de  ).  Le  crêpe  est  une  étoffe  non 
croisée  , très-claire  , très-légere  , faite  en  forme  de  gaze  , 
qui  a sa  chaîne  et  sa  trame  d’une  soie  greze  ou  grege  , c’tst- 
à-dire  , telle  quelle  se  trouve  sur  les  cocons  des  vers  à 
soie  : elle  se  fabrique  avec  la  navette  sur  le  même  métier 
que  les  gazes  et  les  étamines. 

Celte  étoffe,  qui  n’a  été  connue  en  France  que  vers  l’an- 
née 1667,  a été  inventée  à Bologne  en  Italie,  et  nous  a été 
communiquée  par  le  nommé  Bourgeu  , ou , comme  d’autres 
le  prétendent , par  un  Lyonnois  appelé  Jacques  Dupuis,  qui 
fut  le  premier  qui  en  fit  fabriquer  à ^yon , au  moyen  d'un 
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privilège  exclusif  qu’il  avoit  obtenu  du  Roi  pour  un  certain 
temps.  Après  l’expiration  de  son  privilège  , tous  les  ouvriers 
en  draps  d’or  , d'argent  et  de  soie  du  royaume  eurent  la 
liberté  d’en  faire. 

Il  y a deux  sortes  de  crêpes  ; des  crêpes,  crêpés , ou  crêpes 
doubles,  et  des  crêpes  lisses  qui  sont  unis.  La  soie  avec  la- 
quelle on  fait  les  premiers  est  toujours  beaucoup  plus  torse 
que  pour  les  seconds,  parce  «ju’il  n’y  a que  le  plus  ou  moins 
de  retors  de  la  soie  de  la  chaîne  qui  fasse  le  crêpage  , lors- 
qu’après  avoir  ôté  l'étoffe  de  dessus  le  métier,  on  la  trempe 
dans  une  eau  claire  , et  que  pour  la  crêper  on  la  frotte 
avec  un  morceau  de  cire  préparée  exprès. 

I .es  crêpes  , soit  crêpés  , soit  lisses  , se  blanchissent  ou 
se  teignent  en  noir  à froid  , et  s’apprêtent  ensuite  avec  de 
l’eau  gommée.  Les  crêpes  noirs  sont  pour  le  grand  deuil , 
et  les  crêpes  lisses  pour  le  petit  deuil  ; les  blancs  ne  ser- 
vent qu’aux  jeunes  personnes  qu’on  a vouées  à la  Sainte 
Vierge  , ce  qu’on  appelle  être  vouée  au  blanc. 

Les  crêpes  doubles  sont  ordinairement  fort  larges, et  ser- 
vent à faire  des  voiles  , de  coëfl'cs  , et  autres  vêtements 
pour  les  femmes  qui  portent  le  grand  deuil.  En  Italie  on 
les  vend  au  poids  avant  d 'être  teints  ou  blanchis  , crêpés  et 
gommés.  On  Ici  vend  en  France  après  leur  préparation  sur 
le  premier  aunage  qui  a été  fait  dans  la  manufacture  , et 
qui  est  marqué  sur  un  petit  plomb  à l'un  des  bouts  de  la 
piece  , avec  le  numéro  , le  nom  et  la  marque  du  fabricant. 

Qoique  la  ville  de  Lyon  soit  celle  oi\  il  se  fabrique  le 
plus  de  crêpes  , qu’ils  soient  même  fort  estimés  pour  leur 
grande  beauté  ; ils  sont  cependant  inférieurs  aux  véritables 
Bolugnes , les  ouvriers  Lyonnois  n’ayant  jamais  pu  les  imi- 
ter pour  la  linesse  et  pour  l’apprct. 

Comme  il  est  d’usage  chez  presque  tous  les  ouvriers  de 
faire  valoir  leur  marchandise  le  plus  qu’ils  peuvent , et  de 
la  faire  passer  pour  être  de  la  meilleure  qualité  : il  y en  a 
qui  font  venir  de  Bologne  des  crêpes  en  écru  , c’est-à-dire 
sans  avoir  eu  aucune  préparation  ; ils  les  font  teindre,  blan- 
chir , crêper  et  gommer  chez  eux  , et  mettent  sur  les  pa- 
quets qui  les  enveloppent , les  noms  des  plus  fameux  fa- 
bricants de  Bologne  au  lieu  du  leur.  Les  habiles  connois- 
seurs  n’y  sont  point  trompés,  parce  que  les  apprêts  qu’on 
fuit  en  France  ne  sont  ni  aussi  bons  ni  aussi  beaux  que 
ceux  qu’on  donne  en  Italie. 
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Suivant  l'arrêt  du  Conseil,  du  24  Janvier  1,690,  les  crêpes 
étrangers  paient  pour  droit  d’entrée  trente  pour  cent  de  leur 
valeur.  Les  crêpes  de  France  paient  pour  droit  de  sortie 
huit  sous  par  pièce  ; ceux  où  il  entre  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent , quarante  sous  par  livre , ainsi  qu’il  a été  réglé  par 
le  tarif,  de  1664. 

CREPON  ( Manufacture  de  ).  Le  crépon  est  une  étoffe 
crêpée  , toute  de  laine  , dont  la  chaîne  est  filée  plus  torse 

311e  celle  de  la  trame , et  qui  se  fabrique  sur  un  métier  à 
eux  marches , ainsi  que  toutes  celles  qui  n’ont  ni  façons 
ni  ^roisure. 

La  première  manufacture  de  France  où  l’on  ait  fabriqué 
du  crépon  fut  établie  en  1 687  , à Montmirel  en  Bric  , sous 
les  ordres  de  M.  le  Marquis  de  Louvois , Surintendant  gé- 
néral des  bâtiments , arts  et  manufactures  de  France  , par 
le  sieur  Paignon , marchand  drapier  k Paris  on  en  a fait 
depuis  dans  diverses  provinces  du  royaume  , comme  dans 
la  Picardie  et  le  Languedoc.  • 

Les  fabricants  de  crépons  n’ont  d'autres  statuts  particu- 
liers qu’un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  du  Roi , du  17  Mars 
1717,  qui  ordonne  aux  manufacturiers  d’Amiens  de  faire 
la  chaîne  de  leurs  crépons  blancs  de  trente-cinq  portées  , de 
douze  lils  ou  buhots  chaque  portée. 

Quelqu’atlention  qu’on  ait  en  France  pour  la  fabrique  de 
cette  étoffe,  elle  y est  inférieure  k celle  que  les  marchands 
Suisses  , qui  sont  établis  à Lyon  , font  venir  de  Zurich. 

Ce  qu’on  nomme  crépons  d’Angleterre, sont  des  étamines 
de  soie  et  de  laine  jaspées  et  un  peu  crépées.  Les  crépons 
de  soie,  qui  viennent  des  Indes  ne  sont  pas  estimés  : ceux 
de  la  Chine  sont  plus  beaux  et  de  meilleure  qualité. 

CRESEAU  ( Fabrique  de  ).  Cette  étoffe  que  les  Anglois 
nomment  kersey , est  une  grosse  serge  k deux  envers , et  k 
poil  des  deux  côtés  ; elle  est  croisée  et  elle  se  manufacture 
principalement  en  Angleterre  et  en  Ecosse  sur  des  métiers 
ordinaires. 

La  Hollande  en  fait  faire  beaucoup  à Leyde , dont  elle  se 
sert  pour  habiller  ses  troupes  ; et  elle  regarde  comme  mar- 
chandise de  contrebande  celles  qui  lui  viennent  des  pays 
étrangers. 

Les  creseaux  ne  peuvent  entrer  en  France  que  par  les 
ports  de  Calais  et  de  Saint -Valéry , conformément  aux 
arrêts  du  20  Décembre  1687, et  3 Juillet  1692. 
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On  fait  très-peu  de  ces  étoffes  dans  le  royaume. 

CRÉTONNIER  : voyez  Amidon  nier. 

CRIBLEUR  DE  BLED.  C’est  le  journalier  que  les  Fer- 
miers emploient  pour  nettoyer  le  bled  dans  leurs  gre- 
niers , le  passer  au  crible , et  le  préparer  pour  pouvoir  le 
conserver. 

Lorsque  le  bled  , séparé  de  son  épi , et  vanné  par  le  bat- 
teur en  grange , est  mis  en  tas  dans  un  grenier , il  esf  sujet  à 
sy  échauffer  par  l’humidité  qu  il  contient , et  par  les  cha- 
ransons  et  les  teignes  qui  s’y  multiplient,  le  détruisent,  et 
augmentent  encore  par  leur  chaleur  naturelle  la  fermen- 
tation. Pour  dissiper  celte  humidité  et  enlever  ces  insectes, 
le  Cribleur  passe  le  bled  de  temps  en  temps  à travers  les 
cribles , dont  il  y a plusieurs  sories,  et  qui  servent  les 
tins  à enlever  les  insectes  et  les  grains  à moitié  rongés,  les 
autres  a trier  et  séparer  les  grains  suivant  leur  grosseur. 

Le  premier  crible  sur  lequel  on  fait  passer  les  grains,  se 
nomme  crible  à pied  ; il  est  composé  d’une  trémie , qui  est 
une  espece  de  boite  dans  laquelle  on  verse  le  grain  , qui  en 
sort  jpeu-à-peu , pour  se  répandre  en  nappe  sur  un  plan  in- 
cline. Ce  pian  est  formé  par  des  bis  d'arcnal , rangés  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres,  et  se  joignant  d’assez  près  pour 
que  les  grains  bien  conditionnés  ne  puissent  passer  à tra- 
vers. Le  bon  froment  roulant  sur  ce  plan  , qui  est  incliné 
à l’horizon  d environ  quarante-cinq  degrés,  se  répand  au 
bas  du  crible;  mais  les  petits  grains , une  partie  des  grains 
charbonnés , et  les  graines  plus  menues,  de  même  que  la 
plupart  des  charansons  , traversent  le  crible  , et  tombent 
sur  un  cuir  tendu  à trois  pouces  de  distitnce  sous  le  fil 
d archal  : toutes  ces  immondices  coulent  sur  ce  cuir , et  se 
rendent  dans  une  poche  qui  est  au  bas  du  crible. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  Cribleur  fait  passer  le  bled 
dans  le  crible  de  megisserie , ou  crible  à main  , qui  est  com- 
posé d’un  eescle  déchois  large  de  quatre  doigts , et  dont  le 
fond  est  une  forte  peau  percée  de  trous  serres.  De  ces  cri- 
blesjes  uns  ont  des  trous  plus  grands,  les  autres  plus  petits. 
Les  premiers  laissent  passer  les  grains  retraits  et  moins 
beaux  que  les  autres , avec  toutes  les  ordures  , les  insectes 
et  les  graines  étrangère^  On  repasse  ce  bled  dans  un  autre 
crible  dont  les  trous  sont  plus  petits , et  ne  laissent  tomber 
que  la  poussière  et  les  insectes.  Pour  séparer  ainsi  ces 
grains,  le  Cribleur,  à l’aide  d’une  corde  au  bout  de  laquelle 


Digitized  by  Google 


$ 588  CRI 

est  un  crochet , suspend  lé  crible  en  l’air  et  l’agite  par  une 
espece  de  mouvement  circulaire. 

Telles  sont  les  préparations  que  le  Cribleur  donne  au  bled 
pour  le  mettre  en  état  d’être  vendu  et  d’ètre  conservé  : on  a 
toujours  soin  de  le  remuer  de  temps  en  temps  à la  pelle.  Si 
on  veut  le  conserver  pendant  plusieurs  années , il  est  avan- 
tageux de  le  passer  à V étuve , et  de  le  mettre  dans  les  greniers 
de  conservation  dont  nous  parlerons  au  mot  Fermier. 

Par  un  édit  du  mois  de  Septembre  1704,  Louis  XIV  créa 
en  titre  d’ofRce  cinquante  Jurés-Cribleurs  de  bleds  fro- 
ments , seigles  et  orges  , sur  tous  les  ports  , halles  et  mar- 
chés de  Paris. 

CR1EUR.  Cette  dénomination  étant  commune  à plu- 
sieurs communautés  de  Paris,  nous  allons  dire  en  quoi  elles 
different , et  ce  que  chacune  a de  particulier. 

CRIEURS  DE  CORPS  ( Jurés  ).  Ce  nom  leur  fut  donné 
parce  qu’ils  annonçoienl  autrefois  au  son  d’une  clochette  la 
mort  des  personnes  nouvellement  décédées  , et  l’heure  à 
laquelle  elles  dévoient  être  enterrées;  ce  qui  se  pratique 
encore  dans  quelques  villes  di*  royaume  : il  en  est  fait 
mention  dans  les  lettres  de  Charles  V,  du  q Mai  i36ô. 

Soumis  à la  jurisdiction  du  Prévôt  des  Marchands  et  des 
Echevins  , entre  les  mains  desquels  ils  prêtent  le  serment , 
leurs  fonctions  sont  aujourd’hui  réduites  à assister  tous  en 
robe  et  la  cloche  à la  main  , à l’invitation  qui  se  fait  aux 
Cours  souveraines  , et  aux  autres  Corps  à qui  il  appartient 
de  droit  d’assister  aux  funérailles  des  Rois  , Reines , Princes 
et  grands  Seigneurs  : ils  doivent  aussi  se  trouver  à leur 
convoi  et  enterrement , ainsi  qu’à  celui  du  Prévôt  des  Mar- 
chands , des  Echevins  , Juges-Consuls  , Magistrats-Muni- 
cipaux  et  Officiers  des  six  Corps  des  Marchands.  Quant  aux 
enterrements  de  tous  ces  derniers , ils  n’y  assistent  qu’en 
nombre  proportionné  au  droit  que  chacun  des  défunts  » 
d'en  avoir , suivant  les  charges  qu’il  a exercées,  pendant  son 
vivant. 

Ils  sont  tenus  de  fournir , au  funérailles  ordinaire*  et 
aux  pompes  funèbres  des  Rois  et  des  grands  Seigneurs , 
toutes  les  tentures  de  deuil , et  autres  choses  convenables 
aux  obsèques.  Ils  se  trouvent  aussi  aux  convois  ordinaires 
lorsqu’ils  en.  sont  requis  , moyennant  une  somme  qu'on 
leur  paie  pour  conduire  le  deuil  et  régler  les  cérémonies’ 
et  l’ordre  de  la  marche. 
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Î1  n’est  permis  qu’à  eux  seuls  de  louer  et  fournir  les 
draps  , serges  , satins  , velours  , robes  servant  aux  obsè- 
ques , pour  le  loyer  desquels  et  leur  peine , il  leur  est  attri- 
bué certains  droits  qui  sont  réglés  par  le  tarif  qui  est  dé- 
posé au  greffe  de  la  ville. 

Ils  ont  sous  eux  des  semonneurs  ou  garçons  qui  vont 

{>orler  par  la  ville  les  billets  d’enterrement  où  sont  énoncés 
es  noms  et  les  qualités  des  défunts,  le  jour  de  leur  décès, 
l’heure  à laquelle  ils  doivent  être  enterrés , et  l'église  où 
ils  doivent  l’être. 

CRIEURS  DE  VIEUX  FERS.  Ces  artisans , qui  por- 
tent aussi  le  nom  de  Crieurs  de  vieux  drapeaux  ou  linge  , 
sont  réunis  en  communauté  depuis  près  d’un  siecle. 

Leur  métier  consiste  à recueillir  le  rebut  de  diverses  mar- 
chandises , qui  souvent  ne  paroissent  pas  valoir  la  peine 
d’être  ramassées,  mais  dont  la  revente  entretient  une  quan- 
tité incroyable  de  petits  marchands  qui  étalent  en  plusieurs 
endroits  de  Paris , et  qui  ne  vendent  que  de  vieux  fers. 

Ils  ne  sont  en  tout  que  vingt-quatre  maîtres  , et  11e  peu- 
vent pas  faire  d’apprentis.  Lorsque  quelqu’un  d’eux  vient 
à mourir  , ils  le  remplace!  en  s’associant  ou  élisant  un 
nouveau  maître.  Leurs  jurés  veillent  à la  conservation  de 
leurs  privilèges  , indiquent  les  assemblées  , font  le  rapport 
des  saisies  , et  sont  en  droit,  par  lettres- patentes  qui  leur 
ont  été  accordées  , de  confisquer  la  marchandise  de  ceux 
qui  s’ingèrent  de  crier  et  tfaciigtgrpar  la  ville  ; ils  n’osent 
cependant  pas  user  de  ce  droit  à l'égard  des  soldats  aux 
gardes  françoises  qui  font  ce  petit  commerce , et  que  les 
Magistrats  de  la  Police  veulent  bien  tolérer. 

CRIEURS  DE  PEAUX  DE  LAPINS.  Ce  sont  de  pau- 
vres gens  qui  font  un  petit  négoce  de  ces  peaux,  de  celles 
de  fouine  , belette  , et  autre  menue  pelleterie  qu’ils  achè- 
tent dans  les  rues  de  Paris  ou  dans  les  villages  des  envi- 
rons , pour  les  revendre  ensuite  aux  maîtres  pelletiers. 
CRIEUSES  DE  VIEUX  CHAPEAUX.  Ce  sont  des 
• femmes  ou  des  filles  de  pauvres  artisans,  dont  le  métier  est 
de  parcourir  les  rues  de  Paris  en  criant  pour  avertir  de 
leur  passage  les  personnes  qui  veulent  acheter  ou  vendre 
de  vieilles  hardes.  Elles  vont  aussi  aux  ventes  publiques 
pour  y acheter  les  vieux  meubles , et  les  revendre  ensuite 
aux  fripiers. 

• Quoique  ces  femmes , dont  le  nombre  est  aujourd’hui 
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très-considérable  , ne  composent  point  dè  communauté  , 
elles  observent  cependant  une  certaine  discipline , ont  des 
usages  qui  leur  tiennent  lieu  de  statuts , et  font  leur  com- 
merce sous  la  protection  du  Lieutenant-Général  de  Police. 
Elles  sont  autorisées  par  un  arrêt  du  Parlement , de  i43o  , 
où  il  est  dit  que  depuis  douze  ans  les  Crieuses  de  vieux 
chapeaux  sont  tolérées  dans  l'usage  de  vendre. et  d’acheter 
denrées  de  friperie. 

Ces  femmes  sont  divisées  en  quatre  classes.  La  première 
est  celle  des  revendeuses  à la  toilette  : voyez  ce  mot.  La  se- 
conde est  celle  des  Crieuses  en  gros,  c’est- a-d ire  de  celles  qui 
se  trouvent  à l’entrée  des  piliers  des  halles , pour  acheter 
de  leurs  compagnes  et  revendre  ensuite  aux  fripiers.  La 
troisième  est  des  Crieuses  ordinaires.  El  la  quatrième  est 
celle  des  novices  ; c’est  ainsi  quelles  appellent  celles  qui  , 
pour  apprendre  ce  petit  négoce , s’associent  avec  une  an- 
cienne Crieuse. 

Lorsqu’elles  se  trouvent  plusieurs  à ùne  vente  , elles 
n’enchérissent  point  les  unes  sur  les  autres;  toutes  celles  qui 
sont  présentes  aux  achat»  peuvent  y avoir  part  et  les  lotir 
avec  les  enchérisseuses  : elles  s’indiquent  mutuellement  les 
maisons  où  elles  ont  été  appelées , afin  qu’aucune  n’aille 
au-dessus  du  prix  que  la  première  aura  offert.  Ce  partage 
des  achats  se  fait  à la  pluralité  des  voix  des  lotisseuses , ce 
quelles  nomment  vuider  les  lots. 

CRINIER.  Le  Crinier  est  l’artisan  qui  prépare  le  crin  et 
le  met  en  état  d'être  employé  par  les  différents  ouvriers 
qui  s’en  servent  dans  leurs  ouvrages. 

On  distingue  deux  sortes  de  crin  ; l’un  qui  est  droit , et 
tel  qu’il  sort  de  dessus  l’animal  ; l’autrfe  quon  appelle  crin 
crépi,  et  qui  fait  l’objet  du  travail  du  Crinier.  Ce  travail 
consiste  A corder  le  cran , c’est-A-dire  en  faire  une  corde  qui 
se  façonne  de  la  même  maniéré  A-peu-pres  que  les  cordes 
de  chanvre.  Ensuite  on  fait  bouillir  ce  cnn  ainsi  cordé  pour 
lui  faire  contracter  l'habitude  de  friser. 

Le  crin  plat  ou  droit  est  employé  par  les  perruquiers 
qui  en  font  entrer  dans  les  perruques.  Les  luthiers  s’en 
servent  pour  garnir  les  arehets  des  instruments  de  musique, 
les  boutonniers  en  font  de  fort  beaux  boutons  ; et  les  cor- 
diers  en  font  des  langes  pour  les  chevaux. 

Le  crin  crépi  sert  aux  selliers , aux  bourreliers , aux 
matelassiers  et  aux  tapissiers. 
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Quoique  le  crin  frisé  qui  vient  «le  Dublin  en  Irlande , 
soit  de  très-bonne  qualité  , on  l'estime  moins  que  celui  de 
Rouen  et  de  Paris,  parce  qu’on  ne  le  fait  pas  assez  bouillir, 
ce  qui  rend  la  frisure  trop  grossière.  Les  crins  frisés  d’Alle- 
magne sont  en  apparence  meilleurs  que  ceux  de  France  ; 
dans  le  fond  ils  valent  beaucoup  moins  parce  qu’ils  sont 
extrêmement  courts  , mêlés  de  soie  ou  de  poil  de  porc  , 
ce  qui  les  rend  plus  durs  et  moins  propres  à conserver  leur 
frisure.  Le  meilleur  crin  est  celui  qui  est  noir  et  long , qu’on 
nomme  crin  d’échantillon.  Tout  autre  crin  , quelque  bon 
qu’il  soit , qui  est  court  et  mêlé  de  crins  £ris  ou  blancs  , 
lui  est  très-inférieur. 

I.,es  marchands  de  fer  et  les. épiciers  font  presque  tous 
le  négoce  du  crin  ; ils  l'achètent  en  gros , et  le  revendent 
en  détail  aux  artisans  qui  en  font  l’emploi. 

11  n’y  a que  les  maîtres  cordiers  qui  aient  le  droit  de 
bouillir  , crépir  et  friser  le  crin  : voyez  Cordier. 

Le  crin  droit  ou  frisé  paie  quinze  sous  du  cent  pesant  à 
l’entrée  du  royaume  , par  arrêt  du  17  Septembre  1743 , et 
trente  sous  de  droit  de  sortie. 

CROCHETEUR.  C’est  celui  dont  l’occupation  journa- 
lière est  de  transporter  des  fardeaux  sur  les  épaules  à l’aide 
des  crochets. 

Ces  crochets  sont  composés  de  deux  longs  morceaux  de 
bois  liés  ensemble  par  une  double  traverse , et  entre  deux 
par  une  broche  ou  boulon  d»  ter.  Ces  deux  longs  morceaux 
de  bois  sont  emboîtés  par  Te  bas  dans  une  petite  planche 
d’où  sortent  deux  bâtons  de  dix  à douze  pouces  de  lon- 
gueur , qui  soutiennent  et  arrêtent  le  fardeau. 

Deux  bretelles , qui  sont  attachées  à une  hauteur  conve- 
nable sur  les  montants  des  crochets , les  affermissent  sur  le 
dos  du  Crocheteur  ; et  avec  une  corde  attachée  aux  bas  , 
qu’il  passe  sur  sa  charge  , il  la  relient  de  façon  quelle  ne 
peut  point  vaciller. 

Cette  machine  , qui  est  très-commode  , n’t^t  guere  en 
usage  qu’à  Paris  : ailleurs  on  porte  avec  des  cordes  ou  sur 
la  tète. 

Les  Crocheteurs  emballoient  autrefois  les  marchandises 
des  marchands  et  négociants  de  Paris  ; il  ne  lei*  est  plus 
permis  de  le  faire  depuis  qu’il  y a des  emballeurs  en  titres  : 
voyez  EttBALLEVR. 
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CRYSTAL  ( Fabrication  du  ).  Voyez  Verrier. 

CRYSTAL  LIER.  Ouvrier  qui  taille  ou  qui  grave  sur  le 
crystal.  Les  maîtres  crystalliers  travaillent  sur  toutes  soi  Us 
de  pierres  précieuses , et  sont  de  la  communauté  des  maî- 
tres lapidaires  de  Paris  : voyez  Lapiuaire. 

CUIR  BOUILLI.  C’est  un  cuir  qu’on  l'ait  bouillir  dans 
de  la  cire  mêlée  de  quelque  substance  résineuse.  Sa  prépa- 
ration n’appartient  qu’aux  maîtres  gaîniers  auxquels  l’ar- 
ticle XL11  de  leurs  statuts,  du  si  Septembre  1660,  défend 
de  faire  aucune  bouteille  de  cuir  de  vache  ou  de  bœuf , 
quelle  ne  soit  boulue  , c’est-à-dire  bouillie  dans  de  la  cire 
neuve  et  non  d’autre  , et  cousue  de  dçux  coutures  à dou- 
bles chefs,  et  duement,  ainsi  que  ledit  ouvrage  le  requiert, 
sous  peine  de  conliscation  de  l’ouvrage  , et  de  vingt  livres 
parisis  d’amende. , 

CUIR  DORÉ  : voyez  Doreur. 

CUIRATLER.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  endroits 
du  Languedoc  , et  principalement  à Beaucaire  , à ceux  qui 
travaillent  à la  préparation  des  cuirs  : voyez  TaNHEUR. 

CUISINIER.  Cesl  celui  qui  sait  faire  la  cuisine  et 
apprêter  à manger. 

Nous  les  distinguons  des  Cuisiniers-Traiteurs  dont  nous 
parlerons  au  mot  Traiteur. 

Cet  art , qui  a pour  objet  de  flatter  le  goilt , fut  inventé 
en  Asie.  Ces  peuples , les  plus  voluptueux  de  l’univers , 
lurent  les  premiers  à employer  dans  la  préparation  de 
leurs  mets  toutes  les  productions  de  leur  climat  , qu’ils 
apprêtèrent  et  varièrent  en  autant  de  façons  que  leur  sen- 
sualité leur  suggéra.  La  délicatesse  de  leur  table  passa  citez 
les  autres  peuples  de  la  terre  ; on  se  dégoûta  insensible- 
ment des  mets  préparés  par  la  nature  ; on  lit  des  essais  , 
et  on  parvint  enfin  à faire  un  art  de  la  chose  la  plus  simple, 
et  la  plus  naturelle.  ...  * 

Nous  tenons  des  Italiens , et  sur-tout  de  ceux  qui  ser- 
voient  à la  cour  de  Catherine  de  Médicis , cet  art  sur  le- 
quel il  semble  que  nous  ayons  encore  raffiné , et  qui  est 
quelquefois  si  nuisible  à la  santé.  Les  Cuisiniers  François 
passent  aujourd'hui  chez  toutes  les  nations  pour  ceux  qui 
apprêtent  mieux  et  dont  le  goût  est  plus  délicat  en  fait  de 
bonne  chere.  Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  cet 
art  ; nous  renvoyons  ceux  qui  en  seroient  curieux  à la  lec- 
tine 
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lure  des  ouvrages  qui  en  traitent  , comme  le  Cuisinier 
François,  le  Cuisinier  Royal,  le  Cuisinier  Moderne , les  Dons 
de  Cornus  , l’Ecole  des  Officiers  de  bouche , le  Dictionnaire  des 
Aliments , le  Dictionnaire  de  Cuisine , etc. 

Quelque  altération  que  les  mets  ragoillés  occasionnent 
à notre  santé  , il  faut  cependant  convenir  que  nous  devons 
aussi  aux  Cuisiniers  l’art  de  conserver  les  aliments  et  de  les 
rendre  d’une  digestion  plus  facile.! 

On  empêche  la  corruption  des  mets  par  la  dessication  , 
la  salaison  , la  fumigation  , et  en  formant  des  gelées  et 
tablettes  de  viande  qui  se  conservent  dans  le  transport  des 
voyages  de  long  cours.  On  les  rend  plus  digestibles  par 
la  coctiun  faite  à propos,  et  par  l’addition  de  différentes 
substances  qui,  étant  en  dose  modérée , irritent  légèrement 
l’estomac  et  en  augmentent  l’action. 

CUIVRE  : voyez  cet  article  au  mot  MlNES. 

CULOTTIER.  On  donne  ce  nom  à celui  qui  ne  fait  que 
des  culottes  de  peau  : il  n’emploie  que  des  peaux  chamoi- 
sées  , de  bouc  , de  chamois  , de  daim , danon  , de  mou- 
ton , de  cerf,  d’élan  , de  renne  , etc.  et  pour  en  faire  les 
coulures , il  se  sert , comme  le  cordonnier , de  soie  de  san- 

§lier  , d’alêne  , de  tire-pied , et  encore  de  bl , d'aiguilles , 
e dé  à coudre  , d’une  buisse  , d’un  petit  maillet , et  d’un 

lissoir.  ~~-u-  

Quand  la  peau  est  assez  grande  , il  fait  la  culotte  d’une 
seule , et  de  deux  lorsqu’une  ne  suffit  pas.  Dans  le  pre- 
mier cas , il  la  plie  du  sens  de  sa  longueur , non  par  la 
moitié  , mais  au  tiers  de  sa  largeur , et  la  fleur  en  dehon; 
il  la  plie  encore  en  deux  de  l’autre  sens,  c’est-à-dire  sur  sa 
largeur  , pour  trouver  le  milieu.  Après  avoir  déplié  ce  se- 
cond pli,  il  fend  le  dessus  jusqu’au  premier  pli  en  long, 
prend  les  deux  bouts  de  toute  la  peau,  et  les  amené  de  son 
côté  jusqu'à  ce  qu’il  ait  formé  une  fente  ouverte  de  trois 
pouces  ; cela  fait , il  taille  , suivant  sa  mesure  , une  des 
cuisses  du  côté  où  la  peau  est  séparée  en  deux,  observe  de 
laisser  au  bas  une  avance  , ou  fausse  patte  de  six  pouces,  et 
de  ne  rien  couper  au  côté  rendoublé  qui  fait  le  dedans  des 
cuisses.  Il  plie  ensuite  une  seconde  fois  sa  peau  par  le  mi- 
lieu , en  rapportant  la  cuisse  taillée  sur  l’autre  pour  les  cou- 
per égales , étend  sa  peau  , et  pour  trouver  la  hauteur  du 
fond  de  la  culotte,  il  y applique  la  mesure  qu’il  a sur  le 
papier  , y fait  une  marque,  taille  et  arrondit  le  fond. 
Tome  I.  lJp 
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coupe  sur  ce  qui  lui  reste  de  la  peau  la  ceinture  de  la  CU“ 
lotie  en  deux  morceaux,  les  deux  pattes  des  poches  en 
travers  du  devant , les  deux  petites  pattes  des  susdites  po- 
ches , les  deux  pattes  des  poches  en  long  des  côtés , le 
soufflet , et  la  patte  de  la  fente  du  devant. 

Comme  le  plus  grand  usage  de  ces  culottes  est  pour 
monter  à cheval , on  les  rend  plus  commodes  en  les  fai- 
sant à pont  ou  à la  bavaroise.  Le  pont  est  cette  piece  de 
peau  qui  couvre  l’ouverture  de  la  culotte  par  devant  ; il  se 
taille  à la  peau  même  et  y demeure  attaçhé. 

Toutes  ces  pièces  étant  coupées , il  apiece , c’est-à-dire 
qu’il  les  colle  de  droit  fil  avec  de  l’empois  blanc  , pour  les 
coudre  ensuite. 

Les  boutonnières  étant  faites , il  enjolive  , c’est-à-dire 
qu’il  marque  sur  le  bas  des  côtés  extérieurs  des  deux  cuisses 
quelque  ornement  de  mode,  comme  un  dessin  à fleurs  dont 
il  remplit  les  traces  par  dçs  rangées  de  points  plats  en  Kl 
blanc  cousues  à Heur  de  peau.  Cela  fait , il  monte  toutes  les 
pièces  en  les  assemblant  par  des  coutures  tant  simples  que 
piquées.  Les  premières  , qui  sont  le  point  plat  et  l’arriere- 
point , se  font  à l'aiguille  avec  du  Kl  de  Bretagne.  Les 
secondes  sont  doubles  et  s'exécutent  à la  maniéré  des  cor- 
donniers avec  l’alêne  et  de  la  soie  de  sanglier  attachée  aux 
deux  bouts  de  chaque  aiguillée  de  Kl  de  Cologne , ciré  avee 
de  la  cire  blanche. 

Cette  derniere  couture  se  travaille  sur  la  baisse  qui  est  un 
morceau  de  bois  d’un  pied  de  long , d’un  pouce  de  haut 
par  un  bout,  de  deux  pouces  par  l’autre,  arrondi  d’un  bout 
à l’autre  sur  sa  face  supérieure  , plat  en  dessous  , et  arrêté 
le  long  de  la  cuisse  gauche  de  l’ouvrier  avec  un  tire-pied 
qui  saisit  aussi  la  peau  qu’on  veut  coudre  sur  la  buisse.  Ce 
même  instrument  sert  pour  applatir  avec  le  petit  maillet 
les  coutures  simples  qu'on  a déjà  faites. 

Comme  les  coutures  piquées  ou  doubles  forment  un  petit 
rebord  occasionné  par  le  relèvement  des  deux  peaux  qu’on 
coud  ensemble , le  Culottier  unit  ce  rebord  et  légalise  par- 
tout en  passant  par-dessus  le  lissoir  , qui  est  un  petit  mor- 
ceau de  bois  dur  de  quatre  à cinq  pouces  de  long,  dans  le 
bout  duquel  il  y a une  petite  rainure  qui  serre  et  égalise 
le  haut  du  rebord. 

Quand  les  peaux  sont  foibles , on  ne  pique  que  le  côté 
éUs  cuisses  ; et  lorsqu’il  y a deux  peaux  pour  une  culotte. 
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%n  ne  pique  que  la  couture  du  fond  qui  joint  les  deux 
derrières  ensemble.  Toutes  les  autres  se  font  simples  par 
dedans  et  à point  en  arriéré. 

Quoique  les  culottes  de  peau  soient  d'un  usé  excellent , 
qu’on  en  fasse  en  noir  qui  imitent  les  culottes  de  drap  , 
elles  ont  le  défaut  de  s’engraisser  , de  devenir  glacées  et 
luisantes  , ce  qui  leur  donne  un  œil  de  mal- propreté  qui 
est  pa6  supportable.  Il  seroit  à désirer  qu’on  put  remédier 
cet  inconvénient. 

CURANDIER  : voyez  Blanchiment  de  toile. 


Fin  du  premier  Volume, 
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